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Aviateurs  ■' 

Connell  (Mac),  319  ;  Guynemer   632 

Àdler  (docteur)   600 

Alphonse  XIII  (roi)   485 

Bissolati,  décoré  de  la  Croix  de  guerre, 
196.  Bonar  Law,  2.  Bonin  (con- 
sul de  France  au  Canada),  519. 

Breschkovsky  (Catherine)  

Carolus-Duran,  156.  Colonna  (prince), 
460.  Curzon  (Lord),  2.  Cyrille 
Vladimirovitch  (grand-duc) . . . . 
Durand  (lieutenant),  premier  officier 

entré   dans   Boye   266  ter 

Edison,  130.  Eitel  Friedrich  (prince).  452 

Foucauld  (père  de)   56 

Gall  (de),  colonel   33 


300 


300 


Généraux  français  : 

Foch  (au  front  italien),  468.  Grossetti, 
371.  Joffre,  349.  Lvautey  (à 
Rome),  23,   113.    Pétain,  412. 

Pont,  major  général   294 

Voir  aussi  Portraits  hors  texte. 

Généraux  étrangers  ■ 

l''crrero,  19.  Kornilof,  300.  Léontief, 
548.  Pershing,  561.  Stanley  Man- 
de (Sir),  220.  Wielemans   63 

(Joutchkof    249 

Harley  (miss),   sœur  du  maréchal 

French,  242.  Henderson   2 

I()ffre(maréc]ial),  349.  Jonnart   573 


Kerensky , 


57  C. 


MARINE 

Circé  (à  bord  du  sous-marin)  :  offi- 
ciers italiens  félicitant  les  marins 

français   

Contre-torpilleurs  japonais  à  Mar- 
seille   468 

Coque  d'un  shooner  en  bois  de  3.000 

tonnes    466 

Corsaire  Ma  we  ;  coulage  du  voilier 

Nantes   190 

Destroyer  allemand  V  69  réfugié  en 

HoUande   114 

'EtT&ve  du  Nexv-Mexico   466 

Explosion  d'une  grenade  lancée  sur 

un  sous-marin   106 

Flotte  des  Etats-Unis   342 

Hydravion  partant  en  reconnais- 
sance, son  retour   234 

Kingavi,  vapeur  pris  aux  Allemands 

sur  le  lac  Tanganyika   163 

Monge  (sous-marin)  :  vues  diverses.. 

New-York,  cuirassé  américain  

Orléans  (arrivée  à  Bordeaux  du 
cargo  américain)  

Paquebots  internés  en  Amérique  gar- 
dés par  la  police  ■  •  •■ 

Sauvetage  des  Norvégiens  torpillés 
par  les  marins  de  l'ile  d'Yeu  : 
scènes  et  vues  diverses   204 

Suffren,  à  Gibraltar   72 

Torpillage  (après  le)  du  Sontay  :  sau- 
vetage des  passagers   467 

Trigkiv,  destroyer  autrichien   566 

t7  C  i2,  repêché  et  "réparé   134 


MATÉRIEL   DE  GUERRE 
GÉNIE 


566 
109 

177 

174 


362 


362 


520 


454 


Abris  allemands  :  vues  diverses.  346,  348 
Artillerie  d'assaut  :  chars  alignés 
pour  une  inspection,  469  ;  scènes 
diverses,  498,  520,  n"  3871  ;  char 
armé  d'un  canon  à  tir  rapide.  .  .  . 
Canon  de  1.30,  caisson,  mortier  de  150 
pris  aux  Allemands,  canons  dé- 
truits à  la  Croix-sans-tête  

Casemate  et  blockhaus  en  béton  dans 

ime  tranchée   521 

Convois  à  l'arrière  du  nouveau  front.  311 
Engins  allemands  :  spécimens  de  mi- 
nes, chambre  de  mines,  lance- 
bombes  récent  et  canon  de  77 . . .  500 

Mélinite  (fabrication  de  la)   217,  218 

Mine  sous-marine  allemande  (exa- 
men d'une)   172 

Munitions  (dépôt  de)  sur  le  front  de 

bataille,  scènes  diverses   428 

Observatoire  fait  d'un  bloc  de  béton.  521 
Pièces  de  120  et  155  long  dans  les 

Vosges   116 

Pièces  lourdes  dans  une  tranchée  de 

voie  ferrée   336 

Ravitaillement  des  armées..  212  à  214 
Ravitaillement  par  mulets  de  postes 

français  et  italiens  en  Serbie   188 

Tnnhs.  (Voir  Artillerie  cTassaui.) 
Traîneaux  à  cbienf   135 


249, 

Labori  (Fernand),  272.  Lemordant 
(Julien),  43.5.  Lidje  Lyassou,  né- 
gus déchu,  44.  Luçon  (cardinal), 
archevêque  de  Reims,  585.  Lvof 

(prince)   249, 

Muchado  (Bernardino),  président  de 
la  République  portugaise,  380. 
Mages,  commandant  du  Sontay, 
492.  Marins  de  l'île  d'Yeu,  morts 
en  sauvant  les  Norvégiens  torpil- 
lés, 205.  Melquiadès  Alvarez,  532. 
Michel  Alexandrovitch  (grand- 
duc),  247.  Milioukof,  249.  Milner 

(Lord),  2.  Mirbeau  (Octave)   156 

Nathalie  (grande-duchesse),  248.  Ni- 
colas Nicolaiévitch  (grand-duc), 
299.  Nicolas  (prince),  de  Grèce  en 
uniforme  du  premier  Empire ....  606 

Psichari  (Michel)   416 

Raspoutine,  14.  Rod^ianko   249 

Scheidemann,  600.  Seeger  (Alan),  78. 

Semmer  (Marcelle)   65 

Tchéidzé,  300  ;  haranguant  les  fusi- 
liers marins,  437.  Tucker  (com- 
mandant de  VOrléans)   174 

Wilson  (président),  105;  lisant  son 

adresse  au  Capitole   296 

Youssoupof  (prince)   14 

Zaïmis    573 

Groupes. 

Becquet  et  sept  officiers  belges   64 

Bernstorff  (comte  et  comtesse)   109 

Bossut  (commandant)  et  sous-lieute- 
nant Boucheron   469 

Briand,  Thomas,  Berthelot,  général 

Sarrail,  à  Rome   22 

—  baron  Beyens,  Sharp   43 

—  Thomas,  Bissolati   157 

Cabinet  de  guerre  impérial  à  Londres.  462 
Cambourg  (de),  commandant  la  Circé 

et  Reboul,  enseigne  

Conseil  des  députés  ouvriers  et  sol- 
dats, gouvernement  provisoire . . 

Douglas  Haig  (Sir)  et  Painlevé  

Equipage  du  Hyacinthe- Yvonne  


Alexandre,  successeur  de  Cons- 
tantin   573 

Gérard,  ambassadeur,  et  A!;iil;i,me. . .  109 
Guynemer  avec  les  généraux,  195  ; 

en  famille   307 

Impératrice  d'Ethiopie  Zéoditou  et 

impératrice  douairière  Taïtou..  1.50 

—  et  ras  Tafari   301 

Jo'ffre  et  .lusserand  à  Washington .  .  .  465 
Kerensky  et  commandant  du  palais 

gardant  le  tsar  419 

Lloyd  George  et  sir  Kennell-Rodd,  à 

Rome   22 

Marins  (les  six)  survivants  du  canot 

de  sauvetage  de  l'île  d'Yeu   207 

Ministère  Ribot  (nouveau)   244 

Ministres  de  l'Entente  à  bord  du 

Bruix   37o 

Morillot  (commandant  du  Monge),  de 

Sailly   (second)   666 

Municipalité  de  Reims   659 

Norton  de  Mastos  (commandant)  et 

colonel  Lui  z  Augusto  Nunes   112 

Poincaré,  Briand  ;  généraux  Rague- 

neau,  Pont  et  Nivelle   241 

Raspoutine  et  sa  cour  de  femmes   359 

Ribot,  Lloyd  George,  Painlevé,  Lord 

Derby,  Paul  Cambon   532 

Roi  de  Roumanie,  dans  son  auto,  et 

prince  Carol   69 

—  avec  Albert  Thomas  et  général 

Berthelot  ■  625 

Sims,  amiral  américain,  et  général  Ni- 
velle ■  460 

Tamagnani  d'Abreu  e  Silva  (général) 

et  capitaine  Magalhaès   112 

Thomas  (Albert)  et  les  ambassadeurs 
alliés  à  la  séance  des  quatre 

Doumas   511 

Tsar,  Albert  Thomas  et  Viviani   250 

—  et  missions  alliées  à  Tsarskoié- 
Selo    260 

—  tsarévitch  et  grande-duchesse . . .  250 

—  et  sa  suite  au  Quartier  général  de 
Mohilef   401 

Union  (comte  de  La)  et  don  Emilio 

Maria  de  Torrès   484 

Venizelos  et  général  Genin   37 1 

Wiison  (président)  et  ses  ministres. .  303 
Ygon  (Jean)  et  Dumont  (Paul),  sa- 
peurs décorés   117 


RUINES,  DÉGÂTS 

Voir  aussi  Scènes  de  guerre. 


309 


576 

481 
472 
632 


Arbres  (massacre  des)  

Avis  (deux)  allemands  au  milieu  des 

ruines    335 

Avricourt  (château  d')   318 

Bapaume  :  Hôtel  de  ville            279,  318 

Beaulieu-les- Fontaines  :  église   276 

Berméricourt    427 

Campagne  (dans  la)  :  instruments 

aratoires  détruits,pommiers  sciés.  276 

Chauny  :  église,  rue  Saint-Eloi   282 

Coucy-le-Château   :   vues  avant  et 

après  la  destruction.    312,  316,  316 

Craonne   621 

Gomécourt    269 

Ham  :  le  château,  avant  et  après  l'oc- 
cupation allemande   287 

Tussy   317 

Lassigny  :  Usière  du  village,  l'église.  269 

Morsain   317 

Péronne  :  la  grande  place   274 

—  hôtel  de  ville,  monument  de  Marie 

Fouré    280 

Reims  :  cathédrale,  hôtel  de  ville, 

place  du  Parvis-N.-D   442,  443 

Roupy  :  le  château  avant  et  après 

l'occupation  allemande   550 

Roye  :  ruines  diverses,  rue  coupée  par 

une  mine,  la  place  d'Armes   266 

Villequier-Aumont   317 


Généraux  : 

Berthelot  et  général  nisse  au  Grand 


69 


Quartier  Général  roumain 

Broussilof  et  Gourko   537 

Cadorna,  Nivelle,  Porro  sur  le  front 

italien    128 

Lyautey,  Foch,  Guillemin,  Gérard 
et  capitaine  Guynemer   195 

—  Micheler,   Nivelle   151 

—  Micheler,  Nivelle,  Mangin,  Ma 
zel,  Guillemin   151 

P.  et  D.,  et  heutenant-col.  G   599 

Passaga  et  son  état-major   32 

Pershing  et  Joffre   607 

Pétain,  Nivelle,  Anthoine,  Miche 

1er,  Nivelle   393 

Robertson,  Pétain  et  amiral  Jel- 
licoe  devant  le  ministère  des  Af- 
faires étrangères   460 

Sarrail  et  Lebouc   605 


SCENES  DE  GUERRE 
(sur  ie  front) 

FRANCE 

Attaque  de  la  ligne  allemande  J 


392 


262 


Général  français  et  officiers  vénizé- 

listes   

Georges  de  Grèce  (prince)  et  son  frère 


371 


Godât  :  sortie  des  tranchées,  va- 
gue d'assaut,  prisonniers  

Avance  britannique  :  sapeurs  faisant 
une  route  en  pays  libéré,  trans- 
port d'un  canon,  cavaliers  en 

patrouille  

Avant- postes  dans  la  neige  et  inon- 
dation  104 

Avis  allemands  au  milieu  des  rujnes.  336 
Bataille  de  Verdun  :  Louvemont- 
Hardaumont-poste  de  comman- 
dement. Bras  et  la  Meuse,  côte 
du  Poivre,  bombardement  de 
Vacherauville,  retour  d'éclopés, 
artilleurs  allemands  tués  à  leur 
pièce,  dans  le  Fond-du-Loup  ; 
péniches  près  de  Vacherauville, 


prisonniers,  cadavres  allemands. 
25  à  36  ;  bois  des  Buttes  et  la 
Ville-au-Bois  :  poste  du  lieute- 
nant-colonel, galerie  allemande, 
commandant  du  14«  Bavaroi8,598,  599 

Bois  du  Champ  du  Seigneur   427 

Cantonnement  dans  lee  grottes  de  la 

Falouse   496 

Cavalerie  sur  une  route  inondée   337 

hars  d'a.ssaut  :  scènes  diverses,  498,  n"  3871 
'hemin  des  Dames,  461,  547  ;  pré- 
paration d'attaque  ;  attaque  du 
6  mai,  liaison  en  lignes  d'es- 
couades, progression  sur  le  pla- 
teau, etc,  47.3,  475  ;  progression 
d'une  ligne  d'infanterie,  officier 

blessé    012 

Craorme  :  falaise  de  Californie,  de- 
vant le  village,  les  ruines,  456  ; 
tranchée  pilonnée,  un  obser\'a^ 

teur   473 

Cyclistes  et  brancardiers  défilant  de- 
vant le  prince  de  Galles   183 

Explosion  d'une  maison   318 

Falaises  de  l'Aisne  :  une  carrière,  453  ; 

intérieur  de  creute   4.54 

Feu  (la  guerre  du),  562  ;  jets  de  li- 
quide enflammé   627 

Gaz    asphyxiant    (rencontre  d'une 

nappe  de)   189 

Loivre  :  pont-péniche,  abris  alle- 
mands, prisonniers   476 

Lyautey  au  front  belge   140 

Marmitage  d'une  automobile  en  mis- 
sion   166 

Mission  italienne  dans  les  Vosges, 

traîneaux  à  chiens   135 

Nécropoles  allemandes  en  ter.re  fran- 
çaise   438 

Neige  (la)  sur  le  front  britannique  de 

la  Somme   178 

Observatoire  de  tir  dans  les  Vosges. .  188 
Passage  de  la  Somme  par  des  troupes 

britanniques  .  .".   311 

Passage  d'un  pont  détruit  sur  le  ca- 
nal du  Nord   339 

Passerelle  britannique  sur  une  an- 
cienne tranchée  allemande   259 

Pétain  (général)  dans  les  cantorme- 

ments    577 

Population  française  emmenée  en  cap- 
tivité   

Poste  optique  sur  le  chemin  des  Da- 
mes   

Poursuite  (la)  

Prisonniers  allemands  :  à  la  fin  de 
1916  (miir  pour  la  paix),  1  ;  les 
sept  sur^dvants  pris  aux  Cham- 
brettes,  29  ;  mitraîDeurs,  33  ; 
réparant  les  routes,  288  ;  au 
Godât,  392  ;  camp  provisoire 
d'L,  où  sont  rassemblés  10.000 
prisonniers  faits  à  la  bataille 
de  l'Aisne,  le  coin  des  sous-offi- 
ciers, les  rations  de  pain,  etc., 
420  ;  à  la  verrerie  de  Loivre,  476  ; 

au  bois  des  Buttes   599 

Reims  :  bombardement  de  la  cathé- 
drale, 391  ;  les  services  publics 

dans  les  caves   558 

Régions  libérées.  (Voir  aussi  Ruines.) 

Général  Franchet  d'Esperey  inter- 
roge les  femmes  d'une  ville  Ubé- 
rée,  267  ;  Noyon  :  enfants  offrant 
des  fleurs  au  général  en  chef,  265; 
place  de  l'Hôtel-de- Ville,  infan- 
terie en  carré,  281  ordonnances 
allemandes  affichées  dans  la 
ville,  289  ;  distribution  de  soupe, 

289  ;  la  réoccupation  française, 

290  ;  Péronne  :  Anglais  décorant 
le  socle  de  la  statue  de  Marie 
Fouré,  379  ;  Roye  :  après  l'entrée 
des  Français,  266  ;  visite  du  pré- 
fet de  la  Somme,  267  ;  soldats  et 
habitants  devant  l'écriteau  de 
la  Kommandantur,  268  ;  stèle 
rappelant  une  revue  du  kaiser 
dans  la  plaine  de  Beaulieu,  289  ; 
prisonniers  allant  réparer  les 
routes,  288  ;  route  de  planches 
près  Noyon,  guérite  allemande 
drapée  aux  couleurs  françaises  à 
Ham  ;  entrée  de  Nesle,  inonda- 
tions autour  de  Noyon  ;  enton- 
noir de  mine  rempli  d'eau  cou- 
pant une  route  ;  habitants  fai- 
sant fête  aux  premiers  soldats 
français,  groupe  cycliste  traver- 
sant une  rivière   292,  293 

Relève  sous  une  bourrasque  de  neige.  73 

Sauvé  par  son  casque    288 

Soldats  anglais  tombant  de  fatigue 

après  l'entrée  à  Bapaume  

Saint-Quentin  (devant),  général  Per- 
shing observant  les  lignes  enne- 
mies   

Tanks  français  dans  les  lignes  alle- 
mandes  n°  3871 


304 

570 
273 


288 


613 


IV 


TABLE   DES  MATIÈRES 


Tombes  violées  par  les  Allemands, 
près  de  Noyon  ■  • 

Transport  d'un  blessé  australien 
dans  les  ruines  de  Bapaume  

Vendeuil  (région  de),  village  en 
feu  

Vimy  :  prise  de  la  crête  par  les  Cana- 
dieiLS  :  scènes  diverses,  352,  353  ; 
Canadiens  occupant  la  troisième 
ligne  allemande,  407  ;  infanterie 
disposant  des  signaux  pour  les 
aviateurs,  emplacement  du  vil- 
lage d'Athies,  408  ;  canon  pris  et 
retourné  contre  les  Allemands, 
soldats  anglais  devant  les  troncs 
d'arbres  qui  obstruent  la  Scarpe. 

Yser  :  guetteur  dans  la  région  inon- 
dée, une  sentinelle,  convoi  d'ar- 
tillerie ;  ravitaillement  par  eau. 

138  à 

BALKANS 

Albanie  :  quartier  de  Liaskovik  dé- 
truit par  les  Grecs  ;  autocamion 
à  la  frontière  gréco-albanaise. . . 

Blessés  bulgares  en  cacolet  

Epire  :  caravane  traversant  un  tor- 
rent, dans  les  neiges,  tirailleurs 
d'escorte,  poste  de  Zupan,  Zu- 
pan,  arrivée  à  Ka-storia,  etc. . . . 

Koritza  et  environs,  jonction  des 
troupes  franco- italiennes,  vues 
et  scènes  diverses  

Monastir  (au  ,  Nord  de)  :  8^  colonial 
avant  l'attaque,  272^  de  ligne 
sur  la  position  conquise,  capi- 
taine Lempereur  et  ses  hommes 
dans  la  tranchée  bulgare,  tran- 
chées enlevées  aux  Bulgares, 
blessés  français,  officiers  bulga- 
res prisonniers   340, 

Occupation  des  couvents  du  mont 
Athos   

Pendaison  de  civils  serbes  

Prince  de  Serbie  rencontrant  un 
blessé   

Prisonniers  bulgares  le  long  de  la 
Tcherna   

Santi  Quaranta  (occupation  de)  : 
scènes  diverses  

Sarrail  (général)  arrêté  par  un  fac- 
tionnaire   

Vallona  :  l'occupation  italienne  

ITALIE  ET  FRONT  AUTRICHIEN 

Bataille  de  l'Isonzo  :  obusier  de  gros 
calibre  sur  les  hauteurs,  le  brouil- 
lard des  éclatements,  bombarde- 
ment du  Monte  Cucco,  prison- 
niers dalmates,  blessés  de  la  bri- 
gade de  Florence   489, 

Infanterie  à  l'assaut  près  de  Ja- 
miano  •  • 

Prisonniers  slaves  et  autrichiens  faits 
par  les  Italiens  

Skieurs  italiens  en  marche  

Soldats  itaUens  passant  l'Isonzo  

Tzervena  et  Peristeri,  attaque  du 
15  mars  :  colonel  C.  suivant  le 
combat,  montée  d'un  canon  au 
piton  des  Italiens,  relève  mon- 
tant au  Peristeri  

DIVERS 

Bagdad  :  entrée  des  troupes  britan- 
niques   

Camp  de  prisonniers  de  Lamsdorf  : 
Russes  au  poteau  

Dobroudja  :  paysans  émigrant,  con- 
voi russe,  prisonniers  autrichiens, 
bombe  sur  la  gare  de  Fetesci  

Ferdinand,  roi  de  Roumanie,  déco- 
rant des  soldats  sur  le  front.. . . 

Garde  des  voies  ferrées  aux  Etats- 
Unis  ^^ 

Occupation  de  Kigali  par  le  colonel 
Molitor  

Ouadaï  :  combat  de  Gazéré,  le  tata 
du  sultan  

Régiment  roumain  allant  vers  le  front 
au  son  du  violon  

Soldats  vénizélistes  au  repos,  retour 
des  tranchées,  route  des  arcs  de 
triomphe  


354 
288 
310 


409 


141 


101 

78 


225 
324 


341 

155 
22 

76 

77 

54 

549 
19 


490 

539 

529 
100 
529 


509 


626 
198 


13 


597 


295 
162 


86 


597 
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VARIÉTÉS 

FRANCE  :  Paris. 

Allaitement  des  nourrissons  dans  une 
usine  de  guerre.  

Arrivée  à  Paris  du  général  Pershing. 

Autoped  et  M"^  Charron  

Bas-relief  pour  la  sépulture  du  géné- 
ral Gallieni  •  • 

Bâton  du  maréchal  Joffre  

Charbon  (arrivage  et  vente  du)  à  Pa- 
ris pendant  le  froid,  88  ;  triage  en 
gare  de  la  Chapelle,  Parisienne 
s' approvisionnant  en  auto-taxi. 

Chasubles  et  bannières  

Fac-similé  d'une  carte  déposée  par 
un  officier  anglais  devant  la  sta- 
tue de  Jeanne  d'Arc  

—  d'une  lettre  écrite  par  une  Fran- 
çaise au  roi  d'Espagne  et  ré- 
ponse du  roi  

Monument  de  Berthelot  

Moteurs  (deux)  de  35  chevaux  

Musiques  de  la  garde  royale  britan- 
nique à  Paris  

Œuvres  d'art  données  pour  les  Eprou- 
vés de  la  guerre  

Ovation  à  l'ambassadeur  des  Etats- 
Unis,  à  l'Opéra-Comique  

Projets  d'églises  de  villages  

Salon  des  Armées  

Secours  de  guerre  (le)  à  Saint-Sul- 
pice  :  pouponnière  et  réfectoire. 

Départements. 

Ambulanciers  américains  apprenant 
sur  le  front  français  l'entrée  en 
guerre  des  Etats-Unis  

Arrivée  en  France  du  général 
Pershing,  551  ;  réception  à  Bou- 
logne   

Champs  (aux)  :  jeunes  Français  ap- 
prenant à  labourer  

Cloche  de  Wytschaete,  rapportée  à 
Cassel  par  les  Anglais  

Embarquement  du  maréchal  Joffre 
et  de  M.  Viviani  pour  les  Etats- 
Unis   

Foire  de  Lyon  

Orléans  (arrivée  à  Bordeaux  du 
cargo  américain)  

Pommier  scié  en  fleurs  

Préfet  (un)  laboureur  

Sanatorium  de  Bligny  

AMÉRIQUE 

Fac-similé  de  la  Résolution  du  Parle- 
ment américain  déclarant  l'état 
de  guerre  avec  l'Allemagne,  de 
la  dernière  page  de  la  Proclama- 
tion de  guerre   414, 

Garde  d'un  pont  dans  le  Massachu- 
setts  • 

Mission  française  en  Amérique  :  à 
bord  de  la  Lorraine,  arrivée  à 
Hampton  Roads,  le  cuirassé  amé- 
ricain d'escorte,  la  mission  sur  le 
yacht  présidentiel,  459  ;  arrivée 
à  Washington,  465  ;  la  mission  à 
l'Université  de  Columbia  ;  re- 
vue du  maréchal  Joffre  à  Mont- 
réal, 530  ;  le  salut  du  maréchal  à 
La  Fayette,  531  ;  arrivée  à  New- 
York  de  Viviani  et  du  maréchal 
Joffre,  la  foule  au  City  hall  de 
New-"î^ork,  616  :  visit«  du  maré- 
chal Joffre  à  'West-Point,  611  ; 

train  de  la  mission  

Monuments  de  La  Fayette  et  de  Ro- 

chambeau  à  Washington  

Revue  des  cadets  de  West-Point  

Roosevelt  haranguant  la  foule  

Soldats  américains  mobilisés  pour  le 
service  civil  

GRÈCE 

Anathème  (1')  au  champ  de  Mars 

d'Athènes   

Athènes  :  cérémonie  expiatoire  du 
20  janvier,  les  officiers  grecs  sa- 
luant les  drapeaux  des  Alliés. . . . 
—  la  journée  du  l^f  décembre  1916. . 
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Bateau  grec  de  blé  autorisé  à  dé- 
charger  373 

Débarquement  au  Pirée  de  M.  Guil- 

lemin,  pour  rentrer  à  Athènes. .  374 
Débarquement  des  troupes  françaises 

au  Pirée   623 

Fusils  grecs  cachés  dans  une  cave 

près  d'Athènes.   492 

RUSSIE 

Moutet,  député  du  Rhône,  au  front 

russe    538 

Préméditation  allemande  :  uniformes 
et  drapeaux  allemands  décou- 
verts dans  une  usine  russe   14 

Révolution  russe  : 

Salle  des  séances  de  la  Douma,  327  ; 
soldats  creusant  une  tombe  de- 
vant le  Palais  d'hiver,  emblèmes 
impériaux  jetés  sur  la  glace,  sen- 
tinelles gardant  les  anciens  mi- 
nistres, 329  ;  antirévolutionnaires 
arrêtés,  perspective  Newsky,  ca- 
nons derrière  une  barricade,  sol- 
dats lisant  les  premiers  bulletins 
de  la  Douma,  sacs  de  farine  au 
palais  de  Tauride,  330  ;  soldats 
et  étudiants  tirant  sur  la  police, 
331  ;  fouille  des  suspects,  soldats 
sur  les  pare-boue  des  automo- 
biles, 332  ;  soldats  en  armes  dans 
le  cabinet  de  lecture  de  la  Douma 
devant  le  palais  de  Tauride  le 
14  mars,  357  ;  soldats  et  marins 
au  palais  de  Tauride  écoutant  un 
discours  de  Rodzianko,  358  ;  la 
foule  en  marche  vers  la  Douma, 
le  tribunal  en  feu,  359  ;  auto- 
camion transportant  des  soldats 
révolutionnaires,  manifestation 
devant  le  monument  d'Alexan- 
dre III,  361  ;  délégués  des  sol- 
dats .à  la  Douma,  bureau  de  leur 
Conseil  en  séance,  402  ;  funérail- 
les à  Tsarskoié-Selo  ;  soldat 
haranguant  la  foule,  419  ;  séance 
du  gouvernement  provisoire,  con- 
seil des  députés  ouvriers  et  sol- 
dats, 481  ;  prestation  de  serment 
au  front,  délégation  de  socialistes 
français  et  anglais  devant  la 
tombe  des  victimes,  manifesta- 
tion de  soldats,  482  ;  manifesta- 
tion des  pacifistes  le  1"  mai,  512, 
513  ;  congrès  des  délégués  du 
front,  574  ;  des  paysans,  575  ; 
colonel  Nazimof  faisant  son  rap- 
port au  ministre  de  la  Guerre, 
Kerensky  haranguant  un  batail- 
lon de  ia  garde,  588  ;  Thomas 
(Albert),  haranguant  un  régi- 
ment sur  le  front  des  Carpathes, 
624  ;  Kerensky  et  Broussilof  ac- 
clamés par  la  foule   626 

Souverains  russes  visitant  les  blessés 

à  la  Maison  du  Peuple   41 

DIVERS 

Affiche    allemande    (ouvriers  fai- 
néants)  422 

Antarctique  :  scènes  de  l'expédition 

Shacldeton    57 

Baria  (Cochinchine)  :  monument  aux 

morts    294 

Champs  (aux)  :  labour  nocturne  ;  col- 
légiens d'Eton  défrichant  leur 

pelouse  de  jeux   302 

Chine  :  expulsion  des  Allemands  de 

leur  concession  à  Tien-Tsin   430 

Colonne  de  Yorktown   111 

Fac-similé  de  l'agenda  d'un  artilleur 

allemand   348 

—  d'une  carte  écrite  par  un  déporté 

belge   198 

Oott  mit  uns,  d'après  une  revue  alle- 
mande   150 

Meeting  des  gauches  à  Madrid   532 

Meeting  monstre  pour  l'emprunt  à 

Trafalgar-Square   171 

373  Office  des  prisonniers  de  guerre  à 
85         Madrid   484 


Parlementaires  français  à  Tolmezzo, 

en  Carnie   203 

Pau  (général)  visitant  les  internés 

français  à  Spiez   576 

Soldat  portugais  dictant  une  lettre  à 

un  camarade   184 

Thomas  (Albert)  à  .Jassy,  avec  les 
aumôniers  russes,  587  ;  sur  le 
front  roumain    625 

VUES 

(Voir  aussi  à.  Aéronautique,  vues  aériennes.) 
FRANCE 

Offensive  française  des  16  et  17  avril  : 

vue  du  terrain  avant  l'offensive.  394 
Pavillon  rustique  du  prince  Eitel 
Friedrich,   rampe   portant  son 

nom   4.52 

Rioupéroux  :  prise  d'eau,  chambre  de 

mise  en  charge   444,  445 

Saint-Quentin  vue  ds  premières  li- 
gnes britanniques   441 

Seine  (la)  gelée   145 

Soissons  vu  des  lignes  allemandes. . .  397 

DIVERS 

Bagdad  :  mosquée  de  Kazmein,  pont 
de  bateaux,  tombeau,  terrasses, 
palais  du  gouvernement . . .    220,  222 
Chemin  de  fer  de  Mourman,  vues  di- 
verses     96 

Cimetière  du  Pirée  :  tombes  des  ma- 
rins français   573 

Cimetière  serbe  à  Corfou   149 

Exploitation  pétrolifère  à  Granshor . .    1 18 

Maison-Blanche,  à  New- York   415 

Palais  (aile  du)  assignée  comme  pri- 
son au  tsar  déchu   419 

Palais  de  Tauride   248 

Tigre  (sur  la  rive  du)  à  Bagdad   219 

Tombe  du  major  William  Redmond.  631 
Tzervena  et  Peristeri  (Macédoine). . .  568 


SUPPLÉMENTS 


HORS   TEXTE    EN  COULEURS 

Croquis  de  guerre,  par  F.  Flameng, 
Verdun,  n»  3858  ;  l'Offensive 
britannique  de  la  Somme, 
n°3  3861,  3865;  bataille  de  la 
Somme.  3863,  3870,  3873,  3878 

Décorations  de  guerre   (France  et 

Belgique)   n»  3877 

HORS   TEXTE    EN  NOIR 

Tanks  (nos)   n°  3871 


PORTRAITS  HORS  TEXTE 

Généraux  :  Mangin   n"  3853 

—  Mazel    n"  3855 

—  Micheler    n°  3869 

—  Nivelle    no  3870 


ROMANS 

Monsieur  Pierre,  par  Art  Roë,  n^^  3853 
à  3863. 


TABLEAU  D'HONNEUR 
DE   LA  GUERRE 

Dans  tous  les  numéros,  excepté  les  nos  des 
5,  19,  26  mai  2  et  23  juin. 


1,'Imprimeur-Géraiit  :   A.  Chatenet. 


Ce  numéro  contient  :  1"  Un  portrait  hors  texte  en  couleurs  du  Général  Mangin  ; 

2°  Le  sixième  fascicule  d'un  roman  par  Art  Roë,  Monsieur  Piekp.e  ; 
30  Le  Tableau  d'Honneur  de  la  Guerre  (planches  333  à  336). 
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Un  prisonnier  allemand  de  la  fin  de  1916. 
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M.  Bonar  Law.  —  Phoi.  Bu 


Lord  Curzon. 


M.  Henderson. 


—    riivl.  R.  Haines. 


Entre  autres  portraits  de  M.  Lloyd  George,  chef  du  Cabinet  de  Guerre  britannique,  publiés  par  C 1  llustralion,  nous  devons  rappeler  celui  qui  a  paru  le  24  juin  1916 

et  qui  avait  été  dessiné  d'après  nature,  pour  notre  journal,  par  J,  B,  Guth. 


LETTRE  DE  LONDRES 


LE  NOUVEAU   CABINET   DE   GUERRE  BRITANNIQUE 

Décembre  1916. 

Un  Premier  Ministre  s 'en  va.  Un  Premier  Ministre 
survient.  Mais,  si  les  chefs  du  gouvernement  changent, 
la  direction  politique  reste  la  même,  immuable,  et  toute 
l 'énergie  du  nouveau  Cabinet  se  concentre,  comme  celle 
de  l'ancienne  administration,  sur  un  même  but:  conti- 
nuer la  guerre  à  outrance  en  utilisant  toutes  les  res- 
sources de  l'Empire  britannique  jusqu'à  la  victoire  défi- 
nitive qui  permettra  aux  Alliés  de  dicter  à  l'ennemi 
commun  notre  paix. 

Voilà  le  seul  point  qui  importe  pour  nous  rrançai.s. 
Nous  n'avons  pas  à  prendre  parti  pour  ou  contre  tel 
ou  tel  groupe  parlementaire  ;  il  nous  faut  hiissci'  ili' 
côté  nos  préférences  ou  nos  antipathies  piT^oniiclIcs, 
et  nous  réjouir  de  ce  que  la  crise  ministérielle,  aujour- 
d'hui si  heureusement  terminée,  a  eu  |)our  cause  le  désir 
passionné  non  seulement  du  Parlement,  mais  aussi  et 
surtout  du  pays,  de  rassembler  en  un  effort  suprême 
toutes  les  forces  de  la  nation  et  de  les  utiliser  encore 
mieux  que  par  le  passé  pour  l'accomplissement  de  la 
tâche  gigantesque  qui  incombe  aux  Alliés.  Nos  amis 
anglais  ont  donc  donné,  en  réorganisant  leur  gouver- 
nement, une  preuve,  non  de  faiblesse  ou  de  désunion, 
mais  bien  au  contraire  de  vitalité  et  d'union  absolue 
en  face  de  l 'ennemi. 


Ce  n'est  pas  sans  une  profonde  émotion  que  les 
Alliés  ont  vu  s'éloigner  du  pouvoir  le  grand  homme 
d 'Etat  qui  avait  mené  à  bien  l 'œuvre  de  rapprochement 
entre  l 'Angleterre  et  la  France,  commencée  en  1903 
par  M.  Balfour  et  par  Lord  Lansdowne. 

M.  Asquith  a  été  l'ami  fidèle  de  la  France  depuis 
toujours.  Ses  sympathies  intellectuelles  et  politiques 
nous  étaient  acquises  bien  avant  son  entrée  au  Par- 
leinent.  Il  connaissait  connue  personne  notre  langue 
et  notre  littérature.  Sa  noble  intelligence,  toujours  avide 
de  progrès,  se  passionnait  pour  toutes  les  manifesta- 
tions généreuses  de  la  pensée  française.  Il  comprenait 
admirablement  la  psychologie  de  notre  race  et  il  l'ai- 
mait, comme  il  faut  l 'aimer,  aussi  bien  pour  ses  qua- 
lités que  pour  ses  défauts.  Depuis  son  arrivée  au  pou- 
voir jusqu'au  mois  de  juillet  1014,  il  nous  donna,  en 
toute  occasion,  des  preuves  certaines  de  son  inébran- 
lable loyauté.  Ce  que  fut  son  rôle  dans  la  mémorable 
semaine  qui  précéda  l'entrée  en  guerre  de  l'Angleterre, 
l 'histoire  le  dira  un  jour  ;  mais,  dès  maintenant,  on  a  le 
devoir  de  constater  qu  'il  sut  unir  la  sagesse  du  patriote 
à  la  fermeté  et  à  la  clairvoyance  de  l 'homme  d 'Etat. 
Tandis  qu'il  négociait  avec  les  différents  partis  politi- 
ques, à  seule  fin  d 'unir  en  un  bloc  compact  tous  les  grou- 
pes parlementaires,  il  mobilisait  non  seulement  la  flotte, 
rempart  infranchissable  dressé  entre  notre  littoral  et 
les  escadres  germaniques,  mais  aussi  la  petite  et  vail- 
lante armée  britannique.  Dès  qu'il  se  fût  assuré  le  con- 
cours unanime  de  l'opinion,  il  n'hésita  pas  à  pronon- 
cer les  paroles  fatales,  et,  immédiatement,  tous  les  con- 
tingents militaires  dont  disposait  l 'Angleterre  vinrent 
occuper  la  place  qui  leur  avait  été  réservée  éventuelle- 
ment dans  notre  plan  de  mobilisation.  Tout  avait  été 
préparé,  tout  était  prêt. 

E.st-il  nécessaire  de  rappeler  la  collaboration  étroite 
du  gouvernement  britannique  avec  notre  gouvernement 
pendant  les  deux  années  et  demie  qui  ont  suivi  l'ouver- 
ture des  hostilités?  Quelles  que  soient  les  erreurs  ou  les 
faiblesses  que  l'on  puisse  reprocher  à  M.  Asquith  et  à 
ses  collègues  —  et  quel  gouvernement  oserait  jeter  la 
pierre  au  cabinet  britannique  ?  —  le  Premier  Ministre 
a  poursuivi  sans  hésitation,  avec  une  patience  et  avec 
une  énergie  inlassables,  la   réalisation  de  notre  pro- 


gramme commun.  Lentement,  mais  sûrement,  M.  Asquith 
a  réalisé  des  réformes  qui,  de  ce  côté  du  détroit,  équi 
valaient  à  de  véritables  rcMiliiticuis,  et  toujours  il  a  su 
maintenir,  entre  toutes  les  Irarfions  de  l'opinion  publi- 
que et  entre  tous  les  partis  jiolitiqnes,  l'union  absolue 
quant  au  but  à  atteindre.  l'our  qui  se  souvient  de  l'agi- 
tation pro-boer  lors  de  la  guerre  ilu  Transvaal  et  de 
l 'attitude  antipatriotique  des  wighs  au  temps  des  guer- 
res napoléoniennes,  le  résultat  obtenu  ]iar  M.  Asquith. 
durant  les  deux  ]]rpniières  années  de  la  gueri-e,  constitue 
la  plus  entière  justification  de  sa  méthode  politique. 

Je  ne  veux  pas  analyser  ici  les  raisons  qui  l 'ont 
décidé  à  renoncer  au  ]>ouvoir.  Mieux  valait,  pour  le 
bien  commun,  que  la  direction  des  affaires  lût  remise 
entre  les  mains  d'une  nouvelle  équijie  ininisiéricllr.  Mais 
M.  Asquith,  rentré  à  la  Chambre  des  Coniinniics  comme 
leader  de  1 'ojiposit ion,  après  avoir  décliné  lu  ronité- 
jiairie  et  la  .larretière  que  voulait  lui  conli'ici  le  sou 
\erain,  a  promis  et  apporté  dé.jà  son  jjlcin  :i|i|nii,  et 
par  consécpient  celui  du  jiarti  dont  il  est  toujours  le 
chef  rc'<|ierti',  ,-iu  n(]uveau  gouvernement  choisi  par  le 
roi  pour  terminer  victorieusement  la  grande  guerre. 


M.  Lloyd  George  est,  comme  son  prédécesseur,  un 
i<  self  made  m.-in  n.  iivic  cette  difféiiMiro  (|ue  M.  Asquith. 
né  dans  uih'  Inm  Ho  de  bourgeoisK^  nio(leste,  avait  eu 
tous  les  av.'inl.iyi  -i  d  '1100  liote  édui-afion  universitaire. 
Tous  deux  ).:iN\r('-,  obli;4(V  de  travailler,  l'un  comme 
avocat,  l'autre  rouinie  soliriioi,  ;ifin  de  gagner  leur  vie, 
ils  ont  connu  dans  leur  jeunesse  r,'i|ue  lutte  contre 
la  nécessité  du  moment.  1 'e]]enilant,  M.  Asquith  put 
s 'évader  plus  rapidement  des  besognes  mercenaires.  Il 
fut  de  bonne  heure  un  avocat  bien  rétribué,  gagnant 
largement  sa  vie  et  il  lui  fut  donné,  lorsqu'il  entra 
dans  la  carrière  jiarlementaire  à  trente-quatre  ans, 
d'attirer  l'attention  de  M.  Gladstone,  qui  le  nomma 
secrétaire  d'Ktat  au  Home  Office  en  1S02. 

M.  Lloyd  George  connut  dans  son  adolescence  toutes 
les  amertumes  de  la  pauvreté.  Néanmoins  il  fit  rapi- 
dement son  chemin.  A  vingt-sept  ans,  il  était  membre 
du  Parlement,  mais  il  n'avait  ni  amis,  ni  clientèle 
politique,  ni  haut  patronage.  A  force  d'éloquence  et  de 


Lord  Milner.  —    Phot.  r.  Haines. 


talent  jiolitique,  il  se  fraya  péniblement  la  route  jus- 
(|u  'an  ])remier  rang  du  parti  libéral.  Mais  son  heure  ne 
vint  qu  'en  1905,  quand  il  fut  choisi  par  Sir  Henry 
(Jampbell  Bannernian  comme  ]>résident  du  Board  of 
Trade.  Il  avait  alors  quarante-deux  ans.  Dès  lors  sa 
carrière  fut  météorique.  Je  n'ai  pas  à  résumer  ici 
l 'œuvre  considérable  qu  'il  a  accomplie  dans  les  diffé- 
rents ministères  dont  il  a  eu  la  direction.  Toutes  les 
fois  qu'il  fallait  préparer  l'opinion  publique  ou  le  Par- 
lement à  des  mesures  législatives  ]dus  ou  moins  révo- 
lutionnaires, le  gouvernement  déléguait  ce  soin  à 
M.  Lloyd  George.  On  le  vit  défendre  dans  la  Chambre, 
sur  les  plates-formes  électorales,  dans  les  meetings  popu- 
laires, tous  les  projets  sensationnels  du  parti  libéral  : 
loi  sur  la  réforme  de  l 'enseignement  primaire,  budgets 
à  tendance  socialiste,  réforme  de  la  Chambre  des  Lords, 
Home  Eule!  M.  Ijloyd  (Jeorge  fut  le  champion  enthou- 
siaste de  toutes  les  mesuies  qui,  à  son  avis,  étaient  des- 
tinées à  faire  progresser  l'humanité  dans  la  \oie  des 
réformes  sociales.  Entre  temps,  ce  jiacifiste  né,  cet 
idéaliste,  doué  d'une  imagination  poétique  brillante, 
défendait  avec  une  énergie  peu  commune  la  cause  du 
bon  droit  qui,  une  fois  de  plus,  était  celle  de  la  France, 
au  moment  d 'Agadir.  Ce  qu  'il  y  a  en  effet  de  très 
curieux  dans  la  psychologie  de  M.  Lloyd  George,  c'est 
qu'il  ne  redoute  nullement  l'emploi  de  la  force,  même 
brutale,  pour  défendre  ses  théories  huinanil;ures.  Aussi, 
du  .jour  où  il  comiirit  que  l'Allemagne  était  l'ennemie 
implacable  du  progrès  social,  de  la  civilisation  paci- 
fique, de  1 'émanripation  de  l'être  humain  courbé  depuis 
des  siècles  sous  tant  de  fardeaux  divers,  il  se  jeta  corps 
et  âme  dans  le  parti  de  la  guerre  à  outrance. 

Il  incarne  aujourd'hui  la  somme  de  toutes  les  éner- 
gies viriles  de  l'Empire  britannique,  tendues  vers  la 
victoire.  Il  ne  respire,  il  ne  vit  que  pour  la  guerre. 
Son  enthousiasme  indescriptible  semble  être  toujours 
sous  pression.  Rien  ne  le  lasse,  rien  ne  le  diminue,  rien 
ne  I 'aliat.  I^ne  seide  idée  l'obsède  jour  et  nuit  :  que 
faire  de  mieux,  que  faire  de  jibis,  pour  gagner  plus 
ra])i(leinent  la  victoire  la  ]ilus  complète  possible! 

La  tâche  qu'il  assume  aujourd'hui  effraierait  un 
homme  moins  résolu  et  moins  audacieux.  Il  doit  trioni 
pher  ou  entraîner  dans  sa  chute  son  jiays  et  les  Alliés. 
Mais  il  a  pour  l'aider  dans  son  oqnre  snilnini.'iiue 
l'appui  du  roi,  de  la  Nation  et  du  l'arlement,  car  il  peut 
compter  sur  la  loyauté  et  sur  la  générosité  patriotique 
de  son  ancien  chef  M.  Asquith.  Le  parti  travailliste, 
conquis  par  le  programme  de  réformes  sociales  que  lui 
a  donné  en  gage  M.  Lloyd  George,  lui  ap]jorte  également 
son  concours  dévoué.  Enfin,  M.  Lloyd  George  a  le  rare 
bonheur  de  pouvoir  se  passer  de  la  poignée  de  députés 
irlandais  qui,  jusqu'à  cette  année,  ont  joué  un  rôle  déplo- 
rable dans  l 'histoire  intérieure  de  l 'Angleterre.  Ils  ne 
pourront  plus  faire  pression  par  les  mo.yens  que  l 'on 
sait  sur  le  Premier  Ministre.  Leurs  votes  n'auront  plus 
d 'importance  à  Westminster.  Ils  laisseront  les  Anglais, 
les  Ecossais  et  les  Gallois,  qui  donnent  leur  vie  pour  la 
Patrie,  diriger  à  leur  gré  les  affaires  du  Royaume  et 
de  l'Empire,  et  M.  Redmond  et  ses  amis  pourront  utili- 
ser leurs  loisirs  à  aller  prêcher  la  conscription  obliga- 
toire en  Irlande. 

Souhaitons  de  tout  cœur  bonne  chance  à  Da\  id  Lloyd 
George.  Puisse-t-il  réaliser  son  seul  désir  et  abattre 
bientôt  le  Goliath  teutonique! 

* 

Bien  que  la  iiersonnalité  de  M.  Lloyd  George  do- 
mine celle  de  tous  ses  collègues,  il  faut  pourtant  dire 
quelques  mots  sur  la  composition  et  le  fonctionnement 
clu  «  War  Cabinet  »  de  cinq  membres,  qui  constitue 
le  cerveau  de  la  nouvelle  administration.  Ce  Conseil 
suprême  n'a  qu'un  objet:  consacrer  son  temps,  ses 
efforts,  son  intelligence  à  la  guerre.  Il  siège  en  perma- 
nence, résout  sur-le-champ  toutes  les  questions  urgentes; 
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bref,  il  agit  en  véritable  dictateur,  quitte  à  soumettre 
plus  tard  au  Parlement  les  décisions  prises  dans  l'inté- 
rêt général.  Chaque  ministre  demeure  responsable  devant 
le  G'iuvernonient,  puis  devant  le  Parlement,  de  l'admi- 
nistration de  son  département.  Enfin,  le  Gouvernement 
tout  entier  est  sous  le  contrôle  du  Parlement. 

A  côté  du  Premier  IMinistre  siègent,  dans  ce  petit 
Directoire,  M.  Bonar  Law,  leader  du  parti  conservateur 
et  aujourd'hui  leader  de  la  majorité  parlementaire  ; 
M.  Arthur  Henderson,  un  des  chefs  du  parti  travail- 
liste; liord  Curzon,  ancien  vice-roi  des  Indes  ;  Lord 
ililner,  qui  fut  l'organisateur  de  l'Afrique  du  Sud 
pendant  et  après  la  guerre  des  Boers. 

M.  Bonar  Law,  âgé  de  cinquante-huit  ans,  est  un 
Ecossais  du  Canada.  Avant  d'entrer  dans  la  vie  poli- 
tique, il  a  fait  fortune  dans  l'industrie  du  fer.  Bien 
que  n'ayant  pas  occupé,  dans  le  dernier  ministère  con- 
servateur, un  poste  en  vue,  il  devint,  cinq  ans  après  la 
défaite  de  son  parti,  le  leader  des  conservateurs  à  la 
Chambre  des  Communes.  Il  doit  ce  succès  à  ses  sérieu 
ses  qualités  d'intelligence  et  de  caractère.  Travailleur 
acharné,  esprit  pratique,  connaissant  à  fond  les  ques- 
tions économiques,  orateur  parlementaire  fort  adroit, 
toujours  courtois  mais  non  dépourvu  d'humour,  ayant, 
comme  tout  bon  Ecossais,  la  repartie  mordante,  man- 
quant des  qualités  aussi  bien  que  des  défauts  qui  font  le 
tribun  populaire,  mais  sachant  toujours  ce  qu'il  veut, 
et  ne  disant  que  ce  qu'il  vent  dire,  finaud  et  comme 
il  le  veut,  son  bon  sens  le  rend  précieux  dans  les  con- 
seils. Grand,  mince,  élancé,  Lair  un  peu  gauche,  habillé 
de  façon  la  plus  simple,  il  ressemble  plus  aux  husinef^s 
men  très  affairés  de  Glasgow  qu  'à  un  ministre  d 'Etat. 
Aucune  morgue,  aucune  affectation.  Il  manque  un  peu 
de  prestige,  mais  sait  conquérir  ses  partisans  comme  ses 
adversaires  par  son  sourire  affable,  par  sa  candeur  même, 
par  un  je  ne  sais  quoi  de  fro;  if^nn'nt  résolu  que  tradui- 
sent certains  de  ses  gestes  sa-  ;vk'-  mais  énergiques. 

M.  Arthur  Henderson,  ancien  ouvTÏer  mouleur,  homme 
encore  jeune  (il  est  âgé  de  cinquante-trois  ans),  repré- 
sente depuis  1903  le  parti  socialiste  au  Parlement.  Secré- 
taire du  parti  travailliste  à  plusieurs  reprises,  prési- 
dent du  parti  travailliste  parlementaire,  entré  dans  le 
ministère  de  coalition  comme  président  du  Board  of 
Education,  il  remplissait  en  réalité  les  fonctions  d'un 
véritable  ministre  du  Travail.  Toujours  fidèle  au  pro- 
gramme de  revendications  sociales  qu'il  a  aidé  lui-même 
à  formuler,  il  est  devenu  un  homme  d'Etat  de  premier 
ordre,  sachant  concilier  les  droits  de  la  classe  ouvrière 
avec  l 'intérêt  commun  de  toutes  les  classes  de  la  société. 
Il  sait  dire  au  peuple  qu  'à  côté  de  ses  droits  il  a  aussi 
ses  devoirs.  A  maintes  reprises,  il  a  rempli  les  fonctions 
délicates  d'arbitre  et  de  conciliateur  entre  ses  parti- 
sans et  le  Gouvernement.  Actif,  débordant  d'énergie, 
il  n'a  maintenant  qu'une  idée  fixe  :  coordonner  toutes 
les  forces  de  la  Xation  pour  vaincre  l'ennemi.' 

Lord  Curzon,  une  des  figures  les  plus  connues  de  l'An- 
gleterre, n'ayant  pas  encore  atteint  cinquante-huit  ans, 
ancien  vice-roi  des  Indes,  ancien  sous-secrétaire  d'Etat 
aux  Affaires  étrangères,  a  laissé  partout  oiî  il  a  passé 
la  réputation  d 'un  grand  travailleur  doublé  d 'un  homme 
d'action.  On  lui  a  reproché  de  prêter  une  trop  grande 
attention  aux  détails,  de  manquer  d'aménité,  —  en  un 
r--t,  d'avoir  un  caractère  difficile  C'est  là,  souvent, 
un  .  qualité  précieuse,  non  seulement  pour  un^  honnête 
homme,  mais  aussi  pour  un  homme  d'Etat.  D'une  éru- 
dition immense,  il  appartient  à  la  lignée  des  grands 
intellectuels  dont  M.  Asquith  était  l'incarnation  par- 
faite. Lord  Curzon  qui,  lui  aussi,  sait  tout,  comprend 
tout  et  n'a  jamais  eu  peur  des  responsabilités  les  pl'as 
écrasantes,  était  désigné  d'avance  par  l'opinion  pour 
être  l'un  des  cinq  consuls  qui  veillent  nuit  et  jour  au 
salut  de  l'Empire  britannique. 

Quant  à  Lord  Milner,  il  semble  que  ce  prodigieux 
administrateur  n'ait  pas  d'histoire  politique  que  l'on 
puisse  raconter  à  son  propos,  encore  moins  résumer. 
Dans  less"  différents  postes  qu  'il  a  occupés  en  Egypte  et 
en  Afrique  du  Sud,  il  a  fait  preuve  de  toutes  les  quali- 
tés qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'un  grand  proconsul, 
n  â  su  créer  des  organismes  nouveaux  et  les  rendre 
viable».  C'est  sur  la  base  façonnée  de  ses  propres  mains 
que  s'est  éehafaudêe  la  Confédération  de  l'Afrique  du 
Sud.  Une  fois  son  œmTe  accomplie,  il  s'est  retiré  de  la 
vie  publique.  Depuis  une  dizaine  d'années,  il  se  consa 
crait  à  la  direction  de  vastes  entreprises  commerciales 
ot  financières.  Mais  toutes  les  fois  que  l'Angleterre 
traversait  une  crise  économique  ou  sociale,  oi.  entendait 
les  gens  bien  informés  répéter  sur  tous  tun^:  .<  Pour- 
quoi le  Gouvernement  ne  fait-il  pas  appel  à  Milner  ? 
Lui  seul  pourrait  organiser  le  pays  et  mettre  l'ordre 
dans  le  gâchis  administratif.  »  Lord  Milner  restait  sourd 
aux  avances.  Xe  voulant  s'inféoder  à  aucun  parti,  bien 
que  conservateur  par  tendance,  il  n'approuvait  pas  l:i 
politique  des  conservateurs,  pas  davantage  celle  des  iibc 
raux.  Il  rêvait  d'un  Parlement  idéal,  d'où  seraient  ban 
nies  les  querelles  et  les.  jalousies,  et  ofi  le  seul  souri  du 
bien-être  général  permettrait  d 'administier  !i'  pntvi- 
moine  national  dans  l'intérêt  de  tous.  Aujourd 'Imi,  il 
.nccepte  sa  part  des  responsabUités  gouvernementales, 
en  dehors  de  toute  question  de  parti.  Il  comphMe 
merveille  ce  Cabinet  de  guerre,  qui  réunit  en  un  fV.is 
-eau  indestructible  les  citoyens  britanniques  réputpi 
comme  les  plus  énergiques  dans  la  décision  et  les  plus 
courageux  dans  l'exécution. 

J.  CouDUKiEa  DE  Chassaigne. 


LES   GRANDES  HEURES 

|,a.   IlrCNRI  Lavicd.\n 

L'UNITÉ 

L'année  qui  commence,  décisive,  nous  l'espé- 
rons, quant  à  la  conduite  et  à  l'issue  de  la 
guerre,  sera  l'année  de  l'Unité.  Elle  ne  rem- 
plira le  rôle  attendu  par  la  raison,  la  logique 
et  la  nécessité  vitale  que  si  elle  crée  de  toutes 
pièces  et  maintient  ferme  jusqu'au  bout  cette 
méthode  toujours  vainement  réclamée,  mal 
cliercliée,  et  jamais  obtenue. 

L'étendue  même  et  l'abondance  de  nos  res- 
sources exigent  l'unité.  Sans  elle  nos  immenses 
moyens,  bien  que  très  supérieurs  à  ceux  de  l'en- 
nemi, nous  mettent  vis-à-vis  de  lui  dans  une 
situation  inférieure,  parce  que  lui,  de  toutes 
ses  forces  n'en  a  fait  qu'une,  tandis  que  nous, 
les  Alliés,  de  la  nôtre  nous  en  avons  fait  trente- 
six  qui,  disséminées  de  tous  les  côtés,  ne  pèsent 
suffisamment  nulle  part. 

L'unité  doit  être  générale  et  continuelle, 
présider  aux  pensées  et  aux  actes. 

Il  faut  qu'il  y  ait  unité  de  préparation  et 
de  réalisation;  unité  de  desseins,  de  vues,  d'ef- 
forts et  de  déchaînement;  unité  de  travail  et 
de  direction;  unité  de  commandement  et  unité 
d'obéissance;  unité  de  défensive  et  unité  d'of- 
fensive; unité  de  patience  et  unité  de  choc; 
imité  d'esprit  et  de  cœur;  unité  de  buts  suc- 
cessifs, —  concourant  toiis  au  but  final  :  la 
victoire  entière  ;  et  cette  victoire-là,  celle  de 
la  fermeture  et  du  couronnement,  ne  sera  conce- 
vable que  si  l'on  commence  par  remporter 
d'abord  la  première  et  la  plus  difficile  de 
toutes:  la  victoire  de  l'Unité. 

Le  manque  d'unité  coûte  non  seulement  de 
l 'argent,  mais  du  sang,  tandis  que  si  on  a 
l'énergie  de  la  vouloir,  on  ménagera  les  deux. 


J'entends  bien  que  la  grande  unité,  «  de 
front  et  d'action  »,  telle  que  M.  Briand  l'a 
ramassée  dans  une  form.ule  engageante,  ne  sau- 
rait arriver  à  être  absolue  au  sens  le  plus  étroit 
du  mot,  et  à  fonctionner  avec  une  rigueur 
mécanique,  mais  du  moins  devons-nous  tout 
faire  pour  nous  en  approcher  jusqu'à  la  limite 
du  possible.  Or,  nous  en  sommes  encore  loin. 

On  peut  malgré  tout,  pourvu  qu'une  ferme 
résolution  vous  anime,  produire  cependant  de 
l'unité...  à  plusieurs.  Dans  le  mariage,  où  l'on 
se  met  à  deux  justement  pour  ne  faire  qu'un, 
on  y  atteint  quelquefois,  et  superlativement 
par  cette  expression  catégorique  et  ce  résumé 
qui  s'appellent:  l'enfant.  Ainsi,  puisqu'il  est 
souvent  raoins  commode  de  s'accorder  à  deux 
qu'à  dix,  ne  sera-t-il  pas  impraticable  à  un 
certain  nombre,  groupé  dans  cette  pensée  com- 
mune, de  coordonner  de  l'unité,  pratique  et 
allante. 

De  cette  façon,  l'unité  totale,  assez  délicate 
à  réussir  et  à  maintenir  entre  les  personnes, 
trouvera  plus  ais.'in"n1  n  s-  fixer  dans  leur 
conception  d'ensemblr.  (l;nis  Ir  plan  formé 
entre  elles  et  devenu  le  fruit  de  leurs  entrailles, 
le  rejeton  de  leur  pensée.  Et  celui-ci,  qui  tien- 
dra de  tous,  pourtant  ne  fei  ;i  (lu  un.  Comme  un 
père  et  une  mère  projettent  leur  double  et  dif- 
férente ressemblance  sur  le  visage  de  l'enfant, 
tous  ceux  qui  auront  établi  le  grand  Dessein 
y  reconnaîtront  leurs  traits  respectifs  et  aucun 
ne  pourra,  néanmoins,  en  revendiquer  ni  en 
assumer  l'exclusive  détermination. 

Cette  unité,  seule  maîtresse  du  salut,  ne  se 


fera  que  par  \' union,  c'e.st-à-dire  par  tous  les 
genres  d'unions  particulières  se  commandant 
entre  elles,  et  résultant  les  unes  des  autres  pour 
réaliser  l'harmonie  générale.  Avant  de  se  préoc- 
cuper de  l'union  d'en  haut,  des  têtes,  des  capa- 
cités et  des  états-majors  de  toutes  sortes,  on 
devra  s'assurer,  dans  chaque  pays,  d'effectuer 
au-dessous  une  meilleure  entente  des  corps 
sociaux,  des  milieux,  des  différents  ordres 
sé]);i ;•(':;.  Tant  que  n'aura  pas  été  obtenu  dans 
toiiti's  les  sphères  civiles  du  peuple,  de  la  bour- 
geoisie et  des  hautes  classes,  l'esprit  de  bonne 
volonté  patriotique,  de  sacrifice  et  d'entier 
renoncement  aux  étemelles  jalousies  et  aux 
vieux  griefs...  l'union  souhaitée  hésitera,  traî- 
nera, partira  mal  et  n'aboutira  pas.  Ce  n'est 
pas  d'en  haut  qu'elle  doit  venir  pour  des- 
cendre... mais  d'en  bas  qu'elle  doit  gagner  les 
sommets,  car  rien  n'est  susceptible  de  réussir 
que  ce  qui  s'élève  et  monte.  Ainsi  donc,  encore 
une  fois,  si  vous  n'avpz  pas  Vunion  et  cette 
union-là,  progressive,  jiscinflante,  vous  n'aurez 
pas  V'unité  qui  en  est  l'achèvement  rationnel, 
la  conclusion.' 


L'unité  ne  nous  est  pas  seulement  indispen- 
sable pour  mener  la  guerre,  elle  l'est  autant  et 
plus  pour  imposer  et  ordonner  la  paix. 

Cette  paix  de  la  victoire  ne  sera  une  œuvre 
complète  et  de  durée  que  si  l'unité  eu  dicte 
les  exigences  légitimes,  les  articles  de  satisfac- 
tions, de  réparations,  d'indemnités  et  de  garan- 
ties. Et,  dès  lors,  il  va  de  soi  que  ce  n'est  pas 
matière  à  improvisations  de  la  dernière  heure, 
mais  que  ces  points  essentiels  doivent  être  à 
l'avance  débattus  et  réglés  dans  un  égal  accord 
d'esprit,  dans  une  pareille  entente  des  volontés. 
Ces  volontés  pourront  bien  présenter  entre  elles 
des  différences,  mais  elles  seront,  le  jour  de 
l'exécution,  toutes  liées  et  serrées  pour  former, 
comme  autour  de  la  hache  du  licteur,  le  poids 
d'uji  indivisible  faisceau. 

Tout  d'ailleurs  ne  nous  montre-t-il  pas  que 
cette  unité  par  Vunion  est  destinée  à  demeurer, 
à  s'améliorer  sans  cesse  et  à  se  fortifier  après 
la  guerre?  Nous  sentons  qu'elle  est  la  condition 
fondamentale  de  notre  sécurité  dans  l'avenir. 
Les  nations  alliées  se  rendent  compte  que, 
désormais,  sans  rien  abdiquer  de  leur  nature, 
de  leur  caractère,  de  leurs  prérogatives  et  de 
leur  rôle  naturel  dans  le  monde,  elles  sont  atta- 
chées, ou  plutôt  rattachées  providentiellement 
par  d'indestructibles  liens...  qu'il  y  a  une  nou- 
velle constitution  familiale  des  puissances  civi- 
lisatrices, rendue  nécessaire,  et  que  rien  ne 
pourra  la  briser.  Ces  nouveaux  Etats-Unis 
d'Europe  que  la  guerre,  en  les  maltraitant,  a 
obligés  à  se  rapprocher  les  uns  des  autres  et  à 
se  nouer,  ont  commencé  à,  former  une  carte 
physique  et  politique,  morale,  idéale  et  réelle, 
très  nettement  dessinée  sous  tous  ces  aspects, 
et  gravée  déjà  dans  notre  raison.  Elle  restera. 
Prenons-en  dès  maintenant  l 'habitude.  Travail- 
lons au  meilleur  exercice  de  cette  magnifique 
amitié  qui  nous  procurera,  à  tous  et  séparé- 
ment, l'unité  de  calme  et  de  force. 

En  reclassant  par  affinités  de  conscience,  ef 
selon  des  parentés  d'âme  et  de  interrom- 
pues, les  peiiples  qui  se  mnn  nuiient  l'un^  à 
l'autre  et  se  cherchaient,  l'effroyable  tempête 
que  nous  traversons  a  peut-être  rendu  à  l'hu- 
manité future  un  service  prodigieux,  dont  les 
incalculables  efïets  ne  sauraient  se  mesurer  du 
point  de  souffrance  où  nous  sonunes.  Oui,  nous 
pouvons  croire  que  nous  payons  pour  le  bien- 
être,  la  douceur,  la  prospérité  des  temps  qui 
viendront  après  le  nôtre.  Si  l'on  disait  plus  tard 
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que  nous  avons  été  dans  l'histoire  les  fabri- 
cants d'ahord  de  l'unité  nationale  et  ensuite 
de  l'unité  d'alliance  européenne,  nous  aurions, 
en  dehors  de  ceux  que  nous  aura  gagnes  dans 
le  plein  de  la  lutte  notre  grandeur  dame 
immortelle,  un  superbe  titre  de  gloire. 

Appliquons-nous  donc  à  le  mériter  et  tout  de 
suite-  car  l'avenir  nous  presse,  et  le  temps  ne 
va  jamais  si  vite  qu'aux  heures  où  l'on  com- 
mence à  le  trouver  trop  long.  Le  dernier  eftort 
de  ce  genre  qui  reste  à  faire  nous  est  rendu 
facile  par  l'exemple  admirable  et  incessant  qne 
nous  p-odiguent  les  soldats.  Les  premiers,  et 
jusqu'ici  les  seuls,  ils  ont  réalisé,  d'eux-mêmes, 
sans  qu'on  ait  eu  besoii;  de  la  V-w  m,  ■•-.■r  m 
commander,  cette  unité  par  l 'union  .(U'  est  la 
plus  certaine  condition  de  la  victoire.  Entre 
tous  ils  ont  vu  et  jugé,  pour  l'avoir  éprouve 
en  certaines  circonstances  de  la  façon  la  plus 
cruelle,  le  danger  du  «  chacun  T'onr  soi  ». 

Désormais,  pour  tenir,  d.n^^  1;.  v^nx  comtne 
dans  la  guerre,  il  faudra  s,  lu.n-.  -Ir,  ensemble. 
Vœ  solis  !  Plus  encore  que  dans  le  passe,  j 
malheur  à  ceux  qui  demain  seront  seuls!  i 

Henri  Lavedan. 


LE  GÉNÉRAL  MANGIN 


Le  portrait  rlu  général  Mangin,  que  nous  repro- 
dw'<om  <i---'>uire,  n'est  qu'une  esquisse,  mais  éton- 
nammeul  p.,i:-<.'nte  et  vivante.  Il  est  resté  à  l'état 
d'esquisse  yn'-       '■''■^'f  général.  Celui-ci 

avait  accori:-  .  I  ,<r>en  Jonas,  le  8  novembre  der- 
nier, aprè,  /.  >  du  fon  de  Vaux,  à  son  poste 
de  commande., ne  m,  une  séance  pendant  laquelle  il 
ne  cessait  d'aïUeurs  pas  de  régler  des  détails  de 
service.  Le  rrn,u-r  11^, ;t  depuis  trois  quarts 
d'heure  à  /  "  ./  "'i/Mc  habituelle,  quand 
le  général  i  '-'"'tes  voir.  »  Et  dès  rpx'il  eut. 
vu  la  toile.  '  •  «  Mais  c'est  parfait  ainsi, 
n  ne  frmt'phj-  ^'ous  n'y  ajouteriez  que 
des  flatteries.  »  / :  .•ii>aers  présents  approuvèrent 
et  Jonas  n'eut  plus  qu'à  signer  et  dater. 

Notre  reproduction  fidèle  a  conservé  à  cette  ébau- 
che réussie  toute  sa  sincérité. 

Le  voici  appelé  au  commandement  d'une,  armée. 
C'est  la  juste  récompense  de  ces  deux  journées  du 
24  octobre  et  du  15  décembre  où  le  général  Nivelle 
lui  avait  confié  le  commandement  des  troupes  d'atta- 
que. Il  est  le  vainqueur  de  Douaumont  et  de  Louve- 
mont.  «  Vous  êtes  un  homme  heureux,  lui  écrivait 
le  15  mai  1910  le  général  Archinard:  le  succès  est 
au  bout  de  vos  entreprises.  »  Par  quelle  tenace  et 
splendide  continuité  d'énergie  se  force  le  bonheur, 
par  quelle  longue  préparation  s'obtient  le  succès, 
cela  s'apprend  par  la  biographie  d'un  général 
Mangin. 

Archinard,  <ini         avec  Gallicm  et  Lynutey  I  un 
de  nos  gnin^i-^  .'i  i  ri,  ;mts,  ancien  conamand  nt  siqu'- 
rieur  du  Soudan  fr.ni(;ais,  rappelle  dans  cette  m<'me 
lettre  du  15  mai  1910,  publiée  en  tête  de  la  Force 
none.  comment  il  reçut  le  jeune  sous-Ueutenant  Man- 
.^in  des  mains  de  son  père  en  188/  :  «  Votre  père 
venait  me  demander  de  vous  emmener  au  Soudan  et, 
i)our  me  décider  à  le  faire  —  car  je  vous  trouvais 
bien  jeune  pour  affronter  pareilles  fatigues  sous 
j)areil  climat  —  U  me  répondait  de  vous  et  m'énu- 
mérait  tous  ceux  dont  vous  teniez  et  qui  étalent  tom- 
bés sur  les  champs  d    bataille  tués  ou  blessés.  Je 
vous  ai  emmené  et  vous  avez  continué  les  traditions 
de  la  famille  et,  tout  dernièrement  encore,  pendant 
que  votre  jeune  frère  tombait  glorieusement  en  com- 
battant en  Mauritanie,  vous  méditiez  à  Dakar  sur  les 
moyens  d'augmenter  les  forces  de  la  France  en  utili- 
sant ces  magnifiques  troupes  noires  au  milieu  des- 
quelles vous  avez  reçu  de  belles  blessures  et  que  vous 
avez  toujours  conduites  aux  succès  et  aux  victoires.  » 

Il  avait  de  qui  tenir  en  effet,  le  jeune  sous-b-'ute- 
nant  Charles-Marie-Emmanuel  Mangin,  né  à  San-e- 
bourg  le  6  juillet  1866,  d'une  famille  lorraine  qui  ne 
cessait  de  grandir.  Famille  de  robe  et  d'épée,  qui 
compte  une  lignée  d'avocats  à  Metz  et  de  soldats  sur 
to\is  les  champs  de  bataille.  Le  plus  grand  «  robin  » 
de  la  famille  est  ce  Mangin  qui  fut  procureur  géné- 


ral à  la  Cour  de  Poitiers,  avant  de  devenir  conseiller 
à  la  Cour  de  cassation,  conseiUev  d'Etat  et  préfet  de 
police  II  eut  sous  la  Restauration  son  heure  de  célé- 
brité. C'était  sous  le  ministère  ViUèle.  quand  la  mys- 
térieuse organisation  du  carbonarisme  dans  1  armée 
avait  suscité  toute  une  série  de  complots:  complots 
de  l'école  de  Saumur,  de  la  -arnison  de  belfort,  des 
quatre  sergents  de  la  Rochelle.  !-e  procureur  généra 
Mangin  eut  à  requérir  dans  l'affaire  du  gênerai 
Berton  et  de  ses  coaccusés.  Le  général  Berton,  ren- 
voyé de  l'armée  après  le  complot  de  Nanteuil,^etait 
un  des  écrivains  de  la  Mwerre.  Tête  exaltée,  il 
avait  résolu  de  s'emparer  de  la  ^-ille  de  Saumur 
pour  se  relier  ensuite  aux  conjures  d  Anjou,  ds 
Tours  et  des  villes  de  Bretagne  et  du  Poitou;  mais 
il  ne  réussit  qu'à  révolutionner  la  paisible  ville  de 
Thouars  oui  était  défendue  ]iar  cinq  gendarmes.  Le 
ré(iuisit.,ire  du  proenr,  r.r  Alansin  fut  remarquable. 
II  faisait  remonter  la  r.-,...nsabilité  de  l'affaire  jus- 
qu'aux u  lâr-hes  et  aux  pertides  qui  i^récipitent  dans 
l'abîme  des  conspirations  des  hommes  qu'ils  trom- 
pent, abandonnent  et  désavouent...  ,>  Berton  fut  con- 
damné et  e.xéeuté.  , 

Le  procureur  et'néral  ^langin  est  le  grand-pere 
du  -énéral  Charles  ^langin.  Il  avait  laisse  trois  tils 
et  sept  filles.  De  ses  trois  fils,  les  deux  aînés,  Loms- 
Eugène  et  Charles,  entrèrent  dans  l'armée  ;  1  un 
devint  général  de  brigade  et  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  à  45  ans,  à  la  suite  de  la  campa- 
gne  d'Italie  et   mourut   en   revenant    du  Mesi- 
nue  (1864);  l'autre,  le  plus  jeune,  chef  de  bataillon 
et  officier  de  la  Légion  d'honneur  à  34  ans,  mourut 
le  premier,  en  revenant  de  Chine  (1860).  La  famille 
commençait  d'essaimer  sur  tous  les   chemins  du 
monde,  à  la  conquête  de  la  plus  grande  France.  Le 
dernier  des  trois  frères,  Ferdinand,  mgenieur  des 
Ponts  et  Chaussées,  a  donné  ses  quatre  tils  a  notre 
empire  colonial.  Quand  il  amenait  au  général  Archi- 
nard le  second,  Charles,  il  avait  eu  dcja  1  aine, 
Henri,  lieutenant  au  14.3'  régiment  et  cbeyalier  de 
la  Légion  d'honneur,  tué  au  Tonkin  en  188o  a  27  ans. 
Dans  la  gloire  des  fils  il  y  a  souvent  plus  de  dou- 
leur encore  que  d'orgueil  patemel.  Mais  ces  peres-la 
ne  songent  pas  à  la  peine  de  leui-s  vieux  jours:  ils 
demandent  seulement  à  leurs  enfants  d  être  des  hom- 
mes, et  qui  servent.  Après  Henri,  le  troisième,  Geor- 
ges e.st  tué  en  1909  en  Mauritanie  où  il  sen'aft  sous 
Goûraud:  il  était  capitaine  et  officier  de  la  Legiou 
d'honneur  k  32  ans.  Quant  au  plus  jeune,  Eugène, 
lui  aussi,  l'Afrique  l'avait  attiré:  entre  dans  1  ordre 
des  Pères  blancs,  il  pensait  consacrer  au  Soudan  sa 
vie  à  l'œuvre  de  la  civilisation  française;  il  a  tallu 
la  guerre  pour  le  ramener  en  France,  comiip  sergent 
dans  un  régiment  de  tirailleurs  sénégalais 


Telles  sont  les  origines  du  général  Mangm.  Il 
semble  qu'une  famille  esquisse  des  ébauches  du  type 
qui  sera  son  expression  la  plus  complète,  avant^  de 
se  réaUser  pleinement  en  lui.  La  carrière  du  gênerai 
îlangin  se  passe  presque  tout  entière  aux  colonies. 
Des  campagnes  sans  nombre,  dont  l'^"™ation 
seule  est  déjà  émouvante:  Soudan,  octobre 
let  1892  ;   Soudan,  octobre  1893-novembre  1894  ; 
Con-o-Nil,  octobre  1895-juin  1899  ;  Tonkin,  mars 
1901-iuin  1904;  Afrique  orientale  française  et  Congo, 
octobre  1906-novembre  1908;  Afrique  orientale  fran- 
çaise, mars-octobre  1910  ;  Afrique  orientale  fran- 
çaise et  Maroc,  mars  1912-juillet  191.3.  Cinq  bles- 
sures de  ffuerre.  trois  à  l'assaut  de  Diena,  au  Sou- 
dan, en  février  1890;  une  à  l'assaut  de  Bosee,  tou- 
jours au  Soudan,  en  juillet  1892;  une  au  combat  de 
kasbah-Zidania,  au  Maroc,  en  mai  1913.  Lne  cita- 
tion à  l'ordre  de  la  marine,  à  la  suite  de  la  mission 
Marchand.  . 

Quelle  école  d'hommes  de  guerre  et  d'organisateurs 
fut  notre  empire  colonial,  un  écrivain  qui  fut  un 
voyant,  le  vicomte  Melchior.  de  Vogué,  l'avait  bien 
compris  et  annoncé  il  y  a  près  de  trente  ans  dans  un 
article  de  la  Bévue  des  Deux  Mondes  qu  il  avait 
intitulé  les  'nides  noires  et  qui  fui  lu  sur  tous  les 
ponils  du  ulol>e  où  flottait  un  drapeau  français  -- 
car  on  lit  beaucoup  hors  de  la  métropole:  on  n  a 
pas  de  ^-ie  mondaine  —  qui  fnt  In  et  qm  réjouit  bien 
Iles  cœurs  mâles,  parfois  attnsté.  de  l'indifférence 
du  pavs  pour  ceux  qui  le  s,.rvaieiit  au  h  lo.  Il  disait 
que  les  caractères  iravaient  pas   ilMn  depuis  les 
temps  des  conquistad,.rs  et  que  nous  avions  aussi 
nos  fon.lateurs  de  royaumes.  Plus  tard,  le  grand 
écrivain  devait  reprendre  son  idée  dans  les  Morts 
qui  parlent  et  montrer  dans  ces  fondateurs  une  pépi- 
nière d'hommes,  les  cadres  du  relèvem-ent  national. 
Il  avait  prédit  le  rôle  que  joueraient  un  jour  dans 
la  grande  gueiTe  un  Joffre,  un  Gallieni,  un  Lyautey, 


un  Gouraud,  un  Mangin,  et,  avec  eux,  tous  ces  chefs 
dont  les  noms  réjouissent  un  vieil  Africain  comme 
moi  lorsque  je  les  trouve  cités,  un  général  Passaga, 
un  général  Savy,  un  commandant  Croll  —  ]e  ne 
rappelle  que  les  derniers  qui  se  sont  illustres  le 
24  octobre  ou  le  15  décembre  —  ou  dont  la  mort 
prématurée  m'attriste  en  songeant  à  tous  les  sen-ices 
qu'ils  pouvaient  encore  rendre. 

«  Vous  allez  retourner  en  Afrique,  écrivait  encore 
en  1910  le  général  Archinard  au  colonel  Mangin  : 
ce  qui  vous  attire,  ce  ne  sont  pas  seidement  les 
grands  coups  de  sabre  donnés  à  la  tête  des  spahis 
que  vous,  lieutenant  d'infanterie  de  manne,  avez 
aussi  commandés  ;  ce  n'est  pas  seulement  l'attrait 
du  danger  en  franchissant  une  rivière  ou  eu  com- 
battant dans  les  rues  d'un  village,  ni  les  indicibles 
joies  de  voir  après  des  heures,  des  joumees  de 
réflexion  et  d'efforts,  l'ennemi  déconfit  hésiter,  se 
découvrir  et  montrer  son  dos  ;  ce  qui  vous^  atture, 
c'est  avant  tout  lamour  du  Pays.  Le  Pays,  il  est 
donné  à  tout  le  monde  de  le  bien  servir  en  s  acquit- 
tant consciencieusement  de  la  besogne  quotiaienne, 
mais  il  n'est  donné  qu'à  un  petit  nombre  de  le  servir 
en  agitant  et  en  faisant  admettre  par  tous  des  idées 
nouveUes,   production   de   force,   de  richesse,  de 

sécurité...  »  ,  i  d  „ 

Les  grands  coloniaux  ont  tous  eu  le  sens  de  1  orga- 
nisation. Mangin  avait  eu  l'occasion  de  commander 
des  troupes  noires;  il  avait  apprécié  leurs  qualités 
d'endurance,  d'élan  au  combat,  de  résistance,  de 
fidélité  au  chef.  Il  estimait  <iu'on  pouvait  tirer 
d'elles  un  parti  meilleur,  en  former  des  contingents 
plus  importants,  et  il  le  croyait  d'autant  plus  que 
le  manque  de  natalité  en  France  nous  obligeait  a 
chercher  ailleurs  des  ressources  en  hommes  si  nous 
voulions  assurer  notre  sécurité  nationale  en  même 
temps  qu'étendre  notre  influence  dans  le  monde.  Il 
fit  auprès  du  gouvernement  et  du  public  une  eam- 
pa-ne  de  démarches  persuasives.  C'était  un  genre 
,le"campagne  nouveau  pour  lui;  mais  il  avait  lhar 
bitude  de  réussir.  Son  livre,  la  Force  noire,  montre 
le  dépeuplement  de  la  France  qui  est  le  plus  grand 
danger  pesant  sur  notre  avenir,  rappelle  le  parti 
tiré  des  troupes  noires  dans  l'antiquité  et  'dans  les  ^ 
armées   contemporaines,   ramasse  en  un  faisceau 
d'ar-uments  la  nécessité  d'organiser  cette  force  dans 
nos  colonies  d'Afrique.  La  Force  noire  parut  en 
1910  Dans  la  conclusion,  le  colonel  Mangin  lappelle 
les  paroles  prophétiques   de  Prévost-Pai  adol  es 
1868-  «  La  France  approche  de  l'épreuve  la  plus 
redoutable  qu'elle  ait  encore  traversée.  La  France 
et  la  Prusse  ont  été  de  loin  lancées,  pour  ainsi  dire, 
l'une  contre  l'autre,  à  peu  près  comme  deux  convoie 
de  chemin  de  fer  qui,  partant  de  points  opposes 
et  éloignés,  seraient  placés  sur  la  même  voie  par 
une  erreur  funeste...  «  Les  reprenant  à  sor  compte, 
Mangin  ajoutait  :  «  Préparons-nous.  »  l!.t  il  con- 
seiUdt  dès  lors  de  puiser  en  Afrique  comme  dans 
un  riche  réser\'oir  humain.  /mio  iqiq\  « 

Sa  dernière  campagne  au  Maroc  (1912-19U)  a 
été  racontée  dans  un  beau  livre:  A  la  conquête  du 
Maroc  Sud  avec  la  colonne  Mangin,  par  un  char- 
mant et  exceUent  officier,  le  eapitame  Cornet,  tue 
au  début  de  la  grande  g^re.  Allez-y  earrement 
avait  dit  Lyautey,  qui  sait  unir  la  fermeté  a  a 
diplomatie,  qui  sait  imposer  le  respect  de  m>tic 
force  et  la  foi  dans  nos  traités,  qui  poursuit  dans 
son  admirable  carrière  sa  mission  de  chef  et  de 
civilisateur  afin  de  faire  à  la  fois  craindre  et  aimei 
la 'France.  La  colonne  Mangin  mar'îtie^"'' 
rakech  contre  les  troupes  du  prétendant  El  Hiba. 
Elle  y  entre  le  7  septembre  (1912).  Le  10  octobre, 
le  général  Lyautev  ^nent  remettre  la  cravate  de  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur  au  colonel  Mangim 
«  Les  troupes,  écrit  le  eapitame  Cornet,  ont  défile 
alertes  sous  le  soleil  clair  dans  le  cadre .  magnifique 
de  l'Atlas  neigeux.  La  charge  des  chasseurs  d'Afri- 
que bleus,  des  spahis  rouges  et  des  gommers  blancs 
a  rappelé  à  tous  leur  héroïque  galopade  sur  le  camp 
ennemi  d'El  Hiba.  Le  cœur  gonflé  d'emotion,  nous 
revi^uons  la  glorieuse  Epopée.  Dans  la  réception  qui 
a  suiNd,  le  général  a  évoqué  le  beau  suc.-es  de  Sidi 
Bou  Othman,  la  poursmte  sur  Marrakech  et  la  deli- 
vTance  de  la  ville:  «  Certes,  lorsque  j'ai  vu  a  Souk 
„  el  Arba  les  troupes  entraînées,  ardentes,  et  leur 
„  chef  résolu,  je  ne  doutai  pas  du  sucées  Mais  le 
>,  résultat  a  dépassé  mon  attente.  La  victoire  fut, 
>,  complète.  .  Je  bois  au  colonel  Mangin  qui  a  fait 
„  chanter  au  coq  gaulois  Te  plus  éclatant  reved 
,>  qu'on  ait  entendu  depuis  longtemps.  «  _ 

Aujourd'hui,  voici  Lyautey  revenu  pour  diriger 
avec  ïe  général  Nivelle,  vainqueur  de  ^"'^"^,1! 
..rande  guerre,  et  il  retrouve  parmi  ses  p Us  fidèles 
exécutants  le  colonel  de  Marrakech,  aujourd'hui  gêne- 
rai d'armée,  qui  a  fait  chanter  au  coq  gaulois  d  au- 
tres éclatants  réveils  à  Douaumont  et  a  Louvemont. 
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Nommé  général  de  brigade  le  8  août  1913,  Mangin 
est,  par  hasard,  en  France  quand  la  guerre  éclate. 
Au  début  de  la  mobilisation,  il  commande  la  8'  bri- 
gade, soutien  du  corps  de  cavalerie  Sordet,  ce  qui 
le  conduit  à  l'extrême  pointe  de  la  Y'  armée,  dans 
la  région  de  Dinant,  jusqu'à  Namur.  La  retraite  qui 
précède  la  Marne  l'oblige  à  se  replier  par  la  Fère. 
Cependant  le  3'  corps  est  reconstitué  à  Laon,  dès 
le  30  août,  par  le  général  Hache,  et  de  ses  deux 
divisions  la  6'  est  confiée  au  général  Pétain,  la  5' 
au  général  Mangin.  En  peu  de  jours  il  est  remis  en 
mains  et,  à  la  bataille  de  la  Marne,  il  fournit  un 
des  plus  grands  et  des  plus  heureux  efforts.  Le 
■  6  septembre,  le  général  Mangin,  accompagné  de  son 
chef  d'état-major,  le  colonel  Fiévet,  qu'il  devait 
retrouver  plus  tard  à  Verdun,  avant  de  livrer  les 
combats  d'Escardes  et  de  Courgivaux,  parcourt  les 
positions,  les  organise,  galvanise  les  ti'oupes,  se  tient 
au  premier  rang,  tout  désigné  aux  balles  des  tireurs 
d'officiers.  Mais  sa  chance  le  protège:  il  brise  une 
forte  attaque  allemande,  fait  subir  à  l'ennemi  des 
pertes  lourdes,  et  bientôt  le  poursuit  jusqu'aux 
portes  de  Reims.  Cependant  la  V  armée  reçoit  à 
nouveau  le  choc  allemand.  La  division  Mangin  sou- 
tient de  violents  combats  le  11  septembre  à  Thillois 
et  Champigny.  Le  12,  la  marche  en  avant  reprend 
jusque  devant  le  château  de  Brimont  on  la  lutte 
recommence  du  12  au  16  septembre  pour  la  pos- 
session de  Courey,  de  la  VeiTerie  de  Courey  et  du 
château  de  Brimont,  qui  tombe  entre  nos  mains, 
mais  que  nous  reperdons  le  17,  à  la  suite  d'une 
furieuse  contre-offensive  qui  jette  un  peu  de  trouble 
et  de  désarroi  dans  nos  troupes.  De  nuit,  le  général 
Mangin  aiTive  à  cheval  en  première  ligne,  annonçant 
des  renforts.  11  remet  de  l'ordre  dans  les  unités,  leur 
redonne  confiance,  les  renforts  arrivent  et  les  posi- 
tions perdues  sont  reprises.  Constamment  son  action 
personnelle  s'exerce.  11  est  toujours  là,  et  toujours 
sa  présence  rassure,  fortifie,  exalte.  Un  peu  plus 
tard,  en  décembre,  il  va  occuper  avec  sa  division 
le  secteur  Berrj'-au-Bac-Craonne,  un  des  plus  dif- 
ficiles et  des  plus  mouvementés,  et  il  établit  de  nom- 
breux points  de  passage  sur  l'Aisne,  afin  d'assurer 
les  communications  en  tout  état  de  cause.  De  Berry- 
au-Bac,  sa  division  va  prendi-e  part  aux  affaires  de 
NeuvOle-Saint-Vaast  et  du  Labyrinthe,  et  aux 
affaires  de  Frise.  Là  encore,  au  cours  de  ces 
pénibles  journées,  qui  comptent  parmi  les  plus  dures 
de  cette  rude  guerre,  il  obtient  de  ses  hommes  le 
maximum  de  rendement. 

A  la  fin  du  mois  de  mars  1916,  il  arrive  à  Verdun. 
Le  général  Nivelle  prend  à  cette  date  le  comman- 
dement du  secteur  Dcuaumont-Vaux,  le  plus  menacé, 
et  il  le  prend  dans  des  conditions  délicates.  L'ennemi, 
maître  de  Douaumont,  a  réussi  à  s'emparer  du  bois 
de  la  Caillette  et  atteint  le  ravin  du  Bazil.  Déjà  il 
menace  SouviUe.  Nivelle  envoie  Mangin  reprendre  la 
Caillette  et  la  Caillette  est  reprise.  Plus  tard,  au 
mois  de  mai.  Nivelle,  ayant  pris  le  commandement 
de  l'armée  de  Verdun  et  ayant  besoin  de  dégager 
son  aile  gauche  menacée  au  Mort-Homme,  veut 
créer  une  diversion  sur  la  rive  droite:  il  précipite 
Mangin  sur  le  fort  de  t)ouaumont,  et  la  division 
Mangin  rentre  dans  le  fort  :  elle  ne  peut  s'y  main- 
tenir, mais  la  diversion  a  réussi  et  l'aile  gauche  a 
été  dégagée. 

En  juin,  Mangin,  appelé  au  commandement  d'un 
corps  d'armée,  se  voit  confier  le  fameux  secteur  de 
la  Meuse  à  Tavannes,  où  se  cristallise  la  bataille  de 
Verdun.  La  série  de  ses  succès  est  dans  toutes  les 
mémoires.  L'Illustration,  qui  a  raconté  à  ses  lecteurs 
la  reprise  de  Fleury-devant-Douaumont  et  la  victoire 
du  24  octobre  qui  nous  a  rendu  le  fort  de  Douau- 
mont, puis  quelques  jours  plus  tard  celui  de  Vaux, 
nous  doit  encore  le  récit  de  la  victoire  du  15  décem- 
bre qui  nous  a  portés  jusqu'au  delà  de  Vacherau- 
vUle,  Louvemont,  cote  378,  les  Chambrettes,  Har- 
daumont,  et  qui  a  été  une  si  belle  réponse  aux 
propositions  perfides  de  la  paix  allemande.  «  Vous 
avez  été  les  bons  ambassadeurs  de  la  République  », 
a  pu  dire  le  général  Mangin  à  ses  soldats,  et  le 
mot  a  fait  fortune.  Cette  fois,  la  victoire  de  Verdun 
est  complète.  Préparée,  élaborée,  dirigée  par  un 
Pétain  et  un  Nivelle,  elle  a  eu  parmi  ses  plus  fameux 
exécutants  le  général  Mangin. 

Si  j'ai  insisté  sur  son  passé  colonial,  c'est  parce 
qu'il  y  a  puisé  son  énergie,  sa  volonté  tenace,  son 
art  de  conduire  les  homme#,  ses  facultés  d'organisa- 
tion. De  ce  général  de  cinquante  ans,  solide,  râblé, 
aux  cheveux  drus,  qui,  la  tête  ramassée  dans  les 
épaules,  semble  prêt  à  foncer  sur  une  proie  comme 
un  sanglier,  on  peut  encore  attendre  de  grandes  cho- 
ses. Et  l'on  a  pu  voir  tout  ce  que  contient  la  car- 
rière d'un  «  homme  heureux  »,  selon  la  parole  du 
général  Archinard. 

Un  Ancien  Atricain. 


TROIS  JOURS  DANS  UN  POSTE  DE  COMMANDEMENT  DE  BRIGADE 

PENDANT  UNE  ATTAQUE 

Texte  et  croquis  de  Georges  Scott. 


On  m'avait  dit  à  l'état-major  :  «  Vous  pourrez  aller 
en  auto  jusqu'au  premier  poste  de  coureurs.  Un  des 
hommes  vous  conduira  par  les  boyaux  au  deuxième 
poste  ;  il  vous  repassera  à  un  de  ses  camarades,  et  celui-ci 
à  un  troisième,  etc.  Ainsi,  de  relais  en  relais,  vous  arriverez 
au  poste  de  commandement  de  la       brigade.  » 

Je  pars  donc  avec  mon  premier  guide.  Après  avoir 
gravi  une  pente  assez  raide,  très  glissante,  criblée  de 
trous  d'obus,  je  me  retourne  pour  voir  le  panorama  de 
Verdun.  Devant  nous,  la  Meuse  coule  lentement  et  brille 
dans  le  paysage  gris,  comme  un  ruban  d'argent.  Un 
hangar  de  dirigeable,  énorme  et  dont  le  toit  fut  crevé  par 
le  bombardement,  étale  sa  carcasse  imposante.  Plus  loin, 
les  deux  tours  carrées  de  la  cathédrale...  Nous  reprenons 
notre  marche  ;  nous  traversons  la  voie  ferrée  et  nous 
prenons  le  boyau,  que  nous  suivons  pendant  plusieurs 
heures.  Nous  y  rencontrons  des  petits  blessés,  zouaves 
et  tirailleurs,  couverts  d'une  croûte  de  boue  ;  malgré 
leur  extrême  fatigue,  ils  bavardent  en  marchant. 

Au  second  poste  de  coureurs,  qui  est  une  excavation 
dans  la  paroi  de  la  tranchée,  mon  guide  est  remplacé. 
Je  repars  avec  ce  second  compagnon,  le  type  parfait  «  du 
gars  du  Midi  avec  Tassent  ».  Au  bout  de  quelques  in- 
stants, il  me  demande  si  ça  m'est  égal  de  marcher  à 
découvert.  J'accepte,  car  le  boyau  est  trop  monotone. 

Le  terrain  que  nous  traversons  témoigne  des  luttes 
passées  ;  le  sol  est  troué  par  les  obus  et  couvert  de  dé- 
bris ;  des  petits  bois  sont  hachés  ;  de  longs  sillons  jaunes 
se  succèdent  dans  le  paysage  d'un  gris  sombre  où  pas- 
sent des  blessés,  clopinant  appuyés  sur  des  bâtons  ou  des 
fusils.  Le  ciel  est  bas,  la  terre  retournée.  Un  tirailleur 
blessé  est  étendu  et  gémit  ;  près  de  lui  un  autre  tirailleur 
est  debout  et  reprend  son  souffle  avant  de  recharger 
son  camarade  sur  son  dos  et  de  l'emporter  à  l'arrière. 
Nous  passons  de  pU  de  terrain  en  pli  de  terrain  et  nous 
nous  enfonçons  davantage  dans  le  champ  de  bataille, 
près  des  caissons  disloqués,  des  chevaux  morts  qm  ont 
des  pattes  raides  et  des  ventres  gonflés  comme  des  ani- 
maux en  baudruche,  des  voitures  de  ravitaillement  ren- 
versées sur  un  côté  ou  les  roiies  en  l'air.  Dans  ce  déco) 
émouvant,  des  Allemands  passent,  en  troupeaux  d'une 
vingtaine  d'hommes  que  deux  fantassins  conduisent. 
Nous  en  rencontrons  d'autres  isolés,  perdus  dans  ce  désert 
et  qui  nous  demandent  :  Nach  Verdun  ?  On  leur  indique 
la  direction  et  ils  s'éloignent  librement  jusqu'à  ce  que 
des  nôtres  les  rassemblent  et  les  conduisent  à  un  poste. 

Des  départs  de  75  déchirent  l'air.  Là-bas,  au  fond,  le 
roulement  continu  de  la  canonnade.  A  notre  gauche,  des 
éclatements  sur  la  route  où  persorme  heureusement  ne 
passe.  De  nouveau,  mon  giiide  est  remplacé.  Nous  par- 
venons au  poste  de  commandement  de  la  division. 
Ce  sera  bientôt  le  terme  de  notre  course  :  il  n'y  a 
plus  que  trois  quarts  d'heure  de  marche.  Un  gros  obus 
éclate  derrière  nous  ;  dans  une  masse  de  fumée  noire, 
des  mottes  de  terre  sautent.  Nous  descendons  une  pente 
et  nous  nous  trouvons  au  milieu  d'un  viUage  de  troglo- 
dytes, au  poste  de  commandement  de  la  ...<=  brigade. 

C'est  un  véritable  camp,  installé  et  animé  dans  une 
ruche  où  les  trous  d'obus  servent  de  cellules  et  les  boyaux 
de  cloisonnements.  Une  planchette  de  bois  blanc  est 
clouée  sur  une  porte  basse  et  porte  cette  inscription  : 


J'entre,  courbé,  car  le  plafond  n'est  pas  haut.  (Une 
fois  de  plus,  j'apprécie  l'utilité  du  casque  qui  préserve 
si  heureusement  le  crâne.)  Deux  étages  à  descendre.  Un 
poste  téléphonique.  Dans  la  cloison  de  l'escaher  des 


...'^  BBIGADE. 


POSTE  DE  COMMANDEMEKT. 


Prisonniers  conduits  à  l'arrière. 


bougies  sont  plantées.  Une  petite  porte  à  gauche  avec 
un  loquet  de  bois.  C'est  là.  Je  frappe.  Une  voix  sonore 
cht  :  Entrez.  Je  suis  dans  l'antre.  Le  colonel  me  souhaite 
la  bienvenue,  en  compagm'e  de  son  capitaine  d'état- 
major  et  d'un  heutenant.  Ils  m'attendaient  pour  déjeu- 
ner. La  table  est  mise,  une  serviette  sert  de  nappe  ;  des 
bougies  brûlent  sur  des  chandehers  qui  sont  des  mor- 
ceaux de  bois.  Toute  une  partie  de  la  table  reste  cou- 
verte par  les  cartes  et  les  plans. 

Dans  le  silence  de  ce  souterrain  qui  contraste  avec  le 
bruit  du  dehors,  les  officiers  me  questionnent  immédia- 
tement sur  ce  qui  se  passe  à  Paris.  Nous  causons,  inter- 


Une  statue  de  boue  apparaît  :  c'est  un  coureur. 
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La  cuisine  du  Doste  de  commandement  :  au  fond  passent  des  prisonniers  portant  un  blessé. 


rompus  à  chaque  instant  par  les  communications  télé- 
phoniques. Un  petit  guichet  pratiqué  dans  la  cloison 
s'ouvre  ;  le  téléphoniste  annonce  :  «  Mon  colonel,  le 
général...  »  «  Mon  colonel,  le  commandant...  >> 

On  frappe  à  la  porte.  Une  statue  de  boue  apparaît. 
C'est  un  coureur.  Il  dégage  un  bras  de  sa  masse  vis- 
queuse, il  tend  une  lettre  à  double  enveloppe  de  limon. 
Et  il  s'excuse  :  «  Je  vous  demande  pardon,  mon  colonel. 
C'est  un  obus  qui  a  éclaté  près  de  moi  et  m'a  enterré...  « 
On  signe  à  cet  émouvant  messager  un  reçu  sur  l'enve- 
loppe qu'il  tendait.  La  statue  de  boue  fait  un  geste  de 
salut  et  elle  disparaît... 

—  Montons  à  la  surface  prendre  un  peu  d'air,  me 
dit  le  colonel.  Nous  sortons  du  poste.  Le  canon  fait  rage. 
Il  y  aura,  ce  soir,  une  action.  On  prépare  l'attaque. 
L'air  est  déchiré  par  le  miaulement  des  obus  de  75. 


(^Tirailleur  épuisé  et  un  camarade  qui  va  le  charger 
sur  son  dos. 


Des  prisonniers  allemands  circulent  au  miUeu  de  nos 
soldats  ;  ils  sont  employés  à  des  corvées  et  parais- 
sent heureux  de  leur  sort.  Devant  les  sapes,  un  boyau 
profond  que  les  prisoimiers  des  premières  heures  ont 
suivi  sous  le  bombardement.  Entre  ce  boyau  et  le  flanc 
du  ravin,  un  chemin  étroit,  que  je  n'oublierai  jamais, 
car  j'y  ai  vu,  dans  les  jours  suivants,  des  tableaux 
inouïs. 

Le  soir  descend  très  vite.  Un  couchant  rougeâtre  dans 
un  ciel  gris.  Le  canon  s'acharne  en  un  tir  de  barrage 
déclanché  pour  l'attaque.  Au-dessus  de  nous,  l'air  est 
bousculé  par  les  nappes  d'acier  qui  passent.  Personne  ne 
fait  attention  à  cette  rafale  d'obus.  Chacun  est  à  son 
travail.  C'est  la  vie  de  chaque  jour.  Ce  qui  étonne,  c'est 


le  silence.  On  y  est  si  peu  habitué.  Et  la  nuit  tombe 
Dans  le  fond  du  ravin  où  nous  sommes,  les  formes  sont 
déjà  imprécises  et,  à  l'horizon,  on  aperçoit  les  lueurs 
rouges,  rapides,  des  pièces  qui  tirent.  Subitement,  une 
clarté  bleuâtre  et  diffuse,...  on  dirait  un  clair  de  lune  qui 
apparaîtrait  et  s'éteindrait  brusquement  :  ce  sont  les 
premières  fusées  lumineuses. 

Près  du  poste  de  commandement,  à  quelques  sapes, 
est  installé  le  poste  de  secours,  première  étape  des 
blessés.  En  voici  qui  arrivent  dans  la  nuit.  Ils  ont  marché 
longtemps  dans  la  boue,  dans  le  chaos  du  champ  de 
bataille  et  ils  en  rapportent  la  glaise  sur  leur  corps.  Les 
soldats  indigènes  geignent  et  se  lamentent  :  c'est  leur 
façon  de  souffrir.  Ils  descendent  l'escaher  tout  courbés, 
en  se  traînant,  et  ils  entrent  dans  le  poste  par  une  petite 
porte  basse.  Le  major,  à  la  fois  très  paternel  et  très 
énergique,  examine  les  blessés  ;  il  réconforte  ceux  qui 
ne  réagissent  pas  ;  il  panse  les  plaies  avec  ses  infirmiers. 
Je  trouve  dans  ce  tableau  l'impression  la  plus  forte  de 
la  guerre,  la  plus  atroce  dans  sa  brutalité;  j'y  trouve 
aussi  un  exemple  incomparable  de  l'endurance,  de  l'hé- 
roïsme de  nos  soldats.  Pas  une  plainte  ne  sort  de  leur 
bouche.  A  peine,  de  loin  en  loin,  un  grognement  de 
colère,  un  juron.  Jamais  un  geste,  un  mot  de  décourage- 
ment. 

Je  rejoins  le  colonel,  car  l'heure  du  dîner  est  venue. 
Le  dîner  est  une  formaUté.  On  dîne  parce  qu'il  faut 
manger  ;  mais  la  pensée  est  tout  absorbée  par  le  drame 
de  l'attaque  qui  commence,  tout  près.  Le  téléphone 
n'arrête  pas.  Les  coureurs  se  succèdent,  apportant  des 
pUs... 

Lorsque  je  remonte  à  la  surface,  le  ravin  a  changé 
entièrement  d'aspect.  Il  est  couvert  par  des  voitures, 
des  chevaux,  des  hommes.  Et  ces  hommes  crient  et  se 
dépensent  en  prodigieux  efforts  pour  désembourber 
leurs  attelages.  C'est  le  ravitaillement'.  Les  convois  ne 
peuvent  dépasser  notre  ravin.  J'aperçois  à  la  lueur  de 
falots,  de  chandelles,  un  encombrement  de  chevaux,  de 
roues,  d'hommes  vêtus  de  peaux  de  bêtes,  de  petits  ânes 
d'Algérie  avec  leurs  bâts.  Une  fusée  lumineuse  éclaire 
la  scène  dans  son  ensemble,  et  je  distingue  alors  des 
piles  de  caisses,  déjà  entassées,  ahgnées,  en  ordre.  A 
l'aube,  je  pourrai  reconnaître  des  fils  de  fer,  des  piquets. 


des  outils,  tout  le  matériel  apporté  là,  dans  la  nuit,  pan- 
das êtres  mystérieux  qui  auront  disparu  avant  le  jour, 
qui  reviendront  la  nuit  suivante... 

Je  redescends  au  poste  de  commandement.  Le  colonel, 
qui  est  au  téléphone,  donne  l'ordre  de  faire  chercher 
immédiatement  une  pompe  et  des  tuyaux.  Puis  il  re- 
prend l'appareil.  La  communication  se  prolonge.  Xous 
sommes  devant  un  drame  digne  du  Grand  Guignol.  Le 
commandant  ...  du  ...^  zouaves  téléphone  qu'un  obus 
de  gros  calibre  vient  de  tomber  sur  son  poste  ;  toutes  les 
issues  sont  bouchées  ;  une  source   souterraine   a  été 


La  cabine  du  téléphoniste. 

crevée  et  coule  dans  le  réduit.  Le  commandant  et  ses 
compagnons  ont  déjà  de  l'eau  jusqu'aux  genoux... 

Nous  vivons  des  minutes  d'angoisse.  On  a  trouvé 
une  pompe,  mais  on  n'a  pas  de  tuyaux.  Les  malheureux 
qui  sont  ensevelis  seront-ils  noyés  sans  qu'on  puisse  les 
secourir  ? 

Nous  avons  appris,  plus  tard,  que  ces  derniers  avaient 
découvert  dans  l'éboulement  de  leur  poste  une  petite 
fissure  et  y  avaient  gUssé  un  pigeon  voyageur  par  le- 
quel ils  purent  donner  de  leurs  nouvelles.  Sans  attendre 
le  secours,  ils  élargirent  le  trou  avec  leurs  mains,  avec 
des  débris  de  planches.  Ces  enterrés  vivants  parvinrent  à 
se  gUsser  hors  de  leur  fosse.  Le  commandant,  héros  de 
cette  aventure  tragique,  nous  disait  le  lendemain  avec 
une  modestie  charmante  :  «  Ce  sont  de  durs  moments 
à  passer,  mais  lorsque  c'est  fini,  ce  sont  des  souvenirs  à 
ajouter  aux  autres  !  » 


Le  jour  se  lève  sur  le  terrain  désolé.  L'aube  est  rose. 
Des  fumées  bleues  montent  des  gourbis.  Tous  les  hom- 
mes travaillent.  Des  Allemands  transportent  des  blessés 
sur  des  brancards. 

La  relève  commence  à  la  nuit.  Je  pense  à  la  joie  des 
malheureux  soldats  qui  sont  en  première  ligne,  dans  la 
boue  jusqu'à  la  ceinture.  Ils  doivent  être  à  bout  de 
forces.  La  relève  arrive  à  point.  Les  ordres  se  succèdent 


Premier  examen  d'un  blessé  apporté  pendant  la  nuit  au  poste  de  secours. 
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L'entrée  du  poste  de  secours  :  arrivée  des  blessés.  —  A  droite,  des  prisonniers. 


pour  la  préparer,  car  c'est  une  manœuvi-e  compliquée  et 
délicate.  Nous  verrons  arriver  successivement  les  troupes 
de  réserve  dont  l'aspect  propre  fait  un  contraste  frappant 
avec  les  formes  boueuses  qui  descendent  du  combat. 
Les  officiers  viennent  prendre  les  ordres,  connaître 


Tirailleur  nègre  blessé. 


l'emplacement  où  ils  devront  conduire  leurs  troupes. 
Ainsi,  la  journée  de  préparatifs  passe  sans  incidents. 

Dans  l'après-midi,  un  nouveau  tir  de  barrage  est 
déclanché.  C'est  l'attaque  de  la  Ferme  des  Cham- 
brettes  qui  doit  avoir  lieu  à  4  heures.  Je  pense  à  ceux 
qui,  vont  combattre,  à  tous  ces  officiers  que  je 
connais.  Le  soir  tombe  et  les  rafales  d'obus  passent  sur 
nos  têtes  avec  un  bruit  si  assourdissant  qu'on  se  demande 
comment  les  hommes  peuvent  tenir  sous  un  tir  pareil 
et  comment  un  seul  d'entre  eux  peut  revenir.  Je  vou- 


drais être  plus  vieux  d'une  heure  pour  savoir  que  l'affaire 
est  finie.  Je  sors  pour  essayer  de  soulager  mon  angoisse. 
Lorsque  je  reviens,  le  colonel  s'avance  au-devant  de  moi 
et  me  dit  très  simplement  :  «  Ça  y  est.  Nous  avons  les 
Chambrettes.  » 

Le  succès  est  complet.  Tous  les  objectifs  sont  atteints. 
Quelle  joie  !  Les  renseignements  arrivent.  Nous  avons 
fait  sept  prisonniers  qui  ont  tenu  jusqu'à  la  dernière 
minute.  Nous  avons  très  peu  de  pertes. 

Le  colonel  tient  à  féliciter,  dès  que  ce  sera  possible,  le 
commandant  qui  a  dirigé  l'attaque.  Ce  commandant  est 
avec  son  téléphoniste  dans  un  trou  d'obus,  à  100  mètres 
des  Boches.  La  communication  est  établie  :  j'en  note 
chaque  phrase  :  «  C'est  vous,  X...,  dit  le  colonel.  Je  vous 
adresse  tous  mes  compliments.  C'est  parfait.  Vous  avez 
tout  mon  cœur.  Vous  êtes  un  brave.  Je  ne  vous  oublie- 
rai pas.  »  Et  le  colonel  repose  le  récepteur. 

Nous  dînons  dans  la  joie  de  ce  succès.  Et,  dans  la  nuit, 
je  vais  voir  le  passage  des  troupes  de  relève.  Un  batail- 
lon arrive  vers  minuit.  Les  hommes  courbent  l'échiné 
sous  le  sac  pesant  qui  les  charge.  Ils  sont  venus  de  Verdun 
par  les  boyaux  en  apportant  tout  un  attirail  de  fusées, 
de  caisses,  de  signaux.  Je  me  suis  posté  près  d'un  petit 
pont  formé  de  quelques  planches  étendues  au-dessus 
du  boyau  profond.  Les  hommes  passent,  un  à  un,  dans 
une  marche  lente  et  pesante  de  bêtes  de  somme.  La  nuit 
est  très  noire  et  je  crains  que  les  soldats  ne  voient  pas  les 
planches.  Mais  ils  se  préviennent  à  tour  de  rôle  :  «  Atten- 
tion !  les  gars,  im  pont  !  »  Deux,  trois  passent  et  le  qua- 
trième dit  simplement  :  «  Des  planches...  »  L'avis  est  suf- 
fisant. Les  autres  comprennent  et  passent.  Ils  grognent  ; 
ils  jurent.  Ils  sont  partis  à 
6  heures  ;  il  est  minuit  et  ils 
n'ont  pas  encore  posé  leur 
sac  ;  et  ils  ont  encore  deux 
heures  de  marche. 

—  Qu'est-ce  qu'on  a  fait 
au  bon  Dieu  pour  être  mal- 
heureux comme  ça  !  dit  un 
homme.  —  Ça  va,  ça  va,  dit 
le  suivant...  Et  la  troupe 
passe,  force  invisible  dont 
on  n'entend  plus  que  le  halè- 
tement. 

Voici  un  autre  soldat  qui  a 
une  petite  lampe  électrique. 
Tout  en  marchant,  il  projette 
le  faisceau  lumineux  dans 
le  fond  du  ravin  où  un  pau- 
vre petit  âne  d'Algérie  se 
tient,  humble,  grelottant, 
mourant  de  faim.  «  Tiens  ! 
le  kronprinz  !  »  dit  l'homme 
à  la  lampe.  Ses  compagnons 
rient  de  bon  cœur.  Une 
voix  ajoute  dans  la  nuit  : 
«  Quelle  vache  !  »  Et  le  cor- 
tège continue,  pliant  sous 
son  fardeau  et  se  fond  dans 
la  nuit... 


A  l'aurore,  les  Tgept  prisonniers  des  Chambrettes 
sont  arrivés  au  poste  de  commandement.  On  les  a  rangés 
en  ligne  sur  le  bord  d'vm  chemin.  Ils  sont  hâves  ;  plu- 
sieurs sont  blessés.  L'un  d'eux  a  la  mâchoire  fracassée  ; 
dans  l'ensemble  boueux  du  personnage,  le  pansement 
fait  ime  tache  d'un  rouge  vif. 

Des  nôtres,  éclopés,  reviennent.  Un  grand  nègre,  la 
figure  couverte  de  terre  grasse  qui  coule  en  sillons  jaune 
clair  sur  le  noir  de  la  peau,  porte  autour  de  la  tête  et  du 
cou  une  écharpe  à  la  mode  arabe,  d'un  rouge  éclatant. 
Son  casque,  tout  bosselé,  tient  en  équihbre  sur  son 
crâne.  Le  corps  est  un  tas  de  linges  jaune  sale,  rendu 
informe  par  la  boue.  Une  main,  blessée,  a  im  pansement 
d'un  blanc  cru  qui  met  en  valeur  tout  le  personnage. 
Quelle  leçon  pour  un  peintre  et  comme  tout  ce  qu  on 
peut  imaginer  est  au-dessous  de  la  réahté  ! 

Je  quitte  le  poste  de  commandement.  J'emporte 
comme  «  souvenirs  »  différents  objets  ramassés  sur  le 
champ  de  bataille  et  enfermés  dans  une  caisse.  Le  colonel 
a  commandé  qu'on  me  donne  pour  guides  quatre  pion- 
niers qui  porteront  la  caisse.  Les  adieux  faits,  je  reprends 
la  route  de  Verdun.  Le  terrain  est  gelé,  gUssant  mes 
braves  porteurs  marchent  très  lentement.  Je  les  dépasse 
en  leur  donnant  rendez-vous  au  poste  de  commande- 
ment de  la  division.  Je  les  attends  et  j'ai  la  surprise  de 
voir  approcher  un  cortège  plus  nombreux  que  celm  que 
nous  formions  au  départ.  Les  braves  piomiiers  avaient, 
chemin  faisant,  rassemblé  quatre  Boches  égarés  et  les 
avaient  immédiatement  embauchés  pour  porter  la  caisse. 
C'est  dans  ce  cortège  que  je  suis  rentré  à  Verdun. 

Georges  Scott. 


Le  retour  à  Verdun. 


10  —  N"  3353 


miiiiJiiiiiniKjnïïfmtim. 


...  On  est  prêt.  Les  hommes 

se  rangent,  avec  leur  couver- 
ture en  sautoir,  la  jugulaire 
du  casque  au  menton,  appuyés 
sur  leurs  fusils.  Je  regarde 
leurs  faces  crispées,  pâlies, 
profondes.  Ce  ne  sont  pas  des 
soldats:  ce  sont  des  hommes. 
Ce  ne  sent  pas  des  aventu- 
riers, des  guerriers...  Ce  sont 
des  laboureurs  et  des  ouvriers 
qu'on  reconnaît  dans  leurs 
uniformes.  Ce  sont  des  civils 
déracinés.  Ils  sont  prêts.  Ils 
attendent  le  signal  de  la  mort 
et  du  meurtre;  mais  on  voit, 
en  contemplant  leurs  figures 
entre  les  rayons  verticaux  des 
baïonnettes,  que  ce  ne  sont 
que  des  hommes. 

Chacun  sait  qu'il  va  appor- 
ter sa  tête,  sa  poitrine,  son 
ventre,  son  corps  tout  entier, 
tout  nu,  aux  fusils  braqués 
d'avance,  aux  obus,  aux  gre- 
nades accumulées,  et  prêtes,  et 
surtout  à  la  méthodique  et 
presque  infaillible  mitrailleuse 
—  à  tout  ce  qui  attend  et  se 
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iaii  effroyablement  là-bas  — 
(liant  de  Irouver  les  autres 
noldats  qu'il  faudra  tuer.  Ils 
ne  sont  pas  insouciants  de 
letir  vie  comme  des  bandits, 
aveuglés  de  colère  comme  des 
sauvages...  Ils  ne  sont  pas  ex- 
cités. Ils  sont  au-dessus  de 
tout  emportement  in.'iiinctif. 
Us  ne  sont  pas  ivres,  ni  ma- 
tériellement, ni  moralement. 
C'est  en  pleine  conscience, 
comme  (  //  pleine  force  et  en 
pleine  santé,  qu'ils  se  massent 
là...  On  voit  ce  qu'il  y  a  de 
songe  et  d'adieu  dans  leur 
silence,  letir  immobilité,  dans 
le  masque  de  calme  qui  leur 
étreint  surhumainernent  le  vi- 
satje.  Ce  ne  sont  pas  le  genre 
de  héros  qu  'on  crvit.  mais  leur 
sacrifice  a  plus  de  valeur  que 
ceitx  qui  ne  les  ont  pas  vus 
seront  jamais  capables  de  le 
comprendre... 

Le  Feu,  par  Henri  Barbusse, 
chap.  XX. 
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LA  ROUMANIE  EN  GUERRE 


AU  FRONT  DU  JIU  EN  NOVEMBRE  1916 

La  grande  difficulté  des  communications  avec  la  Rou- 
manie n'a  guère  permis  encore  que  nous  ayons  'beau- 
coup de  renseignements  circonstanciés  sur  les  débuts  de 
la  lutte  engagée  sur  ce  nouveau  front.  C'est  ainsi  que 
la  correspondance  que  nous  publions  ici,  bien  qu'elle 
remonte  à  près  de  deux  mois,  demeure  extrêmement  inté- 
ressante. D'abord  elle  montre  que  les  Roumains,  comme 
nous-mêmes  au  commencement  de  la  campagne  de  1914, 
ont  eu  à  «  apprendre  la  guerre  »,  ce  qui  explique  leurs 
premiers  mécomptes,  ces  revers  précipités  qui  ont  eu 
chez  nous  une  si  pénible  répercussion:  l'expérience  est 
chose  qu'on  n'acquiert  qu'au  prix  d'épreuves  person- 
nelles et  que  ne  sauraient  donner  les  meilleurs  conseils. 
Ensuite,  elle  atteste  la  vigueur,  l'héroïsme  de  la  résis- 
tance roumaine  sur  tous  les  points  où  elle  fut  possible 
et  proclame  que,  là  aussi,  l 'honneur  du  drapeau  est  sauf. 

Cette  H  visite  au  front  »  se  rapporte  à  l'un  des  points 
dont  les  Allemands  et  leurs  alliés  ont  enregistré  plus 
tard  la  conquête  comme  une  retentissante  victoire.  On 
va  voir  qu'ils  ne  l'ont  point  du  moins  obtenue  du  pre- 
mier coup. 

Fin  novembre  19 16. 

Un  train  spécial  avec  wagons-lits  nous  conduisit  en 
une  nuit  de  Bucarest  à  Craïova.  Là  nous  trouvâmes  le 
général  Pavaschiv  Vasilesco,  simple  général  de  brigade, 
il  y  a  deux  mois,  et  qui  commande  actuellement  la  pre- 
mière armée  à  la  place  de  Dragalina,  mort,  —  qui,  lui- 
même,  avait  succédé  au  vieux  général  Culcer.  Le  général 
Vasilesco  nous  a  donné  l'impression  d'un  homme  éner- 
gique et  plein  de  volonté. 

Le  déjeuner  au  Quartier  Général  fut  d'une  grande 
simplicité  :  vaisselle  en  fer-blanc,  gobelets  d'étain,  mets 
simples,  un  quart  de  litre  de  vin  par  personne  :  une 
chère,  enfin,  dont  se  contenterait  à  peine  un  sous-officier. 

Après  déjeuner,  on  nous  conduisit  visiter  les  quatre 
ou  cinq  hôpitaux  de  la  ville.  Notre  passage  à  travers 
l'un  d'eux,  rempli  de  blessés  ennemis,  nous  permit  de 
constater,  une  fois  de  plus,  le  contentement  de  la  plupart 
d'entre  eux  à  la  pensée  d'être  enfin  casés  et  tranquilles. 
Quelques-uns  de  ces  hommes  venaient  de  Verdun,  d'au- 
tres de  Biga,  de  la  Somme  ou  du  Carso.  Beaucoup  appar- 
tenaient à  la  11'  division  bavaroise,  commandée  par  le 
général  von  Kneisel,  qui,  d'après  leurs  dires,  avait  été 
blessé,  ou  tué. 

Dans  un  autre  des  hôpitaux  on  nous  montra,  spec- 
tacle horrible,  deux  soldats  roumains.  Marin  Jianu  et 
Badea  Andrei,  appartenant  au  41'  régiment  d'infan- 
terie, qui,  ayant  été  surpris  par  des  patrouilles  hon- 
groises, eurent  la  langue  coupée,  l'un  à  l'aide  d'un 
rasoir,  l 'autre  au  moyen  d 'une  baïonnette-scie,  pour 


Croquis  d'ensemble  du  théâtre  des  opérations  militaires  de  Roumanie  :  chaque 


avoir  refusé  tous  les  deux  de  donner  des  indications  sur 
la  composition  et  la  disposition  des  troupes  roumaines 
de  la  région.  Les  deux  soldats,  aujourd'hui  guéris,  mais 


muets  pour  la  vie,  ont  été  photographiés  par  l'ordre 
du  Quartier  Général  de  la  première  armée.  Mais  on  ne 
manque  plus  de  preuves  de  ce  genre,  touchant  la  férocité 
des  barbares. 

Le  soir  même,  en  un  wagon  auto-moteur,  nous  arri- 
vions à  Targu-Jiu  (ou  Tirgu-Jiului).  Là,  au  quartier 
général  de  la  division,  le  colonel  Anastasiu,  commandant 
de  la  1'"  division,  nous  donna  sommairement  des  détails 
sur  la  victoire  remportée  par  les  troupes  roumaines 
du  26  au  29  octobre  dernier.  Détail  amusant,  ce  fut  sur 
des  cartes  allemandes,  trouvées  dans  les  bagages  de  la 


Paysans  de  la  Dobroudja  émigrant  vers  le  Nord. 
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A  Caïceni,  dans  la  vallée  de  l'Oltu  :  prisonniers  autrichiens  et  paysans  saxons  de  Transylvanie 
qui  avaient  pris  les  armes  contre  les  troupes  roumaines. 


Une  bombe  lancée  par  un  aéroplane  allemand  vient  de  tomber 

plusieurs 


6  Janvikk  1917  —  13 


quadrilatère  représente  en  perspective  un  carré  de  100  kilomètres  de  côté. 


Il'  division  bavaroise  en  déroute,  que  le  colonel  Anas- 
tasiu  nous  exposa  la  manœu\Te.  ^ 

Cinq  colonnes  allemandes  faisant  partie  de  la  11  divi- 
sion et  de  la  6'  division  de  cavalerie,  Kônigin  Maria- 
Louisa,  descendirent  à  travers  les  défilés  des  Carpa- 
thes,  à  l'Est  et  à  l'Ouest  du  Jiu,  en  passant  par  des 
cliemins  réputés  inaccessibles.  L'une  d'elles,  descendant 
du  défilé  de  Laiuici,  et  passant  par  Bumbesti,  Valari, 
Turcinesti,  arriva,  en  se  faufilant  à  travers  les  troupes 
roumaines,  jusqu'au  pont  situé  à  l'entrée  Ouest  de 
Tavu-J'iu.  Les  ordres  de  bataille  allemands  retrouvés 


dans  la  déroute  indiquaient  que  les  troupes  allemandes 
devaient  entrer  le  26  octobre,  à  2  heures  de  l'après- 
midi,  dans  Targu-.Tiu.  La  colonne  qui  y  parvint  réel- 


lement n'arriva  aux  portes  de  la  ville  que  le  14  novem- 
bre. Dans  Targu-Jiu,  U  n'y  avait  i>as  de  troupes.  En 
hâte  une  compagnie  de  miliciens  territoriaux  d'environ 
1.jO  hommes  s'organisa.  Or,  cette  poignée  d'hommM 
repoussa  l'ennemi.  Des  femmes,  dont  l'une  fut  blessée 
grièvement,  ravitaillaient  la  ligne  de  feu  en  munitions, 
quatre  boy-scouts,  qu'U  faut  citer,  Parvulesco,  Kam- 
niceanu,  Cosmulesco  et  Cibu,  firent  le  coup  de  feu  avec 
les  soldats.  L'un  d'eux,  Kamniceanu,  fit  même  deux 
prisonniers  allemands.  Ces  quatre  braves  j^etits  viennent 
(l 'être  décorés  de  la  médaille  «  Foi  et  Vaillance  »  avec 
épées,  par  le  roi,  et  l'ont  certes  bien  mérité. 

Pendant  ce  temps,  le  colonel  Anastasiu,  commandant 
la  division,  ordonnait  aux  colonels  Dejoianu  et  Pom- 
lioniu  d'attaquer  les  flancs  ennemis.  Le  colonel  Dejoianu, 
avec  quatre  bataillons  seulement,  engagea  la  lutte,  tom- 
bant sur  le  flanc  droit  ennemi  sans  s'inquiéter  de  la 
cinquième  colonne  allemande  qui  menaçait  son  X'roprc 
flanc.  En  même  temps,  le  colonel  Pomponiu,  avec  deux 
bataillons,  attaquait  l'aile  gauche  ennemie.  Mais  c'est 
l 'attaque  du  colonel  Dejoianu  qui  provoqua  la  panique 
et  la  déroute.  La  colonne  von  Bussen  et  les  troupes 
lie  la  6'  division  de  cavalerie  cherchèrent  à  s'échapper 
liar  la  vallée  Vai  de  Et,  nom  qui  signifie  «  Malheur  à 
lîux  »,  et  par  le  chemin  appelé  Drumul  Neamtulm,  «  le 
chemin  de  l'Allemand  ».  Les  Allemands  tuèrent  tous 
leurs  chevaux,  et  précipitèrent  le  matériel,  canons,  cais- 
sons, chariots,  dans  la  vallée  et  les  fossés. 

A  la  suite  de  cette  affaire,  les  troupes  roumaines 
avancèrent  de  25  kilomètres  en  deux  jours,  poursuivant  • 
l 'ennemi. 

De  la  11'  division  bavaroise,  il  ne  restait  qu'un  seul 
régiment  intact.  C'est  alors  qu'on  envoya  en  renfort 
la  4r  division  prussienne,  commandée  par  le  général 
8chmidt  von'  Knobelsdorf,  et  la  109'  division,  égale- 
ment prussienne,  venue  de  Dvinsk  et  de  Friedrieh- 
stadt  :  ces  deux  nouvelles  divisions,  avec  les  restes  de 
la  onzième,  allaient  commencer  la  nouvelle  offensive 
qui  aboutit  à  la  conquête  de  Targu-Jiu  et  de  tout  le 
terrain  perdu  auparavant. 

Parmi  les  régiments  de  la  11'  division  se  trouvait 
également  le  22'  d'infanterie  prussien,  commandé  — 
étrange  coïncidence  —  par  le  colonel  prince  WUhelm 
von  Hohenzollern,  frère  du  roi  de  Roumanie.  Mais  le 
prince,  obéissant  en  la  circonstance  à  un  scrupule  bien 
rare  chez  ses  compagnons  d 'armes,  avait  délégué  son 
commandement  et  ne  se  trouvait  pas  sur  le  front  du 
.liu. 

Le  jeudi  9  novembre,  nous  visitions,  sur  la  rive  gau 
che  dii  Jiu,  Bumbesti,  qui  se  trouve  dans  le  défilé  de 
Lainiei  et  que  les  Allemands  occupèrent  le  samedi  11. 
Nous  étions  en  pleine  vue  de  l'ennemi,  à  moins  de 
500  mètres  de  distance  :  cependant  il  ne  tira  pas,  ou 
fort  peu. 

I      La  constatation  qui  frappe  sur  ce  front,  comme  sur 
tous  les  autres  ici,  est  que  les  Allemands  occupaient 
I  partout  les  crêtes  supérieures.  C'est  un  fait  général 


Un  convoi  russe  en  Dobroudja. 


devant  la  gare  de  Fetesci,  à  l'Ouest  de  Cernavoda,  faisant 
victimes. 


Canon  de  120  long  français  traîné  par  un  attelage  de  bœufs  et  traversant  un  village 
au  pied  des  Alpes  de  Transylvanie. 
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mais  qui  ne  s'explique,  quelque  incompréhensible  qu'il 
soit,  que  par  la  répulsion  inconcevable  des  Roumains  à 
se  battre  sur  les  crêtes.  Ils  préfèrent  défendre  les  fonds 
de  vallées.  D'ailleurs,  le  peu  de  densité  de  leurs  trou- 
pes, véritable  rideau  défensif,  ne  disposant  presque 
pas  de  réserves,  est  également  une  des  choses  les  plus 
curieuses  qu'on  puisse  remarquer  sur  ce  front.  Sur  la 
rive  droite  du  Jiu,  un  front  de  montagnes  de  plus  de 
6  kilomètres  n'était  tenu  que  par  sept  compagnies 
et  demie;  encore  étaient-ce  des  compagnies  à  166  hom- 
mes au  maximum,  à  ce  que  nous  disait  le  colonel  com- 
mandant le  secteur. 

Un  peu  à  l'Ouest,  sur  le  Danube,  12.000  hommes 
seulement  défendent  le  secteur  important  de  Baia  de 
Arama  à  Orsova  sous  les  ordres  du  colonel  Demetriade, 
un  homme  énergique,  mais  qui  n  'a  ni  assez  d 'hommes, 
ni  assez  de  canons  à  sa  disposition.  Comme  artillerie 
lourde,  je  n  'ai  vu,  sur  le  Jiu,  que  deux  batteries  de  10.5, 
prises  elles-mêmes  aux  Allemands  et  qui  tiraient  contre 
leurs  anciens  possesseurs.  Puis  quelques  canons  rou- 
mains de  75,  quelques-uns  de  63  "Vm  et  quelques-uns 
de  5.3.  C 'est  avec  cette  ridicule  artillerie  que  l'on  veut 
essayer  d 'empêcher  les  Allemands  de  passer... 

Les  bra^-es  officiers,  les  non  moins  braves  soldats 
roumains  ne  savent  pas  grand 'chose  de  l'art  de  la 
guerre.  Toutes  les  défenses  légères  de  campagne  sont 
mal  faites.  Les  tranchées  n'ont  pas  de  profondeur. 
Toutes  celles  que  nous  avons  visitées  n  'avaient  qu  'un 
mètre  à  1  m.  20,  laissant  la  tête  et  une  partie  du  buste 
à  découvert.  On  se  remémore  ces  petits  fossés  des 
débuts  de  la  campagne,  en  France.  Il  n  'y  a  ni  para- 
pets ni  parados,  si  bien  qu'on  se  demande  ce  que  les 
travailleurs  ont  pu  faire  de  la  terre  déblayée.  Toutes 
les  tranchées  ont  leur  paroi  face  à  l 'ennemi  creusée 
en  dessous,  afin  de  permettre  aux  hommes  de  se  cou- 
cher sous  cet  abri.  Erreur  déplorable,  puisqu'un  seul 
obus  de  150  ferait  écrouler  la  tranchée  en  ensevelissant 
d'un  coup  ses  défenseurs.  Enfin,  il  n'existe  nulle  part 
de  boyaux  de  communications.  Il  n  'existe  ni  deuxième, 
ni  troisième  lignes  de  défense,  et  les  réseaux  barbelés, 
là  où  il  y  en  a,  sont  mal  placés,  généralement  trop 
éloignés  et  hors  de  la  \aie  des  tranchées. 

On  peut  facilement  se  rendre  compte  de  ce  que 
peut  être  la  défense  dans  ces  conditions.  Aussi,  dans 
les  ordres  de  bataille  allemands  qui  ont  été  trouvés  sur 
les  officiers  prisonniers,  lit-on  textuellement  :  «  La 
résistance  de  l 'ennemi  ne  compte  pas.  Elle  est  nulle 
et  il  ne  faut  pas  s'en  inquiéter.  Les  seules  difficultés 
que  nous  rencontrerons  sont  celles  de  notre  ravitaille- 
ment en  vivres  et  en  munitions.  »  Ce  qui  est  peut-être 
ùn  peu  présomptueux,  mais  basé  pourtant  sur  des  ren- 
seignements précis  en  ce  qui  concerne  l 'organisation 
défensive. 

Dans  les  derniers  jours  du  voyage,  nous  avons  visité 
l 'île  Simian,  située  un  peu  en  amont  de  Turnu-Severin. 
Cette  île,  à  250  mètres  de  la  rive  serbe,  aujourd'hui 
bulgare,  n  'est  défendue  que  par  une  quarantaine  de 
Serbes  commandés  par  le  chef  Voskar,  qui  un  jour 
tua  d 'une  seule  bombe  huit  Bulgares  et  en  blessa  neuf 
autres. 

Huit  jours  après  notre  départ,  nous  rentrions  à  Buca- 
rest où  nous  retrouvions  sans  grand  plaisir  l 'atmo- 
sphère de  l'arrière  infiniment  moins  saine,  hélas!  que 
celle  que  nous  venions  de  respirer  au  cours  de  ce  voyage 
parmi  les  défenseurs  de  la  patrie  roumaine. 


L'ASSASSINAT  DE  RASPOUTINE 


Samedi  matin  s'est  déroulé,  à  Petrograd,  dans  des 
circonstances  que  nous  ignorons  encore,  un  drame  dont 
la  portée  dépasse  celle  du  banal  fait  divers:  Easpou- 
tine,  une  sorte  de  thaumaturge,  de  devin,  de  mysta- 
gogue  dont  la  renommée  et  l'ascendant  étaient  consi- 
dérables dans  toute  la  Eussie,  du  peuple  aux  milieux 
mêmes  de  la  cour  impériale,  a  été  assassiné;  le  lende- 


Grégory  Raspoutine. 

main,  on  retrouvait,  dans  la  Néva,  son  cadavre  flottant, 
atteint  de  deux  coups  de  feu.  Son  meurtrier  est,  d'après 
des  télégrammes  encore  peu  précis,  un  jeune  homme 
appartenant  à  une  famille  qui  touche  de  très  près  au 
trône,  le  prince  Félix  Félixovitch  Youssoupof,  époux  de 
la  princesse  Irène  Alexandrowna,  fille  du  grand-duc 
Alexandre  Mikhaïlovitoh.  Il  peut  s'agir  d'un  drame 
familial,  et  tout  aussi  bien  d 'une  vengeance  politique, 
la  vie,  le  rôle  de  Easpoutine  étant  fort  complexes  et 
prêtant  aux  deux  hj'pothèses. 
Easpoutine,  qui  avait  conquis  sur  ses  compatriotes  un 


très  grand  ascendant  mystique  —  si  l'on  peut  reprendre 
en  la  circonstance  une  épithète  dont  on  a  peut-être 
beaucoup  abusé  pour  qualifier  à  peu  de  frais  la  men- 
talité russe  —  n'était  pas  même  moine:  un  errant  fils 
d'un  meunier  de  Sibérie,  des  environs  de  Tomsk,  dit-on; 
un  chemineau  sans  feu  ni  lieu,  qui,  marié,  père,  avait 
quitté,  sur  l 'ordre  de  voix  mystérieuses,  sa  chaumière 
et  les  siens  pour  courir  les  routes,  un  bâton  à  la  main 
et  la  besace  au  dos.  Le  surnom  qu  'il  avait  choisi,  Eas- 
poutine —  le  dévoyé  —  car  son  vrai  nom  serait  Gré- 
gory Novitch,  ce  surnom  semblait,  comme  on  dit,  un 
programme. 

Le  hasard  conduisit  ce  vagabond,  de  ville  en  ville, 
jusqu'à  Petrograd,  et,  d'échelon  en  échelon,  jusqu'au 
milieu  de  la  plus  haute  société.  Un  curieux  pouvoir 
d'hypnotisme,  qu'on  devine  à  ses  yeux  fiévreux  et  fixes, 
facilitait  singulièrement  sa  tâche  de  prédicant.  L'incli- 
nation favorite  des  Eusses,  même  les  plus  éclairés,  vers 
ce  qui  est  surnaturel,  les  fantaisies,  aussi,  de  quelques 
détraqués,  de  femmes  surtout,  des  querelles  retentis- 
santes avec  un  autre  illuminé,  le  moine  Iliodor,  qui 
furent  évoquées  jusque  devant  le  Saint  Synode,  lui 
créèrent  en  peu  de  temps  une  réputation  étrange  et 


Le  prince  F.  F.  Youssoupof,  à  qui  une  dépêche 
attribue  le  meurtre  de  Raspoutine. 

Portrait  par  V.  Sérof. 

inquiétante.  Le  temps  n  'est  point  venu,  sans  doute,  de 
faire  le  départ  entre  la  vérité  et  la  légende.  Pourtant 
on  attribuait  à  ce  moujik,  vêtu,  à  la  mode  de  ses  pareils, 
de  bottes  lourdes,  d'une  culotte  bouffante  et  de  la  che- 
mise populaire  —  une  chemise  de  soie  il  est  vrai  — 
des  influences  politiques  considérables,  qu'on  l'accusait, 
en  ces  derniers  temps,  d 'avoir  mises  trop  volontiers 
au  service  des  ennemis  de  l 'Empire  :  cela  expliquerait 
un  meurtre  patriotique,  de  même  que  certaines  prati- 
ques où  la  morale  n  'avait  qu  'à  reprendre  permet- 
traient de  supposer  une  vengeance  particulière.  Ce 
n'était  d'ailleurs  pas  la  première  fois  que  Easpoutine 
était  frappé.  Le  coup,  cette  fois,  a  été  décisif. 

LA  PRÉMÉDITATION  ALLEMANDE 


Avec  cette  légende  :  Séponse  à  M.  de  Bethmann- 
HoUweg,  le  Novoié  Fremia  vient  de  publier  une  pho- 
tographie qui  constitue  une  preuve  irréfutable  de  la 
préméditation  de  la  guerre  par  l 'Allemagne.  Quelques 
semaines  après  l 'ouverture  des  hostilités,  les  autorités 
russes  découvraient,  à  une  centaine  de  verstes  de  Petro- 
grad, dans  une  usine  dirigée  par  des  Allemands,  Bruno 
Arnike  et  ses  fils,  disparus  dès  la  déclaration  de  guerre, 
une  quantité  imposante  de  matériel  militaire,  autant 
d 'irrécusables  pièces  à  conviction  :  uniformes,  cartes 
de  la  région,  instruments  topographiques,  accessoires 
de  signalisation,  enfin  plusieurs  drapeaux  allemands 
dont  le  plus  grand,  qu  'on  voit  ici  étalé  sur  le  mur,  est 
l 'étendard  réglementaire  que  fait  flotter  l 'envahisseur 
sur  les  territoires  où  il  proclame  la  domination  de 
l 'Allemagne. 

Notre  confrère  russe  a  eu  la  grande  amabilité  de 
confier  ce  document  à  un  de  nos  correspondants,  M.  de 
Chessin  Cherchevski,  en  l'autorisant  à  le  transmettre  à 
L  'Illustration. 

.i^  ,r  y..  ;  . 
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ON  LES  A  EUS  !  ' 

Le  joyeux  retour  des  vainqueurs  de  Bezonvaux,  relevés  quelques  jours  après  leur  succès  du  15  décembre  et  ramenés  à  l'arrière. 
Sur  le  terrain  et  dans  les  abris  allemands,  nos  soldats  ont  ramassé  d'assez  nombreux  casques  qu'ils  rapportent  comme  trophées. 

Dessin  d'après  nature  de  LUCIEN  JONAS. 
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LA  GUERRE 

(24  DÉCEMBRE  1916  -  3  JANVIER  1917) 

Un  des  premiers  actes  du  général  Lyau- 
tey  comme  ministre  de  la  Guerre  a  été  la 
nomination  du  général  Jotfre  à  la  plus 
liante  dignité  militaire,  celle  de  maréchal 
de  France.  Le  commandant  en  chef  des 
armées  de  la  Marne  et  de  l'Yser  avait 
doublement  mérité  cette  suprême  récom- 
pense. 

Le  maréchal  Joffre  est  désormais  ad- 
joint, comme  conseiller  technique,  au 
Comité  de  guerre,  qui  a  sous  ses  ordres 
directs,  par  l 'intermédiaire  du  ministre  de 
la  Guerre,  le  général  Nivelle,  commandant 
en  ,chef  des  armées  du  Nord  et  du  Nord- 
Est,  et  le  général  Sarrail,  commandant  en 
Rhef  de  l 'armée  d 'Orient. 

MANŒUVRE  ALLEMANDE 

Les  «  manœuvres  de  guerre  »  ne  sont 
pas  toutes  d'ordre  militaire.  C'est  pour- 
quoi, bien  qu'il  ne  s'agisse  pas  à  propre- 
ment parler  d'une  entreprise  stratégique, 
convient-il  de  faire  ici  une  place  à  l'acte 
par  lequel  l 'Allemagne  a  voulu,  il  y  a 
quelques  jours,  nous  «  déclarer  la  paix  ». 

Le  12  décembre,  dans  la  matinée,  le  chan- 
celier de  Bethmann-Hollweg  avait  remis 
aus  représentants  des  Etats-Unis,  de  l 'Es- 
pagne, de  la  Suisse  et  des  Pays-Bas,  c'est- 
à-dire  des  Etats  chargés  des  intérêts  aus- 
tro-allemands dans  les  pays  de  l'Entente, 
nne  note  proposant  l'ouverture  immédiate 
de  négociations  Je  paix.  Ce  document, 
d'ailleurs,  ne  contenait  aucune  indication 
précise  sur  les  bases  d'une  tractation  éven- 
tuelle. Lorsqu'ils  l'eurent  reçu  par  l'in- 
termédiaire des  neutres,  les  gouvernements 
alliés  chargèrent  M.  .\ristide  Briand,  pré- 
sident du  conseil  français,  de  rédiger  leur 
réplique  commune.  Pendant  les  délais  né- 
cessaires à  cette  rédaction.  M,  Wilson, 
président  des  Etats-Unis,  s'adressait,  de 
aa  propre  initiative,  aux  deux  groupes  de 
belligérants  et  leur  suggérait  de  faire  con- 
naître leurs  «  buts  de  guerre  »,  afin  de 
faciliter,  et  peut-être  de  provoquer,  les 
conversations.  La  Suisse  et  les  trois  pays 
Scandinaves  s'associèrent  à  la  déma- 'hc. 
L'Allemagne  et  l'Autriche  s'empressèrent 
d'opposer  un  refus  à  cette  invite.  Quant  à 
l'Entente,  elle  n'a  pas  encore  fait  con- 
naître son  point  de  vue.  Mais,  le  30  dé- 
cembre, M.  Aristide  Briand  remettait  à 
M.  Shai-p,  ambassadeur  des  Etats-Unis  à 
Paris,  la  déclaration  collective'  des  dix 
nations  alliées,  en  réponse  à  l'Allemagne. 

Ce  docum.ent  historique  réfute  d'abord 
les  deux  assertions  essentielles  des  Alle- 
mands, prétendant  rejeter  sur  nous  la  res 
ponsabilité  de  la  guerre  et  proclamant  leur 
victoire.  Il  découvre  ensuite  les  mobiles 
secrets  qui  les  ont  fait  agir  :  troubler 
l'opinion  chez  les  alliés,  ranimer  la  con- 
fiance chez  eux-mêmes,  tromper  les  neutres, 
justifier  pour  l'avenir  de  nouvelles  viola- 
tions du  droit  des  gens,  peser  en  définitive 
sur  l'évolution  de  la  guerre  afin  d'imposer 
«ne  paix  allemande.  Il  affirme  enfin  la 
résolution  concertée  et  inébranlable  de 
l'Entente  de  ne  point  composer  avant 
d'avoir  obtenu  des  sanctions,  des  répa- 
rations et  des  garanties.  «  Pas  de  paix 
possible  tant  que  ne  seront  pas  assvrée-s 
la  réparation  des  droits  et  des  libertés 
violés,  la  reconnaissance  du  principe  des 
nationalités  et  de  la  libre  existence  des 
petits  Etats  ;  tant  que  n'est  pas  certain 
un  règlement  de  nature  à  supprimer  défi- 
nitivement les  causes  qui,  depuis  si  long- 
temps, ont  menacé  les  nations  et  à  donner 
les  seules  garanties  efficaces  pour  la  sécu- 
rité du  monde.  » 

C'est  ainsi  que  fut  déjouée  la  dernière 
—  mais  non  la  moins  dangereuse  —  des 
offensives  ennemies:  celle  qu'un  journal 
neutre  a  baptisée  d'un  nom  qui  a  déjà 
fait  fortune:  «  l 'offensive  de  la  paix  ». 

DE  LA  SOMME  AUX  VOSGES 

Pour  en  revenir  aux  opérations  qui  se 
déroulent  sur  le  terrain,  le  28  décembre, 
en  fin  d'après-midi,  les  Allemands  nous 
ont  assez  violemment  attaqués  sur  la  rive 
gauche  de  la  Meuse.  Leur  ction  avait  été 
précédée  d 'un  bombardement  copieux  et 
de  l'envoi  de  reconnaissances.  La  tenta- 
tive fut  menée  sur  un  front  de  3  kilo- 
mètres, depuis  l 'Ouest  de  la  cote  304  jus- 
qu'aux pentes  Est  du  Mort-Homme.  Nos 
tirs  de  barrages  et  nos  feux  de  mitrailleu- 
ses ou  d'infanterie  l'arrêtèrent  presque 


partout.  Néanmoins  quelques  fraction? 
réussirent  à  pénétrer  dans  une  de  nos 
tranchées,  au  Sud  du  Mort-Homme.  Dans 
le  même  temps,  un  fort  détachement  était 
dispersé  sur  la  rive  droite,  à  l'Est  de  l'ou- 
vrage d 'Hardaumont.  Le  29,  l'ennemi 
renouvela  sa  préparation  d'artillerie,  en 
l 'étendant,  cette  fois,  de  la  Meuse  à  Avo- 
court.  En  plusieurs  endroits,  ses  grena- 
diers intervinrent.  Ils  furent  rejetés. 
Depuis  lors,  le  calme  est  revenu  dans  ce 
secteur. 

Par  ailleurs,  il  n'y  a  guère  à  signaler 
que  des  coups  de  main  :  nous  en  avons 
effectué  en  Lorraine,  au  Nord  de  Badon- 
viller,  le  28  décembre;  dans  la  région  de 
Quennevières,  le  29;  à  l'Ouest  de  Tahure, 
le  30;  au  Sud  de  la  Somme,  vers  Chilly, 
le  31.  De  leur  côté,  les  Allemands  ont 
voulu  nous  reprendre,  le  1"^  janvier,  les 
tranchées  conquises  par  nous  à  l'Est  de  la 
ferme  des  Chambrettes;  mais  surtout  ils 
nous  ont  tàtés  en  Champagne,  dans  la  visi 
ble  intention  de  se  renseigner  sur  la  répar- 
tition de  nos  forces.  A  cet  effet,  ils  ont 
à  plusieurs  reprises  abordé  nos  lignes, 
notamment  le  30  décembre  dans  la  région 
de  Beauséjour  et  le  31,  à  deux  reprises, 
à  l 'Ouest  d 'Aubérive.  Ces  «  sondages  » 
ont  échoué. 

FRONT  BRITANNIQUE 

D'Ypres  à  la  Somme,  le  front  tenu  par 
nos  alliés  n  *a  connu  que  des  bombarde- 
ments et  des  escarmouches.  Les  régions 
d 'Ypres,  de  Messines,  d' Arment ières,  de 
Neuve-Chapelle,  d'HuUuch,  de  Loos,  d'Ar- 
ras,  et  l'ensemble  des  lignes  de  l'Ancre  à 
la  Somme  ont  été  le  théâtre  d 'actions  d 'ar- 
tillerie plus  on  moins  vives  et  d 'ailleurs 
réciproques,  mais  qu'aucune  attaque  d'in- 
fanterie n  'a  suivies.  Les  communiqués  se 
bornent  à  citer  des  opérations  de  pa- 
trouilles ou  des  reconnaissances.  Des  déta 
chements  allemands  ont  été  dispersés  ou 
rejetés  le  26  décembre,  vers  Lesbœufs, 
le  28,  à  trois  reprises,  au  Nord-Ouest  de 
Gomméeourt,  le  29,  à  l'Est  d 'Armentières, 
le  l"  et  le  2  janvier,  au  Sud  d 'Ypres,  et 
à  l 'Est  de  Vermelles.  Par  contre,  les  An- 
glais ont  effectué  quelques  coups  de  main 
heureux  le  25  et  le  26  vers  Armentières, 
le  27,  au  Nord-Ouest  de  Lens.  le  29,  vers 
le  Sars,  le  30,  près  de  Neuville-Saint- 
Vaast  et  sur  différents  autres  points.  Ce 
ne  sont  là,  toutefois,  que  des  incidènts 
épisodiques  et  sans  lien  entre  eux. 

Robert  Lambel. 


FRONT  ROUMAIN 

Le  24  décembre,  le  front  russo-roumain, 
dans  la  plaine  valaque,  centre  de  la  ba- 
taille, était  jalonné  par  Merei,  sur  le  Sla- 
nicul  (extrémité  Ouest)  et  un  point  situé 
à  25  kOomètres  environ  au  Sud  de  Braïla 
(extrémité  Est).  Aujourd'hui,  il  s'accro- 
che, d'une  part,  à  Focsani  (Ouest)  et,  de 
l'autre,  aux  abords  de  Braïla  (Est). 

L 'aile  droite  russe  est  déployée  dans  les 
montagnes  moldaves  où  l'ennemi  tente  de 
prendre  à  revers  les  défenseurs  du  Sereth. 
Leur  aile  gauche  tient  encore  à  l'extrémité 
septentrionale  de  la  Dobroudja,  particu- 
lièrement autour  de  Macinul  qu'une  dépê- 
che erronée  nous  faisait  indiquer,  en  post- 
scriptum,  dans  le  dernier  numéro,  comme 
prise  le  26  décembre. 

Voici  comment  ce  recul  s'est  opéré,  de 
puis  onze  jours,  suivant  l'inégale  fortune 
des  combats  quotidiens. 

Dans  les  montagnes  de  Moldavie  (aile 
droite  russe),  nos  alliés,  après  un  combat 
acharné,  s'emparaient,  le  24,  d'une  série 
de  hauteurs  qui  culminent  au  mont  Ma 
gyaros  (1.345  mètres),  à  4  kilomètres  au 
Nord  de  la  vallée  de  l 'Uzu. 

Cependant,  l 'ennemi  s 'efforçait  d 'avan 
cer  sur  les  bords  du  Casin  (ou  Casinu), 
affluent  du  Trotus,  et  de  la  Zabala,  tr 
butaire  de  la  Putna.  Il  tentait  ainsi  de 
gagner  le  Sereth,  leur  collecteur  commun 
mais  s'en  trouvait  encore  éloigné  d'envi- 
ron 40  kilomètres,  le  24.  (Voir  la  carte 
hors  teste  de  L'Illustration  du  9  décem- 
bre.) 

Le  28,  les  Bavarois  multiplient  les  atta 
ques  dans  les  hautes  vallées  qui  mènent  au 
Sereth.  Us  s'infiltrent  sur  les  bords  du 
Doftani,  de  l 'Oitus,  de  la  Putna. 

Le  31,  l'ennemi,  après  une  vive  canon- 
nade, livre  plusieurs  attaques  sur  la  Susita. 
Il  est  repoussé.  Pourtant,  sur  certains 
points,  il  a  pu  s'emparer  de  plusieurs  hau- 
teurs faisant  face  aux  positions  russo-rou- 
maines, le  long  de  l 'Oitus.  Il  s'ensuit  un 


éger  recul  pour  nos  alliés.  Sur  la  Putna, 
Is  sont  bousculés  et  se  replient  sensible- 
ment vers  le  Sud. 

Aux  dernières  nouvelles,  le  général  von 
Gerok  occupe  le  gros  bourg  de  Sovéja, 
voisin  d 'une  des  routes  carrossables  me- 
nant au  Sereth. 

Au  centre,  entre  Carpathes  et  Danube, 
les  Russes  défendaient  encore,  le  24,  une 
ligne  passant  entre  le  Buzeu  (ou  Bodza) 
et  les  marécages  au  Sud-Est  de  Riranicu- 
Sarat. 

Le  27,  la  IX'  armée,  sous  les  ordres  de 
von  Paikenhayn,  s 'empare  de  Rimnicu- 
Sarat,  ville  de  25.000  habitants.  C'était  le 
résultat  d'une  «  bataille  de  cinq  jours  », 
suivant  l 'expression  même  du  communi- 
qué de  Berlin.  Dès  lors,  les  Russes  se 
replient  pied  à  pied  vers  le  Sud  de  Foc- 
sani, sur  «  des  positions  préparées  à 
l'avance  plus  au  Nord  »,  dit  un  télé- 
gramme officiel. 

Le  28,  après  une  résistance  tenace,  les 
Busses  se  retirent  le  long  de  la  voie  fer- 
rée. Les  autos  blindées  anglaises  inter- 
viennent dans  de  sanglants  combats  d 'ar- 
rière-garde qui  contiennent  les  colonnes 
allemandes. 

A  ce  m.oment,  dans  la  plaine,  la  ligne 
de  confact  entre  Eusses  et  Austro-Alle- 
mands s'amorce  au  pied  des  contreforts 
montagneux,  à  22  kilomètres  au  Sud-Ouest 
de  Focsani,  pour  suivre,  ensuite,  la  rive 
Ouest  de  la  Bimna,  affluent  de  la  Putna 
et  traverser  le  village  de  Burdesti,  à 
19  kilomètres  au  Sud-Est  de  Focsani.  De  là, 
elle  franchit  le  Bimnicu  et  passe  à  Sutesci 
pour  atteindre  le  Danube  près  de  Viziru. 

Le  31,  les  communiqués  alliés  et  enne- 
mis s'accordent  à  placer  les  combats,  au 
centre  de  la  bataille,  à  mi-chemin  entre 
Bimnicu-Sarat  et  Focsani,  à  4  lieues  envi- 
ron de  cette  dernière  ville,  qui  se  trouve 
en  outre  menacée  d'être  prise  à  revers, 

A  l'aile  gauche,  en  Dobroudja,  les  24  et 
25  décembre,  les  Russes  sont  rejetés  vers 
le  Nord-Ouest,  dans  l 'angle  aigu  que  forme 
la  grande  boucle  du  Danube,  au  Sud-Est 
de  Galatz,  Les  Germano-Bulgares  redou- 
blent leurs  attaques  contre  Macinul,  Le  31, 
renforcés  de  Turcs,  ils  engagent  vingt- 
trois  nouveaux  bataillons  et  obligent  les 
Russes  à  se  replier  sur  des  tranchées  de 
seconde  ligne.  Dès  lors,  Macinul  et,  par 
voie  de  conséquence,  Braïla,  sur  l 'autre 
rive  danubienne,  sont  directement  me- 
nacées. 

FRONTS  RUSSES 

Au  Sud  de  Pinsk,  dans  la  région  Ples- 
tchitza-Knoubord,  actions  d'artillerie  et 
assauts  répétés,  surtout  le  31  décembre. 
L 'adversaire  prend  pied  dans  les  tranchées 
russes,  mais  il  en  est  délogé  peu  après. 

Autour  de  Kovel,  les  Allemands  lancent 
de  nombreuses  compagnies  à  l'assaut  des 
positions  de  Malyporsk.  Reçues  par  un  feu 
nourri,  elles  perdent  beaucoup  de  monde, 
sans  gagner  de  terrain. 

Dans  les  Carpathes  boisées,  le  25  dé- 
cembre, au  Nord  de  la  vallée  de  l 'Uz,  l 'en- 
nemi tente  de  conquérir  des  collines  occu- 
pées la  veille  par  les  Busses.  Malgré 
l 'intervention  d 'une  puissante  artillerie, 
les  Allemands  échouent,  en  subissant  de 
lourdes  pertes. 

An  Caucase,  une  activité  nouvelle  sem- 
ble se  manifester.  Les  communiqués  rela- 
tifs à  ce  théâtre  d'opérations  deviennent 
plus  fréquents  depuis  quelques  jours. 

Au  cours  de  la  nuit  du  25  décembre, 
un  bataillon  turc  prenait  l'offensive  près 
de  Petrakele.  D'abord  arrêté  par  le  feu 
des  mitrailleuses,  il  fut  ensuite  rejeté  en 
grand  désordre. 

Dans  le  Charaf-Khane,  à  l'Ouest  de 
Mouch,  les  Russes  enlèvent  deux  lignes  de 
tranchées  et  des  prisonniers. 

Particulièrement,  dans  la  région  du  lac 
de  Van,  les  arrière-gardes  turques  ont 
été  bousculées,  puis  contraintes  de  se  reti- 
rer à  l'Est,  en  laissant  à  leurs  adversaires 
la  possession  de  plusieurs  villages. 

Finalement,  l'état-major  signale  de  for- 
tes tempêtes  de  neige  qui  imposent  une 
tiôTe  aux  combats. 


allemande  tentait  un  coup  de  main,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Tcherna,  contre  les  tran 
chées  serbes.  Elle  fut  repoussée  avec 
pertes. 

D'autre  part,  les  jours  suivants,  la  lutte 
d'artillerie  s'est  révélée  spécialement  vive 
dans  le  secteur  de  Monastir. 

Les  Italiens  ont  chassé  une  reconnais- 
sance bulgare  près  du  lac  Prespa,  tandis 
que,  autour  du  lac  d'Ochrida,  le  village 
de  Michavetz,  récemment  tombé  aux  mains 
d 'une  compagnie  autrichienne,  était  repris 
par  les  Alliés. 

FRONT  ITALIEN 

Dans  le  Trentin,  la  fin  de  l'année  1916 
est  marquée  par  de  continuelles  actions 
d'artillerie.  Les  Italiens  dispersent  plu- 
sieurs groupes  de  travailleurs  autrichiens, 
surtout  dans  la  zone  du  Pasubio  et  sur  le 
Haut-Astieo. 

Autour  de  Gorizia,  tirs  à  longue  portée 
qui  contrarient  les  concentrations  ennemies 
et  font  sauter  un  dépôt  de  munitions  aux 
environs  de  Castagnavizza,  sur  le  bord  du 
plateau  carsique. 

Sur  le  Carso  même,  au  Sud  du  mont 
Faiti  (Voir  la  carte  de  L'Illustration  du 
11  novembre  1916),  les  Italiens  rectifient 
leur  front,  grâce  à  une  série  d'attaques 
lanicées  à  l 'improviste.  Elles  leur  valent 
environ  300  mètres  de  terrain.  Une  colline, 
située  à  200  mètres  en  avant  des  lignes 
italiennes,  est  prise  d'assaut.  Malgré  de 
nombreuses  contre-attaques  autrichiennes, 
opérées  les  28  et  29  décembre,  )e=i  gains 
acquis  soiit  maintenus. 


DANS   LES  BALKANS 

Presque  rien  à  signaler  sur  ce  front. 
L'armée  britannique  a  effectué  quelques 
raids  heureux  sur  la  Basse-Strouma,  Des 
aviateurs  anglais  ont  bombardé  Demir- 
Hissar. 

Vers  les  26  et  27  décembre,  ime  troupe 


EN  ÉGYPTE 

Dans  l'après-midi  du  23  décembre  .(com- 
muniqué du  25),  la  cavalerie  anglaise 
enlève  complètement  la  forte  position  en- 
nemie de  Maghdabah,  à  20  milles  d 'El- 
Arish,  après  un  long  et  dur  combat.  Nos 
alliés  font  1.350  prisonniers,  dont  45  offi- 
ciers; ils  prennent  4  canons  de  m.ontagne, 
3  canons  Krupp  et  une  grande  quantité 
d 'armes  et  de  matériel. 

Les  aviateurs  britanniques  ont  participé 
à  l'attaque  avec  des  bombes  et  des  mitrail- 
leuses, survolant  la  bataille  à  faible  hau- 
teur. 

Les  effectifs  turcs  engagés  dans  cette 
affaire  sont  estimés  à  2,000  hommes.  Toute 
la  colonne  a  donc  été  virtuellement  dé- 
truite. 

Plus  au  Sud,  un  régim_ent,  s 'avançant  à 
travers  le  col  de  Metla,  a  détruit  les  dé- 
fenses élevées  à  l 'extrémité  de  cette  passe, 
Charles  Stiénon. 


GUERRE  NAVALE 

Baltique.  —  L'Amirauté  suédoise  avise 
les  navigateurs  que  les  m.ines  sont  telle- 
ment nombreuses  dans  les  détroits  de  la 
Baltique,  et  notamment  dans  le  Sund,  que 
la  navigation  est  extrêmement  dangereuse. 
Le  service  des  bacs  entre  Malmoë  et 
Copenhague  est  suspendu.  Des  flottilles  de 
destroyers  suédois  et  danois  draguent  les 
mines, 

Atlantique.  —  On  annonce  de  Lorient 
que  le  sons-marin  allemand  Z7--/6'  a  été 
coulé  dans  les  parages  de  Belle-Isle  par 
le  torpilleur  d'escadre  français  Gabion. 
Les  journaux  allemands  considèrent  ce 
sous-marin  comme  perdu  dans  le  golfe  de 
Gascogne,  mais  n'indiquent  pas  l'endroit 
où  il  a  été  coulé, 

La  perte  du  «  Gaulois  »  en  mer  Egée.  — 
TiC  cuirassé  d'escadre  Gaulois,  commandé 
]);!r  le  capitaine  de  vuibseau  Morache,  a 
été  torpillé  et  coulé  par  un  sous-marin, 
le  27  décembre,  au  cours  d'une  traversée 
de  Corfou  à  Salonique,  Avant  de  dispa- 
raître, il  a  continué  de  flotter  pendant 
plus  d'une  demi-heure.  Grâce  à  cette  cir- 
constance, au  sang-froid  de  tout  l 'équi- 
page et  à  la  présenr-e  de  patrouilleurs 
dans  le  voisinage,  toit  le  monde  a  pu 
être  sauvé,  à  l 'exception  de  quatre  marins 
qui  ont  péri. 

I^e  GauIoLs.  Inncé  en  1896,  appartenait 
à  une  série  de  trois  nsvires  dont  les  deux 
autres,  le  Cluirh  magne  et  le  Saint-Louis. 
furent  lancés  l'année  suivante.  Ce  fut  la 
première  division  homogène  de  cuirassés 
d'escadre  de  la  marine  française.  Jusque- 
là  nos  navires  de  combat  avaient  été 
construits  unité  par  unité,  sur  des  plans 
dift'érents,  aussi  désignait-on  notre  flotte 
sous  le  nom 'de  «  flotte  d'échantillons  », 
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Voici  les  caractéristiques  principales  des 
cuirassés  de  cette  série  :  déplacement 
11.268  tonnes,  puissance  totale  des  ma- 
chines 15.000  ebevaus,  vitesse  IS^œuds; 
armement:  quatre  canons  de  .30.5  dix 
de  140  huit  de  100  ™m,  vingt  de  47  An, 
et  deux  tubes  lance-torpilles.  Etat-major, 
vingt-deux  officiers  ;  équipage,  six  cent 
trente-sept  homines. 

Le  25  février  1915,  sous  le  commande- 
ment du  capitaine  de  vaisseau  Biard,  le 
Gaulois  attaquait  le  grand  fort  de  Koum- 
Kaleh,  sur  la  rive  asiatique  des  Darda- 
nelles, Son  tir  remarquablement  précis  fit 
l'objet  d'un  rapport  élogieux  de  l'amiral 
anglais  commandant  les  forces  navales  de 
l'Entente  en  Orient.  Le  18  mars  suivant, 
il  prit  pjart  à  l'attaque  générale  du  goulet 
de  Tchanak,  en  ligne  avec  les  cuirassés 
Suffren,  Bouvet  et  Charlemagne,  placés 
sous  le  commandement  du  contre-amiral 
Guépratte.  La  belle  tenue  au  feu  de  cette 
vaillante  escadre  fut  signalée  à  l'Ami- 
rauté britannique,  par  l'amiral  anglais, 
dans  les  termes  suivants  :  «  Je  désire 
appeler  l'attention  de  Vos  Seigneuries  sur 
la  conduite  magnifique  de  l'escadre  fran- 


çaise. Les  pertes  sévères  qu  'elle  a  subies 
la  laissent  tout  à  fait  inflexible.  » 

Nous  avions  perdu  dans  cette  mémorable 
journée  le  Bouvet,  coulé  par  une  mine 
dérivante.  Le  Suffren  avait  beaucoup  souf- 
fert et  le  Gaulois,  criblé  de  projectiles, 
atteint  plusieurs  fois  à  la  flottaison,  ne 
dut  son  salut  qu'à  la  science  manœuvrière 
de  son  commandant,  qui  parvint  à  l 'échouer 
sur  un  îlot  hors  de  la  portée  des  coups  de 
l 'ennemi.  En  récompense,  le  capitaine  de 
vaisseau  Biard  fut  promu  contre-amiral. 
Après  avoir  été  réparé,  le  Gaulois  reprit 
sa  place  en  escadre  et  rendit  de  très  grands 
services  dans  les  opérations  infiniment 
variées  de  la  guerre  sur  mer.  Il  était  écrit 
qu'il  finirait  sa  carrière  non  loin  de  l'en- 
droit où  il  avait  glorieusement  combattu 
quelques  mois  auparavant.  Les  navires, 
comme  les  hommes,  ont  leur  destinée. 

Grèce.  —  Les  ministres  des  puissances 
protectrices  de  la  Grèce,  auxquels  s'est 
joint  le  représentant  de  l'Italie,  ont 
remis  le  31  décembre,  au  gouvernement 
hellénique,  une  nouvelle  note  exigeant  des 
réparations  et  des  sanctions  pour  les  évé- 


nements qui  sont  survenus  le  1"^'  et  le 
2  décembre  à  Athènes  et  des  garanties 
pour  l'avenir.  Le  blocus  des  côtes  grec- 
ques sera  maintenu  rigoureusement  jus- 
qu'à complète  satisfaction.  Le  mouvement 
séparatiste  se  développe.  L'autorité  royale 
ne  s  'exerce  plus  sur  les  îles  de  la  mer  Egée 
qui  ont  presque  toutes  adhéré  au  gouver- 
nement vénizéliste. 

Turquie.  —  Le  2<i  décembre,  une  esca- 
drille d'avions  navals  britanniques  a  bom- 
bardé très  efficacement  les  camps  ennemis 
établis  à  Galata,  dans  la  presqu'île  de 
Gallipoli,  sur  la  rive  occidentale  des  Dar- 
danelles. Le  lendemain,  une  autre  esca- 
drille a  attaqué  et  détruit  le  pont  de  Chi- 
kal,  à  18  milles  à  l'Est  d 'Adana  (Asie 
Mineure),  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer 
de  Bagdad,  à  l 'endroit  où  la  voie  longe  la 
baie  d 'Alexandrette. 

Guerre  de  course.  —  Une  information 
de  source  autrichienne  annonce  que  qua- 
torze sous-marins  autrichiens  ont  disparu 
en  1916. 

Le   capitaine  Valentiner,  commandant 


le  sous-marin  allemand  U-^'iS.  a  reçu  l  'or- 
dre «  I^our  le  Mérite  »  en  récompense  du 
torpillage  de  128  navires  marchands  d'une 
jauge  totale  de  182.000  tonneaux.  C'est  ce 
bateau  qui  pénétra  récemment  dans  le 
port  de  Funclial,  coula  trois  navires  mouil- 
lés sur  rade  et  liombarda  la  ville. 

Un  sous-marin  allemand  a  cajituré,  dans 
les  parages  du  cap  Nord,  le  va7)eur  .S'«- 
chan,  de  la  flotte  volontaire  russe,  à  bord 
duquel  il  embarqua  un  équipage  de  prise 
pour  le  conduire  dans  un  port  allemand. 
Ce  navire,  de  3.781  tonneaux  de  jauge 
brute,  chargé  de  munitions  et  d'apfjrovi- 
sionncments  pour  l'armée  russe,  avait 
appartenu  à  la  llamburg  Amerika  Linie, 
.sous  le  nom  de  Spezia.  Pour  rentrer  en 
Allemagne,  il  a  navigué  constamment, 
escorté  par  le  sous-marin,  à  la  limite  des 
eaux  territoriales  norvégiennes,  de  sorte 
qu'il  a  pu  se  soustraire  à  la  surveillance 
de  la  croisière  anglaise  et  parvenir  à  sa 
destination  nouvelle.  On  n'empêchera 
jamais  un  capitaine  aventureux  de  forcer 
le  blocus,  aussi  serré  qu  'il  soit. 

Raymond  Lestonnat. 


AVEC   LES   ITALIENS   EN  ALBANIE 

(LETTRES   ËT   PHOTOGRAPHIES   DE  NOTRE   ENVOYÉ  SPÉCIAL) 


LES  DÉBUTS  DE  l'OCCTJPATION  DE  VALONA 

A  bord  du        en  basse  Adriatique,  5  décembre  1916. 

A  minuit,  précédé  de  torpilleurs  qui  se  faufilent  adroitement  entre  les  masses  som- 
bres des  cuirassés  à  l'ancre  et  les  taches  plus  claires  des  contre-torpilleurs  et  des  tor- 
pilleurs alliés,  notre  bâtiment  sort  lentement  du  port.  Il  passe  entre  les  feux  rouges 
et  verts,  e'allumant  et  s'éteignant  tour  à  tour,  qui  indiquent  les  barrages  de  mmes. 
Sur  le  pont  les  soldats  qui  dormaient  roulés  dans  leur  couverture,  les  souliers  de- 
lacés  la  ceinture  de  sauvetage  sous  les  bras,  se  sont  réveillés  et  regardent  avec  intérêt 
Je  spectacle  grandiose  que  présente  ce  grand  port  de  guerre  éclairé  par  la  lune. 

Peu  à  peu,  la  ten-e  disparaît.  C'est  l'immensité  de  la  mer,  avec  ses  mmes  flottantes, 
ses  sous-marins,  et,  là-bas,  l'Albanie  inconnue  où  les  soldats  qui  combattirent  si 
vaillamment  au  Trentin  ou  sur  l'Isonzo  vont  aller,  le  long  de  l'ancienne  Via  Egnatia, 
renouveler  les  gestes  héroïques  des  légions  de  Jules  César.  La  mer  est  tranquille  et 
bientôt  à  bord,  tout  le  monde  dort  paisiblement,  sauf,  à  l'avant  et  a  1  arrière,  un 
petit  groupe  de  marins  qui  veillent  à  côté  de  leurs  canons,  épiant  les  flots,  prêts  à 
tirer  sur  tout  périscope  ennemi. 

A  l'aul  e  nous  sommes  en  face  de  l'île  de  Saseno  et  nous  pénétrons  bientôt  dans  le 

golfe  de  Valona.  .  ^  > 

Il  y  a  deux  ans,  le  24  octobre  1914,  les  Italiens  débarquaient  a  Saseno  et  s  empa- 
raient de  cet  îlot  désolé  fermant  la  baie.  L'Italie  était  encore  neutre  à  cette  époque 
et  l'on  n'a  peut-être  pas  très  bien  saisi,  en  France,  l'importance  de  ce  premier  pas. 
Saseno  occupée,  une  mission  sanitaire  itaUenne  s'installa  à  Valona  pour  soigner  la 
population  privée  de  tout  secours  médical  ;  l'influence  italienne  s  accrut  dans  1  Al- 
banie méridionale  au  détriment  des  menées  autrichiennes  ;  tous  ces  faits  prouvaient 
que  la  politique  de  la  Consulta  s'orientait  toujours  plus  vers  l'Entente  et  que  le  sys- 
tème des  concessions  réciproques  austro-italiennes  en  Albanie  allait  prendre  une 
tournure  critique  pour  la  Triplice.  Le  24  décembre,  en  effet,  une  révolte  albanaise, 
dirit^ée  contre  les  représentants  du  gouvernement  d'Essad  pacha,  éclatait  a  Valona 
et  le  jour  de  Noël,  les  marins  italiens,  bientôt  renforcés  par  un  régiment  de  bersa- 
gli'ers,  rétablissaient  l'ordre  et  occupaient  quelques  points  stratégiques  aux  environs 

^^'l  itiûie  i  Valona,  cela  signifiait  d^  s  lors,  pour  les  alliés,  la  certitude  d'une  intervention 
italienne  à  leurs  côtés,  car  jamais  l'Autriche  victorieuse  ne  pourrait  consentir  a  laisser 
aux  mains  de  sa  rivale  un  port  d'une  importance  primordiale  pour  la  maitnse  de 

l'Adriatique.  •     jn.  •  1       ■  <. 

En  dehors  de  son  importance  maritime,  Valona  est  devenue  aujourd  hm  le  point 
de*  départ  de  l'occupation  de  l'Albanie  méridionale,  occupation  qui  s'est  étendue  jus- 
qu'à Santi  Quaranta  et  qui  est  remontée,  au  Nord,  jusqu'à  Kontza  où  la  cavalerie 
française  s'est  rencontrée  avec  des  patrouilles  italiennes.  ■ 

Jusqu'à  e  jour,  tout  ce  qui  se  rapportait  à  l'occupation  italienne  en  Albanie 
était  entouré  de  mystère.  Aucun  journaliste  étranger  n'avait  été  admis  a  débarquer 
à  Valona.  Aussi  suis-je  fort  reconnaissant  au  commandement  suprême  italien  et 
au  bureau  de  la  presse  du  ministère  de  la  Marine  de  Rome  d'avoir  autonsé  le  corres- 
pondant de  guerre  de  V Illustration  k  prendre  part  à  une  mission  de  documentation 
composée  de  deux  officiers,  l'un  de  l'armée,  l'autre  de  la  marine.  Ensemble,  nous 
allons  parcourir  l'Albanie  occupée,  étudier  les  routes  qui  permettront  de  relier  plus 
tard  Valona  à  Monastir,  et  nous  rendre  compte  de  la  possibilité  de  ravitailler  cette 
dernière  ville  par  Koritza  et  Santi  Quaranta. 

LE  NOUVEAU  PORT  DE  GUERRE  ITALIEN  SUR  L' ADRIATIQUE 

Valona,  6  décembre  1916. 
Une  petite  lance  à  vapeur  vient  de  me  déposer  au  navire-amiral,  un  magnifique 
cuirassé  mouiUé  dans  cette  merveilleuse  rade  de  Valona.  Du  pont,  la  vue  est  superbe  : 
la  baie  d'un  bleu  sombre  s'ouvre  sur  un  fond  de  montagnes,  très  hautes  et  dénudées, 
mais  qui  s'abaissent  en  une  succession  de  collines  verdoyantes,  parsemées  de 
campements.  Du  côté  opposé,  ce  sont  des  dunes  sablonneuses  et  marécageuses  qui 
s'étalent  presque  jusqu'à  Valona.  . 

Le  port,  avant  le  débarquement  italien,  consistait  en  un  mauvais  ponton  auquel 
les  chaloupes  à  vapeur  ne  pouvaient  accoster.  Il  servait  d'embarcadère  pour  1  expor- 
tation de  l'asphalte  exploité  aux  environs  de  la  ville  par  une  société  française.  Au- 
jourd'hui tout  est  changé.  A  côté  de  la  vieille  douane  turco-albanaise,  tout  un  vil- 
lage de  maisonnettes  très  propres  et  très  bien  aménagées  a  surgi.  Cinq  grands  pon- 
tons de  débarquement  ont  été  construits  et  reliés  à  la  ville  par  un  DecauviUe.  La 
base  navale  est  le  centre  d'une  animation  fébrile  :  remorqueurs  et  mahonnes  accos- 
tent sans  cesse,  amenant  le  matériel  de  guerre  ou  les  vivres  nécessaires  pour  les  mil- 
Uers  d'hommes  qui  occupent  le  front  de  la  Vojussa.  Territoriaux,  manns.  Albanais 
ou  Epirotes  —  ceux-ci  payés  largement  par  l'intendance  —  rivalisent  de  zele  pour 
décharger  les  nombreux  transports  à  l'ancre  au  fond  de  la  baie.  Les  torpilleurs  pas- 
sent, rapides,  entre  les  gros  cuirassés,  pour  le  service  des  patrouiUes  en  haute  mer 
ou  le  long  des  c^tes  désolées  d'Albanie.  La  rade  naguère  déserte  de  Valona  est  devenue 
un  port  de  guerre  en  pleine  activité. 

L'amiral  qui  le  commandé  rend  hommage  à  ses  marins  infatigables,  toujours  prêts 
à  affronter  de  nouveaux  dangers  dans  cette  mer  Adriatique  pleine  d'embûches  de 


tous  genres.  Il  n'a  pas  moins  d'éloges  pour  les  troupes  de  terre  :  «  Vous  allez  voir  à 
l'intérieur,  me  dit-il,  les  excellentes  routes  construites  par  les  territoriaux.  Ils  ont 
vaincu  tous  les  obstacles.  Dans  les  endroits  escarpés  où,  autrefois,  existait  à  peine  un 
sentier,  les  camions  automobiles  vont  actuellement  ravitailler  nos  avant-postes.  Après 
la  guerre,  il  faudra  élever,  ici,  un  monument  à  l'humble  territorial  italien  qui  a  réalisé 
des  miracles.  » 

10  décembre. 

Les  pluies  torrentielles  de  ces  derniers  jours,  transformant  les  routes  en  fleuves  de 
boue,  ne  m'ont  pas  encore  permis  d'aller  sur  le  front  de  la  Vojussa. 

Valona,  par  la  pluie,  n'a  rien  de  très  engageant.  Elle  est,  comme  toutes  les  villes 
qui  furent  turques,  beaucoup  plus  jolie  de  loin  que  de  près.  Elle  n'a  rien  d'origmal, 
son  bazar  est  quelconque  et  les  étalages  des  marchands  albanais,  coiffés  du  fez  blanc, 
sont  pauvres  et  rudimentaires.  Les  Italiens  ont  heureusement  construit,  le  long  des 
rues,  des  trottoirs  cimentés  qui  permettent  d'éviter  la  chaussée  boueuse  où  les  ca- 
mions militaires  passent  avec  fracas. 

...De  décembre  1914  à  décembre  1915,  il  n'y  eut  en  Albanie  que  le  10«  régiment  de 
bersagliers,  commandé  par  le  colonel  Mosca,  qui  se  contenta  d'occuper  la  ville  et  ses 
environs  immédiats.  En  décembre  1915,  à  cause  de  la  retraite  serbe,  on  dut  transfor- 
mer la  garnison  de  Valona  en  un  véritable  corps  d'occupation,  comprenant  une  division 
placée  sous  les  ordres  du  général  Bertotti.  En  mars  1916,  le  front,  le  long  de  la  Vojussa, 
ayant  été  élargi  et  renforcé,  de  nouvelles  troupes  arrivèrent  d'Italie  sous  le  comman- 
dement en  chef  du  lieutenant  général  Piacentini.  Lorsque  ce  dernier  fut  rappelé  sur 
le  front  austro-italien,  c'est  le  lieutenant  général  Bandini  qui  lui  succéda  et  q  1  entre- 
pri!  aussitôt  d  élargir  son  rayon  d'action,  occupant  successivement,  en  août,  Chimara 
et  Tejieleni,  pour  couper  la  route  aux  contrebandiers  grecs  qui  ravitaillaient  les  forces 
austro-albanaises. 

De  son  côté,  l'escadre  débarquait  à  Porto  Palermo  un  détachement  qui  trouva 
dans  le  vieux  château  d'Ali  pacha  d'importants  documents,  relatifs  au  ravitaillement 
des  sous-marins  austro-alle- 
mands qui  venaient  relâcher 
là. 

Autre  débarquement,  en 
septembre,  à  Santi  Qua- 
ranta, d'où  les  troupes  re- 
montèrent les  vallées  de 
l'Epire  et  entrèrent,  dans  les 
premiers  jours  d'octobre,  à 
Dehino  et  Argyrocastro,  ac- 
cueillies avec  enthousiasme 
par  la  population  musul- 
mane. 

Les  garnisons  grecques 
n'avaient  jusqu'alors  opposé 
aucune  résistance  à  l'avance 
italienne,  se  sachant  infé- 
rieures en  nombre,  et  assu- 
rées que  les  musulmans, 
excités  par  les  cruautés  des 
bandes  soi-disant  chrétien- 
nes, ne  manqueraient  pas 
de  prendre  parti  pour  les 
soldats  de  Victor-Emma- 
nuel III.  Mais  à  ce  moment, 
profitant  des  positions  na- 
turelles très  fortes  qui  so 
trouvent  entre  Muzina  et 
Episcopi,  les  officiers  grecs 
groupèrent  sur  ces  hauteurs 
4.000  soldats  et  16  canons. 

Leur  résistance  devait  empê-  n   ,    tt    ^   -ïr  ■        t  „o  n-o 

cher  nos  alliés  de  continuer  leur  marche  vers  la  région  de  la  Hautp  ^  ojussa.  Les  Ita- 
liens renforcèrent  leurs  avant-gardes  et  les  Grecs  jugèrent  P™dent  de  ne  pas  ouvrir 
le  feu  Le  10  octobre,  toute  l'Albanie  méridionale  était  conquise  et  des  détachements 
passant  le  fleuve,  s'emparaient  de  Klissura  et  remontaient  jusqu  a  Premeti  mettant 
en  fuite  les  grr,„,,.  >  n  Jtro-albanais.  Chassés  des  régions  côtières.  les  comitadj.s  mfes- 
trient  encoif-  1.  '  .1.  ntnnrs  de  Liaskovik.  Vers  la  mi-octobre,  les  ..oldats  du  général 
Bandini  s'étMblir.  i.l  solidement  dans  ce  dernier  village  et  c  est  bientôt  après  que  des 
patrouillrs  de  (^uaii-ri.-  françaises  et  itahennes  prirent  contact  a  Koritza. 

T,E  CAMP  RETRANCHÉ  DE  VATXJNA 

T5  décembre. 

Valona  iouit  dr  rrmditions  atmosphériques  vraiment  extraordinaires.  Les  hautes 
ciiïïZJd^I  de  Karabunin  sembleJît  nttirer  à  elles  to.te  rélectnc.^de  a._  Depu^ 
mon  arrivée  en  .Albanie  .)«' ^^^I^l^^^^";  , 

°'"??^ri^;u"^!;^rT^'p'r  t"^   ;  l^n  peut  domier  ce  noni 

rapidité,  plus  eui^  b.i>  P-'  1"  ,  ,  p,,,,.  dV.fat-major  autrichien  comme  routes  de 
-^.^^X^^^Z  Z^^  dë  bou^  LL:.i.,  gluante,  dans  laquelle  hom- 
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Des  canons  pris  aux  Autrichiens  sur  le  Carso  vont  être  débarqués  à  Valona  : 
au  fond,  l'île  de  Saseno. 


mes  et  bêtes  enfoncent  souvent  jusqu'à  mi-jambe.  Décidément  la  nature  n'est  pas 
l'alliée  des  Italiens.  Sm-  tout  le  front  des  Alpes,  les  Autrichiens  possèdent  des  positions 
naturelles  merveilleuses,  impossibles,  semble-t-il,  à  conquérir,  et  que  les  alpins  de 
Cadorna  gravissent  pourtant  pas  à  pas.  En  Albanie,  ce  sont  les  communications  qui 
manquent  complètement,  la  malaria  qui  ravage  les  troupes,  la  ]iauvrpté  d'un  ])ays 
sans  aucune  ressource,  oîi  tout  est  resté  à  l'état  primitif. 

En  retraçant  sommairement,  plus  haut,  les  phases  de  la  mainmise  italienne,  j'ai 
négligé  l'occupation  toute  provisoire  de  Durazzo,  qui  n'eut  d'autre  but  que  de  protéger 
l'embarquement  de  l'armée  serbe  précédée  de  ses  prisonniers  autrichiens,  des  fidèles 
d'Essad  pacha  et  des  colonies  étrangères.  Cette  opération  terminée,  Durazzo  fut  éva- 
cuée, des  arrière-gardes  ayant  seules  été  chargées  de  contenir  le  corps  d'armée  autri- 


Le  duo  des  Abruzzes  et  son  état-major  venant  de  visiter 
le  château  d'Ali  pacha  à  Porto  Palermo,  où  était  une  station  de  ravitaillement 
de  sous-marins  allemands  et  autrichiens. 


chien  qui  descendait  à  l'Adriatique.  Dans  le  combat  inégal  qui  se  livra  alors,  les  Autri- 
chiens, a  déclaré  M.  Sonnino  à  la  Chambre  des  députés,  ne  firent  que  650  prisonniers. 
Quant  aux  poudrières  et  a.\ix  dépôts  de  munitions  d'Essad  pacha,  tout  ce  qui^n' avait 
pu  être  embarqué  fut  détruit.  Les  Autrichiens  annoncèrent  la  capture  de  plusieurs 
navires  :  ils  ont  simplement  omis  de  dire  que  ces  derniers  avaient  été  coulés  en  rade 
par  les  sous-marins  et  qu'il  était  impossible  de  les  remettre  à  flot. 

Durazzo  abandonnée,  l'ennemi  annonça  bien  haut  que  Valona  serait  rapidement 
conquise.  Il  avait  mal  calculé.  ,Son  armée  demeura-t-elle  embourbée  dans  les  marais 
séparant  Valona  de  Durazzo  ?  Dut-elle  reculer  devant  les  difficultés  énormes  que 


Faute  de  route,  une  auto-projecteur  suit  la  plage 


présente  le  ravitaillement  de  troupt's  s'avançant  de  l'autre  côté  de  la  chaîne  de  Mal-a 
castra  ?  Une  chose  est  oi  c'est       ,  ;i'  t ucllemont,  le  camp  retranché  de  Valons 

est  plus  fort  que  jamais  cl  iju  iinc  offensive  ;i iitriehicnne  n'a  plus  aucune  chance  da 
succès. 

—  Nous  n'avons  rien  à  cacher,  me  dit,  il  y  a  une  dizaine  de  jour.s,  le  chef  d'état- 
major  du  corps  d'occupation.  Vous  pouvez  aller  partout  et  vous  rendre  compte  de  ce 
que  nos  troupes  ont  fait  en  Albanie. 

J'ai  déjà  parcouru  tout  le  secteur  Nord-Est  de  la  zone  occupée,  de  l'embouchure  de 
la  Vojussa  à  Tepeleni,  et  j'en  rapporte  une  excellente  impression. 

Le  génie  a  porté  son  activité  sur  deux  champs  d'action  très  différents  :  les  travaux 
de  défense  du  camp  retranché  et  les  travaux  civils  de  Valona. 

En  un  an  de  patient  et  incessant  labeur,  il  a  transformé  la  physionomie  de  la  ville 
et  regagné  les  siècles  perdus  par  l'indolence  ottomane.  Les  rues,  que  la  moindre  pluie 
changeait  en  torrents,  ont  été  pavées  ;  des  égouts  et  des  canaux  d'écoulement  d'eau 
ont  été  établis  suivant  un  plan  régulateur.  Un  aqueduc  de  7  kilomètres  amène  main- 
tenant l'eau  potable  à  huit  fontaines  placées  dans  les  différents  quartiers.  Un  lazaret 


Territoriaux  italiens  pavant  une  rue  à  Valona. 

comprenant  une  dizaine  de  pavillons,  qui  seront  munis  de  tout  le  confort  moderne, 
est  en  construction.  Un  cimetière  catholique,  le  tribunal  civil,  le  bureau  des  postes  et 
télégraphes,  des  écoles  italiennes  et  albanaises,  des  magasins  de  dépôt  pour  la  douane 
et  les  matières  inflammables,  la  préfecture,  l'hôtel  municipal,  im  marché  couvert, 
autant  d'ouvrages  d'utilité  publique  étudiés  par  nos  alliés  et  dont  l'exécution  per- 
mettra aux  habitants  de  Valona  d'apprécier  les  bienfaits  de  la  civilisation  moderne. 

J'ai  vu  dans  les  bureaux  des  services  techniques  lo  plan  de  drainage  de  toute  la 
zone  paludéenne  s' étendant  de  Valona  à  Arta,  drainage  qui  permettra  de  supprimer 
presque  complètement  la  meurtrière  malaria.  Conçu  sur  la  base  d'un  canal  collecteur 
allant  du  port  de  Valona  à  Arta,  le  plan  comporte  une  série  d' œuvres  d'art,  d'innom 
brables  canaux,  ime  digue  formidable  protégeant  Arta,  la  Venise  albanaise,  et  le 
remplissage  de  tous  les  affaissements  de  terrain  d'un  niveau  •  inférieur  à  celui  de  la 
mer.  Ce  travail  considérable  prévoit  le  déplacement  de  trois  millions  de  mètres  cubes 
de  terre.  N'est-il  pas  profondément  encourageant,  au  moment  oii  la  fureur  teutoime 
sème  partout  des  ruines,  de  voir  le  génie  latin  s'efforcer  de  résénérer  un  pays  qui  fut 
toujours  opprimé  5 

Les  travaux  de  défense  exécutés  par  le  génie  militaire  ne  le  cèdent  en  rien  aux 


Le  général  Ferrero,  nouveau  commandant  du  corps  d'occupation,  parmi 
les  vieux  canons  vénitiens  de  Valona 


travaux  pacifiques.  Le  camp  retranché  de  Valona  forme  un  tout  parfaitement  homo- 
gène, grâce  au  réseau  de  routes  construites  de  la  mer  à  la  Vojussa.  Dans  les  vallées 
où  les  chemins  n'ont  pas  encore  pu  être  tracés,  mie  ligne  de  chemin  de  fer  à  voie  étroite, 
système  Decauville,  va  jusqu'aux  .stations  de  ravitaillement  d'où,  soit  par  chariots 
aériens  sur  fils,  soit  par  mulets,  les  troupes  dans  les  tranchées  le  long  du  lleuve  reçoi- 
vent vivres  et  munitions.  Plus  de  150  kilomètres  de  routes  carrossables  ont  été  créées  ; 
400  kilomètres  de  lignes  téléphoniques  relient  les  postes  les  plus  éloignés  au  com- 
mandement de  Valona.  Ce  que  les  Italiens  ont  fait  au  Trentin,  en  Cadore  ou  en  Carme 
comme  routes  et  travaux  d'art,  ils  l'ont  répété  en  x\lbanie  avec  le  même  succès. 

SUR  LE  FRONT  DE  I,A  VO.IUSSA 

M.iiUl-  AcUrai,   i;  .léccnihrc-. 

]       Des  nuages  rougeâtres  aux  franges  d'or  voltigent  ce  matin  dans  le  ciel  clair,  lors- 
qu'une chaloupe  à  vapeur  vient  me  prendre  à  bord  d'un  navire  de  guerre  ancré  au 
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+nnd  Ae  la  rade  Après  quinze  jours  de  bourrasque,  l'aube  semble  promettre  une  jour- 
nX  rîdieuse  Nous  sommes  bientôt  à  quai.  Une  de  ces  petites  autos  faites  pour  la 
gSrre  de  mml^ie  emmène  rapidement  un  officier  du  géme  et  votre  envoyé  spécial 

^"viw  se  réveille  à  peine.  Un  muezzin  du  haut  d'un  minaret  appelle  d'une  voix 
frSotante  les^fi^^^^^^^  la  prière  matinale.  Les  Albanais  assis  à  la  turque  devant 
Ws  makres  boutiques  fument  placidement  leur  éternelle  cigarette.  . 

AuTortiî  de  irX,  nous  filons  à  toute  vitesse  le  long  d'une  route  superbe,  véri- 
table boulevard,  qui  conduit  à  la  vaUée  de  la  Shusciza. 

Les  templtes  de  ces  derniers  jours  ont  entraîné  dans  le  fleuve  l'unique  pont  con- 
struit  par  ks  Turcs  devant  le  Village  de  Drachovitza,  dont  les  maisons  de  pieires 
sSches  couromient  une  colline  plantée  d'oliviers  et  piquetée  des  lignes  sombres  des 
sèches  couj-omient  u  J       •  un  autre  endroit,  un  superbe 

;rde  2I7  mfeerde  1^^^^^^^^  sur  lequel  passe  le  Decauville.  Celui-ci  a  résisté  à  la 


Un  pont  de  227  mètres  de  long  jeté  par  le  génie  italien  sur  la  Shusciza. 

crue,  et  nous  arrivons  bientôt  à  une  station  où  la  route,  en  construction,  ne  permet 
pas  de  continuer  en  automobile.  ,  t      ^  K.or. 

Cette  vallée  de  la  Shusciza  forme  une  ligne  de  défense.  Les  tranchées,  très  bien 
aménagées,  devant  lesquelles  les  réseaux  de  fil  de  fer  barbelé  semblent  des  vignobles, 
courent  le  long  des  collines,  passent  sous  les  campements,  établis  le  plus  haut  pos- 
sible à  cause  des  fréquentes  inondations.  ,       ,  tt,  ■         i-       1  ti 

Le  petit  train  qui  doit  nous  conduire  à  travers  la  Val  \lama,  rehant  la  Shusciza 
à  la  chaîne  de  montagnes  qui  longe  la  Vojussa'  et  forme  la  première  ligne  itahenne, 
siffle  désespérément  pour  chasser  de  la  voie  un  troupeau  de  vaches  albanaises  obsti- 
nées à  ne  pas  bouger.  Malgré  les  cris  de  leurs  gardiens  épouvantés,  elles  regardent  avec 
dédain  cette  petite  machine  qui  s'époumonne  à  traîner  ses  wagonnets  chargés  de 
soldats  et  de  ravitaillement.  t,-  i  1  1  

Nous  avançons  lentement.  Toute  cette  vallée  est  déserte.  L  indolence  musulmane 
et  le  manque  complet  de  sécurité  en  furent  la  cause.  Les  paysans  albanais  ont  trouvé 
inutOe  de  labourer  la  terre,  puisque,  au  moment  de  la  récolte,  le  pacha  ou  le  bey  s  em- 
parait du  fruit  d'un  pénible  travail.  Ils  préfèrent  croupir  dans  une  misère  sordide. 
Les  Italiens  s'efforcent  de  les  arracher  à  cette  paresse.  A  chaque  instant  nous  ren- 
controns des  soldats  qui  défrichent  des  terrains,  vierges  depuis  des  siècles  de  toute 
culture  De  grands  bœufs  gris  cendré  aux  cornes  magnifiques  tirent  lentement  une 
charrue  moderne  qui  s'enfonce  dans  une  terre  superbe,  noire  et  grasse  sans  une  seule 
pierre  •  la  terre  rêvée  pour  la  culture  du  blé.  Ici  et  là,  de  grandes  étendues  de  champs 


Soldat  italien  labourant  derrière  les  premières  lignes  des  terres  en  friche 
qui  donneront  de  nragnifiques  récoltes  de  blé. 

ensemencés  en  automne  laissent  voir  les  pousses  d'un  vert  clair,  qui  promettent  de 
belles  récoltes.  Avec  l'esprit  de  travail  et  de  sobriété  du  soldat  itahen,  on  peut  être 
certain  que  dans  quelques  années  le  camp  retranché  de  Valona  sera  transforme  en 
une  région  entièrement  cultivée  et  que  les  Albanais  eux-mêmes  contribueront  a  la  ré- 
novation de  leur  pays. 

A  Casa  del  Pacha,  nom  pompeux  donné  à  une  méchante  maisonnette  de  pierres 
sèches,  le  chemin  de  fer  s'arrête.  Une  petite  naceUe  suspendue  à  des  câbles  aenens 
va,  à  travers  monts  et  vallées,  nous  transporter  à  420  mètres  d'altitrc'e.  Nous  nous 
installons  dans  la  nacelle,  les  poulies  grincent  et  nous  voilà  en  route.  De  la-haut  le 
spectacle  est  fort  curieux. 

Plus  nous  filons  rapidement,  suspendus  à  quelques  centaines  de  mètres  de  hauteur, 


Notre  envoyé  spécial  en  «  teleferica»  au  front  de  la  Vojussa. 

plus,  en  bas,  la  vie  devient  intense.  Les  camps  succèdent  aux  camps,  les  tentes  grises 
tachent  le  sol  sombre,  et  tout  près  d'elles  nous  distinguons  de  temps  à  autre  des  pla- 
ques d'un  vert  clair  piquetées  de  points  rouges.  De  notre  nacelle  on  croirait  voir  un 
champ  de  pavots  dans  les  prés  printaniers.  Ce  sont  les  bersagUers  en  uniforme  gris 
vert,  portant  sur  la  tête  une  chéchia  rouge  semblable  à  celle  de  nos  zouaves,  qui  sont 
rassemblés  pour  la  messe.  CeUe-ci  terminée,  les  points  rouges  se  dispersent  parmi  les 
tentes,  et  le  son  du  clairon,  annonçant  la  soupe,  monte  jusqu'à  nous.  Parfois,  en  pas- 
sant sur  un  pylône,  les  câbles  grincent  d'une  façon  sinistre.  Notre  étroite  embarca- 
tion sursaute  !  Va-t-on  faire  le  grand  saut  !  Le  calme  revient  bientôt.  Nous  courons 
le  long  des  fils  avec  une  régularité  parfaite  et  croisons  des  wagonnets  allant  en  sens 
inverse,  chargés  de  sacs  de  farine. 

Après  avoir  changé  trois  fois  de  véhicules,  nous  arrivons  au  haut  de  la  troisième 
«  teleferica  ».  La  station  de  ravitaillement,  d'où  partent  les  caravanes  de  mulets  pour 
toute  une  large  zone  de  la  vallée  de  la  Vojussa,  est  épouvantablement  fangeuse.  Nos 
montures  enfoncent  souvent  jusqu'aux  genoux. 

Soudain,  le  chemin  cesse  ;  nous  gravissons  la  montagne  couverte  de  pierres  et  de 
broussailles.  Le  ciel  s'est  couvert  et  charrie  de  gros  nuages  noirs  qui  cachent  les  cimes 
les  plus  élevées,  blanches  de  neige,  et  d'où  descend  un  vent  glacial.  Les  mulets  glissent. 
Il  faut,  à  pied,  atteindre  le  sommet,  d'où  la  vue  est  superbe. 

Voici  tonte  la  vallée  de  la  Vojussa,  depuis  la  zone  basse  où  le  fleuve  se  jette  dans 
la  mer,  au  Sud  des  lagunes  de  SoH,  jusqu'aux  deux  montagnes  sombres  qui  se  rappro- 
chent comme  pour  empêcher  le  fleuve  de  passer.  Là-bas,  grâce  à  une  longue-vue  de 
marine,  nous  distinguons  le;s  points  blancs  qui  sont  les  restes  du  village  de  Tepeleni, 
détruit  par  les  Grecs  A  nos  pieds  la  Vojussa  traîne  paresseusement  ses  eaux  lourdes 
de  boue  entre  les  collines  verdoyantes  peuplées  de  nombreux  villages.  Sur  les  deux 
rives,  des  fortifications  ont  été  construites,  —  plus  nombreuses,  plus  solides,  plus  con- 
tinues sur  le  front  italien,  et  se  réduisant,  du  côté  autrichien,  à  de  nombreux  fortins 
constitués  par  les  collines  en  saillant  sur  le  fleuve.  Il  semble  que  l'ennemi  ait  voulu 
se  contenter  d'une  série  de  positions  permettant  de  soutenir  une  attaque  au  cas  où 
les  Italiens  tenteraient  de  passer  la  Vojussa,  et  se  sont  dispensés  d'avoir  une  ligne  de 
tranchées  dans  les  plaines  basses,  souvent  inondées,  qui  séparent  les  collines. 

Aujourd'hui  tout  est  silencieux.  On  disringue  à  la  jumelle,  sur  le  front  autrichien 
une  caravane  qui  amène  des  ravitaillements  au  village  de  Kuta.  Une  certaine  anima- 
tion se  remarque  aussi  autour  de  Kiorusit,  où  les  fils  barbelés  autrichiens  enserrent 
une  colline  sur  laquelle  sont  quelques  maisons  albanaises. 

Le  petit  poste  du  sommet  de  l'Aderai  nous  demande  avidement  des  nouvelles  de 
la  guerre.  . 

Depuis  huit  mois  \nvent  là  quelques  hommes,  des  montagnards  italiens,  sous  une 
hutte  de  pierres.  Par  le  vent,  par  la  pluie,  par  la  neige,  ils  sont  à  leur  poste,  surveillent 
toute  la  vallée,  connaissent  à  fond  les  positions  autrichiennes,  remarquent  la  moindre 
modification  que  l'ennemi  apporte  à  ses  lignes  et  renseignent  le  commandant  des 
batteries  disséminées  dans  cette  région,  et  celui  des  détachements  dont  nous  aperce- 
vons partout  les  campements  ou  les  baraquements  hivernaux.  Nous  annonçons  la  vic- 
toire que  la  T.  S.  F.  a  transmise  hier  aux  navires  :  «  Les  Français  ont  enfoncé  le  front 
allemand  sur  4  kilomètres  de  profondeur  et  sur  10  de  largeur,  et  fait  9.000  pnson- 

niers.  »  ,,        , ,  , 

En  entendant  la  bonne  nouvelle,  les  braves  sont  rayonnants  et  1  un  d  eux  déclare 

gravement  en  patois  piémontais  :  «  Ils  sont  durs,  mais  on  finira  bien  par  les  avoir.  » 

Puis  lentement,  comme  si  là-haut  le  temps  ne  comptait  plus,  il  reprend  sa  longue-vue, 

regarde  un  instant  et  nous  dit,  étonné  •  «  L'officier  des  ravitaillements  autrichiens 

n'a  plus  son  cheval  blanc.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  » 

On  sent  que  ce  changement  les  préoccupe.  Dans  le  silence  des  montagnes  sauvages 

d'Albanie,  le  plus  petit  événement  devient  pour  ces  sentin -lies  un  épisode  important 

de  la  grande  guerre. 

Robert  Vaucher. 


La  vallée  de  la  Vojussa  vue  d'un  poste  italien  :  les  positions  autrichiennes 
sont  sur  la  rive  opposée. 
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LES  Meilleures  BOISSONS  CHAUDES 


CoDlre  mandat  de  l  franc  adresse  a  1  Administration,  . 
2.  Rue  du  Colonel-Renard,  à  Meudon  (Seine-et-Oise), 

vous  recevrez  franco  une  boite  écljantiUoDS  assortis. 
En  Vente  chez  K/RBÏ,  BEÂRD  &  C",  5,  rue  Auber,  Paris 

ET  DANS  TOCTES  LF.S  HONNES  MAISONS. 


POILS 


et  duvets  détruits  radîcaiemem 
parla  CREME  EPILATOIRE  PILOBE 

Effet  garanti.  Le  jlacoii  itjr.  jiaiico 
(Elrai.fier  4fr.50)  DULAC,  Chimiste, 
lO'"''-  Avenue  Saint- Ouen,  Paris, 


Fins  de  Cheveux  gris  m  Uancsl 

lEAU  S  ALLÉS 

Rend  â  merveille  aux  cheveux  gris  ou  blancs  et  ù 
la  barbe  leur  couleur  primitive,  blond,  châtain,  brun, 
noir.  L'innocuité  absolue  de  l'EAU  SALLÊSi  son 

efficacité  prompte  et  durable  l'ont  placée  au-dessus  (te 
toutes  les  teintures  ou  nouoelles  préparations.  ^ 

Pilules  Orientales 

Déoeloppement,  Fermeté,  Reconstitution  au  buste  chez  la  Femme. 

Sans  rivales  pour  développer  la  poitrine  chez  la  jeune  fille 
et  la  reconstituer  chez  la  femme  adulte.  Jamais  nuisibles  à  la  santé. 
Le  flacon  avec  notice  6.60  franco.  —  J.  RATIE,  Pharmacien,  45,  rue  de  l'Echiquier,  Pétris» 
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PRODUITS  de  REGIME  CHARRASSE 

Breveté  S.G.D.G.  —  I"  marque  du  Monde 
LA  PLUS  ÊHIPORTANTE,  LA   PLUS  ANCIENNE  FABRIQUE  de 

PRODUITS  ALIMENTAIRES  de  RÉGIME 

'S  FOIS  HORS  CONCOURS   X   MEMBRE  DU  JURY 
Catalogpie  sur  demande.  I6-20-28.  avenue  Prado,  m  ARSEILLE 


KOMmUOL 

CHAPOTEAUT 


LE  MORRHUOU    supprime   le  goQt 
désagréable  de   l'huile  de  foie 
de  morue. 

LE  MORRHUOL  est  beaucoup  plus 
efficace  que  l'huile  dont  Û 
contient  tous  les  principes 
actifs. 

LE  MORRHUOL  est  souve* 
rain  pour  guérir  les 
rhumes,  la  bronchite 
les  catarrhes. 

OtS  TOUTES  LEl  FEillIilim 


HEMORROÏDES 


OaérUonrapldè  pTAdrepatin», 

Envol  gratuitd'unebolte  a'eassL 
Laioratoires  LALEUF.Orléan». 


CATALOGUES    DE    LIBRAIRIE    (EN    2017),    par  Henriot 


—  Comme  je  regardais  les 
nouveautés  de  1917  dont  beaucoup 
remontent  à  1890,  mon  libraire 
me  dit  :  «  Voyez  donc  plutôt  celles 
qu'on  lira  en  l'an  2017.  C'est  un 
catalogue  que  je  tiens  d'une 
somnambule  : 


a  îléraoircs  du  «  Briand  in-  «  Souvenirs  du  sergent  Jean-  «  Notes  d'un 

maréchalJoff  re  »,  time  »,  par  Z...  grogne,  poilu  à  la  26*^  comp.  du  embusqué»  (d'a- 

avec  préface  de  (d'après  des  cor-  1487^  territorial.  »  Souvenirs  du  près  un  manus- 

M.  X...  (de  rin-  respondances).  caporal  M...,  Souvenirs  de  l'adju-  crit  original), 

stitut).  dant....  Souvenirs...,  etc. 


«  Les    menus  «  Le  bon  goût  pendant  la  grande 

Bordelais    en  guerre»  (Album  reconstitué  avec  anciennes 

1914  »,  par  Gril-  gravures  de  mode,  1914-1917.) 
lat-Babarin. 


«  15.000.000  deîIciTcsdans  les 
airs  :  histoire  des  As  célèbres.  » 
(Edition  réduite  en  25  vo- 
lumes in-octavo.) 


(I  L'Union  sacrée  en  «  Paris  sans  lumière  »  :  «  Mémoires  d'un  nouveau  «  Carnet  de  la  «  Eécits  héroïques  de  —  En  combien  de  volumes,  de- 
1915-1916  »,  ou  les  «  Mys-  (Notes  confidentielles  d'un  riche  ».  (Lettres  retrouvées  marraine  aux  1332  nos  aïeux,  pendant  la  mandai-je  ? 

tères  du  Parlement  »,  vieil  employé  du  gaz,  pu-  par  M.  A.  Z...  qui  en  a  con-  poilus  »,  par  la  com-  guerre  géante.  »  —  11  y  en  a  déjà  8541  de  parus, 

d'après  le  carnet  d'un  bliées  par  son  petit-fUs).      servé  l'orthographe.)  tesse  de  X...  mais  si  Ton  veut  publier  tous  les 

député.  hauts  faits,  on  arrivera  facilement 

au  million. 


Il  n'y  a  pas  mieux  à  offrir  «n 
cadeau  à  celui  qui  vous  est  cher 
que  le  fameux 


NI    REPASSAGE.    NI  AFFILAGE 

En  vente  partout.  Depuis  25  fr.  complet. 
Catalogue  illustré  franco  sur  demande 

mentionnant  le  nom  de  ce  Journal. 
BASOIRGILLEHE,  17*»'".       ïa  Boëtie,PAR18 
et   à  Londres,  Boston,  Montréal. 


PHOSPHATINE  FALIËRES 

L'aliment  le   plus  recommandé  aux  enfants,  utile  aux 
anémiés,  vieillards,  convalescents. 

k  Sè  méfiér  des  Imitations.  —  Se  trouve  partodt.  —  PARIS,  6,  Rue  de  la  Tacherle. 
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(CRÉATEURS    DE   UA  CHAPE  TROIS  NERVURES) 

24,BouL9  DE  ViLLiERS.LEVALLOIS-PERRET  (Seine) 

TÉLéoR.:  TyRICORD-LEVALLOIS.    TLLtfH.:  WAGRAM  SB-BS 


DANIEL  SACK  &  C'^ 

ÉLECTRICITÉ 

55.  rue  Legendre.  PARIS.  -  TÉLÉPH.  Wagr.  03.52 
Maison  fondée  en  1890  et  ayant  toujours 
lutté  contre  l'invasion  des  produits  allemands. 


i,e  Directeur:  Reké  Baschet. 
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ti  Janviek  lyir 


Hygiène 
de  la  Femme 


GLOBEOL 


te 


enrichit  le  sang, 
abrège  la 
.convalescence^ 


-V 


La  Gyrâjd/oèe  est  /  l'antiseptique  /idêal^  pour  le 
'voyage.  Ellè  4e  présente  en  comprimés  stables  et 
homogènes.  —  Chaque  dose  jetée  dans  deux  litres 
d'eau  chaude  donne  la  solution  parfumée  que  la 
Parisienne  a  adoptée  pour  les  soins  de  sa  personne 
(matin  et  soir). 

L'opinion  médicale  :  i     »  -i. 

(I  La  Gvraldose,  doirt  la  réputation  mondiale  s  accroît  tous 
les  jours,"  ne  saurait  'î^aiment.  on  en  conviendra,  trouver  de 
rivale.  Dans  tout  ce  qui  existe  et  a  été  préconisé  ]usqu  ici,  il 
est,  en  effet,  impossible  de  rencontrer  une  association  a  la  tois 
aussi  complète  et  aussi  judicieuse  de  tout  ce  qui  était  ici 
nécessaire.  » 

D'^  Dague,  de  la  Faculté  de.  Médecine 
de  Bordeaux . 

La  l>oile  (pour  an  mois),  franco  ^  ' 

4rr;iDcs;  les  cinq  boiles,  ^  A 

 Iranco  17  Ir.  r,l);  la  double 

'    "  "%     'viili',  fronro  5  Ir.    U;  les 

qn.Ttri  cionblo- boiles,  franco 
v!0  fruncs.  Usage  externe.  Elablisse- 
rriciils  Châtelain, 2,  rueValenciennes 
Paris-lO'. 


^flfT>  ytio^e^  iin~/xM-  ithy^iJ 
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Affaiblis 
Anémiés 

Tuberculeux 

Neurasthéniques  : 

Globéolisez  =  vous . 

Le  GLOBÉOL  est  le  plus  puissant  régénérateur  du  sang.  Extrait  du  sang  vivant, 
provenant  de  jeunes  chevaux  vigoureux,  sains  et  reposés,  et  contenant  les  hormones, 
les  ferments  vivants,  les  catalases  et  les  oxydases,  le  GLOBEOL  augmente  le 
nombre  des  globules  rouges  et  leur  richesse  en  hémoglobine,  en  métaux  et  en  fer- 
ments. Le  GLOBÉOL  renferme  des  anticorps  qui  luttent  efficacement  contre  les 
maladies  infectieuses.  Sous  son  action,  l'appétit  renaît  aussitôt  et  les  cou- 
leurs reparaissent.  Le  GLOBÉOL  rend  le  sommeil  et  restaure  très  vite  les  forces. 
Un  sang  riche  et  généreux  circule  bientôt  dans  tout  le  corps  et.  rétablit  les 
organes  malades  et  anémiés. 


Établissements  Châ- 
telain, 2,  rue  Valen- 
ciennes,  Paris.  Le  fla- 
con, fo  6  fr.  50  ;  la  cure 
intégrale  (4  flacons), 
franco  24  francs.  — 
Envoi  franco  sur  le 
front  —  Pas  d'envoi 
entre  remboursement. 


L'OPINION  MÉDICALE 

"  Malgré  tous  les  avantages  que  peut  présenter  la  sérothérapie  artîGcielle.  dont 
on  a  parfois  voulu  faire  une  méthode  capable  de  remplacer  la  transfusion  sanguine 
elle-même  et  ceci  avec  avantage,  disait-on.  malgré  qu'il  faille  toujours  avoir  recours 
à  elle  au  moins  dans  les  cas  urgents,  nou.  ne  croyons  pas  que  la  sérothérapie  puisse 
donner  en  une  foule  de  cas.  les  résultats  remarquables  qu  on  peut  obtenir  d  une  cure 
prolongée  de  CUobéol.  En  face  d'un  organisme  à  remonter.^  a  revivifier,  a  retaue, 
c'est  toujours  à  ce  dernier  que  nous  donnerons  la  préférence.  " 

D'  HECTOR  GRASSET,  licencié  èncience».  lauréat  de  la  Faculté  de  Médecine  de  l'an». 


PAGEOL 


rUBOLITOIRESn 


énergique  antiseptique  Urinaire  1    I  Antihémorragiques.  Oéc^stlonnants  et  calmants 


Préparé 
dans  les 
Laboratoires 
de 

rURODONAL 
et  présentant 
les  mêmes  ga- 
ranties scientifi- 
ques. 


La  découverte  du 
PAGÉOL    a  fait 
l'objet  d'une  com- 
munication à  l'Aca- 
démie   de  Médecine 
de  Paris  du  professeur 
Lassabatie,  médecin 
principal  de  la  marine, 
ancien     professeur  des 
Ecoles  de  médecine  navale  : 

'  «  Nous  avons  eu  l'occasion 
d'étudier  le  PAGÉOL  et  les 
résultats  toujours  e.xcellenls 
et  parfois  étonnants,  que  nous 
avons  obtenus    nous  penne' 
tent    d'en    aflitiner  lelficacilé 
absolue  et  constante.  » 

Etablissements  Châtelain,  2,  rue  Valen- 
ciennes,    Paris- 10«.  —   Prix  :  la  grande 
boite  (envoi  franco  et  dixret),  10  francs. 
—  La  demi-boîte,  franco  6  francs. 
Envoi  franco  sur  le  front. 


Guérit  vite  et 

radicalement. 

Supprime  les  douleurs 
de  la  miction. 

Evite  toute  complication. 


L'OPINION  MÉDICALE  : 

«  Il  est  un  médicament  dont 
laclion    sur    les  microbes 
qui  encombrent  les  voies  uri- 
iiaires  menacées-  ne  saurait 
être  mise  en  doule,  parce  qu  elle 
est  décisive,  un  médicament  au- 
quel le  gonocoque  lui-même  ne 
résiste  pas,  c  est  le  Pagéol.  Son 
action  principale  est  due  à  un  sel 
récemment  découvert,   le  bali- 
fostan,  qui  est  un  bicampbocinna- 
mate  de  santalol  et  de  dioxybenzol 
dont  les  propriétés  thérapeuti-- 
ques  ont  été  bien  étudiées,  et  qui 
réunit,  en  les  complétant  et  en 
les  amplifiant,  toutes  les  qualités 
de  ses  composants  sans  en  avoir 
les  inconvénients.  » 


Traitement  curatif 
des  hémorroïdes 


OPINION  MÉDICALE: 

'  «  Les  Jubolitoires 
sont  des  supposi- 
toires calmants,  dé- 
congestionnants, hé- 
mostatiques, dont  les 
effets  dépassent  tout 
ce  que  l'on  peut  ima- 
giner dans  ce  sens. 
Ils  sont  le  nec  plus 
ultra  de  la  thérapeu- 
tique ano-rectale  ; 
aucun  hémorro  daire 
ne  saurait  s'en  pas- 
ser. » 

J.  CHARVET, 
Ex-Professeiir  agrégé 

de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Lvon. 


Prostatites 
Fistules 
Rectites 


Préparés  dans  les  labo- 
ratoires de  l'Urodonal 
et  présentant  les  mêmes 
garanties  scientifiques. 


Etablissements  Châtelain, 
2,  rue  Valenciennes,  Paris, 
et  toutes  pharmacies.  — 
La  boite  de  Jubolitoires, 
franco  5  fr.  50.  —  Les 
4  boites,  franco  20  francs. 


D'  Mary  Mercier, 
de  la  l  acullè  de  médecine  de  Paris, 
Ex-directeur  de  Laboralore  d'hygiène. 


Comme  dans  un  fauteuil  aVec  les  Jubolitoires. 


Vamianine 


/AFFECTIONS  DE  LA  PEAU 

Nouveau  Produit  sc^entititiue 

RENSEIGNEMENTS    GRATIS     ET  FRANCO 
Laboratoire  de  l'Urodonal.  2.  rue  Valenciennes,  Paris.  Franco  10  francs. 


dég 

prosecteur 

Jubolitoires. 
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Beins,  Cœur,  Foso  et  to  «tes  Maladlea 
chroniques.  Aucun  Régime.  Bien  que 
des  Plantes.  —  Notice  gratis.  -  Ecrire: 
AbbéHAMON.  St-OMER  (P.-de-C). 
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TitS  anciens  et  récents,  >^--^ 
BRONCHITES  '""-f 

sont  radicalement  GUÉRIS  par  la 

Soliition  Pantauberge 

Qui  donne  des  POUMONS  ROBUSTES  et 
priolent  la  TUBERCULOSE 
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DEMANDEZ  UN 

DU BON NET 

VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


18  JAimra  1817 


Pour  lesSPQRTS  et  contre  l'OBÉSITÉ 

'  ^  ^.^ceintureGIADIATOR 

J 


LA  CEINTURE! 

I EMBOITE  PARFAITEMENT 

LES  HANCHES 

ETNK  REUCNTIPAS 

Prix  SO  ^  Mimcf  munco 
ImANTELET  fus  Invi 

\  79,  r.  <l«Turbigo.PABIS 


DIA 


AliBUMINE 


Cœur,  Foie,  Reins,  etc.,  et  tontes  maladies  dites  incurables, 
GUEFUSON  CERTAINE  sans  régime  par  les  Célèbres 

TISANES  POULAIN  Rien  que  des  Plantes. 
Brochure  Gratis  et  Franco.  27.  Rue  St-Lazare.  Paris. 


ACHAT 


de  LIVRES  ANCIENS  &  MODERNES 
Librairie  Vivlenne,!  2,  r.Vlvleime. 


A  u  Fidèle  "Berger  n  l  nmniumQ 

P'^K.  9,  Boul*^  oe  la  IVIanelelne  Dai  ILlUfio 

fACCUMULATEURS 

I  BATTERIES  FIXES 

I    PlcquBS  de  rechange  pour  tous  systèmes 

Société  HEINZ 

2, rue  Tronchet 
PARIS 

Usine  à  St-Onen  fsetne). 


^^Téléph.  Central  42-5* 


casal)lanca 

1915 
Grand  Prix 


San-  Francisco 

1915 
Hors  concours 


rKéphaldoli 

I  Comprimés"  souverains  contre  les  I 
-     -  -  ♦ 

les 

Les  névralgies,  sciatiques,  migraines, 
maux  de  reins,  rages  de  dents,  rhumatismes 
sont  vite  calmés  et  guéris  par  le  Képhaldol: 
spécifique  absolument  inoffensif  et  sans  rival. 
J.  RATIÉ,  phen,  45,  rue  de  l'Echiquier,  Paris 
et  toutes  Pharmacies.  f\^-ltf\ 
Le  grand  tube  3  fr.  50.  La  petite  boite  \J      w  \J 


LES  CROQUIS  DE   LA  SEMAINE,   par  Henriot. 


—  Comment  dites-vous  qu'ils  l'ap- 
pellent, l'Impôt  sur  le  Revenu,  en 
Angleterre  ? 

—  L'Incommod  Tax... 


—  Et  on  n'y  voit  pas. 

—  Oh  !  ben,  tu  sais,  pour  ce  que 
tu  fais  généralement  de  &  heures  du 
soir  à  6  heures  du  matin,  tu  n'as  pas 
besoin  d'y  voir  clair  ! 


—  Grand-papa...  Qu'est-ce  que  c'est 
que  l'utilisation  des  compétences? 

—  C'est  très  vieux...  sous  Louis- 
Philippe,  cela  s'appelait  a  l'adjonction 
des  capacités  ». 


—  Pour  moi,  docteur,  se  sont  des 
gaz. 

—  Vous  ave 
cube  par  jour. 

sonne  à  votre  charge,  15  %  en  plus 


droit  à  un  mètre 
pour   toute  per- 


Projet  d'économies  : 

—  Paraît  que  dans  les  ports,  les 
deux  jours  sans  viande  seraient  rem- 
placés par  deux  jours  sans  poisson. 


1 1    A    DUVETS  «ont 

H  ■     ■  1 1  détruits  radicalement, 

H  I  ■■■  «ana  danger,  par  le 

VERITABLE  ÉPILATOIRE  NEPPO 

le  Seul  donné  à  l'essai  contre  4.50  en  timbres  on  mandat. 
Laboratoire  du  D' NEPPO  -  //,  r.  de  Miromesnil.  Parlt 


MARQUE 


LESThÈSaLELÉPHANT 

se  disrinquent 

PAR  LEUR  RÉGULARITÉ  ET  LEUR  ARÔME 

SE  fonten  3  Qualités 

pouvant  satisfaire  tous  les  goûts 

1°CEYL0NTEA  ÉLÉPHANT  BRÂND 

77fé  de  Cey/an.  çoù/^  anç/ais/ort. 

2-  Marque  ÉLÉPHANT  BLANC 

Mé/ange  de  T/iés  de  C/)//7e 
goût  ^râncà/5, doux  ef parfumé 

3"  Marque  ÉLÉPHANT  D'OR 

Mé/ange  de  77?é5  de  Ch/ne  e/de 
Oar/ee//nç  /es p/us  exçu/'s 
çrou/  m/x/e  /rès  aromaZ/çue 

SONJT  LIVRÉS  EN  PAQUETS 

de  250  qr  125  qr.   et  ôOgn 

CAaçfue  pat7i/efde  250^''con//ent 

'JA/£  3/?£lOÇ(/£ £/.SP//AA/r  POf>r£  BOA/H£C/A 
£N  VENTE  dans  toutes  les  Bonnes  M^r'd'Alimenlâlinn 


M  AlPDID  ^  l^llos  P^i'  mois  est  nn  plaisir 
IflAlUlllll    pen  coûteux.  —  Franco  5.40. 
Misa  et  Preuves  Gratis.  MÉTHODE  CÉNEVOISE.  37.  Rue  PECiMP,  Paris 


(  CRÉATEURS    DE    t-A  CHAPE  TROIS    NERVURES  ) 

24,BouL?  DE  ViLLiERS,LEVALLOIS-PERRET(StiNE) 

TàLéOR.:TyniCOflD-LEVALL0IS.   TcLcfH.  WAORAM  SS-SS 


FABRIQUE  DE  POSTICH  ES 

HERMOSAT  34,  Boul.  de  Strasbourg,  Paris. 
CommaDdes  {larticul'*'  an  prix  de  faluiiiae.  Travail  à  faQon  avec  démelure: 


DEMANDEZ  LE 

Fernet-Branc? 


SPCCIALITt  DE 


Fratelli  Branca- Milan 

Amer  Tonique.  Apérilif.  Digestif 
Ar»nc«  t  PARIS  •  3\,  Ru*  e. 


Pilules  Galton 

contre  rOB£:SI7£S»  à  base  d'Extraits  végétaxix. 
Réduction  des  Hanches,  du  Ventre,  des  Bajoue»,  etc.  sans  danger  pour  la  santé. 

PRINCIPE  NOUVEAU   —    CURE  ÉCONOMIQUE,    DONNANT  LES   MEILLEURS  RÉSULTATS. 

l8  flacon  avec  InsUottlons  5.25  f<=°  (contr»  remboursement  5.50).  J.  RATIE.  ph»".  45.  Rue  de  rEohiqmier.  Paris. 


Réduction  du  sucre  à  xél*0  gramme  par 
les  produits  de  régime 
  CHARRASSE  (Brevetés  S.aD.G.) 

3 a  ANS  de  SUCCÈS    M    18  FOIS  HORS  CONCOURS    M   MEMBRE  DU  JURY 

Catalogue  franco  sur  demande.  Usines  CHARRASSE  16-20-28  av.  du  Prado,  MARSEILLE 


DIABETE 


Dentition 


Sirop  delabarre 


==!^      FACILITE  la  SORTIE  des  DENTS 

prévient  tous  les  accidents  de  la  première  Oenlilion,  ^ 


TACOTS 


Etablissemer^ts  FUMOUZE  .  78.  Faubourg  S?  Denis.  PARI^ 


Envoi  Gratuit  delà  Brochure  richement  Illustrée  :  "SOUFFRANCES  ÙB  la  DENTITION". 


V 


IQ.  RneHalévy  ^ 

(OPÉRA)  ^1 


KnTol  franco  do  la  BoUce 
25,  RueMéLingue| 
PARIS 


RICHARD 


POUR    LES  DÉBUTANTS 

Le  GLYPHOSGOPE  à  3S  francs 

a  les  qualités  fondamentales  du  "Vérascope. 


PHOTOGRAPHIE  EN  HOIR  ET  EN  COULEURS 


DENTS  BLANCHES 

BOUCHE  SAINE 

HALEINE  PARFUMÉE 

SAVON  KENOTT 

DENTIFRICE  RATIONNEL 


Dans  le  but  do  taire  connaître  leur  nouvema 
produit  la  OLYCONEHVINE,  Bpéciûqu» 
des  Aftectiona  du  Système  nerveux  et,  en 
particulier,  de  VÊPIIjEFSIE,  les  Labo- 
ratoirea  Laleut,  à  Orléaxta,  en  adreaaent 
gratuitement  un  flacon  d'eaaai  à  toute  pev 
eonne  ao  recommandant  do  ce  JouraoL 


Voir  annonce  Prix  courant,  dernier  numéro  de  chaque  mois. 


_  VINde 


^JTOH  Q.UE  .  „ 

RECOI^STlTuAKiT.FEBIRiFUGE? 

fH'-'SEQUiti  165n.5'HOHO0mg 


MDEE^UOL 

CHAPOTEAUr 


LE  MORRHUOL    supprime  le  goOt 
désagréable  de  l'huile  de  foi* 
de  morue. 

L£  MORRHUOL  est  beaucoup  plm 
efficace  que  l'huile  dont  il 
contient  tous  les  principes 
actifs. 

LE  AfIORRHUOL  est  soure» 
rain  pour  guérir  les 
rhumes,  la  bronchite 
Us  catarrhes. 

DUS  TOmS  liS  PHARliCII' 


Ôe  numéro  contient^en  supplément  :  1»  Le  septième  fascicule  d'un  roman  par  Art  Roë,  Monsieur  ^1ESRF_; 

2"  Le  Tarleau  d'Honneur  de  la  Guerre  (planches  337  à  340). 


LILLUSTRATION 


«   MON   BRAVE  PETIT  !  » 
Une  mère  française  au  chevet  de  son  enfant  héroïque  :  beaucoup  d'amour  et  un  peu  d'orgueil. 

Desiin  de  L.  S AB ATT  1ER. 
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LA  CONFÉRENCE  DE  ROME 


L'iLLUStRATIOi^ 


i3  Janvier  1917 


La  conférence  que  viennent  de  tenir  à  Rome,  du 
5  au  7  janvier,  les  représentants  des  grandes  puis- 
sances alliées  a  été  d'une  importance  exceptionnelle 
et  il  est  permis  de  fonder  de  grands  espoirs  sur  les 
décisions  qui  y  ont  été  prises. 

Ses  travaux  ont  été  d'ordre  diplomatique  et 
d'ordre  militaire  et  les  séances  s'en  sont  tenues 
simultanément  à  la  Consulta,  le  ministère  des 
Affaires  étrangères  d'Italie,  et  au  ministère  de  la 
Guerre.  Dans  des  réunions  plénières  on  a  discuté 
et  arrêté  l'ensemble  des  mesures  (in'on  va  désormais 
réaliser. 

L'Italie  était  représentée  par  MM.  Boselli,  prési- 
dent du  Conseil  ;  Sonnino,  ministre  des  Affaires 
étrangères;  Scialo.ja,  ministre  sans  portefeuille;  les 
généraux  Cadorna.  Mori-one,  ministre  de  la  Guerre, 


Sir  ,1.  llniiiHI-l;o.lil.       ïl.  I.lni.l  l.nirgf. 
M.  Lloyd  George  et  l'ambassadeur  britannique. 

et  DairOllio,  chef  d'état-major  «jénéi'nl,  et  Tamiral 
Corsi,  ministre  de  la  Marine.  Pour  la  France  sié- 
geaient M.  Aristide  Briand,  président  du  Conseil  et 
ministre  des  Affaires  étrangères;  le  général  Lyau- 
tey,  ministre  de  la  Guerre  ;  M.  Albeit  Thomas, 
ministre  de  l'Armement  et  des  Munitions,  et  M.  Bai  - 
rère,  ambassadeur  à  Rome.  Enfin  MM.  Lloyd 
George,  Premier  Ministre  ;  Lord  Milnoi-,  ministre 
sans  portefeuille;  le  généi'al  Sir  W.  Robertson,  chef 
d'état-major  général  de  l'armée  ;  Sir  J.  Rennell- 
Rodd,  ambassadeur,  représentaient  le  gouvernement 
britannique  ;  le  général  Palitzine  et  M.  de  Gier-;, 
ambassadeur,  le  gouvernement  du  tsar.  Les  deux 
derniers  jours  vinrent  prendre  part  aux  délibéra- 
tions le  général  Sarrail,  commandant  en  (îhef  de 
notre  armée  d'Orient  ;  le  général  Sir  H.  Wilson 
Milne,  commandant  des  troupes  britanniques  à  Salo- 
nique,  et  Sir  Francis  Elliot,  ministre  de  Grande- 
Bretagne  à  Athènes. 


M.  Alb.  Thomas. 


M.  A.  Briai.d. 


^\.  Fh.  Bcrihelol. 


M.  Briand  et  M,  Albert  Thomas  accueillent  à  l'Hôtel  Bristol,  à  Rome,  le  général  Sarrail,  appelé  de  Salonique 

pour  prendre  part  à  la  Corférence. 


En  dehors  des  visites  de  courtoisie  à  la  reine 
Hélène,  à  la  reine  mère  et  au  due  de  Gênes,  lieute- 
nant général  du  royaume,  un  déjeuner  où  M.  Boselli 
avait  réuni  ses  collègues  des  cabinets  alliés,  leurs 
collaborateurs  à  la  conférence,  et  quelcjucs  ]>erson- 
nalités  politiques,  a  été  la  seule  concession  aux  tra- 
ditions de  rh(JS|iitalité  officielle. 

A  ce  banciuet,  deux  toasts  seulement  furent  pro- 
noncés. M.  Boselli,  au  nom  de  l'Italie  et  de  la 
Rome  antique,  salua  «  les 
signes  certains  de  la  vic- 
toire définitive  et  com- 
plète, qui  ne  ijeut  échap- 
per à  la  volonté  et  à 
l'action  indissolublement 
et  intimement  unies  des 
Alliés  ]jour  le  triomphe 
du  droit  des  nations  et 
de  la  civilisation  ».  Et 
M.  Aristide  Briand  ré- 
pondant à  M.  Boselli. 
après  avoir  salué  le  roi, 
«  le  premier  soldat  de 
l'Italie  »,  la  reine  Hélène 
«  qui  symbolise  toutes 
les  vertus  civiles  et  toute 
la  bonté  humaine  »,  la 
reine  Marguerite  et  la 
vaillante  armée  italienne, 
s'associa  au  toast  du  pré- 
sident du  Conseil  italien 
in  ces  termes  :  «  J'ai 
la  certitude  absolue  de 
notre  victoire  définitive 
et  complète.  » 

La  première  remarque 
frappante  qu'on  ait  faite 
à  propos  de  cette  confé- 


rence de  Rome  est  qu'à  aucun  moment  personne 
n'y  a  parlé  de  paix.  Sa  première  conséquence 
publique  a  été  la  remise,  le  mardi  9  janvier,  au 
gouvernement  d'Athènes,  d'un  ultimatum,  signé  par 
les  quatre  grandes  puissances  de  l'Entente,  exigeant 
de  lui  l'acceptation  pure  et  simple,  dans  les  qua- 
rante-huit heures,  de  toutes  les  demandes  de  répa- 
rations et  de  sanctions  qui  avaient  été  formulées 
dans  la  note  remise  le  31  décembre. 


Le  général  Lyautey  quittant  l'Hôtel  Bristol  pour  se  rendre  à  la  conférence. 
Photographies  roinwuniquàes  par  Th.  Vaucher. 


LE   RÉGIME  AUTRICHIEN  EN  SERBIE 


M.  R.-A.  Beiss,  publiciste  et  professeur  à  Lausanne, 
auteur  d'un  livre  documenté  sur  les  atrocités  austro- 
hongroises  en  Serbie,  nous  envoie  de  Salonique  ces  quelques 
lignes  de  juste  commentaire  sur  l'abominable  photographie 
que  nous  reproduisons  ci-contre  : 

Les  Austro-Hongrois  ont  voulu  faire  croire  au  monde 
qu'ils  traitaient  avec  -  humanité  la  population  de  la 
Serbie  envahie.  Les  pubHcistes  neutres  qui,  se  basant 
sur  des  renseignements  certains,  ont  dénoncé  le  ré- 
gime de  terreur  institué  par  les  représentants  de  Sa 
Majesté  Très  Catholique  furent  traités  de  calomnia- 
teurs. La  carte  postale  ci-contre,  trouvée  sur  un  officier 
iillemand  tombé  le  3  décembre  devant  Monastir,  et  repré- 
sentant la  pendaison  de  civils  serbes  à  Krouchevatz 
en  mars  1916,  montre  le  bien  fondé  des  accusations 
contre  le  régime  austro-hongrois.  On  ne  sait  pas  ce  qui 
est  plus  hideux  :  la  joie  barbare  qui  se  lit  sur  les  figures 
des  officiers  et  soldats  assistant  ou  participant  à  la  scène 
—  et  parmi  lesquels  on  reconnaît,  à  l'arrière-plan,  au 
centre,  un  officier  bulgare  —  ou  le  sadisme  qui  a  poussé 
ces  gens  à  fixer  ce  spectacle  atroce  sur  une  carte  postale. 


UN  DOCUMENT^  —  Photographie  reproduite  en  carte  postale  et  trouvée  sur  un  officier  allemand 
tombfr  le  3  décembre  devant  Monastir  :  elle  représente  la  pendaison  de  civils  serbes  a  Krouchevatz,  en  mars  1916. 


Le  document  nous  a  été  communique  par  la  Section 
photographique   de   l'Armée   serbe,    gui   possède  l'origiual. 


13  JAN\aER  1917 


L' ILLUSTRATION 


3Ç5.,  _  23 


LES  GRANDES  HEURES 


LA  DÉCISION  DES  AILES 


Vous  rappelez-vous  les  souhaits,  les  désirs,  je 
n'ose  dire  les  prédictions,  qu'éveillait,  il  y  a 
quelques  années,  le  développement  brusque  et 
rapide,  quasi  miraculeux,  de  la  conquête  des 
airs  ?  Ici  même  nous  ne  pouvions  nous  empêcher 
de  proclamer  ce  que  nous  annonçait  intérieure- 
ment avec  une  irrésistible  certitude  le  départ 
émouvant  des  premiers  maîtres  de  l'espace. 
Maints  sceptiques  nous  écoutaient,  souriants  et 
froids,  en  regrettant  de  ne  pouvoir  nous  suivre 
au  septième  ciel  de  notre  enthousiasme.  Leur 
indulgente  sympathie,  jalouse  un  peu  de  nos 
ardeurs,  ne  laissait  pas  de  railler  doucement  : 
a  T-^agination  !  Imagination  !  s 'écriaient-ils... 
Redoutable  présent...  Puissance  sublime  et 
insensée...  Fille  débridée  et  pernicieuse  de 
l'orgueil...  Que  de  tristes  retours  et  de  désen- 
chantements l'on  se  prépare  en  ton  nom!  » 

Nous  et  beaucoup  d'autres,  cependant,  tena- 
ces, fidèles  à  la  foi  qui  nous  animait,  nous  invo- 
quions déjà  par  avance,  ainsi  qu'on  évoque  dans 
le  passé,  les  futures  réalités  que  nous  sentions 
acquises.  Nous  envisagions  la  nécessité  d'une 
aviation  de  guerre  nombreuse,  souple,  attentive 
et  prompte  en  tout,  aussi  propre  à  l'observa- 
tion, à  la  surveillance  et  au  repérage  qu'à  l'at- 
taque, à  la  poursuite,  au  coup  de  surprise,  au  tir 
et  aux  bombardements  définis.  Sans  doute  ces 
visions,  en  dehors  de  tout  examen  pratique, 
s'offraient  avec  la  terrible  parure  d'une  beauté 
nouvelle  bien  faite  pour  enivrer.  Comment  et 
pourquoi  se  fût-on  défendu  d'ailleurs,  en  ces 
jours  de  trompeuse  accalmie,  de  se  livrer  çà 
et  là  aux  bourrasques  d'une  pensée  dont  la 
griserie  nous  avertissait?  N'y  avait-il  pas  une 
joie  permise  et  rassurante  à  concevoir  ce  qui 
semblait  audacieux  et  même  téméraire  ?  On 
aimait  supposer  hardiment  l'impossible.  Vols 
foudroyants,  raids  inouïs,  prodigieux  parcours, 
records  insoupçonnés  de  la  distance  et  de  l'alti- 
tude, toutes  les  prouesses  du  moteur  et  du 
pilote,  de  l'aile  et  du  cerveau,  toutes  les  opéra- 
tions d'élan,  de  course  et  de  brusquerie,  de  ter- 
reur et  de  violence  planées,  de  combats  sur- 
plombants, tous  les  lâchés  d'obus,  de  flèches,  de 
fer  et  de  feu  sur  un  ennemi  déconcerté  et  ren- 
versé par  en  haut,  faisaient  aussi,  dans  ce 
domaine,  le  jeu  bien  naturel  de  notre  poétique 
et  de  nos  pittoresques  espoirs.  Nous  perdions 
un  peu  la  tête  à  l'idée  d'un  ciel  jusqu'ici  dé- 
fendu, inviolé,  aux  profondeurs  d'escarpement 
si  redoutables,  et  où  la  guerre,  devenue  par 
malheur  presque  certaine,  allait  ouvrir,  au-des- 
sus de  celui  d 'en  bas,  un  autre  et  second  champ 
de  bataille,  illimité,  qui  aurait  ses  troupes,  sa 
carte,  sa  tactique,  son  artillerie,  ses  chevau- 
chées. Des  tableaux  prodigieux  se  composaient 
à  l'avance  et  se  peignaient  en  nous:  escadres 
de  vaisseaux  tenant  l'air  et  battant  pavillon 
tricolore...  sirènes  et  trompettes  ébranlant  les 
Jérichos  de  la  nue...  les  flottes  du  firmament 
cachant  le  soleil  et  courbant  les  forêts  comme 
brins  d'herbe  au  vent  de  leur  passage... 

Et  cela,  quoique  sans  trompettes,  est  arrivé... 
Ces  choses  se  sont  presque  accomplies...  Mais 
tout  autrement,  et  mieux;  la  vérité,  brutale  et 
dure,  a  dépassé  de  sa  grandeur  imprévue  les 
mirages  les  plus  saisissants  de  notre  roman- 
tisme. Dans  cette  guerre  spéciale  et  nouvelle 
dont  nul,  excepté  l'ennemi  puisqu'il  la  prépa- 
rait, n'avait  pu  connaître  antérieurement  le 
vrai  caractère,  l'aviation,  au  travers  de  phases 


et  d'écoles  qui  lui  furent  instructives,  a  joué  le 
rôle  pratique  et  indispensable  qu'elle  devait. 
Elle  a  supérieurement  rempli  l'importance  de 
sa  fonction,  et  cependant  la  dernière  étape  de 
sa  destinée  victorieuse  n'est  pas  encore  atteinte. 
Le  commun  des  civils,  des  mortels  abrités  que 
nous  sommes,  ne  se  fait,  si  renseigné  qu'il  soit 
ou  croie  être,  qu'une  incomplète  idée  de  l'action 
multiple  et  puissante  des  forces  aériennes,  des 
innombrables  services  qu'elles  rendent  à  toute 
heure  et  pour  tout. 

Sans  rechercher  s'il  est  raisonnable  de 
former  le  vœu  d'une  armée  volante  de  plu- 
sieurs milliers  d'avions  détruisant  et  ravageant 
tout  au-dessus  et  derrière  l'ennemi,  et  en  sou- 
haitant toutefois  très  fort  que  ce  vœu  soit 
réalisable,  nous  pouvons  nous  réjouir  déjà  des 
résultats  obtenus  sur  toutes  les  lignes  par 
nos  aviateurs  de  renseignements  et  de  bataille. 
Bien  qu'une  heureuse  permission  de  l'autorité 
ait  rendu  populaires  les  noms  des  principaux 
héros  de  l'espace  et  que  nous  connaissions,  sinon 
dans  le  détail,  du  moins  dans  le  fait,  la  majeure 
partie  de  leurs  exploits,  nous  sommes  loin  pour- 
tant de  savoir  le  reste,  tout  le  bel  et  utile 
ouvrage  de  chaque  jour  et  de  chaque  nuit,  la 
terrible  besogne  d'activité',  de  précision,  de  gué- 
rillas et  de  «  coups  d'ailes  »  qui  ont  la  valeur 
et  l'effet  des  meilleurs  «  coups  de  main  ».  Des 
centaines  de  vaillants  qu'on  ignore  accom- 
plissent régulièrement  des  tâches  ingrates  et 
ardues,  aussi  difficiles  que  périlleuses,  jouent  et 
rejouent  leur  vie,  sans  arrêt,  à  vol  continu,  avec 
une  insolence  de  courage  et  une  virtuosité  du 
devoir  qui  nous  confondraient  d'admiration  si 
nous  en  étions  instruits.  La  couleur  du  temps, 
l'état  de  l'atmosphère,  toutes  les  menaces  d'au- 
trefois n'existent  plus.  Rien  n'empêche  aujour- 
d'hui les  voltigeurs  des  escadrilles,  isolés  ou 
en  groupe,  de  partir.  Ils  ont  asservi  l'élément 
furieux,  et  c'est  la  guerre  qui  leur  a  fourni  la 
superbe  et  décisive  obligation  de  tenter  l'impos- 
sible et  de  le  réussir.  Malgré  les  dangers  qu'ils 
courent,  ou  plutôt  à  cause  de  ces  dangers  mêmes 
et  des  conditions  dans  lesquelles  ils  les  bra- 
vent... que  leur  sort  est  enviable  !  et  quels  extra- 
ordinaires souvenirs  ils  amassent  pour  ainsi 
dire  automatiquement,  sans  y  apporter  le  moin- 
dre souci,  la  moindre  précaution!  Tout  cela, 
qui  entre  en  eux  et  s'y  fixe  pour  toujours, 
reparaîtra  plus  tard  sur  les  plaques  de  leur 
mémoire  impressionnée  au  dernier  point.  Les 
instantanés  pris  de  cette  manière,  comme  en 
réflexe,  par  leurs  yeux  et  leur  cerveau,  de- 
viendront, développés  au  travail  ultérieur  de 
la  pensée,  des  images  resplendissantes,  les  illus- 
trations exactes  et  idéales  du  poème  de  gloire 
écrit  et  vécu  par  eux  au  cours  d'un  vol  de  plu- 
sieurs années  qui  ne  fut  qu'un  combat  perpé- 
tuel, archangélique.  Immédiates  ou  rétrospec- 
tives, leurs  émotions  sont  les  plus  grandes,  les 
plus  belles,  les  plus  étourdissantes  qu'il  ait  été 
accordé  jusqu'ici  à  l'être  humain  non  seulement 
d'éprouver  en  elles-mêmes,  mais  de  goûter  dans 
tous  les  genres  de  plénitudes  à  la  fois:  pléni- 
tudes de  la  force,  de  la  jeunesse,  de  l'ardeur,  de 
la  volonté,  du  risque,  de  la  souffrance,  de  l'allé- 
gement, de  l'exaltation,  de  l'orgueil  et  du 
devoir...  l'absolue  plénitude  physique  et  la  par- 
faite plénitude  morale,  les  deux  plus  dévorantes 
intensités  de  la  vie.  Car  ils  accomplissent  cou- 
ramment des  choses  qui  dépassent  tout  ce  qu'il 
était  possible  d'oser  rêver.  Evidemment,  on 
ne  prévoyait  pas  la  tranchée,  la  guerre  de 
taupe,  les  menées  souterraines,  les  fourmilières 
d'hommes  s 'enfouissant  dans  le  sol  et  y  creu- 
sant le  dédale  infini  de  leurs  boyaux,  mais  du 
moins  cela,  si  on  l'avait  prévu,  n'eût-il  pas 
paru  entièrement  invraisemblable  et  contraire 


au  bon  sens...  Après  tout,  et  malgré  l  incrédti- 
lité,  c'était  admissible  et  ne  heurtait  pas  la 
raison...  Tandis  qu'établir  à  l'avance  un  pro- 
gramme de  la  guerre  d'en  haut  comportant  un 
repérage  infatigable  et  universel,  des  factions 
et  des  tenues  aériennes  pendant  de  longues 
heures,  des  croisières  de  jour  et  de  nuit,  des 
allées  et  des  retours  de  centaines  de  lieues,  des 
expéditions  d'aigles  et  des  manèges  d'éperviers, 
Munich,  Essen  et  Berlin  piqués  au  passage 
comme  d'un  coup  de  bec,  et  les  étendues  aussi 
aisément  avalées  que  par  l'hirondelle,  et  les 
plus  fières  montagnes  humiliées,  les  Alpes  fran- 
chies à  4.000  mètres,  ainsi  qu'à  pieds  joints 
l'enfant  saute  un  pâté  de  sable...  et  les  mêmes 
gerfauts,  accompagnant  à  l'heure  de  l'attaque 
les  terriens  lancés  en  avant  hors  des  fosses,  les 
escortant,  les  protégeant,  et  faisant,  par-dessus 
leur  tête,  pleuvoir  sur  l'ennemi  la  mitraille, 
exposés  ainsi  au  feu  croisé  des  deux  armées  en 
lutte  et  se  jouant  néanmoins  de  cette  double 
averse  qui  sonne  sur  leurs  ailes  de  fer...  vrai- 
ment, à  supposer  cela,  on  eût  passé  pour  fou, 
bien  qu'on  eût  fait  cependant  œuvre  de  péné- 
tration, de  sagesse  opportune,  de  prévoyance 
illuminée. 

Aujourd'hui  que  ces  rêves  ont  pris  corps,  sont 
devenus  vivants,  il  ne  doit  plus  nous  suffire  de 
le  constater  dans  une  extase  d'orgueil.  Il  faut 
réclamer  davantage  et  toujours  plus  de  l'avia- 
tion. L'impossible  est  par  excellence  son  champ. 
Continuons  à  lui  demander  de  l'étendre.  Que 
nos  oiseaux  de  guerre,  augmentant  de  nombre, 
de  force  et  de  vitesse,  envahissent  l'espace  et 
l'occupent.  Qu'ils  forment  des  nuées,  et  qu'il 
en  vienne  de  partout,  pour  aller  partout.  Que 
plus  rien  ne  leur  échappe.  Qu'ils  signalent, 
foncent,  poursuivent,  frappent.  Qu'ils  soient  la 
grande  et  dernière  épouvante  de  l'ennemi,  la 
réponse  française  par  excellence  à  li  guerre 
sous-marine,  son  argument  décisif,  la  foudre 
pensante,  le  canon  ailé,  l'arme  impitoyable  et 
vengeresse  capable  de  donner  la  victoire  et 
d'imposer  la  paix... 

Henri  Lavedan. 


LETTRE  DE  NEW-YORK 


UNE   VAGUE  D'OR 

!'   

New- York,  décembre  19 16. 

«  Le  flot  de  sang  qui  coule  sur  l'Europe  se  change 
en  vague  d'or  sur  l'Amérique...  n  L'image  est  brutale 
mais  vraie.  Elle  s'étale  depuis  trois  mois  dans  tous 
les  journaux,  dans  tous  les  magazines  du  Nouveau 
Monde.  Elle  frappe  le  regard  du  voyageur  le  moins 
perspicace,  dès  qu'il  a  franchi  la  passe  de  Sandy 
Hook  et  mis  le  pied  sur  le  quai  de  l'Hudson.  Elle 
résume  un  des  phénomènes  les  plus  extraordinaires 
qu'ait  connus  l'Histoire. 

Devant  ce  phénomène,  les  Américains  eux-mêmes 
sont  éblouis,  —  et  inquiets. 

«  Our  unheard  prosperity.  Notre  prospérité 
inouïe...  n  Premières  paroles  dites  à  l'auteur  de  ces 
lignes  par  M.  Charles  M.  Schwab,  «  roi  de  l'acier  ». 
Premières  paroles,  aussi,  de  M.  Frank  A.  Vanderlip, 
«  roi  de  la  finance  »  dans  le  territoire  de  la  Cité. 
Premières  paroles  de  M.  Charles  F.  Hughes,  à  qui 
il  n'a  manqué  que  seize  cents  voix  californiennes 
pour  être  président  des  Etats-Unis.  Tous  donnaient 
des  chiffres,  citaient  des  exemples,  dressaient 
d'éblouissantes  statistiques.  Tous  racontaient  la  mer- 
veilleuse inondation.  Mais  tous  aussi  se  demandaient 
si  la  vague  d'or  n'était  pas  trop  forte  et  si,  comme 
la  vague  de  misère,  elle  n'allait  pas  tout  emporter 
sur  son  passage. 

** 

■y  oyons  d'abord  les  faits. 

Dès  les  derniers  mois  de  1914,  les  commandes 
affluent  aux  Etats-Unis.  Les  Alliés  ont  besoin  de 
tout  et  achètent  de  tout.  Mules,  chevaux,  bétail,  fer, 
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cuivre,  acier,  cuir,  sucre,  lait  condensé,  acides,  explo- 
sifs, produits  chimiques,  caoutchouc,  automobiles,  — 
tout  cela  s'entasse  dans  les  ports  de  l'Atlantique  et 
prend  le  chemin  de  l'Europe.  Des  usines,  des  fabri- 
ques, des  distilleries,  des  entrepôts  surgissent  de 
toutes  parts.  L'aciérie  de  Bethlehem,  en  Pennsyl- 
vanie, qui  employait  trois  ou  quatre  mille  ouvriers, 
en  réclame  cinquante  ou  soixante  mille.  Les  expor- 
tations décuplent,  centuplent.  Et  les  statistiques  du 
Board  of  Trade  font  des  bonds  prodigieux,  comme 
en  témoignent  les  six  chapitres  que  voici  pris  au 
hasard  : 


Exportation  du  bêtaD, 
des  chevaux  et  mules. 

Exportation  du  cuivre.. 

Exportation  d'explosifs. 

Exportation  d'acides  et 
produits  chimiques... 

Exportation  de  sucre  raf- 
finé  

Exportation  de  zinc... 


I"  jun.  ms 
a  l"  Jml.  1914 


23.500.000 
20.000.000 
30.000.000 


1"  joil.  1916 
an  1"  juil.  1916. 

Itaics. 


494.000.000 
940.000.000 
.300.000.000 


135.000.000  620.000.000 


9.000.000 
2.330.000 


395.000.000 
225.000.000 


tableau  des  cours  de  l'épicier.  Regardez  plutôt 


Pris  à  In  'ivre,  en  cents  (sous) 
(d  apiès  le  «  Duiis  Review  »). 


1915 


Pommes    1,25 

Sucre   5,02 

Haricots  (médium)   6,50 

Cotons  (print  cloth)   4  % 

Beurre  (moyen)   23 

Tromage    36  ^4 

Farine  (spring)   5,40 

Maïs   0,75 

Cuirs  (helmlock)   33 


Pétrole  (brut). 

Papier   

Viande  de  bœuf.. 

Caoutchouc   

Pommes  de  terre. 
Drap  de  laine ... 


2 
2,10 
10 
65 
2,25 
1,67 


1916 

1,75 
6,40 
11,75 
8 

31  % 

241/2 
9,60 
1,16 

55 
2,60 
5,50 

14 

80 
5 

2,05 


FRIENDS   OF  FRANCE 


Si  bien  que  les  exportations  totales  des  Etats- 
Unis  qui,  pour  l'année  finissant  le  1"  juillet  1914 
—  avant  la  guerre  —  s'élevaient  à  3.735.660.000 
francs,  s'élevaient  pour  l'année  finissant  le  1"  juil- 
let 1916  —  après  vingt-trois  mois  de  guerre  —  au 
chiffre  de  14.539.000.000  de  francs!... 

Si  bien  que  les  Etats-Unis  détiennent  actuellement 
dans  les  coffres  do  la  banque  fédérale  13  milliards 
180  millions  de  francs  d'or,  soit  un  tiers  du  stock 
d'or  du  monde  entier!... 

Si  bien  que  les  dépôts  des  banques,  éparses  sur  le 
territoire  de  l'Union,  ont  augmenté  en  deux  ans  de 
plus  de  30  milliards... 

Le  Stoek-Exchange,  rouvert  le  12  décembre  1914, 
a  vu  aussitôt  tous  ses  titres  monter,  monter.  Tout 
le  monde  achetait,  achetait.  C'était  une  poussée 
lente,  ininterrompue.  Les  cours  suivants  de  quelques 
valeurs  donneront  une  idée  du  formidable  raz  de 
marée  : 

Mlîdfc.  1914   anUdéf.  1916 
dollars.  ilollars. 

Aciéries  de  Bethlehem   42  644 

International  Mercantile  Marine..         1  47 

General  Motors   86  750 

Sucre  de  betterave  américain....       30  105 

International  Paper   8  64 

trtah  Oopper   48  122 

Dans  la  seule  journée  du  11  décembre  dernier, 
les  transactions  ont  porté  sur  un  total  de  659.091 
titres.  Un  capitaliste  qui  a  mis  5.000  francs,  il  y  a 
deux  ans,  dans  certaines  affaires,  gagne  aujourd'hui 
235.000  francs.  On  cite  telle  entreprise  qui  va  dé- 
clarer comme  dividende  une  somme  trente  fois  supé- 
rieure à  son  capital  initial.  Bref,  c'est  l'âge  d'or... 

Les  ouvriers  participent  à  l'enrichissement  géné- 
ral. S'ils  sont  skilled,  c'est-à-dire  spécialistes,  ils 
touchent  des  salaires  fantastiques  :  un  fondeur  de 
cuivre,  par  exemple,  gagne  aisément  15  dollars  par 
jour,  soit  plus  de  75  francs  pour  huit  heures  de 
travail;  un  ajusteur  aux  pièces  se  fait  400  francs 
par  semaine.  S'ils  sont  unskilled,  c'est-à-dire  non 
spécialisés,  ils  touchent  encore  facilement  20  à 
25  francs  par  jour. 

Skilled  ou  unskilled,  on  s'arrache  d'ailleurs  les 
travailleurs  et  la  main-d'œuvre.  On  va  chercher  jus- 
qu'aux nègres  de  Caroline  et  de  Virginie,  jusqu'aux 
trappeurs  du  New-Mexico.  On  leur  accorde  tout  ce 
qu'ils  demandent,  même  le  droit  de  ne  pas  tra- 
vailler quand  il  fait  trop  chaud.  On  les  couvre  de 
sollicitude  et  de  bank-notes.  On  leuf  donne,  sans 
compter,  cette  manne  qui  tombe  sur  l'Amérique  du 
ciel  rouge  d'Europe... 

Et,  maintenant,  regardons  l'envers  de  cette  façade 
nitilante... 

Il  en  est  des  déploiements  de  richesses  d'un  Etat 
comme  des  décors  d'un  théâtre.  Que  de  trous  derrière 
les  toiles  radieuses!  Que  de  misères  sous  les  man- 
teaux de  pourpre  !  Et  comme  l'on  comprend  le  fron- 
cement de  sourcil  d'un  Vanderlip  quand  il  plonge 
son  œil  clair  dans  la  coulisse!  Comme  l'on  comprend 
le  cri  d'alarme  d'un  Hughes  s'élevant  par-dessus 
toutes  les  clameurs  admiratives  de  l'orchestre! 

Oui,  les  valeurs  montent  et  les  salaires  s'élèvent. 
Mais  le  prix  des  denrées  s'élève  lui  aussi.  Mais  le 
coût  de  la  vie  augmente  dans  des  proportions 
effrayantes.  Le  tableau  des  cours  de  bourse  serait 
illusoire  si,  en  face,  on  ne  dressait  loyalement  le 


C'est  une  hausse  de  30  à  50  %  de  presque  tous 
les  produits.  Les  ouvriers  peuvent  la  subir  puisque 
leurs  salaires  ont  augmenté  de  50  à  70  %  ;  mais 
les  employés  de  chemins  de  fer  et  de  tramways, 
mais  les  employés  de  banque  et  de  commerce  qui, 
à  peu  de  chose  près,  gagnent  aujourd'hui  ce  qu'ils 
gagnaient  il  y  a  deux  ans,  peuvent-ils  payer  le 
double  l'épicier  ou  faut-il  qu'ils  se  résignent  à 
manger  deux  fois  moins? 

Et  puis,  les  usines  ont  pu  décupler  leur  produc- 
tion ;  mais  on  n'a  pas  décuplé  la  fourniture  des 
matières  premières  —  charbon,  minerai,  coton,  cuir 
—  dont  elles  ont  besoin  ;  on  n'a  pas  décuplé  les 
locomotives,  les  wagons  de  chemins  de  fer  et  les 
bateaux  qui  les  emporteront  ;  on  n'a  pas  décuplé 
les  réseaux  ferrés  et  les  lignes  de  navigation. 

Enfin,  la  main-d'œuvre,  abondante  dans  les  villes, 
s'est  raréfiée  dans  les  campagnes.  On  regorge  d'ou- 
vriers à  l'usine,  mais  on  n'en  a  plus  à  la  ferme. 
Qui  travaillera  le  champ?  Qui  surveillera  la  plan- 
tation de  coton?  Qui  s'occupsra  du  bétail?  L'équi- 
libre est  rompu:  abondance  de  bras  dans  le  plateau 
des  grands  centres;  disette  de  bras  dans  le  plateau 
des  campagnes.  Le  fléau  de  la  balance,  tordu,  plié, 
menace  de  casser. 

Dans  les  villes  mêmes,  on  assiste  aux  à-coups  les 
plus  extraordinaires,  on  subit  les  lacunes  les  plus 
étranges...  Le  15  décembre  dernier,  par  exemple, 
une  violente  tempête  de  neige  s'abat  sur  New- York. 
Elle  recouvre  la  ville  entière  d'une  couche  épaisse. 
C'était  jadis  une  des  gloires  municipales  de  New- 
York  d'enlever  avec  une  rapidité  prodigieuse  la 
neige  des  rues  et  de  rétablir  la  circulation.  On  avait, 
pour  cela,  recours  à  tous  les  sans-travail:  quarante 
mille  hommes  étaient  réunis  en  un  clin  d'œil  et, 
balai  en  main,  ils  avaient  en  quelques  heures  tout 
déblayé.  Mais  il  n'y  a  plus  de  sans-travail  à  New- 
York,  il  n'y  a  plus  de  «  unemployed  n  et,  le 
15  décembre  dernier,  le  maire  Mitchell  ne  trouva 
pas  quatre  mille  personnes  de  bonne  volonté  pour 
gagner  les  deux  dollars  de  l'administration  et  pren- 
dre une  pelle  ou  une  raclette.  Cinq  jours  après,  on 
pataugeait  encore  dans  la  boue,  on  s'effondrait 
dans  des  mares  glacées,  on  trébuchait  sur  des  mon- 
ceaux de  neige  durcie.  La  ville  la  plus  luxueuse  et 
la  plus  riche  du  monde  n'avait  pas  le  moyen  de 
faire  ce  que  font  d'humbles  et  modestes  cités.  Elle 
avait  de  l'or,  mais  pas  de  bras  pour  n  -ttoyer  ses 
trottoirs... 


Que  donnera  tout  cela  demain?...  C'est  le  grand 
problème  qui  hante  les  esprits  prévoyants. 

M.  Charles  F.  Hughes  avait  fait  porter  là-dessus 
tout  le  poids  de  sa  campagne  présidentielle. 

—  Attendez,  disait-il,  que  les  travailleurs  euro- 
péens soient  sortis  des  tranchées,  attendez  que  les 
25  millions  d'hommes  qui,  aujourd'hui,  ont  dii  aban- 
donner le  travail  pour  le  combat  retournent  aux 
champs  et  à  l'usine,  attendez  qu'ils  déposent  leurs 
fusils  et  recommencent  à  produire:  et  vous  verrez 
ce  que  deviendront  vos  industries,  vos  fabriques, 
votre  commerce.  Comptez  votre  or:  comptez-le  bien. 
Mais,  surtout,  regardez-le,  car  vous  ne  le  verrez  pas 
toujours.  Il  partira  aussi  vite  qu'il  est  venu.  Les 
bateaux  d'Europe  qui  l'ont  apporté  le  remporteront 
un  jour... 

Ainsi  parlait  jadis  Cassandre.  Et  la  foule  n'aime 
pas  les  Cassandre,  —  la  foule  américaine  moins  que 
les  autres.  Le  7  novembre  1916,  M.  Charles  F. 
Hughes,  prophète  de  sombre  augure,  a  été  battu. 
Mais  la  prophétie  reste  debout:  seul,  le  temps  lui 
mettra  un  piédestal,  ou  la  jettera  à  bas. 

Pour  le  moment,  la  vague  d'or  continue  à  déferler 
sur  les  Etats-Unis;  elle  ne  baisse  pas,  elle  ne  se  re- 
tire pas.  Cependant,  au  bord  même  du  flot  somp- 
tueux, on  voit  déjà  des  déchets  et  on  entend  déjà 
des  plaintes... 


C'est  pour  L'Illustration  un  devoir  et  un  plaisir  dç 
signaler  à  ses  lecteurs  un  ouvrage  édité  aux  Etats- 
Unis,  entièrement  écrit  dans  un  esprit  de  profonde 
sympathie  pour  notre  pays,  et  qui  met  en  lumière  les 
services  rendus  avec  abnégation  par  les  ambulances 
automobiles  américaines  sur  notre  front.  Cet  ouvrage, 
Peiends  of  France,  —  the  Field  Service  of  the 
American  Ambulance  desceibed  by  its  membees 
{Amis  de  la  France,  —  le  Service  en  campagne  de 
l'artibulance  américaine  décrit  par  ses  memlres),  est 
rédigé  en  anglais  (souhaitons  qu'on  ncus  en  donne 
prochainement  une  traduction)  et  illustré  de  remar- 
quables photographies  et  de  nombreux  croquis  de  Ber- 
nard Naudin  et  de  Ch.  Huard  (1).  L'initiative  de  cette 
publication  est  due  à  l'Inspecteur  généial  des  Sections 
sanitaires  américaines  aux  Armées,  M.  A.  Piatt  Andrew, 
notable  personnalité  des  Etats-Unis,  qui  fut  sous-secrê- 
taire  d'Etat  aux  Finances,  et  Lissa,  pour  venir  en 
France,  sa  chaire  de  professeur  à  l'Université  d'Har- 
vard. Pour  la  composition  de  ce  livre,  il  fit  appel  à 
la  collaboration  d'un  certain  nombre  de  ses  compa- 
triotes, parmi  ceux  qui  conduisent  sur  la  ligne  do  feu, 
au  long  du  front,  ces  légères,  pratiques  et  populaires 
ambulances  Ford,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents, 
et  si  bien,  connues  de  nos  soldats. 

Dans  une  éloquente  Introduction,  M.  Piatt  Andrew 
dit  comment  l'ouvrage  s'inspire  de  cette  phrase  du 
général  Joffre,  mise  en  épigraphe:  «  Les  Etats-Unis 
d'Amérique  n'ont  pas  oublié  que  la  première  page  de 
l'histoire  de  leur  indépendance  a  été  écrite  avec  un 
peu  de  sang  français.  »  C'est  par  amour  et  par  recon- 
naissance pour  la  France  que  ces  volontaires  améri- 
cains se  sont  faits,  aux  postes  périlleux,  conducteurs 
d'ambulances  automobiles;  mais,  dit  M.  Andrew,  «  cette 
petite  troupe  est  naturellement  insignifimte  quand  on 
la  coraT)are  avec  les  dizaines  de  milliers  de  jeunes 
Français  qui  traversèrent  l'Océan  comme  soldats  et 
marins  pour  aider  l'Amérique  en  1777  ».  Et  ce  li^Te, 
dans  la  pensée  de  M.  Andrew,  n'a  pas  pour  but 
de  magnifier  la  conduite  dos  ambulanciers  amtricaina 
(qui  fut  en  réalité  magnifique),  mais  d'apporter  un 
témoignage  de  l'effective  sympathie  vouée  à  notre  pays 
par  ses  compatriotes  résolus.  Ce  sentiment,  extrêmement 
délicat  et  chevaleresque,  prend  une  for:ne  élevée,  poé- 
tique, dans  ces  lignes  que  nous  ne  pouvons  traduire 
sans  émotion: 

«  Quand  tout  aura  été  dit  et  fait,  ce  seront  encore  les 
ambulanciers  eux-mêmes  qui  auront  le  plus  bénéficié 
de  la  tâche  à  laquelle  ils  auront  participé.  C'est  tou- 
jours un  privilège,  même  en  temps  de  paix,  de  vivre 
dans  ce  doux  pa;is  de  France  (en  français  dans  le  texte), 
de  se  ])romener  dans  ses  délicats  paysages,  parmi  son 
magnifique  héritage  architectural,  d'être  en  contact  jour- 
nalier avec  ce  peuple  généreux,  sensible,  si  heureuse- 
ment doué,  si  grandement  intelligent.  La  vie  en  France, 
même  en  temps  ordinaire,  est  pour  les  visiteurs  de 
n  'importe  quel  autre  pays  un  exemple  journellement 
renouvelé  de  courtoisie,  de  raffinement,  d 'attentions  et 
de  considération  pour  les  autres.  Elle  évcque  constam- 
ment une  compréhension  intelligente  de  l'art  de  vivre, 
et  de  toutes  les  choses  qui  font  la  dignité  et  le  prix 
de  la  vie. 

»  Mais,  d'avoir  vécu  en  France,  comme  il  fut  donné 
à  ces  Américains,  durant  les  doux  années  de  guerre 
écoulées,  leur  a  valu  tout  cela  et  plus  encore.  Ils  en 
auront  gardé  le  souvenir  de  ce  que  peuvent  des  hommes 
exaltés  par  l'amour  de  la  patrie,  dans  l'abnégation 
d'eux-mêmes,  chantant  parmi  les  épreuves,  souriants 
dans  la  souffrance,  insouciants  de  la  mort.  Ils  se  seront 
trouvés  en  contact  avec  le  plus  aimable  et  le  plus 
intelligent  des  peuples  modernes,  faisant  face  à  un  péril 
mortel,  et  l'affrontant  avec  une  résolution  silencieuse 
et  inébranlable,  lui  résistant  victorieusement  avec 
modestie,  sans  jamais  un  met  do  gloriole.  Et  ils  en 
emporteront  des  visions  impérissables  d'une  intiépidité, 
d'un  héroïsme,  égaux  aux  plus  sublimes  prouesses  d© 
la  chevalerie  ou  des  temps  homériques.  » 

Aux  innombrables,  aux  irréparables  deuils  soufferts 
par  notre  pays,  quel  réconfort,  quel  digne  et  simple 
hommage  en  ces  paroles  d'ami!  Le  sentiment  que  les 
ambulanciers  américains,  comme  leurs  camarades  de 
l'aviation  —  «  Ne  vous  occupez  pas  de  ce  que  certains 
Américains  font,  disait  l 'héroïque  Norman  Prince  ; 
occupez-vous  de  ce  que  d'autres  Américains  ne  font 
paa  »  —  avaient  une  dette  h  acquitter,  inspire  tous  les 
chapitres  du  volume.  Nous  manquons  de  place  peur 
analyser  les  pages  écrites  par  MM.  Stephen  Galr.tti, 
H.-S.  Harrison,  Preston  Lcckwood,  Evorctt  Jackson, 
James  E.  McConnell,  F.-H.  Gailor,  H.  Shchan,  Jrshua 
G.-B.  Campbell,  George  Rockwell,  Emery  Pottle,  Wa!do 
Peirce,  dont  les  noms  aussi  évoquent  des  deuils  glo- 
rieux. Mais  nous  pouvons  dire  l'attrait  de  ces  récits 
dépouillés  d'artifices  littéraires,  pittoresques,  poignants, 
empreints  d'un  humour  savoureux.  On  y  apprendra  ce 
que  pensent  de  nos  scldats  les  Américains,  et  p'-'-'  f"» 
ceux-là  trouvèrent  en  ceux-ci  des  frères  d'armes  auxquels 
la  souffrance  et  la  mort  ce  furent  pas  épargnées.  Ou 'il 
en  soit  attesté  par  le  Tableau  d'Honneur  couronnant 
l'ouvrage,  et  qui  contient  les  noms  des  trente  ambulan- 
ciers américains  cités  à  l'ordre  du  3C'  c-rns  d'armfe, 
du  1"  corps  de  l'armée  coloniale,  des  66  et  73  divi- 
sions, et  de  la  2*  division  coloniale! 


(1)  Houçhfon  Mifflin  Company.  Tlie  Bivotsido  Press -Cambridge, 
Boston  and  New-York,  —  Prix  1  2  dotlare. 
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Un  poste  de  commandement  de  division  pendant  la  bataille. 


L'EPILOGUE  DE  VERDUN 


LOUVEMONT-HARDAUMONT 


(15-18  DECEMBRE  1916.) 


La  bataille  du  24  octobre  nous  avait  rendu  toute  la  ligne  avancée  de  Verdun. 
Nos  troupes,  d'un  bond  pi-odigieux,  bousculant  et  crevant  les  défenses  alle- 
mandes, étaient  rentrées  dans  Douaumont.  Sept  jours  plus  tard,  le  2  novembre, 
l'ennemi,  étourdi  du  coup  et  menacé  d'une  nouvelle  pression,  évacuait  le  fort 
de  Vaux,  que  nous  occupions  dans  la  nuit.  Toute  la  ligne  extérieure  des  bou- 
levards de  la  place  était  de  nouveau  entre  nos  mains. 

Mais  il  fallait  songer  à  mettre  en  sûreté  ces  trojDhées.  Nos  troupes,  le 
24  octobre,  s'étaient  an-êtées,  malgré  elles,  où  elles  en  avaient  reçu  l'ordre. 
Notre  ligne  passait  près,  trop  près  de  ces  points  ardemment  disputés;  l'ennemi 
les  avait  à  jjortée  de  la  main  et  pouvait,  un  jour,  être  tenté  de  les  reprendre. 
Sa  presse  avait  beau  affecter  une  indifférence  de  commande  et  protester  que 
l'Allemagne  ne  perdait  que  ce  qu'elle  voulait  bien  perdre,  il  était  prudent  de 
se  méfier  et  de  mettre  Douaumont  à  l'abri  d'une  surprise.  Le  plus  sûr,  pour 
le  bien  garder,  était  de  mettre  un  peu  de  marge  entre  les  Allemands  et  une 
proie  d'un  tel  prix. 

De  plus,  si  les  Allemands,  en  perdant  Douaumont,  perdaient  le  principal  de 
leurs  observatoires  (il  y  avait  dans  le  fort,  avant  le  24  octobre,  vingt-einc| 
observateurs  ennemis),  il  leur  en  restait  d'autres  sur  les  hauteurs  environnantes, 
de  la  Côte  du  Poiwe  aux  ouvrages  d'Hardaumont,  d'où  ils  pouvaient  jeter  sur 
l'arrière  de  nos  lignes  des  regards  obliquas  fort  indiscrets.  De  la  cote  329,  de 
la  cote  342,  et  surtout  de  la  cote  378,  qui  n'est  inférieure  que  de  dix  mètres 
à  Douaumont,  ils  eonsei-vaient,  sur  les  ravins,  sur  les  cheminements,  sur  les 
accès  du  fort,  un  réseau  de  vues  des  plus  gênantes.  Nos  communications  étaient 
épiées  de  tous  côtés.  Il  valait  bien  la  peine,  pendant  qu'on  y  était,  de  fermer 
les  fenêtres  à  l'ennemi  ou  de  lui  arracher  les  yeux.  Maîtres  de  Douaumont 
et  de  la  ligne  des  forts,  restait  à  se  barricader  pour  assurer  notre  conquête, 
à  tirer  le  verrou  et  à  s'installer  chez  soi. 

On  le  voit,  l'opération  du  15  décembre  compléta  celle  du  24  octobre.  La 
seconde  dérivait  de  la  première.  L'une  et  l'autre  ne  sont  que  les  deux  parties 
d'un  plan  conçu  il  y  a  trois  mois.  Toutes  deux  portent  la  même  marque, 
l'empreinte  ou  la  griffe  des  mêmes  maîtres,  celle  des  chefs  qui  les  résolurent 
et  exécutèrent,  le  général  Nivelle  et  le  général  Mangin.  Cette  coui^le  de  journées 
splendides  achève  par  une  double  vietoii'e  cette  lutte  de  trois  cents  jours,  ou 
cette  ((  guerre  dans  la  guerre  »,  qu'a  été  la  bataille  de  Verdun. 

Mais  ces  sœurs  iimnortelles  n'offrent  pas  des  traits  identiques.  Si  l'aînée 
a  pour  elle  le  nom  de  Douaumont,  la  cadette  a  peut-être  encore  une  beauté 
supérieure.  La  première  n'a  presque  été  qu'une  course  triomphale,  la  seconde 
a  été  d'un  caractère  plus  difficile.  Le  combat  du  24  octobre  fut  l'affaire  d'un 
après-midi;  celui  du  15  décembre  a  eu  un  lendemain,  et  ne  s'est  tout  à  fair 
tenniné  que  deux  jours  après.  Enfin  les  proportions,  comme  les  conséquences, 
en  ont  été  plus  grandes.  Le  nombre  des  prisonniers  a  été  presque  double  : 
au  lieu  de  15  canons  nous  en  avons  détruit  ou  capturé  120.  La  première  était 
un  succès  éclatant,  mais  peut-être  sujet  à  des  retoui-s;  la  seconde  a  le  caractère 
d'un  fait  définitif,  auquel  les  circonstances  se  sont  chargées,  fort  à  propos, 
d'apporter  un  surcroît  de  signification. 


I.  —  LA  PREPARATION 

LES  DIFFICULTÉS  NATURELLES  ET  l'ORGANISATION  DU  TERRAIN' 

Le  massif  de  Louvemont,  objet  de  la  bataille,  est  d'une  configuration  qu'il 
importe  de  débrouiller  si  l'on  veut  bien  comprendi-e  les  faces  de  l'action. 

Ces  divers  chaînons  des  Hauts  de  Meuse,  les  massifs  de  Froideterre,  de 
Louvemont,  d'Herbebois,  s'emboîtent  l'un  à  l'autre,  à  la  manière  de  vertèbi-es, 
dont  chacune  pousse  des  côtes  de  droite  à  gauche.  Mais  ces  côtes,  au  lieu 
d'être  des  arêtes  linéaires,  s'évasent  en  spatules,  en  larges  écrasements,  qu'ex- 
plique la  nature  du  sol.  Cette  région,  en  effet,  est  formée  d'un  plateau  calcaire, 
comme  en  témoignent  les  carrières,  fréquentes  dans  le  pays,  telle  la  eari-ière 
d'Haudromont  célèbre  dans  les  communiqués.  Mais  ce  squelette  est  presque 
partout  noyé  sous  une  couche  d'argile,  sorte  d'enveloppe  grasse  qui  empâte 
le  dessin  et  ôte  au  relief  toute  rigueur  de  forme  et  de  contour.  Cette  argile 
retient  des  sources,  nourrit  des  bois,  qui  partout  couronnent  les  hauteurs,  — 
ces  bois  de  la  Laufée,  de  la  Caillette,  des  Caurières,  qui  aijpellent,  condensent 
les  vapeurs  et  les  brumes,  entretiennent  sur  les  cimes  une  humidité  éternelle 
et  donnent  à  la  contrée  ce  caractère  imprévu  que  c'est  sur  les  sommets  que 
se  rencontrent  les  marécages.  Que  l'on  imagine,  en  un  mot,  une  ossature  cou- 
verte d'une  matière  molle  et  gluante:  cette  matière,  perpétuellement  entraînée 
pav  les  eaux,  glissant  des  pentes  vers  la  plaine,  donnera  ce  modelé,  formera 
ces  plis,  ces  replis  que  présente  tout  le  paysage. 

Le  plateau  de  Louvemont,  relié  par  un  isthme  à  celui  de  Froideterre,  en  est 
séparé  à  l'Ouest  par  le  profond  ravin  de  Bras.  Celui-ci  reçoit,  à  son  tour,  des 
ravins  secondaires,  disposés  en  branches  d'éventail,  comme  les  allées  qui  gravis- 
sent les  gradins  d'un  amphithéâtre.  Le  fond  du  Heurias,  les  ravins  du  HeUy, 
du  Prêtre.  Tous,  descendant  par  celui  de  Bras  vers  la  IMeuse,  se  trouvent 
dominés  par  l'Epine  du  Poivre,  qui  culmine  environ  à  3  kilomètres  vers  le  Nord, 
à  la  cote  378.  Du  fort  de  la  Chaume,  près  de  Verdun,  on  distingue  fort  bien 
ce  cirque  de  ravins,  et  la  Côte  du  Poivre,  où  courait  le  feston  des  tranchées, 
ainsi  que  la  masse  de  la  crête  378,  au-dessus  des  bois  d'Haudromont.  Les 
villages  de  Vacherauville  et  de  Louvemont,  placés  en  contre-bas  de  l'autre  côté 
de  la  pente,  flanquent  toute  la  position  d'une  double  caponnière. 

Vers  l'Est,  le  plateau  de  Louvemont  prend  le  nom  de  bois  d'Hardaumont. 
Le  ravin  de  la  Fausse-Côte  le  sépare  des  hauteui-s  de  Vaux-Chapitre.  C'est 
surtout  de  ce  côté  qui  regarde  la  Woëvre  que  le  ravinement  et  le  glissement 
des  terres  ont  produit  les  effets  que  l'on  vient  de  décrire.  De  la  Fausse-Côte 
au  Fond  des  Rousses,  qui  la  termine  vers  le  Nord,  on  ne  compte  pas  moins 
de  quatre  ou  cinq  ravins,  les  Grands  Houyers,  les  ravins  du  Muguet,  de  la 
Plume,  du  Pré,  qui  font  de  ce  plateau  l'image  d'une  main  posée  à  plat,  les 
doigts  écartés  sur  la  Woëvre.  Deux  autres  ravins,  ceux  d'Hassoule  et  de  la 
Vauche,  se  jettent  au  Nord  dans  le  Fond  des  Rousses,  dont  le  village  de  Bezon- 
vaux  occulte  le  débouché,  comme  le  village  de  Vaux  occupe  celui  de  la  Fausse- 
Côte.  Tout  ce  terrain,  allongé,  délayé  vers  la  Woë\Te,  ra\'iné,  propice  aux 
surprises,  est  l'œuvre  de  la  fantaisie  et  de  l'humeur  des  eaux.  On  dirait  de  la 
graisse  fondue,  de  la  bougie  qui  aurait  coulé. 

Cette  région  difficile  avait  été  la  scène  des  premiers  jours  de  la  bataille. 
Les  bois  de  la  Chaume  et  des  Caurières  avaient  été  perdus  le  24  février.  C'est 
par  les  bois  d'Hassoule  et  de  la  Vauche  que  l'ennemi  s'était  glissé  vers  Douau- 
mont. Bezonvaux,  Louvemont,  Vacherauville  tombaient  le  lendemain  25;  mais 
le  corps  Guillaumat,  s'aecrochant  aux  pentes  du  Poi^Te,  paralysait  de  flanc 
l'avance  allemande  vers  Froideterre,  et  aucun  effort  ne  parvenait  à  le  déloger. 
Sur  ce  point,  les  positions  n'avaient  plus  bougé  depuis  neuf  mois.  Les  Alle- 
mands disposaient  là  de  toute  une  organisation  perfectionnée  à  loisir:  double 
ligne  de  tranchées  profondes  et  commodes,  coffrages,  abris  «  à  l'épreuve». 
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Le  village  de  Bras  (à  gauche)  et  la  Meuse,  entre  Bras  et  Vacherauville,  vus  de  la  pente  Sud-Ouest  de  la  Côte  du  Poivre. 
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galeries  souterraines,  blockhaus,  réseaux  épais  île  fils  de  fer  barbelés  et  ilc 
chevaux  de  frise,  rien  n'y  manquait,  pas  même  ces  ruines  de  villages  dont  ils 
excellent  à  faire  autant  de  Carency  et  d'Ablain-Saint-Nazaire.  Ainsi  établis 


La  Côte  du  Poivre  vue  de  Bras  :  le  train  est  celui  qui  amena,  le  15  décembre,  au  mo- 
ment de  l'attaque,  des  troupes  de  renfort  qui  furent  aussitôt  lancées  en  avant,  tandis 
que  le  tir  de  barrage  ennemi  atteignait  quelques  wagons.  —  Sect.  plmt.  de  rArmée. 

sur  la  crête,  daus  une  sUnatiou  dommaute,  accoudés  sur  la  Meuse  à  Vache- 
rauville, ils  se  regardaient  de  <  e  côté  en  propriétaires  inexpugnables. 

Ils  n'étaient  guère  moins  torts  sur  le  reste  du  terrain.  La  bataille  du  24  octo- 
bre, en  les  bousculant  de  Douaumont,  les  avait  rejetés  sur  un  es)iace  apin-oprié, 
aménagé  depuis  des  mois.  Tous  ces  ravins  boisés, 
secrets,  dissimulés,  étaient  autant  de  couloirs,  autant 
de  compaitiments  propres  à  la  défense.  Chaqite  fond 
î-ecélait  sa  Ijatterie  et  souvent  bien  plus  d'une.  Cha- 
cun défilait  son  boyau,  son  chemin  de  fer  de  cam- 
pagne. C'étaient  partout  des  camps,  des  cavernes 
profondes,  des  étages  de  casernes  creusées  à  flanc 
de  ravin,  comme  le  long  d'une  muraille  évidée  en 
dedans,  placées  à  angle  mort  et  défiant  à  peu  près 
les  coups  les  plus  puissants.  Dans  ces  camps  que  nos 
artilleurs  avaient  baptisés  à  leur  fantaisie  —  camps 
de  Brème,  de  Cologne,  de  Hambourg,  de  Coblentz  — 
vivaient,  tranquillement  camouflés,  des  réserves,  des 
bataillons,  des  régiments  entiers.  Ce  sol,  comme  une 
éponge,  était  gonflé  d'ennemis,  gorgé  de  troupes  et 
de  canons.  On  ne  pouvait  y  poser  le  pied  sans  en 
faire  jaillir  une  armée. 


UN    MOLS   DE   PREPARATIF.S    DE   PART    ET  D'AUTRE 

Il  ne  fallait  pas  songer  à  s'attaquer  d'emblée  à  un 
pareil  morceau.  L'affaire  n'exigea  pas  moins  d'un 
mois  de  préparatifs.  Une  bataille  moderne  est  une 
entreprise  d'artillerie  :  or,  c'était  un  problème  que  de 
faire  avancer  du  canon.  Les  Allemands  en  se  retirant 
nous  abandonnaient  un  terrain  que  nous  avions  dû, 
nous-mêmes,  écraser  de  tels  feux  qu'il  constituait  à 
lui  seul  une  difficulté  quasi  insurmontable.  (  )ii  m 


souvent  tenté  de  décrire  ce  lieu  indescriptible,  ce  paysage  sans  nom  qui  s  étend 
maintenant  de  Souville  à  Douaumont.  Un  général  qui  a  parcouru  les  champs 
de  bataille  de  tous  les  .fronts  assure  qu'il  n'y  en  avait  pas,  fût-ce  les  marais  de 
Piiisk,  de  comparables  à  celui-là.  On  parle  de  paysages  de  cratères;  ce  qui  en 
donnerait  l'idée  la  plus  exacte,  ce  sont  les  abords  fangeux  d'un  abreuvoir  piétmé 
par  des  milliers  de  bêtes.  Mais  il  faut  se  figurer,  au  lieu  d'empreintes  de  sabots, 
des  entonnoirs  où  des  cadavres  de  chevaux  flottent  comme  des  mouches  dans 
un  bol.  Car,  avec  l'habitude  qu'ont  les  sources  dans  ce  pays  convexe  de ^  se 
percher  sur  les  hauteurs,  chaque  trou  devient  un  trou  de  boue  rempli  d'un 
dépôt  visqueux  de  vase  et  d'eau  croupie.  Il  y  a  eu  là  des  drames,  des  siuistres, 
des  engloutissements  d'hommes  happés  par  ces  trous.  Tel  part  en  corvée  dans 
la  nuit,  tel  coureur  emporte  un  message  qui  ne  revient  jamais  et  dont  on  n'a 
plus  de  nouvelles.  L'eau  est  sur  ces  plateaux  une  ennemie  plus  traîtresse  et 
plus  enveloppante,  plus  redoutable  que  le  feu.  A  de  certains  endroits,  autour 
du  fort  de  Douaumont,  cette  argile  détrempée,  suante  comme  du  beurre,  a  été 
tellement  brassée,  fouettée  par  les  obus  qu'elle  a  pris  tout  entière  une  bour- 
souflure d'écume,  la  consistance  d'une  mousse  de  savon,  l'apparence  de  ces 
grands  bouillonnements  de  lait  qui  est  celle  des  mers  en  furie. 

C'est  pourtant  sur  ce  terrain  qu'il  fallait  passer.  C'est  là-dessus  qu'il  fallait 
l.iousser  l'artillerie,  creuser  des  pistes,  refaire  les  routes  désossées,  rétablir  la 
circulation.  Travail  obscur  et  gigantesque  qui  était,  toutefois,  la  condition 
de  tout.  Sans  ce  labeur  préliminaire,  toute  attaque  au  départ  était  vouée  à 
l'échec  et  faisait  naufrage  dans  la  boue.  Deux  divisions,  secondées  par  des 
régiments  de  territoriaux,  par  des  équipes  de  cantonniers  et  de  spécialistes, 
poussent  activement  les  travaux,  creusent  les  parallèles,  les  places  d'armes, 
les  emplacements  des  réserves,  les  P.  C.  de  régiment  et  de  chefs  de  bataillon. 
Pour  la  circulation,  il  faut  renoncer  dans  ce  terrain  aux  communications 
enterrées:  on  se  contentera  de  pistes,  de  layons,  ou  consolidera  tant  bien  que 
mal  les  anciennes  chaussées.  On  ajuste  des  voies  étroites  pour  le  transport  du 
matériel  et  du  ravitaillement,  et  l'on  construit  enfin  une  route  carrossable  faite 
de  madriers  et  de  traverses  jointives  pour  le  passage  de  l'artiUerie.  <(  Une  route 
de  bois,  y  a  bon  »,  dirent  les  tirailleurs,  la  première  fois  qu'ils  l'aperçui-ent. 
En  cinq  "semaines,  on  rendait  ce  chaos  praticable,  on  y  jetait  25  kilomètres 
de  routes,  10  kilomètres  de  Decauville.  On  créait  aux  points  terminus  des 
dépôts  du  génie,  de  vivres,  de  munitions.  On  aménageait  des  sources,  des  puits, 
des  conduites  d'eau;  nécessité  impérieuse,  car,  dans  ce  paysage  paradoxal,  à 
tous  les  tourments  de  l'eau  s'ajoutent  ceux  de  la  soif,  comme  pour  le  marin 
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Un  aspect  du  relief  du  terrain  :  le  bois  de  Haudromont.  la  Côte  du  Poivre  et  Louvemont.  vus  de  l'Est. 
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en  pleine  mer;  plus  d'un,  pour  se  désaltérer,  a  dû  boire  son  urine.  Ainsi  le 
terrain  s'organise  et  l'attaque  se  monte,  suivant  l'étrange  loi  moderne  qui,  du 
champ  de  bataille,  fait  d'abord  un  chantier.  Grâce  à  cette  activité  immense, 
tout  était  prêt  les  premiers  jours  de  décembre.  Déjà  les  divisions  désignées 
pour  l'assaut  exécutaient  leurs  reconnaissances,  détachaient  en  avant  leurs 
éléments  techniques,  leurs  guides,  leurs  coureurs  ;  leurs  services  spéciaux 
posaient  des  téléphones.  L'artillerie  prenait  position  aussi  près  des  lignes  qu'il 
était  humainement  possible  de  le  faire,  dans  ces  ravins  où  nos  canons  n'avaient 
plus  reparu  depuis  le  mois  de  mars  ;  de  là  elle  épaulerait  audacieusement 
l'attaque,  l'appuierait,  la  pousserait  en  avant,  lui  donnerait  un  élan,  un  incal- 
<mlable  ressort. 

Cependant  l'ennemi  ne  perdait  pas  son  temps.  En  uu  clin  d'œil  le  massif  de 
Louvemont  se  eouvi-e  de  tranchées,  comme  une  planche  attaquée  par  un  ver.  On 
voit  naître  à  vue  d'œil  les  travaux,  les  remblais;  les  organisations  s'ébauchent 
et  se  rejoignent.  Il  n'j'  existait  jusqu'alors,  en  dehors  de  la  Côte  du  Poivre,  que 
les  épaulements  de  batteries  et  les  différents  camps  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
ainsi  que  de  vieux  ouvrages  du  temps  de  paix,  à  l'extrémité  droite,  les  redoutes 
surannées  d'Hardaumont,  de  Lorient,  du  Muguet,  de  Bezonvaux.  Tous  ces 
éléments  forment  pourtant  de  précieux  points  d'appui,  des  centres  de  résis- 
tance, des  îlots,  qu'embrasse  bientôt  un  nouveau  labyrinthe.  Les  lig-nes  se  multi- 
plient, les  fortins  se  relient  par  des  courtines.  Le  terrain  est  utilisé  avec  une 
méthode  savante  (entièrement  calquée,  du  reste,  sur  nos  modèles:  nos  élèves 
nous  font  honneur).  Positions  à  contre-pente,  échappant  aux  tirs  rasants, 
compartimentage  du  terrain  par  des  lignes  en  retrait  et  des  organes  de  flan- 
qnement,  système  de  pinces  et  de  tenailles  destiné  à  coincer  l'attaque  et  à 


Bombardement  de  Vacherauville,  le  15  décembre,  à  9  h.  55, 
cinq  minutes  avant  le  déclanchement  de  l'attaque  qui  nous  a  rendus  maîtres  du  village. 
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l'élraugler  dans  une  nasse,  au -cas  où  elle  forcerait  l'entrée,  tout"  était  prévu 
pour  donner  de  la  tablature  à  l'assaillant,  harasser  son  effort  et  briser  son 
élan,  sans  parler  des  diverses  défenses  accessoires:  abatis,  nappes  de  fils  de  fer 
et  autres  traquenards  où  s'embarrassent  les  assauts.  Tout  cet  enchevêtrement 
de  pièges  allait,  comme  on  va  le  voir,  être  un  sérieu.x  obstacle.  Et  c'est  la 
grande  différence  que  devait  présenter  la  bataille  du  15  décembre  avec  celle 
du  24  octobre.  Celle-ci,  la  première  ligne  enfoncée,  n'avait  plus  guère  été 
qu'une  promenade  militaire  ;  les  régiments  marchèrent,  l'arme  à  la  bretelle, 
sans  tirer  presque  un  coup  de  fusil.  Cette  fois,  il  fallut  se  battre,  pas  à  pas, 
manœuvrer,  se  faire  son  chemin  à  la  baïonnette  et  à  la  grenade.  L'ennemi, 
instruit  par  l'expérience,  avait  pris  ses  mesures  pour  nous  préparer  de  la 
besogne  et  nous  donner  du  fil  à  retordre. 


LES  DIVISIONS  EN  PRESENCE 

Le  front  de  bataille,  mesurant  une  dizaine  de  kilomètres,  était  tenu,  de 
Vacherauville  à  Bezonvaux,  par  cinq  divisions  allemandes:  la  14"  de  réserve, 
la  .39",  la  10°  et  la  14°  actives  et  la  39"  de  réserve.  Quinze  bataillons,  formant 
une  force  de  huit  à  neuf  mille  hommes,  occupaient  la  première  ligne;  il  y  en 
avait  autant  dans  les  camps,  en  soutien  immédiat;  le  dernier  tiers  au  repos 
dans  les  cantonnements  proches  du  front.  En  outre,  quatre  divisions  (Garde- 
Ersatz,  30"  et  5"  D.  I.,  21"  D.  R.)  se  trouvaient  sous  la  main,  un  peu  plus  à 
l'arrière,  et  pouvaient  s'abriter  et  arriver  à  la  rescousse  dans  l'espace  d'une 
nuit.  Quelques-uns  de  ces  éléments  n'étaient  pas,  à  la  vérité,  de  la  première 
fraîcheur:  les  effectifs  étaient  réduits  et,  en  général,  anémiques.  La  39"  division 
arrivait  fourbue  de  la  Somme,  avec  la  promesse  fallacieuse  d'un  secteur  de 
tout  repos:  le  nom  de  Verdun  était  de  quoi  faire  la  grimace;  c'était  tomber 
de  Charj'bde  en  Scylla.  Plus  comique  encore  était  l'aventure  de  la  39"  bavaroise 
de  réserve.  Cette  troupe  âgée,  d'hommes  raisonnables,  occupait  en  Alsace  un 
secteur  calme  et  sans  histoire.  Mais  elle  avait,  pour  son  malheur,  un  général 
nommé  ICriiger,  qui  avait  la  démangeaison  de  passer  à  la  postérité.  Ce  vieillai'd 
turbulent  intrigua  tant  pour  faire  sa  cour,  qu'il  réussit  à  se  faire  donner  un 


bout  de  rôle  à  Verdun.  L'imprudent!  L'ironie  du  sort  lui  fit  k  toucher  »  pour 
adversaire  la  division  Passaga.  Sujet  de  gaieté  intarissable  pour  ses  dignes 
landsturmiens,  maintenant  nos  prisonniers,  et  qui  en  rient  encore  :  «  Il  voulait 
son  affaire,  le  vieux,  répètent-Us.  Il  l'a  !  »  Du  reste,  toute  cette  Allemagne  se 
reprenait  en  chœur  à  l'espoir  et  se  confiait  à  l'ivresse  de  ses  succès  roumains. 
La  dépêche  de  l'empereur  laissait  entrevoir  la  fin  prochaine.  Nos  hommes 
entendaient  dans  les  tranchées  d'en  face  des  cris  de:  «  Vive  la  paix!  » 

De  notre  côté,  on  comptait  moins  sur  le  nombre  que  sur  la  qualité.  Des 
divisions  d'attaque,  deux,  déjà  illustres,  se  sont  couvertes  d'une  gloire  nouvelle 
sur  les  cimes  de  Verdun.  C'est  d'abord  la  division  Passaga,  surnommée  la 
«  Gauloise  »,  avec  ses  régiments  de  ligne  et  ses  bataillons  de  chasseurs,  qui 
portent  pour  noms  de  baptême  ceux  qu'ils  ont  ramassés  dans  le  sang  des 
batailles  :  Nouvron,  Schonholtz,  Bois-Volant,  Seppois,  Navarin,  Vèdegrange, 
et  ajoutera  bientôt  le  nom  d'Hardaumont.  La  division  Guyot  de  Salins,  formée 
de  zouaves,  de  coloniaux  et  de  tirailleurs  algériens,  a  dans  son  blason  le  nom 
de  Douaumont.  Auprès  d'elle,  la  division  du  général  Gamier  du  Plessis,  après 
avoir  subi  la  ruée  de  février,  puis  celle  d'avril,  brûlait  de  se  venger  en  s'éga- 
lant  à  sa  rivale.  D'autres  en  étaient  à  leurs  débuts  comme  troupe  de  choc, 
telle  la  division  du  général  Muteau. 

Les  troupes  étaient  en  forme,  parfaitement  nourries,  reposées,  assouplies, 
exercées.  Chacun  savait  son  rôle,  s'y  était  entraîné  par  des  répétitions  prati- 
ques et  des  leçons  de  choses.  Mais  c'est  l'âme  qui  gagne  les  batailles  autant  que 
le  matériel  et  la  science  technique.  Les  chefs  ne  l'oubliaient  pas  et  ne  négli- 
geaient nulle  occasion  d'exalter  la  valeur  morale.  Entretiens  familiers  des 
hommes  avec  leurs  officiers,  jeux,  séances  récréatives,  fêtes  patriotiques,  céré- 
monies funèbres,  discours  des  aumôniers  et  prières 
solennelles  à  la  mémoire  des  morts,  prises  d'armes, 
décorations,  revues  du  généralissime,  tout  était  mis 
en  œuvre  pour  animer  la  confiance  et  servir  le  culte 
(le  la  Patrie.  Le  Théâtre  aux  Armées  venait  égayer 
les  cantonnements.  Une  cantatrice  charmante,  voix 
aimée  du  public,  chantait  la  Harseilîaise  aux  troupes 
devant  le  porche  des  églises. 

Kien  ne  manquait  désormais  à  la  préparation. 
Les  ordres  étaient  donnés  avec  cette  précision,  cette 
clarté  supérieure,  ce  souci  du  détail  qui  enlève  au 
hasard  tout  ce  que  l'homme  peut  lui  ôter,  et  qui 
caractérise  les  autres  opérations  des  mêmes  chefs 
d'armée.  De  même  que  le  24  octobre,  tout  était 
prévu,  agencé,  pour  un  effet  commun.  Travail  des 
artilleurs,  bonds  de  l'infanterie,  services  de  l'avia- 
tion, étaient  réglés  d'avance  comme  un  mécanisme 
d'horlogerie.  L'ardeur  de  tous  était  à  son  comble. 
Les  anciens  de  Verdun,  les  «  poilus  de  Nivelle  » 
sentaient,  comme  la  vieille  garde,  les  yeux  des  débu- 
tants attachés  sur  leur  gloire  et  souriaient  à  des 
gloires  nouvelles.  Les  troupes  sans  fourragère 
rêvaient  de  la  conquérir.  Les  nouveaux  venus  vou- 
laient être  dignes  de  leurs  aînés.  Les  chefs  adres- 
saient à  leurs  groupes  des  proclamations  vibrantes. 
Le  général  Passaga  rappelait  à  ses  hommes  leurs 
prouesses  d'octobre  : 

«  N'otre  courage,  s'écriait-il,  a  arraché  des  larmes 
d'orgueil  aux  yeux  des  femmes  françaises. 

»  Camarades,  on  vous  demande  un  nouvel  exploit. 
»  Des  hauteurs  d'Hardaumont,  le  Boche  voit 
encore  un  coin  de  l'enclos  glorieux  où  il  croyait 
décider  des  destinées  de  notre  Patrie  et  de  celles  du 
monde  civilisé!  A  vous  revient  l'honneur  d'enlever 
cette  hauteur  avec  ses  ouvrages  d'Hardaumont,  du 
Muguet  et  de  Lorient. 

»  Et  vous  pousserez  vos  baïonnettes  bien  au 
delà... 

»  Vous  ajouterez  à  la  gloire  de  vos  drapeaux  et 
de  vos  fanions  le  lustre  d'une  deuxième  journée  inoubliable. 

»  Vos  fourragères  diront  le  couronnement  magnifique  de  l'œuvre  de  l'Armée 
de  Verdun.  » 

Le  général  Muteau  montrait  à  ses  soldats  l'exemple  de  leurs  compagnons 
d'armes  :  «  Vous  justifierez,  disait-il,  l'honneur  qui  vous  est  fait.  »  Il  leur 
montrait  la  Côte  du  Poivi-e  et  ((  l'ennemi  maudit  qui  s'y  cramponne  encore,  et, 
ne  pouvant  faire  mieux,  insulte  encore  Verdim  de  son  regard  avide  »...  «  Vous 
le  culbuterez  »,  ajoutait-il,  et  son  ordre  finissait  par  cette  invocation: 

u  Salut  au  Drapeau!  Inspirés  par  la  noble  devise  qui  flotte  sur  ses  plis, 
nous  saurons  tous  faire  tout  notre  devoir  de  Français,  de  chefs  et  de  soldats. 

»  Le  canon  tonne,  l'artillerie  fait  son  œuvre  et  nous  ouvre  le  chemin.  Ayons 

confiance.  ,  >     i-i  i 

»  A  l'heure  dite,  haut  les  cœurs!  Et  en  avant  pour  notre  chère  J^rance!  » 
Tout  était  prêt.  Une  semaine  de  mauvais  temps,  avec  pluies  et  bourrasques 
de  neige,  contraignit  à  ajourner  l'attaque.  Enfin,  le  ciel,  sans  se  mettre  au 
beau,  parut  promettre  de  s'apaiser.  Le  commandement  résolut  de  profiter  de 
l'écla'ircie.  U  eut  l'audace  de  jouer  la  partie  entre  deux  tempêtes.  Sur  un  ter- 
rain épouvantable,  les  bataillons  d'assaut  étaient  en  place.  Le  11,  au  petit  jour, 
les  avions  s'élevèrent  parmi  les  nuées  de  l'automne,  et  le  canon  commença 
son  œuvre. 


—  Vue  oblique  prise  d'avion. 


II. 


L'ATTAQUE 


l'œuvre  d'écrasement  du  canon  et  son  effet  sur  le  moral  de  l'ennemi 
{Journées  du  12,  du  13  et  du  U.) 

Il  faUut  suspendre  la  préparation  d'artillerie  l'après-midi  du  11.  Le  travail 
ne  reprit  que  le  lendemain  matin.  Il  se  poursuivit  avec  de  grandes  difficultés. 
Les  journées  sont  courtes  en  hiver:  cinq  ou  six  heures  à  peine  d'observation 
utile.  L'aviation  est  gênée  par  la  brume  ou  par  le  mauvais  temps  ;  pas  de 
journée  sans  pluie.  Enfin,  les  objets  à  détruire  étaient  autrement  compliques 
qu'ils  n'étaient  le  24  octobre.  Néanmoins  les  démolitions  se  poursuivaient  syste- 
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matiquement.  Les  trauchée.s  s'éboulaient,  se  comblaient  l'une  après  l'autre, 
ensevelissant  guetteui's  et  mitrailleuses.  Les  mortiers,  les  puissants  canons 
de  220,  de  274,  de  370,  écrasent  les  ouvrages  d'Hardaumont,  les  villages  de 
Vacherauville,  de  Louvemont,  de  Bezonvaux,  guêpiers  que  nous  savions  armés 
en  forteresses.  Un  mur  de  feu  barre  les  routes,  les  boyaux  en  arrière,  interdit 
les  ravitaillements,  coupe  à  l'ennemi  l'eau  et  les  vivres,  détruit  ses  téléiDliones, 
le  retranche  de  l'univers  et  du  monde  des  vivants.  Son  artillerie,  privée  d'yeux 
par  la  vigilance  de  nos  avions,  muselée  par  nos  tirs,  ne  sait  à  qui  répondre 
et  se  borne  à  riposter  comme  elle  peut,  au  petit  bonheur,  pour  faire  du  bruit 
et  soutenir  le  moi-al  de  la  troupe.  Celle-ci,  terrée  dans  ses  trous,  abattue, 
affamée  (elle  n'avait  pas  mangé  depuis  trois  jours),  attendait,  sous  le  glas 
des  obus,  le  moment  du  combat.  Un  curieux  document,  tombé  entre  nos  mains, 
peindra  l'état  d'esprit  de  ces  hommes  après  trois  jours  de  cette  u  cuisine  ». 
C'est  la  lettre  d'un  officier  qui  écrit  la  veille  de  la  bataille,  sous  le  bombar- 
dement. La  lettre  commence  par  un  sanglot. 

«  Hardaumont,  le  14  décembre  1916. 

»  Notre  pauvre  division  (la  14")  ^  c'est  à  pleurer  —  a  encore  reçu  la  mis- 
»  sion  de  tenir-  une  position  sur  laquelle,  depuis  six  jours,  ne  cesse  de  pleuvoir 
»  du  fer.  Le  terrain  n'est  que  trous  d'obus  ;  les  tranchées  que  l'on  creuse  la  nuit 
»  sont  nivelées  le  jour  suivant;  les  pertes  sont  à  l'avenant;  mes  mitrailleuses 
»  et  mes  mortiers  de  tranchées  sont  démolis  ou  rendus  inutilisables.  Tel  était 
»  l'aspect  de  la  position  lorsque  j'arrivai  ce  matin  dans  ce  royaume  de  la  mort. 
»  Depuis  lors,  je  reste  blotti,  avec  des  troupes  de  toutes  armes,  dans  une  car- 
»  rière  que  l'artillerie  française  rase,  peu  à  peu,  méthodiquement.  Le  lumignon 
»  de  l'abri  s'éteint  toutes  les  cinq  minutes.  Si  l'ennemi  attaque  ou  déborde 
»  notre  carrière,  alors  nous  prenons  tous  le  chemin  de  Paris,  car  pei'sonne  ne 
»  sortira  d'ici...  » 

Et  toujours  ce  cri:  La  paix!  La  paix! 

«  On  pouvait  espérer  un  peu  de  calme  après  les  débauches  de  munitions 
n  de  Verdun  et  de  la  Somme.  Bien  au  contraire,  voilà  les  Français  qui  semblent 
))  tenir  à  rétablir  leur  ancien  front  devant  Verdun.  » 

Sans  doute  la  Roumanie  se  meurt,  mais  toujours  point  de  paix  !  L'empereur 
a  beau  faire  les  premières  avances  :  «  J'ai  été  trop  confiant,  continue  notre 
»  auteur,  pour  n'être  lias  désabusé.  » 


Près  de  Vacherauville  :  péniches  ayant  servi  aux  troupes  pour  se  défiler 
avant  l'attaque.  —  Sect.  phot.  de  VA  ymée. 


Et  puis,  ce  sont  les  fatigues,  les  travaux,  et,  toujours,  tout  à  recommencer: 
«  Ajoutez  à  cela  le  fait  peu  réjouissant  que  nous  sommes,  aujourd'hui,  sous 
»  les  forts  de  Verdun,  alors  qu'au  mois  d'aoiit  on  embrassait  déjà  la  ville  du 
»  regard!  L'infanterie  a-t-elle  fait  tout  son  devoir  le  24  octobre?  L'histoire  le 
»  dira  plus  tard. 

>)  Ah!  nous  aurions  mieux  fait  de  décupler  la  résistance  de  notre  ancienne 
»  ligne  que  de  foncer  sur  ce  teiTain  oii  les  grands  états-majors  n'osaient 
»  s'aventurer.  Puissions-nous  seulement,  à  l'heure  des  pourparlers  de  paix, 
»  avoir  conservé  autant  de  terrain  ici  que  nous  en  avons  perdu  dans  la  Somme  ! 
»  Mais  tout  m'est  égal  aujourd'hui,  il  pen.t  m'arriver  n'importe  quoi.  Sortir, 
»  sortir  de  cet  enfer,  c'est  le  seul  soulagement  qui  puisse  permettre  aux  idées 
1)  de  suivre  un  autre  cours.  »  (1). 

Dans  la  soirée  du  même  jour,  sept  déserteurs,  venus  de  la  tranchée  de  Ratis- 
bonne,  se  présentèrent  dans  nos  lignes  :  c'étaient  les  restes  d'une  compagnie. 

L'attaque  fut  ordonnée  pour  le  15  à  10  heures. 

LE  DÉCLANCHEMEXT  DE  l'aTTAQUE  ET  l'ENLÈVEMENT  DES  OBJECTIFS 

(Journée  du  15.) 

Les  objectifs  fixés  étaient  les  suivants,  de  gauche  à  droite  :  de  la  Meuse  à 
la  cote  342  —  ferme  des  Chambrettes  —  village  et  ouvrages  de  Bezonvaux  — 
bois  d'LIardaumont. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  carte  pour  apercevoir  que  les 
«  tranches  »  sont  loin  d'être  égales  en  profondeur.  La  division  de  gauche  n'a 
guère  qu'un  bond  de  cinq  à  six  cents  mètres  à  faire,  pendant  que  celles  de 
droite  parcourent  trois  kilomètres.  L'ensemble  du  mouvement  est  ce  qu'on 
appelle  une  conversion  avec  la  gauche  pour  pivot  :  c'est  celui  de  l'escrimeur 
qui  avance  le  buste  d'un  quart  de  cercle  à  droite,  en  refusant  un  peu  sa 
gauche.  Le  mouvement  réussit  d'emblée  de  ce  côté;  il  fallut  deux  jours  à  la 
di'oite  pour  exécuter  le  sien. 


Lieu  dit  le  Monument,  d'où  partit  une  des  vagues  d'assaut, 
debout  dans  le  boyau,  le  lieutenant-colonel  de  Gail.  —  Sect.  phot.  de  l'Armée.  ■ 

Le  15,  à  7  heures  du  matin,  le  jour  se  leva  nuageux  et  couvert,  mais  sans 
brume.  La  vue  est  d'une  netteté  extrême.  L'artillerie,  doublée  de  nos  engins  de 
tranchées,  achève  ses  démolitions  et  assomme  l'ennemi  sous  un  dernier  tir 
d'écrasement.  Les  avions  rapportent  de  bonnes  nouvelles.  Tout  va  bien.  Tapies 
dans  leurs  places  d'armes  et  dans  leurs  parallèles,  les  troupes,  impatientes, 
attendent  sous  le  barrage  qui  commence  à  se  fixer  sur  elles  l'heure  de  l'hallali 
et  de  la  délivrance.  Deux  traits  montrent  leur  état  magiiifique  à  cet  instant. 
Les  «  bleus  »,  de  gauche,  qui  en  sont  à  leur  première  affaire  (d'ailleurs  des 
réservistes  qui  ont  passé  la  trentaine),  ont  une  ferveur  de  néophytes.  l'n  obus 
tombe  sur  la  section  du  lieutenant  Ebener  (le  fils  du  général),  démolit  l'abri, 
tue  deux  hommes.  Le  reste,  fidèle  à  la  consigne,  pour  ne  pas  se  montrer  avant 
l'heure  ne  bouge  pas  et,  stoïquement,  soutient  sur  ses  épaules  le  toit  demi- 
croulant  qui  menace  de  tout  écraser. 

C'est  dans  cette  attitude  que  les  trouve  l'heure  désirée.  A  la  droite,  rien  ne 
pouvait  retenir  les  chasseurs.  Ils  étaient  debout  sur  le  parapet  cinq  minutes 
avant  le  signal.  Elan  et  discipline,  enthousiasme  et  obéissance...  Quelle  puissance 
pouvait  tenir  devant  un  tel  degré  de  foi  et  de  conviction? 

Enfin,  à  10  heures  précises,  sans  qu'aucun  signe,  aucun  changement  dans  la 
cadence  du  tir  ait  donné  l'éveU  à  l'ennemi,  d'un  seul  mouvement,  d'un  seul 
geste,  l'officier  en  tête  comme  à  l'exercice,  sur  les  neuf  kilomètres  de  la  ligne 
de  départ,  du  Poivre  à  Douaumont  et  au  ravin  de  Vaux,  les  bataillons  d'atta- 
f|ue,  précédés  du  rideau  d'éclatements  qui  fouille,  ratisse  et  herse  le  terrain  en 
avant,  sortent  de  la  tranchée. 


(ij  Uettre  d'un  officier  du  3"  bataillon  du  56'  R.  I.  (14"  D.  I.). 


Mitrailleurs  allemands  prisonniers. 
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Ici   pour  comprendre  l'action,  on  est  contraint  de  décomposer.  Cent  actes 
divers,  simultanés,  se  passent  en  un  instant.  Essayons  d'en  donner  1  idée. 

A  l'extrême  gaiîche,  la  brigade  de  Woillemont  a  pour  objectifs  Vacherauville 
Pt  l'EDine  du  Poivre.  Nulle  attaque  plus  impétueuse.  A  10  h.  l,  nos  obsei-va- 
t  urs  ignale^t  nos  troupes  sur  les  crêtes.  A  10  h.  12,  le  112'  enti^  dans  e 
Sac^e,  l'enveloppe,  le  traverse,  referme  le  filet  sur  lui  et  court  s'établir  e 
lono  dé  la  route  de  Louvemont.  A  10  h.  35,  le  bataillon  Enaux  s  empare  de  la 
butte  342  et  de  son  observatoire.  Toute  la  Cote  du  Poivre,  sa  double  ligne  de 
tranchées,  anciennes  et  solides,  ses  fortifications,  ses  blockhaus,  ses  abris,  pleins 
d'une  garnison  qui  s'y  croyait  inabordable,  et  ses  observatoires,  d  ou  les  Alle- 
mands ietaient  un  regard  de  maîtres  depuis  huit  mois  sur  la  boucle  intérieure 
de  la  Meuse  et  les  tours  de  Verdun,  tout  était  entièrement  a  nous  avec  plus 
de  1.200  prisonniers.  La  montagne  formidable  tombait  en  une  demi-heure. 
Tel  fut  le  coup  d'essai  des  gars  de  la  division  Muteau. 

L'assaut  fut  foudroyant.  Tout  fut  balayé  d'un  seul  coup,  comme  une  toile 
d'araignée.  Au  centre  seulement  un  accroc  arrêtait  le  régiment  du  lieutenant- 
colonel  Vio-nal.  Il  y  avait  là,  devant  le  bataillon  Guiol,  200  mètres  de  fils  de 
fer  intacts"  battus"  par  une  mitrailleuse:  le  tout  avait  échappé  aux  vues  de 
notre  artillerie.  En  pareil  cas,  toute  troupe  a  le  droit  de  ne  pas  sortir  et  de 
faire  préalablement  appel  au  canon;  c'est  ce  qu'auraient  fait  de  vieux  routiers 
Mais  une  troupe  novice  et  brûlante  d'ardeur  craint  de  paraître  avoir  peur  et 
de  manquer  de  cran.  Elle  se  jette  follement  sur  la  broussaille  cruelle,  s  y 
ensanglante  et  s'y  déchire.  Tous  les  officiers,  le  commandant  le  capitaine 
Maro-ouirès,  d'autres  encore,  tombent;  leurs  compagnies,  sans  chefs,  rentrent 
dans" leurs  tranchées,  entraînant  dans  ce  repli  les  deux  extrémités  des  bataillons 
voisins  (bataillon  Félici  et  bataillon  Pérès),  qui  avaient  atteint  leurs  objectifs 
et  caii  pour  ne  r.as  rester  «  en  l'air  „,  sont  contraints  de  chercher  la  liaisun 
en  arrière.  Ainsi  sr  .nV,  ,lnns  nntrr  ligne,  un  saillant  ennemi  qui  y  reste 
enfoncé  quelques  heures  .uumn^  un  cun.  C-tte  „  in.clie  „  ne  sera  réduite  que 

pendant  la  nuit.  ,         ,  •,,  i    u  i.  ii 

A  l'extrême  gauche,  au  contraire,  la  prise  de  Vacherauville  par  le  bataillon 
Thinus  est  un  fait  d'armes  d'un  exceptionnel  éclat.  Ce  village,  place  a  contre- 
„ente  au  bord  du  canal  de  la  Meuse,  est  un  véritable  bastion  qui  flanquait 
toute 'la  ligne  allemande  et  commandait  l'accès  de  la  route  de  Beaumont.  (  es 
villages  de  la  Meuse,  porte  séculaire  des  invasions,  sont  construits  <le  manière 
à  servir  de  refuge.  Chaque  maison  a  sa  cave  et  parfois  double  cave,  solidement 
voûtée,  secrète,  où  la  famille  a  sa  cachette  et  enfouit  son  trésor.  Ces  voûtes, 
aux  reins  puissants,  ont  résisté  presque  toutes  à  nos  plus  gros  calibres.  Les 
murs,  en  s'écroulant,  forment  au-dessus  d'elles  un  matelas  de  décombres  qui 
les  protège.  Les  haliitants  les  retrouveront  ;  mais  qu'ils  s'attendent   a  des 

surprises!  .  •,  i    4  1 

On  sait  ce  que  l'Allemand  peut  faire  d  un  village,  comment  il  le  tru<iue,  le 
machine,  quels  chefs-d'œuvre  de  serrurerie  il  arrive  à  y  créer.  De  tels  morceaux 
se  cueillent,  mais  on  ne  les  force  pas.  Il  faut  les  enlever  à  la  course  si  on 
ne  veut  pas  s'y  briser.  C'est  ce  que  vit  supérieurement  le  lieutenant-colonel 
de  Gail  char-é  .le  ix.int  fort  délicat.  Par  trois  chemins  parallèles,  utili- 
sant le 'talus  du  canal,  la  chaussée.,  le  remblai  .le  la  voie  ferrée,  il  lança  m 
l'assaut  ses  colonnes  souples,  délesté.'s.  légères;  la  quatrième,  conduite  jiar  1  asjn- 
rant  Gombert,  couvre  leur  flanc  sur  la  rive  gauche.  A  l'entrée  du  village,  une 
résistance  s'ébauche  dans  la  tranchée  Bethmann.  La  compagnie  Ebeiier  se 
iette  en  avant  p.)ur  la  masquer,  tue  le  major  qui  la  commande  d  une  grenade 


en  pleine  figure  et  prend  une  mitrailleuse;  les  deux  autres  compagnies,  cepen- 
dant, filant  derrière  elle,  enveloppent  le  village  par  la  droite  et  la  gauche, 
tandis  que  les  nettoyeurs  s'expliquent  avec  les  occupants.  Les  officiers  alle- 
mands sont  pris  au  saut  du  lit  :  ils  avaient  calculé  l'attaque  pour  midi  et  ne 
nous  attendaient  pas  si  tôt.  On  en  tue  quatre,  quatre  autres  se  rendent.  Nos 
grenadiers  jettent,  en  courant,  leurs  grenades  par  les  soupiraux,  étouffent  la 
résistance.  L'affaire  est  faite  en  dix  minutes.  On  prenait  là  deux  compagnies, 
sept  mitrailleuses,  de  quoi  arrêter  un  régiment,  et  l'on  s'établissait  en  bordure 
de  l'ancien  cimetière  de  nos  soldats,  occupé  par  l'ennemi  le  24  février,  de 
sorte  que  ces  morts  reposent  à  cette  heure  en  terre  reconquise,  auinès  de  leurs 
frères  qui  gardent  désormais  leur  sommeil.  Ainsi  fut  pris  Vacherauville  par 
le  lieutenant  Onofri,  artiste  dramatique,  et  le  lieutenant  Maigr.)t,  <'\l■v^^  de 
Melchissédec. 

A  la  droite,  l'enlèvement  de  la  cote  342  par  la  brigade  Steinmetz^  ari  ache 
un  cri  d'admiration  au  régiment  colonial,  bon  juge  en  pareille  matière: 

.(  Mon  colonel,  vient  déclarer  au  lieutenant-colonel  Vignal  un  colonial  tout 
essoufflé,  le  commandant  m'envoie  vous  dire  que,  pour  des  fantassins,  c'est 
bougrement  marché!  » 

Quel  témoignage  officiel  vaut  cet  hommage  de  connaisseur,  l'estime  d'un 
camarade  sur  le  champ  de  bataille? 

Plus  à  l'Est,  la  brigade  du  Maroc  marchait  de  la  Carrière  et  du  bois  d'Hau- 
dromont  sur  le  village  de  Louvemont.  Le  bataillon  Modat  passe  sans  coup 
férir,  mais  le  bataillon  Nicolaï  doit  enlever  de  haute  lutte  la  tranchée  de  Pomé- 
ranie  et  la  tranchée  de  Prague.  Il  y  avait  à  descendre  ensuite  dans  un  nœud 
de  ravins  très  compliqué,  difficile  à  battre  par  l'artillerie  et  facile  à  défendre, 
fortement  occupé,  en  outre,  par  un  de  ces  camps-cavernes  que  l'ennemi  avait 
partout  creusés  aux  environs  et  dont  chacun  pouvait  s'improviser  en  redoute. 
C'était  le  camp  du  Heurias.  Nos  vagues  d'assaut,  retardées  par  la  boue,  y 
arrivent  au  moment  où  la  garnison  sort  des  abris  et  court  aux  armes.  La 
fusillade  éclate,  un  tireur  ennemi  distingue  à  sa  haute  taille  le  commandant 
Nicolaï,  reconnaît  le  chef  et  lui  loge  une  balle  entre  les  deux  yeux.  Ainsi  toml)e 
le  vainqueur  de  Douauniont  au  seuil  d'une  nouvelle  victoire. 

Ses  hommes,  surexcités  par  sa  mort,  ont  vite  fait  de  la  venger  et  de  cbâtier 
la  résistance.  Ils  volent  rejoindre  leurs  camarades  du  bataillon  Modat  qui  déjà 
approchent  de  Louvemont  et  cernent  le  village  par  les  bords,  tandis  que  les 
.•nmpagnies  de  soutien  y  pénètrent  et  le  matent  à  la  grenade.  Quelques  groupes. 
.  il  et  îà.  font  mine  de  se  défendre  dans  les  caves.  Les  sapeurs  du  capitaine 
Kapiat,  munis  d'appareils  Schildt,  échaudent  les  mutins  et  les  mettent  à  la 
raison.  Comme  Vacherauville,  Louvemont  était  «  dans  le  sac  »  et  notre  ligne, 
de  ce  côté,  s'attachait  puissamment  à  ces  deux  points  d'ai)pui. 

Au  régiment  mixte,  la  première  partie  de  la  progression  se  fit  sans  incidents; 
les  artilh'urs  .lui  l'aiipuyaient,  la  suivant  de  leurs  observatoires,  ne  pouvaient 
contenir  leur  .'■merveillement.  Les  ditticnltés  ne  .■ommen.'èrent  <|ue  vers  le  ravin 
du  Prêtre,  espèce  de  fossé  en  travers  de  la  roule  et  .|ue  défendait  en  avant 
une  tranchée  intacte.  L'obstacle  était  sérieux:  le  bataillon  Meffrey  le  tourna. 
Laissant  devant  la  tranchée  son  voisin,  le  conmiandanl  Dhomme,  pour  immo- 
biliser et  tromper  la  défense,  il  la  déb.ir.le  par  la  gauciie.  pendant  .|ue  les 
tirailleurs  du  bataillon  Donafort  font  de  même  par  la  dr.iite.  Cette  maim-uvi. 
fait  tomber  l'obstacle.  Sans  perdre  de  temps  à  s'en  occuper  davantage,  Dhommc- 
j  rejoint  les  zouaves  de  Meffrey  sur  leur  objectif,  laissant  aux  bataillons  df 
I    réserve  le  soin  d'achever  le  nettoyage. 
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Cette  brillante  opération  rapportait  l.UOO  prisonniers,  dont  23  officiers. 
((  Ce  n'est  pas,  disait  au  colonel  Vernon,  commandant  le  régiment,  un  Haupt- 
mann  à  croix  de  fer,  ce  n'est  pas  un  déshonneur  d'être  battus  par  de  pareilles 
troupes.  » 

Au  ravin  du  Helly,  à  la  carrière  de  la  Goulette,  zouaves  et  tirailleurs  renou- 
vellent leurs  fameux  exploits  de  la  Dame.  Chassés  de  leurs  abris  (nos  espiègles 
laissaient  tomber  leurs  grenades  par  les  cheminées),  les  Feldgrauen  se  rendent 
en  masse  aux  «  Bandits  de  Mangin  ».  En  trois  quarts  d'heure,  nous  parvenons 
à  la  crête  378  qui  domine  toute  la  région  et  ne  le  cède  qu'au  seul  Douaumont. 
Les  tirailleurs  s'y  organisent  et  les  zouaves  du  lieutenant-colonel  Richaud  pous- 
sent d'une  seule  traite  jusqu'à  la  ferme  des  Chambrettes,  qu'ils  occupent  à 
13  h.  20. 

Dans  le  secteur  voisin,  attribué  à  la  division  Garnier  du  Plessis,  les  tirailleurs 
du  bataillon  de  Maniort  rencontraient  une  vive  résistance  à  la  tête  du  Helly. 
Cette  partie  du  ravin,  dite  le  camp  d'Attila,  abritait  le  6'  gTenadiers,  de  Posen, 
avec  leur  colonel  et  son  état-major.  Ils  firent  belle  contenance.  On  vit  des  offi- 
ciers servir  des  mitrailleuses.  Le  colonel  Kaisenberg,  un  fusil  à  la  main,  debout 
au  milieu  de  ses  hommes,  se  battit  jusqu'au  bout  et  se  fit  tuer  plutôt  que  de  se 
rendre.  Ce  trait  donne  une  idée  de  l'acharnement  du  combat. 

Pourtant  le  commandant  de  Maniort,  quoiqu'il  eût,  dans  le  corps  à  corps, 
perdu  ses  quatre  capitaines,  arrivait  à  l'heure  dite  à  la  tranchée  de  la  Chaume, 
au  delà  du  bois  des  Caurières,  en  liaison  à  sa  gauche  avec  les  zouaves  des 
Chambrettes  et,  à  sa  droite,  avec  ceux  du  régiment  Bonnery.  Mais  le  3'  tirail- 
leurs, après  avoir  franchi  victorieusement  les  premières  tranchées,  se  trouvait 
arrêté,  dans  les  bois  de  la  Vauche,  à  la  deuxième  position  allemande,  formée 
par  les  tranchées  de  Chamnitz  et  de  Weimar.  Ces  tranchées,  sur  un  éperon 
qui  domine  le  ravin  d'Hassoule,  battaient  encore  de  leurs  mitrailleuses  tout  le 
bois  d'Hardaumont  et  paralysaient  toute  nouvelle  avance  de  ce  côté.  La  pro- 
gression de  la  division  Passaga  se  trouvait  enrayée,  fixée  aux  ouvrages  d'Har- 
daumont, brillamment  emportés  le  matin  par  les  troupes,  mais  qui  semblaient 
maintenant  des  bornes  humiliantes.  Les  chasseurs  n'étaient  pas  partis  pour 
s'arrêter  si  près.  Plusieurs  avaient  dans  leurs  musettes  des  bouteilles  de  Cham- 
pagne à  boire  à  la  victoire.  Faudrait-il  les  vider  pour  un  demi-suecès? 

En  fin  de  journée,  la  situation  est  la  suivante:  de  Vaeherau ville  à  Louve- 
mont,  toute  la  Côte  du  Poivre  nous  appartient,  moins  une  «  poche  »  de 
200  mètres  de  côté,  qui  sera  réduite  dans  la  nuit.  A  l'Est  de  Louvemont,  nous 
bordons  la  crête  du  plateau;  en  avant  de  la  cote  378,  la  route  de  Louvemont 
à  Etain.  Les  Chambrettes  ont  été  évacuées,  à  cause  du  bombardement,  et  la 
ligne  passe  à  100  mètres  au  Sud.  A  cet  endroit,  elle  fait  un  coude  brusque  au 
Sud-Est  et,  à  travers  les  bois  de  la  Vauche  et  d'Hardaumont,  va  se  raccorder 
en  pointe  à  l'ou\Tage  de  Bezonvaux. 

L'opération  est  à  reprendre  de  ce  côté:  ce  sera  le  travail  du  lendemain. 


l'opération  sue  la  tranchée  de  vsteimae 
(Journée  du  16.) 

La  hernie  de  la  Côte  du  Poivi-e  ne  nous  arrêtera  pas  longtemps  :  deux  batail- 
lons l'étranglèrent  en  un  tournemain.  A  8  heures  du  matin,  la  ligne  était 

r6Ctlf  1G6. 

Plus  délicate  était  l'opération  de  droite,  sur  la  tranchée  de  Weimar.  Celle-ci, 
on  l'a  vu,  avait  cloué  sur  place  le  3'=  tirailleurs  et  interdit  la  progression  de  la 
division  voisine.  Elle  prenait  en  outre,  à  revers,  les  zouaves  du  régiment  Bon- 
nery au  Nord-Est  des  Chambrettes  et  mettait  cette  partie  de  la  ligne  dans 
une  situation  très  précaire.  Pendant  toute  la  nuit,  l'ennemi,  s'infiltrant  par 
le  bois  des  Caurières,  ne  cessa  de  revenir  à  la  charge  et  de  s'attaquer  au 
saillant  que  notre  ligne  formait  à  cet  endroit.  Les  zouaves,  épuisés,  à  bout  de 
forces  et  de  munitions,  repoussent  trois  assauts  et,  comme  ils  n'ont  plus  de  gre- 
nades, ils  chargent  trois  fois  dans  la  nuit  à  coups  de  crosses  et  de  baïonnettes. 

Il  fallait  à  tout  prix  faire  tomber  ou  sauter  l'obstacle.  L'affaire,  arrêtée  en 
détail  par  les  deux  divisions,  devait  avoir  lieu  à  minuit.  Le  mauvais  temps,  la 
neige,  l'obscurité  profonde  (on  était  au  dernier  quartier),  l'extrême  difficulté 
des  communications,  la  retardèrent  jusqu'au  point  du  jour. 

A  l'extrémité  droite,  deux  bataillons  de  la  brigade  «  Alsace  «,  sous  les  ordres 
du  commandant  Gatinet,  du  321"  d'infanterie  (1),  reçoivent  l'ordre  de  pro- 
gresser et  de  réussir  par  surprise.  Le  bataillon  Florentin,  en  tête,  se  jette 
en  flèche  dans  Bezonvaux,  disperse  ou  tue  un  petit  poste  et  rentre  dans  le 
village  oii  ses  chasseurs  trouvent  l'ennemi  en  train  de  casser  la  croûte.  Il 
était  temps,  les  Allemands  devaient  attaquer  à  7  heures  du  matin  et  prenaient 
des  forces  en  attendant.  .       .  • 

Pendant  que  les  vitriers,  sans  s'occuper  de  leurs  prisonniers  (ils  n'avaient 
pas  de  monde  pour  les  conduire  à  l'arrière),  se  portent  en  avant  du  village, 
le  bataillon  Gatinet  tourne  à  gauche  par  le  fond  du  Loup  et  se  rabat  brus- 
quement sur  la  tranchée  des  Deux-Ponts,  qui  prolonge  celle  de  Weimar.^  La 
garnison,  surprise,  est  faite  prisonnière.  Ici  se  place  un  épisode  qui  mérite 
d'être  rapporté.  Les  prisonniers  de  Bezonvaux  —  ils  étaient  plus  de  six  cents 
dans  nos  lignes,  sans  escorte  —  s'apercevant  du  petit  nombre  de  leui-s  vain- 
queurs (les  chasseurs,  en  effet,  n'étaient  plus  qu'une  poignée),  se  ressaisissent, 
reprennent  des  armes  et,  s'embusquant  derrière  les  talus,  les  fossés,  ou\Tent 
le  feu  dans  le  dos  des  nôtres.  Cette  trahison  allait-elle  leur  réussir?  L'héroïque 
petit  bataillon  allait-il,  pris  entre  deux  feux,  se  trouver  cerné  dans  sa  conquête? 

(1)  Le  321«  d'infanterie  a  été  cité  à  l'ordre  de  l'armée  —  pour  la  deuxième  fois  en  deux  mois,  gagnant 
ainsi  la  fourragère  —  avec  le  motif  suivant  :  ,     ,  t>-     j  -««.j, 

.  Aux  attaques  du  15  décembre  1916,  commandé  par  le  Ueutenant-colonel  Picard  a  porté  gaillarde-, 
ment  et  d'un  bel  élan,  sa  première  ligne  de  trois  kUomètres  en  avant  triomphant  ^  ™^  "^f ''^^^...''P;: 
niâtre  de  l'ennemi.  Au  cours  de  cette  attaque,  a  enlevé  un  important  butin,  dont  vingt  pièces  d  artillerie 
trente  minenwerfers  et  quinze  mitrailleuses,  et  capturé  plus  de  1.000  pnsonmers.  i 
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Servant  d'un  obusier  allemand,_^tué  sur  place. 


A  ce  moment  critique,  survint  un  secours  inattendu  :  c'étaient  les  zouaves 
du  commandant  de  Metz  qui  venaient  d'exécuter  à  gauche  un  mouvement 
analogue  à  celui  qu'on  vient  de  lire.  Le  bataillon  Mondielli,  arrivant  dans  le 
fond  des  Rousses,  par  le  ravin  d'Hassoule,  débordait  la  tranchée  de  Weimar 
et  dépêchait  immédiatement  la  compagnie  Goujon  à  l'aide  de  Bezonvaux. 

Dès  lors,  l'obstacle  était  levé  :  la  terrible  tranchée,  débordée  à  l'Est  et  à 
l'Ouest,  était  désormais  condamnée.  Les  tirailleurs,  qu'elle  avait  bloqués  si 
longtemps,  s'élançaient  à  leur  tour  dans  un  bond  magnifique  et,  eu  une  demi- 
heure,  à  travers  un  chaos  de  troncs  abattus,  de  fondrières  et  de  fonds  d'obus, 
franchissaient  le  bois  des  Caurières  pour  s'établir  au  bord  du  plateau.  Tout  ce 
morceau,  occupé  par  l'ennemi  le  24  février,  lui  était  arraché  et  faisait  retour 
entre  nos  mains. 

LA   REPRISE  DE   LA   FERME   DES  CHAMBRETTES 

(Journées  (lu  17  et  du  18.) 
Les  Allemands  ne  se  résignaient  pas  sans  peine  à  nous  l'abandonner.  Leur 
réaction  fut  assez  faible  le  premier  jour.  Elle  devait  se  faire  plus  violente  le 
lendemain.  On  a  vu  que  l'ennemi  avait  dirigé  dans  la  nuit  plusieurs  attaques 
sur  le  point  faible  de  notre  ligne,  tâchant  d'emporter  le  saillant  qu'elle  formait 
entre  les  Chambrettes  et  l'Hermitage.  C'est  encore  là  que,  dans  l'après-midi 
du  16,  après  un  bombardement  furieux  de  toutes  nos  positions  et  une  large 
dépense  d'obus  lacrymogènes,  il  appliqua  un  nouvel  effort,  sans  parvenir  à 
rompre  nos  lignes.  _  . 

Mais  ces  combats,  où  s'illustrèrent  tirailleurs  et  zouaves,  de  la  37'  division, 
sont  peu  de  chose,  si  durs  qu'ils  fussent,  auprès  de  la  fatigue  et  des  peines 
de  la  saison.  Se  battre  n'est  rien  ;  ce  qui  coûte,  c'est  de  tenir.  Tenir  les 
positions  conquises,  vivre  dans  la  boue  et  dans  l'eau,  sans  abri,  sans  un  coin 
ovi  pouvoir  se  reposer,  sous  la  pluie,  sous  la  neige,  en  hiver,  par  ces  longues 
nuits  d'averses  ou  par  ces  journées  sans  soleil,  c'est  une  souffrance  que  les 
mots  ne  savent  pas  exprimer.  A  ces  hommes  qui  ne  tremblent  pas,  le^  froid 
arrache  des  larmes.  La  moitié  des  pertes  de  ces  quelques  jours  est  causée  par 
les  engelures.  Les  pieds  macérés  deviennent  noirs,  comme  carbonisés.  Les  mitrail- 
leurs du  capitaine  de  Puybusque  —  dont  le  chef,  grièvement  blessé  à  la  reprise 
de  Douaumont,  avait  réussi  à  guérir  à  temps  pour  la  nouvelle  attaque  —  restent 
postés  à  80  mètres  de  l'ennemi,  dans  des  trous  d'obus,  ayant  de  la  boue  jusqu'au 
ventre.  Les  zouaves  du  lieutenant-colonel  Richaud  retrouvaient  à  Louvemont 
les  misères  de  leur  hiver  de  1914  et  les  boues  de  l'Yser. 

Ils  étaient  là  depuis  six  jours  et  attendaient  la  relève.  Avant  d'y  consentir, 
ils  tenaient  à  laisser  à  leurs  remplaçants  une  situation  intacte.  Ils  avaient  perdu 
les  Chambrettes;  ils  les  reprendraient,  voilà  tout. 

Ce  point,  abandonné  le  15,  un  peu  à  l'étourdie,  comme  de  mince  valeur, 
avait  de  l'importance.  De  là,  les  Allemands  pouvaient  couler  un  dernier  regard 
vers  Douaumont,  observer  les  bois  du  Chaufour  et  des  Caurières.  Le  colonel 
Priou,  connaissant  la  fatigue  des  hommes,  propose  au  lieutenant-colonel  Richaud 
de  lui  envoyer  des  troupes  fraîches;  celui-ci  refuse. 

—  Prenez  garde,  Richaud.  Réfléchissez.  Je  vous  donne  cinq  minutes. 

—  Je  me  moque  de  vos  cinq  minutes.  Un  régiment  à  fourragère  ne  se 
déshonore  pas! 

L'assaut  est  décidé  pour  le  18,  à  15  heures.  Les  hommes  n'étaient  plus  que 
des  spectres  de  boue:  des  mines  de  déterrés,  l'air  incapables  d'un  effort.  Mais 
le  commandant  Prouzergue,  à  dix  pas,  devant  eux: 
■  — ;  En  avant  les  pieds  gelés  !  erie-t-il. 

"■■'.Alors  ce  fut  de  l'épopée:  des  éclopés,  une  charge  de  la  cour  des  Miracles, 
quelques-uns  avançaient  avec  deux  fusils  pour  béquilles.  Un  dernier  ne  bou- 
geait pas.  «  Hé,  vieux,  tu  ne  vas  pas  rester  là!  »  lui  dit  un  camarade.  «  Plus 
on  est  de  fous  plus  on  rit!  »  Et  l'homme,  qui  ne  pouvait  marcher,  se  traîna 
sur  les  genoux...  C'est  ainsi  que  fut  repris  le  hameau  des  Chambrettes. 

IIL  —  LES  RÉSULTATS 

11.387  prisonniers,  dont  284  officiers;  115  canons  pris  ou  détruits,  44  minen= 
werfers,  107  mitrailleuses,  du  matériel  de  toute  nature,  d'innombrables  lignes 
de  tranchées,  quatre  villages,  cinq  ouvrages  fortifiés,  plusieurs  redoutes,  six 
divisions  ennemies  détruites,  un  nouveau  coup  terrible  porté  au  prestige  alle- 
mand, —  tel  était  le  bilan  de  cette  magnifique  victoire,  adieu  du  général 


Nivelle  à  l'Armée  de  Verdun,  et  don  de  bienvenue  du  commandant  en  chef 
à  l'Armée  et  à  la  Patrie. 

«  ...  Victoire,  écrivait-il  dans  son  ordre  du  jour  du  16  décembre,  plus  belle 
encore,  si  c'est  possible,  que  celle  du  24  octobre.  » 

«  ...Ainsi  s'affii-me,  ajoutait-il,  chaque  fois  que  s'établit  le  contact  avec 
l'ennemi,  la  supériorité  incontestée  de  notre  artillerie  et  de  notre  infanterie.  » 

Victoire  locale,  disent  les  Allemands  forcés  de  confesser  leur  défaite.  11  faut 
avouer  que  «  local  »  n'est  pas  bien  concluant  quand  il  s'agit  précisément  d'une 
opération  limitée.  L'opération  a-t-elle  réussi?  Nous  laisse-t-elle  dans  une  situa- 
tion plus  solide  qu'auparavant?  A-t-elle  mis  autour  de  Verdun  l'air  et  l'espace 
qu'U  nous  fallait?  Alors,  que  désirer  de  plus? 

Mais  voici  pourtant  autre  chose  qui,  d'une  façon  inattendue,  réduit  à  néaul 
ce  reproche  et  donne  à  ce  succès  «  local  »  un  sens  inopiné.  L'Allemagne,  forte 
de  sa  campagne  roumaine  et  de  la  chute  de  Bucarest,  fait,  par  la  voix  du 
chancelier,  des  ouvertures  de  paix.  Le  hasard  veut  que  la  bataille  de  Louve- 
mont,  qui  devait  se  livrer  le  6  décembre,  soit  ajournée  au  15  à  cause  du 
mauvais  temps.  Quelle  réponse  que  notre  victoire  !  Le  général  Mangin  l'a 
écrit  le  premier  dans  un  ordre  fameux,  que  la  France  a  signé,  que  le  monde 
a  applaudi,  —  et  les  Allemands,  au  surplus,  ne  s'y  sont  point  trompés  :  «  A  leurs 
hypocrites  ouvertures,  vous  avez  répondu,  déclara  à  ses  soldats  le  vainqueur 
de  la  journée,  par  la  gueule  de  vos  canons  et  par  la  pointe  de  vos  baïonnettes. 
Vous  avez  été  les  bons  ambassadeurs  de  la  République.  Elle  vous  remercie.  » 

Il  y  a  plus.  Est-ce  un  succès  local  que  l'Allemagne  cherchait  à  Verdun, 
quand  elle  commençait  la  bataille  du  21  février?  De  toutes  les  explications 
successives  qu'elle  a  données  de  son  entreprise  —  trouée  et  marche  vers  Paris, 
destruction  de  l'armée  française,  usure  qui  devait  empêcher  l'offensive  du  prin- 
temps —  il  n'y  en  a  peut-être  qu'une  seule  qui  soit  vraie  et  qu'elle  n'a  pas 
dite,  mais  qui  justifie  seule  son  obstination,  c'est  que  la  bataille  de  Verdun 
est  une  bataille  d'opinion.  C'est  un  vaste  duel  en  champ  clos,  oii  deux  cham- 
pions se  mesurent,  et  l'enjeu  du  combat  est  de  savoir  à  qui  demeurera  la 
•victoire.  Cette  question  a  passionné  le  monde  entier  pendant  dix  mois.  Par  le 
choix  de  l'Allemagne,  tout  ce  qui  se  passe  à  Verdun  a  une  valeur  universelle. 
C'est  elle  qui  l'a  voulu  ainsi,  qui  a  choisi  les  armes,  le  lieu  et  les  conditions 
du  combat.  C'est  elle  qui  a  pris  le  monde  à  témoin  qu'elle  entendait  écraser 
là  «  son  principal  ennemi  »,  et  qui  a  invité  à  son  de  trompe  la  terre  entière 
à  ce  spectacle.  Il  ne  dépend  plus  d'elle,  maintenant  qu'elle  est  battue,  de 
changer  les  conditions  qu'elle  a  posées  elle-même.  Une  bataille  n'est  pas  un 
«  chiffon  de  papier  ».  » 

L'Allemagne  a-t-eile,  oui  ou  non,  sacrifié  sept  cent  mille  hommes  à  l'ambition 
présomptueuse  d'anéantir  la  France  devant  Verdun  ?  A-t-eUe  engagé  toutes 
ses  forces,  ses  meilleures  troupes,  depuis  dix  mois,  en  assauts  furieux  contre  la 
forteresse  inviolable?  N'a-t-elle  pas  engagé  division  sur  division,  corps  d'armée 
après  corps  d'armée,  pour  gagner,  en  cinq  mois,  quelques  mètres  de  terre  sur 
le  chemin  de  la  ville?  Et  ce  terrain  même,  acheté  si  cher,  ne  vient-elle  pas  de 
le  perdre  brusquement,  en  deux  jours?  N'est-elle  pas  aujourd'hui  forcée  de 
convenir  qu'elle  renonce  à  sa  conquête  et  d'inventer,  pour  pallier  sa  défaite, 
la  légende  d'un  repli  prémédité  sur  des  positions  préparées  à  l'avance  ? 
Au  bout  de  dix  mois  d'efforts  surhumains,  elle  n'est  pas  plus  avancée  qu'elle 
n'était  le  premier  jour  :  voilà  le  fait.  Le  chapitre  de  Verdun,  grâce  à  Nivelle 
et  à  Mangin,  se  termine  à  notre  avantage.  L'épilogue  de  l'immense  bataille 
est  une  victoire  française. 

Il  y  a  mieux  encore,  et  ce  succès  est  plein  de  promesse  ;  s'il  ferme  un 
chapitre  de  la  guerre,  il  ouvre  de  grandes  perspectives.  Méditons  les  mots 
substantiels  du  général  en  chef  :  moins  de  six  divisions  françaises  en  ont 
détruit  six  allemandes  ;  les  Allemands  avaient  plus  de  canons  que  nous  et 
n'en  ont  pas  moins  été  battus.  Le  champ  de  bataille  du  15  décembre  n'était  que 
d'un  tiers  plus  étendu  que  celui  du  24  octobre  ;  les  résultats  ont  plus  que 
doublé.  Pendant  toute  une  journée,  nos  reconnaissances  d'infanterie  n'ont  plus 
trouvé  devant  elles  que  le  néant,  le  vide.  Elles  ont  pu  impunément  faire  des 
prisonniers,  se  promener  dans  les  batteries,  faire  sauter  des  canons,  ramener 
les  sei-vants  et  les  officiers  dans  nos  lignes.  Comme  une  éprouvette  mesure  le 
degré  de  l'alcool,  ce  fait  mesure  la  portée,  la  profondeur  de  notre  victoire. 
L'expérience  est  faite.  L'avenir  en  tirera  bientôt  les  conséquences. 

Un  Témoin. 


Un  coin  du  champ  de  bataille  :  cadavres  allemands. 
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Plan  général  et  coupes  d'un  grand  abri  que  les 


FORTINS    ET    ARTILLERIE  LOURDE 


LES  ABRIS  ALLEMANDS  DE  LA  SOMME 

A  fliaque  grande  offensive,  les  communiqués  officiels  nous  apprennent 
qu'au  cours  de  la  progression  l'avance  a  été  souvent  gênée  et  parfois  arrêtée 
par  un  fortin  ou  une  redoute.  Il  faut  alors  attendre  que  l'artillerie  ait  fait  une 
nouvelle  préparation. 

Qu'est-ce  donc  qu'un  fortin?  Dans  cette  guerre,  remplie  de  surprises,  il  est 
bien  certain  que  l'ancienne  conception  de  cet  organe  de  fortification  répondait 
à  des  idées  tactiques  différentes  de  celles  d'aujourd'hui.  Un  fortin  st  main- 
tenant un  ouvrage  fermé,  isolé  ou  résultant  d'un  cloisonnement  instantané  et 
judicieux,  fait  à  propos  par  le  défenseur  dans  une  position  en  partie  perdue 
|)ar  lui.  Cet  ouvrage  est,  en  général,  composé  d'éléments  de  tranchée  barricadés 
vei-s  les  parties  perdues  (c'est  ce  que  l'on  appelle  le  cloisonnement),  pourvu 
d'un  ou  de  plusieurs  abris  à  l'épreuve  des  obus  de  gros  calibre  et  défendu  par 
nue  garnison  bien  approvisionnée  et  décidée  à  lutter  jusqu'à  la  mort. 

L'élément  essentiel  du  fortin  est  l'abri  à  l'épreuve.  Il  conserve  intacts  les 
défenseurs  qui,  après  la  préparation  d'artillerie,  l'occuperont  et  résisteront 
plusieurs  heures  et  parfois  même  plusieurs  jours  à  un  assaut,  qui  a  submergé 
des  lignes  successives. 

Au  cours  de  l'été  dernier,  l'offensive  de  la  Somme  nous  a  permis  de  voir  et 
d'étudier  certains  abris,  que  nos  ennemis  ont  constniits  et  utilisés  pendant  une 
longue  période  de  tranquillité  relative.  Ces  abris  ne  sont  vulnérables  qu'aux 
obus  de  gros  calibre  à  fusée  à  long  retard:  désormais  c'est  la  lutte  continuelle 
entre  l'abri  et  le  canon  lourd. 

Quel  est  l'effet  de  l'e.xplosion  d'un  obus  pçvcutant  au-dessous  du  sol  et 
par  suite  sur  les  abris  à  l'épreuve  ?  Quelles  sont  les  dispositions  prises  pour 
lutter  contre  le  développement  croissant  et  rapide  de  l'artillerie  lourde  ?  La 
description  sommaire,  accompagnée  de  croquis,  des  abris  allemands  que  nous 
avons  visités  dans  la  Somme  permettra,  après  l'e.xposé  succinct  de  l'action 
d'une  charge  d'explosif  dans  le  sol,  d'isoler  les  idées  qui  ont  présidé  à  leur 
construction. 

* 

** 

Des  abris  à  l'épreuve  des  bombardements  formidables  employés  dans  la 
guerre  actuelle  sont  établis  dans  les  diverses  lignes  des  positions  successives 
de  tout  secteur.  Contre  l'artillerie  lourde  il  faut  en  effet  des  abris  spéciaux, 
longs  à  construire. 

Cn  obus  de  gros  calibre  s'enfonce  profondément  dans  le  sol  et  produit,  au 
moment  de  son  exj  losion,  un  entonnoir.  Mais  l'action  de  la  déflagration  n'est 
pas  limitée  à  ce  cratère  béant,  qui  demeure  seul  apparent  après  le  fracas  de  la 
détonation  et  après  que  le  gros  nuage  de  fumée  et  de  terre  s'est  dissipé.  L'effet 
d'un  semblable  ot)us  ressemble  en  tout  point  à  celui  de  l'explosion  d'un  four- 
neau de  mine  à  chai-ge  concentrée. 

L'obus  lancé  à  grande  distance  par  un  canon  lourd  monte  d'abord  très  haut 
dans  l'espace,  retombe  ensuite  en  produisant  un  sifflement  caractéristique, 
rencontre  le  sol  sous  un  grand  angle  et  avec  une  force  vive  considérable, 
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Allemands  avaient  creusé  dans  la  région  de  Frise. 

s'enfonce  enfin  à  une  profondeur  H  au-dessous  du  terrain  naturel  jusqu'au 
jioint  0.  La  profondeur  H  sera  plus  ou  moins  grande,  suivant  la  valeur  de  la 
force  vive  de  l'obus  et  le  degré  de  résistance  du  sol,  ces  deux  quantités  agis- 
sant en  sens  inverse  jusqu'au  point  limite,  qui  sera  marqué  par  l'arrêt  du 
projectile.  Bien  entendu,  pour  qu'il  puisse  atteindre  le  point  0,  il  faut  qu'il 
soit  muni  d'une  fusée  retardée,  sans  quoi  il  percuterait  et  éclaterait  an  moment 
de  son  contact  au  sol. 

Si  donc  la  charge  d'explosif  est  suffisante,  la  terre  est  soulevée  en  gerbe  à 
une  hauteur  variable  et  il  reste  un  entonnoir  plus  ou  moins  reconiblé  par  les 
projections  retombées.  R  est  le  rayon  de  l'entonnoir,  les  mottes  soulevées  et 
rejetées  en  L  formant  les  lèvres.  Suivant  la  valeur  du  rapport  du  rayon  de 
l'entonnoir  à  la  hauteur  H,  on  a  un  fourneau  ordinaire,  un  fourneau  surchargé 
ou  un  fourneau  sous-chargé. 

Si,  d'autre  part,  la  charge  placée  en  0  est  insuffisante  pour  produire  aucune 
manifestation  extérieure,  on  dit  alors  qu'il  y  a  camouflet:  l'obus  éclate  dans 
le  sol  profondément  et  ne  produit  que  des  dégâts  souterrains.  Les  obus  per- 
cutants à  fusée  très  retardée,  et  à  grande  force  vive  à  leur  arrivée  au  sol, 
produisent  de  semblables  effets.  Ils  sont  destinés  à  détruire  les  abris  enterrés. 
Leur  explosion  donne  seulement  des  effets  intérieurs  concentriques  autour  du 
point  0. 

Contre  les  abris  bétonnés  ou  fortement  armés  avec  des  poutrelles  métalliques 
jointives,  et  peu  enterrés  habituellement,  on  emploie  les  obus  de  gros  calibre 
à  amorçage  de  culot.  Leur  souffle,  très  meurtrier,  est  d'autant  plus  puissant 
que  l'explosif  éclate  plus  près  de  la  surface  du  sol.  Il  agit  à  d'assez  grandes 
distances,  culbute  tout,  balaie  les  défenses  accessoires,  enfonce  les  entrées  d'abris 
peu  protégés,  crève  les  toits,  les  portes  et  les  fenêtres  des  maisons,  brise  les 


i 


Effet  d'un  obus  de  gros  calibre  sur  un  abri  situé  dans  le  champ  d'action 
de  son  explosion. 
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carreaux,  éteint  les  lumières.  Les  cas  de  folie  et  de  surdité  sont  fréquents  chez 
ceux  qui  sont  soumis  à  son  action  rapprochée.  Très  souvent  les  hommes  sont 
ii'rièvement  blessés  ou  même  tués,  dans  un  abri  peu  profond,  par  la  seule  action 
du  souffle.  Pour  briser  le  souffle  de  ces  obus,  on  dispose  en  chicane  les  entrées 
des  abris. 

...Tels  sont  les  effets  produits  par  les  obus  de  gros  calibre.  En  raison  de  leur 
puissance  de  destruction,  on  les  utilise  pour  anéantir  les  fortins,  lès  redoutes, 
les  réduits,  les  abris  ou  nids  de  mitrailleuses  en  béton  armé,  les  maisons  orga- 
nisées, les  tranchées,  les  boyaux,  les  abris  de  tout  genre,  —  et  aussi  pour 
contre-battre  les  batteries  ennemies.  Les  tra.vaux  destinés  à  annihiler  ces  effets 
se  développent  parallèlement  à  l'augmentation  de  la  production  d'obus  et  de 
canons  lourds. 


Les  abris  allemands  sont,  par  leur  nombre  et  le  soin  avec  lequel  ils  sont 
construits,  un  témoignage  de  la  volonté  de  se  protéger  efficacement  contre 
l'artillerie  lourde.  Si  variés  qu'ils  soient  dans  le  détail,  ils  offrent  des  parti- 
cularités communes,  qui  indiquent  une  règle  et  une  discipline  d'exécution. 

Nos  ennemis  enfoncent  le  plus  possible  l'abri  proprement  dit  (la  chambre 
d'habitation)  au-dessous  de  la  ligne  de  rupture  limite.  Le  schéma  du  bas  de 
la  page  jirécédente  donne  une  idée  de  l'effet  d'un  obus  de  gi'os  calibre  sur  un 
abri  situé  dans  le  champ  d'action  de  son  explosion,  et  l'on  voit  innnédiatement 
jusfja'à  quelle  i>rofondeur  il  faut  enfoncer  cet  abri  pour  y  échapper. 

Dans  les  abris  existants  (caves  par  exemple)  ou  dans  les  maisons  organisées 
en  réduits,  les  Allemands  emploient  une  protection  en  matériaux  résistants, 
appelée  couche  d'éclatement.  Elle  est  composée  de  plusieurs  lits  de  gros  rondins, 
séparés  par  diverses  couches  de  sacs  à  terre  ;  les  rondins  sont  quelquefois 
rem]ilacés  i)ar  des  poutrelles  métalliques  à  double  T,  par  de  la  maçonnerie 
ou  du  béton.  La  couche  d'éclatement  arrête  l'obus,  empêche  sa  pénétration 
dans  l'abri.  Le  projectile  éclate  ainsi  en  surface  et  ses  effets  intérieurs  sont 
presciue  nuls. 

Les  Allemands  déploient  beaucoup  de  soin  et  de  méthode  dans  la  construction 
des  abris;  ils  les  dissimulent  en  évitant  de  faire  de  gros  dépôts  de  déblais  et 
en  laissant  à  la  tranchée,  aux  abords  des  entrées,  sa  forme  généiale. 

Tout  abri  repéré  peut  en  effet  être  détruit  avec  certitude,  si  le  réglage  direct 
est  |iossil)lc. 

Nos  ennemis  ont  senti  que,  malgré  toutes  les  précautions  prises  à  la  con- 
struction, les  entrées  restaient  toujours  très  vulnérables  à  l'artillerie  lourde  et 
même,  la  plupart  du  temps,  aux  obus  percutants  de  l'artillerie  de  campagne. 
Pour  pallier  à  cet  inconvénient,  ils  ont  augmenté  le  nombre  des  issues  et  ont 
ajouté  des  cheminées  d'aération  et  de  secours,  dans  lesquelles  un  homme  à  plat 
ventre  peut  passer.  Toutes  ces  entrées  sont  assez  éloignées  les  unes  des  autres, 
pour  ne  pas  être  détruites  par  le  même  obus.  Uniformément,  dans  tous  leurs 
types  d'abri,  les  Allemands  font  des  descentes  en  escalier,  boisées  avec  des 
châssis  coffrants. 


Quelques  fortins,  constitués  par  des  abris  ou  des  ])ostes  de  commandement 
typiques,  ont  servi  de  centres  de  résistance  à  nos  adversaires,  au  cours  de 
l'offensive  de  la  Somme.  Nous  en  avons  visité  quelques-uns  à  Herbécourt,  à 
Frise,  à  Biaches.  Certains  de  ces  repaires  paraissent  avoir  été  abandonnés  sans 
que  les  défenseurs  aient  opposé  de  sérieuse  rl'■si^talll•e. 

Un  des  plus  curieux  est  un  immense  abri  que  les  Allemands  avaient  creusé  le 
long  du  canal  de  la  Somme,  à  l'Ouest  de  Frise.  11  avait,  dans  le  talus  du  canal, 
deux  entrées  établies  en  gros  rondins,  solidement  contrebutés.  Cet  abri  était 
d'une  construction  assez  soignée,  complètement  coffré  et  planchéié.  Les  pièces 
étaient  meublées  et  parquetées.  Dans  une  des  galeries  se  trouvaient  des  cou- 
chettes superposées,  établies  suivant  l'axe  longitudinal  du  souterrain  et  d'un 
côté  seulement.  Deux  autres  galeries  aboutissaient  à  une  tranchée  qui  faisait 
face  à  Frise. 

Un  genre  d'abri  tout  différent  pour  demi-section  est  celui  en  tôle  cintrée 


prolondément  cnliTr.',  I.cs  Alleiiiatiils  en  ont  établi,  dans  certaines  tranchées, 
des  séries  de  huit  à  dix.  Ce  tyjie  d'abii  a  8  mètres  de  longueur,  2  80  de  lar- 
geur et  2  mètres  de  hauteur  à  la  clef.  Il  a  un  plancher.  Deux  entrées  en  courbe 
(de  manière  à  faire  diverger  le  plus  possible  les  extrémités)  aboutissent  à  la 
tranclu'e  dans  un  jjare-éclats.  De  cette  manière  les  deux  entrées  ne  i^euvent  être 
démolies  par  un  même  obus 

Enfin  on  trouve  l'abri  ordinaire  en  galerie  de  mine,  avec  au  moins  deux 
descentes  en  escalier.  C'est  le  type  le  plus  courant,  que  nous  avons  déjà  décrit 
dans  un  précédent  article.  Les  Allemands  l'installent  de  plus  en  plus  profond 
et  jusqu'à  8  mètres  au-dessous  du  sol.  Cet  abri  a  des  dimensions  prévues  pour 
une  garnison  d'une  demi-section. 


Avec  des  abris  aussi  enterrés,  embryons  éventuels  de  fortins,  de  réduits,  de 
redoutes,  on  conçoit  qu'il  est  très  difficile  de  détraire  les  ouvrages  essentiels 
de  la  défense  ennemie.  Ils  sont  presque  toujours  si  bien  dissimulés  que  rien 
ne  permet  de  les  déceler.  On  en  est  donc  réduit  à  faire  un  tir  sur  zone  sur 
toute  la  région  où  les  renseignements  des  prisonniers  ou  des  aviateurs  ont  pu 
signaler  leur  existence. 

Et,  malgré  la  dépense  incroyable  de  munitions  qu'exige  le  tir  sur  zone,  on 
trouve  encore  de  nombreux  abris  intacts  et  des  organisations  qui  ont  triomphé 
du  canon,  parce  qu'ils  étaient  restés  ignorés.  Ce  sont  ces  organisations, 
véritables  pieuvres,  qui  émergent  soudain  dans  l'océan  de  fer  et  de  feu  qu'est 
désormais  toute  préparation  d'artillerie.  Elles  étendent  rapidement  leurs  ten- 
tacules dans  les  tranchées  et  boyaux  environnants  et  constituent  en  quelques 
instants  ces  petits  centres  de  résistance  auxquels  se  heurtent  nos  fantassins. 

Si  les  fortins  ne  tombent  pas  dans  la  fureur  du  premier  assaut,  il  faut  alors 
les  encercler  et  la  pi-ogression  est  fortement  gênée  et  ralentie. 

Capitaine  T... 
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LA  MESSE  DE  MINUIT 
AU  FORT  DE  DOUAUMONT 


(Voir  notre  gravure  de  double  page.) 

L'héliogravure  qui  paraît  au  centre  de 
ce  numéro  restera  l'un  des  documents  les 
plus  émouvants  dî  t  ette  guerre.  Comme  ' 
nous  l'indiquons,  ce  cliché  a  été  pris  par 
un  opérateur  de  la  Section  photographique 
de  l'armée,  dans  les  conditions  que  l'on 
peut  imaiginer  et  dont  il  nous  a  fait  le  ré-  j 
cit  pittoresque.  Parti  de  Verdun,  avec  un 
guide,  dans  la  matinée  du  24  décembre, 
son  matériel  sur  le  dos,  il  fit  en  plusieurs  | 
heures   l'effroyable   trajet   incessamment  ! 
parcouru  par  les  troupes  de  relève,  de  ravi- 
taillement, ou  redescendant  au  repos,  et  ' 
qui   n'est   que   boyaux   écro'ilés,  trous 
d'obus,  boues  traîtresses  ôû  l'on  s'enlize.  \ 
L'emplacement  du  fort  ne  se  reconnais-  ^ 
sait  qu'à  un  chaos  plus  effroyable  que  les  i 
alentours.  Plus  d'entrée  majestueuse  :  une  ' 
ouverture,  une  caverne  de  2  mètres  de  | 
haut,  large  d'un  mètre...  Quelques  minutes  i 
avant  minuit,  la  garnison  se  réunit  dans 
une  galerie  voûtée,  en  partie  effondrée  sous 
les  coups  d'obus,  et  oii  l'abbé  Trentesaux, 
sergent -infirmier,    a    installé    un  autel 
feommaire,  éclairé  de  quatre  bougies.  Pas 
de  chaises  ni  de  bancs;  tout  le  monde  est 
debout,  officiers  et  soldats  côte  à  côte. 
Nul  emblème  religieux  sur  les  murs  ;  à  la 
lueur  des  deux  ampoules  électriques  sus- 
pendues au  plafond,  apparaît  seule  la  de- 
vise stoïque,  qui  prend  là  comme  un  accent 
religieux  :  «  S'ensevelir  sous  les  ruines  du 
fort  plutôt  que  de  se  rendre.  »  Aussitôt 
l'office  commencé,  les  fidèles  entonnent  le 
«  Ncël  chrétien  »  d'Adam,  et  au  même  in- 
stant une  furieuse  rafale  d'obus  de  gros  ca- 
libre s'abat  sur  le  fort.  11  n'y  eut  pas  d'au- 
tre musique  pendant  cette  messe  de  NcëL 
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culier,  celui  de  M.  Jacques  Touchet, 
dont  nos  lecteurs  feront  la  connaissance 
dans  un  très  prochain  numéro  et  qu'ils 
aimeront,  à  n'en  pas  douter.  En  dehors 
de  cette  série,  très  curieuse,  nous  repro- 
duirons, un  peu  plus  tard,  quelques- 
unes  des  oeuvres  les  plus  saillantes  de 
cet  ensemble.  Et  déjà  avons-nous  pu 
noter,  parmi  tant  d'envois,  ceux  de 
MM.  Emile  Appay,  Delecluse,  du  sous- 
lieutenant  Roger  Gueritot,  tombé  rui 
feu,  de  l'ai'tilleur  Hauchard,  du  télé- 
phoniste Jodelet,  du  caporal  Montag:né, 
du  sapeur  Renefer,  du  soldat  brancar- 
dier Paul  Roblin,  etc. 

L'armée  belge  est  représentée  par 
une  section  où  revivent  surtout  les  sou- 
venirs des  luttes  héroïques  du  Nord, 
Nieuport,  Pervyse,  l'Yser...  Il  faut  y 
rechercher  les  œuvres  de  MM.  Alfred 
Bastien,  Léon  Huyghens,  André  Lynen, 
quelques  autres  encore. 

Enfin,  dans  la  section  des  objets 
d'art,  on  retrouvera  quantité  de  ces 
bibelots  étranges,  amusants,  souvent 
jolis,  dont  les  déchets  du  champ  de 
bataille,  les  débris  des  foyers  détruits, 
les  branches  coupées  dans  les  bois  voi- 
sins fournissent  les  matériaux,  et  où 
nos  braves  montrent  tant  d'imagina- 
tion, d'adresse  manuelle,  d'originalité. 

Beaucoup  de  ces  peintures,  de  ces 
sculptures,  de  ces  menus  objets,  ne  sont 
pas  même  à  portée  de  nos  désirs.  La 
mention  «  pas  à  vendre  »  est  fréquente, 
au  bas  des  cadres  ou  dans  les  vitrines. 
Les  artistes  ou  les  amateurs  ont  tra- 
vaillé pour  eux,  pour  leurs  amis,  pour 
conserver  ou  pour  laisser  un  souvenir 
de  ces  rudes  temps.  Et  ce  détachement 
même  de  la  gloire  comme  du  profit  est 
peut-être  ce  qui  donne  à  ces  objets 
leur  plus  haut  prix. 


du  4  au  5  janvier,  à  l'Est  de  la  cote  304, 
et,  le  7,  à  l'Est  de  Vaux-les-Palameix. 

DANS  LE  SECTEUE  BRITANNIQUE 

Nos  alliés  anglais  ont,  en  plusieurs 
points  de  leur  front  d 'Ypres  à  la  Somme, 
sondé  les  défenses  adverses.  Le  4  janvier, 
ils  ont  effectué  un  coup  de  main  heureux 
au  Nord- Est  d 'Arras  et  en  deux  points 
de  la  région  de  Wytschaete  ;  le  6,  ils  ont 
enlevé  deux  postes  au  Nord  de  Beaumont- 
Hamel;  le  même  jour,  dans  l 'après-midi, 
ils  ont  largement  pénétré  dans  le  système 
des  tranchées  allemandes,  au  Sud-Est 
d 'Arras,  parvenant  jusqu'aux  troisièmes 
lignes;  le  7,  ils  ont  remporté  un  petit 
avantage  au  Sud  d 'Armentières;  le  9,  ils 
ont,  encore  une  fois,  pénétré  dans  les  tran- 
cliées  ennemies,  en  face  d'Hulluch. 

Quant  aux  Allemands,  un  de  leurs  déta- 
chements a  été  repoussé  le  4,  à  l'Est 
d 'Armentières,  et,  le  5,  au  Sud  de  Loos. 
Une  contre-attaque  destinée  à  reprendre 
les  postes  perdus  par  eux  vers  Beaumont- 
Hamel  a  échoué  le  7,  ainsi  que  deux  ten- 
tatives à  l 'Est  de  Wytsehaete  et  au  Nord 
d 'Ypres.  Enfin,  trois  essais  infructueux 
ont  été  tentés  au  Sud-Ouest  de  Souchez, 
le  8. 

D'une  façon  générale,  l'action  de  l'ar- 
tillerie s'est  maintenue  assez  violente, 
notamment  aux  alentours  d 'Arras  et  sur 
les  deux  rives  de  l'Ancre. 

EOBEET  LAMBEL. 


n  ne  faut  point  visiter  cette  expo- 
sition comme  un  «  petit  salon  »  ordi- 
naire, un  salon  du  temps  de  paix. 
Toutes  les  aquarelles,  les  toUes,  tous 
les  panneaux,  les  modelages,  tous  les 
menus  objets  d'art  qui  sont  ici  ont  été 
accueillis  avec  la  plus  grande  libéralité 
du  moment  qu'ils  émanaient  de  mobi- 
lisés, et  les  organisateurs  n'ont  point  j 
visé  à  faire  une  manifestation  de  grand 
art  ou  de  haute  curiosité. 

Pourtant  les  œuvres  intéressantes, 
pour  quiconque  cherche  seulement  dans 
l'œuvre  d'art  la  marque  d'une  sensi- 
bilité personnelle,  y  sont  nombreuses. 

Les  artistes  de  carrière  sont  rares 
parmi  les  exposants  :  M.  Bernard  Nau- 1 
din,  qui  nous  montre  quelques-uns  de  j 
ses   épiques  soldats,   graves,   stoïques  \ 
devant  la  tâche,  le  front  haut,  le  regard  i 
fier;  M.  de  Broca,  représenté  par  un; 
paysage  champenois  et  une  bonne  scène 
d'ambulance  ;   les  sculpteurs  Chauvel, 
auteur  d'un  buste  énergique  du  général 
Mangin,  Max  Blondat  et  Cipriani  ;  le 
dessinateur  André  Wamod,  toujours  de 
belle  humeur  ;  M.  Hoffbauer,  qui  con- 
naît de  longtemps  la  franche  renom- 
mée; M.  Maurice  Taquoy,  imagier,  na- 
guère, des  plus  fines  élégances  et  dont 
la  grande  épreuve  vient  de  renouveler 
et  d'élargir  le  style.  Il  est  permis  de 
regretter  de  ne  pas  voir,  à  côté  de  ceux- 
là,  un  Mathurin  Méheut,  un  Georges  | 
Leroux,  un  Jean  Lefort,  un  Douy-Pas- 
cault,  tels  autres  encore  qui,  à  maintes 
reprises,  nous  ont  apporté,  à  L'Illustra- 
tion, des  pages  très  originales  ou  très 
émouvantes.  Mais  ce  sont  lacunes  à  peu 
près  fatales  dans  toutes  les  expositions. 

Au  point  de  vue  de  la  reproduction, 
ori  nous  devons  nous  placer  plus  parti- 
culièrement, le  Salon  des  Armées,  qui 
réunit  surtout  des  œuvres  de  petites 
dimensions,  celles  qu'on  peut  exécuter 
dans  des  conditions  très  inconfortables, 
dans  une  cagna  étroite,  ou  encore  en 
plein  air,  dans  l'intervalle  de  deux  cor- 
vées, si  ce  n'est  de  deux  bombardements, 
ne  nous  offre  que  peu  de  choses.  Il  a 
révélé  pourtant  un  talent  très  parti- 
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PÉRIODE  D'ATTENTE 

Nous  traversons  en  ce  moment  une 
période  d 'inacti^'ité  ou  plutôt  d'attente. 
La  mauvaise  saison  rend  à  peu  près  impra- 
ticables les  opérations  militaires  sur  l'en- 
semble de  notre  front.  On  en  profite,  des 
deux  côtés,  pour  procéder  à  des  relèves 
d 'unités  et  à  des  regroupements  de  forces. 
On  prépare  aussi  les  actions  prochaines. 
Le  printemps  ramène  les  offensives,  mais 
il  peut  du  moins,  aux  yeux  de  la  stratégie, 
être  fort  prématuré.  II  y  a  en  eflfet  avan- 
tage pour  chacun  des  adversaires  à  pré- 
venir l'autre  dans  ses  projets.  C'est  au 
cours  de  la  seconde  quinzaine  de  février 
que,  l 'année  dernière,  le  kronprinz  nous  a 
attaqués  devant  Verdun. 

Pour  le  moment,  nos  communiqués  offi- 
ciels ne  signalent  que  des  engagements  de 
minime  importance.  Une  reconnaissance 
ennemie  a  été  dispersée  entre  Oise  et 
Aisne,  au  Nord  de  Fontenoy,  le  4  jan- 
vier; il  y  a  eu,  le  5,  des  rencontres  de 
patrouilles  en  Champagne;  le  6,  deux 
coups  de  main  sur  nos  tranchées  avancées 
ont  été  repoussés,  toujours  en  Champagne, 
à  l'Est  de  la  butte  du  Mesnil  et  près  de 
Maisons  de  Champagne;  le  7,  une  autre 
reconnaissance  a  vainement  cherché  à  ac- 
complir sa  mission,  dans  la  région  de 
Tahure;  dans  la  soirée  du  8,  après  un  vif 
bombardement,  une  petite  attaque  alle- 
mande a  été  déclanchée  sans  succès  au 
Nord  de  l 'Oise,  vers  Ribêcourt.  Le  9,  des 
patrouilles  ont  échangé  des  coups  do  fusil 
à  l'Ouest  de  Navarin.  Il  est  à  remarquer 
que  toutes  ces  escarmouches  ont  eu  pour 
théâtre  la  partie  du  front  comprise  entre 
l'Oise  et  l 'Argonne,  oh,  jusqu'ici,  un 
calme  presque  complet  régnait. 

Ailleurs,  on  peut  mentionner  une  tenta- 
tive ennemie  en  Lorraine,  à  l'Ouest  d'Ar- 
racourt,  le  6  janvier,  et  une  rencontre  de 
patrouilles  dans  la  forêt  de  Parroy,  le  8. 
Sur  les  rives  de  Meuse,  notre  artillerie 
est  demeurée  assez  active,  notamment  con- 
tre les  organisations  allemandes  du  Mort- 
Homme  ainsi  qu  'au  pied  dos  Côtes  de 
Meuse  et  dans  la  Woëvre.  Deux  velléités 
offensives  ont  été  arrêtées,  daaa  la  nuit 


FRONT  ROUMAIN 

Trois  événements  essentiels  caractéri- 
sent cette  huitaine  dans  la  chronologie  des 
opérations  militaires  en  Roumanie.  Maci- 
nul  tombait  le  3  janvier,  Braïla  le  6,  Foc- 
sani  le  7.  Ainsi  les  points  auxquels,  la 
semaine  dernière,  le  centre  russo-roumain 
s'accrochait  encore,  en  Valachie,  ont  suc- 
cessivement cédé  sous  la  poussée  victo- 
rieuse de  l'ennemi.  En  voici  les  péripéties, 
expc^ées  de  gauche  à  droite  (côté  alle- 
mand). 

L'aile  gauche  germanique  progressait, 
dès  le  3,  au  pied  des  contreforts  carpa- 
thiques.  Le  4,  la  IX°  armée  de  Falkenhayu 
passe  la  rivière  Milcov,  à  l'Ouest  d'Odo 
besci,  gros  bourg  posé  au  débouché  des 
montagnes,  à  14  kilomètres  au  Nord-Ouest 
de  Focsani  dont  l 'encerclement  s 'accentue 
ainsi. 

Le  5,  l 'ennemi  progresse  entre  la  Kimna 
et  la  Putna.  En  même  temps,  plus  au 
Nord,  le  général  von  Gerok,  de  l'armée 
Archiduc  Joseph,  repousse  les  Russes  qui 
tiennent  la  montagne.  Le  7  au  matin,  la 
jonction  commence  à  se  faire  entre  von 
Gerok  (groupe  Archiduc  Joseph)  et  von 
Falkenhayn  (IX*  armée).  Ils  enlèvent  le 
mont  Odobesci  (1.000  m.  d'altitude),  qui 
domine  la  région,  puis  les  retranchements 
du  Milcov.  Au  Sud  de  l'Oituz,  suivant 
les  dernières  nouvelles,  les  Autrichiens 
échouent  dans  leurs  attaques,  sauf  à 
l 'Ouest  de  Monastorka-Kachinoul,  sur  la 
rivière  Casin,  oii  les  Roumains  doivent 
céder  du  terrain. 

Au  centre,  c'est-à-dire  en  Valachie,  le  3, 
les  Russes  exécutent  une  contre-offensive 
et  reprennent  Gulianca  et  Maxineni,  en 
bordure  méridionale  des  marais  du  Sereth. 


Mais,  ce  devait  être  un  succès  sans  len- 
demain. 

Le  5,  le  maréchal  von  Mackensen  s'em- 
pare de  Siobodia  sur  le  Rimnicu,  à 
7.000  mètres  de  Nanesci,  tête  de  pont  sur 
le  Sereth.  En  même  temps,  les  abords  de 
Braïla  voieut  progreser  les  Austro-Alle- 
mands qui,  a  'après  un  rude  combat  de 
maisons  »,  dit  le  communiqué  de  Berlin, 
enlèvent  1.400  prisonnieis  et  les  localités 
de  Gurguéti  et  de  Romanul. 

D'autre  part,  plus  à  l'Est,  les  Bulgares 
s'infiltrent  dans  Ghecet,  en  face  de  Braïla 
et,  conséquence  des  progrès  du  général 
Kosch,  le  6  janvier,  Braïla,  évacuée  la 
veille,  passe  aux  mains  de  l'ennemi.  C'est 
la  quatrième  ville  roumaine,  place  de  com- 
merce importante,  comptant  66.000  habi- 
tants. 

Peu  après,  les  Allemands,  avec  le  géné- 
ral Kuehnei  opérant  plus  à  l'Ouest,  occu- 
pent Ramniceni  et  Tatarann,  franchissent 
le  Rimnicu  et,  sur  un  front  de  6.000  mè- 
tres, atteignent  le  Sereth. 

Le  7  janvier,  sur  le  Sereth,  entre  le 
Milcov  et  le  Rimnicu,  les  Russes  repren- 
nent l 'offensive  (attaque  de  grand  stylQ, 
suivant  Berlin)  sur  un  front  de  6  lieues 
et  parviennent  à  10  kilomètres  à  l'Ouest 
de  Nanesci.  Mais  cela  n'empêchait  pas 
Focsani  et  son  camp  retranché  d'être  pris 
'  péu  d'heures  après,  malgré  l'héroïsme  des 
Russo-Roumains  dans  Pintecesti,  un  des 
faubourgs  de  la  ville.  L'enemi  y  fait 
4.000  prisonniers,  tandis  que  nos  Alliés 
se  replient  au  Nord,  derrière  la  Putna  et 
ses  marais,  larges  de  1.200  mètres  en 
moyenne. 

Les  Germano-Bulgares,  en  Dobroudja 
(aile  droite  ennemie),  enlèvent,  les  2  et 
3  janvier,  la  cote  197,  puis  la  cote  364.  les 
deux  dernières  positions  capables  d'aider 
la  défensive  russe.  Macinul,  le  3,  est  oc- 
cupé par  l'ennemi.  Jijila  subit  le  mémo 
sort.  Cependant,  dans  l'extrême-pointe 
Nord-Ouest  des  teires  dobroudjiennes,  le 
général  Sakharof  tenait  encore  au  voi- 
sinage de  Vacareni,  sur  la  cote  150.  Mais, 
le  5,  l 'enenmi  exécute  des  attaques  parti- 
culièrement acharnées  autour  de  Vacareni, 
à  15  verstes  (une  verste  =  1.067  m.)  à 
l 'Est  de  Braïla.  Malgré  une  courageuse 
résistance,  dans  la  soirée,  nos  alliés  éva- 
cuant toute  la  Dobroudja,  se  retirent 
derrière  le  Danube. 


FRONT  RUSSE 

Le  3  janvier,  après  une  forte  prépara- 
tion d'artillerie,  les  Allemands  se  sont  em- 
parés d'une  île  de  la  Dwina.  Dans  la  nuit 
du  3  au  4,  l'ennemi,  près  du  village  de 
Glaudan,  attaquait  violemment  la  rive  du 
fleuve  tenue  par  les  Russes,  mais  tous  ses 
assauts  furent  repoussés. 

A  l'Est  des  marais  de  Tiroul,  situés  à 
40  verstes  à  l'Ouest  de  Riga,  l'adversaire 
a  multiplié  ses  tentatives,  surtout  le  6  jan- 
vier. 

A  l'Ouest  du  lac  de  Babit,  les  Russes 
enlèvent  plusieurs  tranchées,  aux  abords 
du  village  de  Kalncen,  à  20  verstes  à 
l'Ouest  de  Riga.  Puis,  accentuant  leur 
avantage,  ils  capturent  3  officiers,  772  sol- 
dats et  une  batterie  légère,  plus  16  canons 
de  gros  calibre. 

Le  8,  nos  alliés  entrent  dans  le  village 
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'le  Koelnœm,  au  Nord-Ouest  des  marais 
de  TirouJ;  au  Sud-Ouest  du  lac  de  Babit, 
gain  de  plusieurs  tranchées  et  prise  de 
mitrailleuses,  lance-bombes,  et  surtout 
d'une  batterie  lourde. 

Il  y  a  là  une  poussée  sérieuse  sur 
Mitau. 

Le  9,  nos  aUiês  reprennent  l'île  de  la 
Dw'ina,  à  l'Est  de  Glaudan,  qu'ils  avaient 
perdu  le  3,  et  y  capturent  des  hommes  et 
du  matériel. 

Dans  la  région  de  Batkuwa,  à  30  verstes 
de  Brody,  l'ennemi,  fort  d'environ  un 
régiment,  lance  une  forte  attaque  qui  s'ar- 
rête sous  le  feu  des  mitrailleuses. 

Le  4,  les  Busses  attaquent,  sur  les  con- 
fins de  la  Bukovine,  les  hauteurs  de  Boto- 
chu,  à  l 'Ouest  de  Valeputna.  Cette  localité 
se  trouve  à  quatre  lieues  au  Nord  de  Dor- 
na-Watra.  Ils  livrent  une  sanglante  ba- 
taille qui  leur  vaut  d'occuper  une  solide 
position.  En  même  temps,  ils  capturent 
600  hommes,  3  canons  et  6  mitrailleuses. 

Sur  le  front  asiatique,  en  Perse,  les 
Russes  s 'emparent,  le  4  janvier,  de  la 
ligne  fortifiée  de  Guraba,  au  Sud  de  la 
ligne  de  Paoulat-Abad  (région  Sud-Est  de 
Ilamadan).  Les  Turcs  ont  dû  abandonner 
la  ville  et  se  réfugier  sur  les  collines  envi- 
ronnantes dont,  peu  après,  nos  alliés  les 
chassaient. 

Le  6,  malgré  que  la  grande  tempête  de 
neige,  précédemment  annoncée,  continue 
par  endroits,  interrompant  pendant  trois 
jours  la  navigation  sur  le  lac  d'Ourmiah, 
les  Russes  occupent  la  ville  de  Bidjar, 
entre  le  lac  et  Hamadan. 


DANS   LES  BALKANS 

Le  mauvais  temps  entrave  les  opérations 
sur  presque  tous  les  points.  Toutefois, 
la  lutte  d'artillerie  a  continué  particulière- 
ment vive  autour  de  Guevgueli  et  de  Lum- 
nica,  dans  la  région  de  Monastir  et  sur 
les  rives  de  la  Tcherna. 

Le  G  janvier,  les  Bulgares  lancent  une 
altaque  sur  Leskovo,  mais  ils  échouent, 
tandis  que  les  Anglais  effectuent  un  raid 
heureux  contre  Kjupri,  localité  voisine  du 
chemin  de  fer  Serès-Demir-Hissar. 


FRONT  ITALIEN 

Dans  le  Trentin,  l'artillerie  autrichienne 
bombarde,  le  4,  A'elo  et  Arsiero,  dans  la 
vallée  de  l'Astico,  puis  Asiago,  ainsi  que 
Galleo.  Energiquement  contre-battue,  elle 
est  réduite  au  silence. 

Le  5,  entre  Adige  et  lac  de  Garde,  vio- 
lentes attaques  de  nuit  qui  coûtent  du 
monde  à  l 'ennemi  sans  lui  donner  aucun 
avantage. 


Sur  le  Carso,  les  artilleurs  italiens  ont 
bouleversé  les  défenses  adverses  près  de 
Lukatic,  au  Sud-Ouest  de  Castagnavizza. 
l)ans  la  zone  de  Faiti  (voir  la  carte  de 
L'Illustration  du  11  novembre  1916),  par 
un  bond  audacieux,  exécuté  à  l 'improviste, 
les  bersagliers  progressent  de  200  mètres 
et  se  renforcent  sur  une  nouvelle  ligne. 
Vainement,  l 'ennemi  contre-attaque  et 
perd  beaucoup  d'hommes. 

Le  7,  autour  de  la  cote  208  (Carso),  les 
Italiens  gagnent  encore  du  terrain  et  rec- 
tifient leur  front  sur  une  étendue  d'en- 
viron 500  mètres. 


EN  AFRIQUE 

Un  communiqué  de  Londres  annonce  que 
les  dernières  troupes  allemandes,  réfugiées 
dans  la  vallée  de  Myrta,  ont  dû  abandon- 
ner leurs  positions  solidement  organisées 
devant  les  attaques  décidées  des  Anglais. 
Ceux-ci  ont  capturé  du  matériel,  dont 
plusieurs  canons  et  des  obusiers.  Puis, 
talonnant  l'ennemi  en  retraite,  ils  ont 
gagné  les  bords  du  Ruflgi.  C'est  là  que 
se  joue  le  dernier  acte  de  la  campagne. 

Charles  Stiénon. 


GUERRE  NAVALE 


La  dêffrute  rentre  les  aous-marina.  —  La 
guerre  de  course  ne  cesse  pas  de  se  déve- 
lopper et  le  nombre  de  navires  marchands 
coulés  atteint,  certains  jours,  la  di^taine. 
Il  suffit  d'avoir  une  carte  sous  les  yeux 
en  lisant  chaque  jour  la  liste  des  torpil 
lag«s  et  de  noter  l 'endroit  où  ils  on<  lieu 
pour  s'en  C'mvainere.  La  difficulté  extrême 
de  notre  ravitaillement  en  matières  pre- 
mières et  en  denrées  de  toute  sorte  n  'a 
pas  d 'autre  cause.  L 'ennemi  exécute  un 
plan  mûrement  étudié. 

La  question  complexe  de  la  défense  con- 
tre les  sous-marins  ne  peut  pas  être  réso- 
lue aussi  facilement  qu'on  le  suppose  gé- 
néralement, bien  que  nous  soyons  incontes- 
tablement maîtres  de  la  mer.  Ceci  a  tout 
l'air  d'un  paradoxe  et  l'opinion  publique 
en  est  un  peu  désorientée.  Rien  cependant 
n'est  plus  exact.  Le  pavillon  marchand  de 
l'Allemagne  a  complètement  disparu  des 
mers  du  globe  depuis  le  début  des  hosti- 
lités et  son  pavillon  de  guerre  ne  se  ha- 
sarde plus  à  sortir  des  bases  navales  de 
l'empire.  Ainsi  l'ennemi  flottant  est  pour 
nous  insaisissable  dans  sa  puissance  et 
dans  ses  biens.  Au  contraire,  les  pavillons 
de  guerre  et  de  commerce  des  puissances 
de  l'Entente  se  montrent  sur  toutes  les 
routes  maritimes  comme  autrefois,  -—  mais 
non  sans  risque,  il  serait  puéril  de  ne 
pas  le  reconnaître. 


Ce  risque  pourrait  être  grandement  di- 
minué si  l 'on  armait  chaque  navire  mar- 
chand de  deux  canons  de  calibre  au  moins 
égal  à  celui  des  canons  armant  les  sous- 
marins  ennemis.  Un  1  ateau  ne  disposant 
que  d 'un  seul  canon  à  l 'arrière  est  obligé, 
la  plupart  du  temps,  de  faire  une  évolution 
pour  se  mettre  en  position  de  défense;  il 
demeure,  pendant  ce  temps-là,  exposé  aux 
coups  sans  pouvoir  les  rendre. 

Avec  deux  canons,  l 'un  à  l 'avant  et  l 'au- 
tre à  l 'arrière,  servis  par  un  personnel 
bien  exercé  au  tir,  le  navire  marchand  non 
seulement  se  défendra,  mais  encore  aura 
les  plus  grandes  chances  d 'atteindre  l 'en- 
nemi. Or,  un  sous-marin  touché  ne  peut 
l 'être  sans  que  ses  qualités  nautiques 
soient  diminuées  ;  un  coup  heureux  peut 
l 'envoyer  au  fond.  Le  navire  ordinaire, 
quel  qu  'il  soit,  peut,  lui,  recevoir  plusieurs 
projectiles  sans  être  aucunement  gêné  dans 
sa  manœuvre.  Nous  en  avons  eu  de  nom- 
breux exemples,  tel  celui  du  paquebot 
Medjerda,  qui  a  essuyé  pendant  plus 
d'une  heure  le  feu  d'un  sous-marin  et  n'a 
éprouvé  que  des  avaries  légères  sur  son 
pont.  Ce  qui  importe  avant  toute  chose, 
l'ennemi  pouvant  disparaître  instantané- 
ment, c  'est  que  le  tir  soit  bien  conduit  et 
rapidement  exécuté  ;  c  'est  affaire  d 'appré- 
ciation des  distances. 

Avec  un  télémétriste  expérimenté,  des 
chefs  de  pièces  et  des  servants  bien  exer- 
cés, le  navire  marchand  armé  défensive- 
ment  pourra  combattre  à  armes  presque 
égales  avec  n  'importe  quel  sous-marin 
attaquant  à  la  surface.  Quand  les  navires 
marchands  pourront  se  défendre  efficace- 
ment, les  sous-marins  seront  obligés  de  les 
attaquer  en  plongée  et,  comme  il  est  infi- 
niment plus  difficile  de  lancer  une  torpille 
que  de  tirer  des  coups  de  canon,  les  pertes 
décroîtront  considérablement.  En  outre,  le 
faible  approvisionnement  en  torpilles  des 
sous-marins  les  mettant  dans  l'obligation 
de  se  ravitailler  fréquemment,  il  y  en 
aura  moins  en  croisière  et  la  sécurité  de 
nos  transports  en  sera  grandement  accrue. 

Raymond  Lestonnat. 


LES  BEAUX  LIVRES 


L'Ombrie  pensive  à  l'ombre  légère  de 
ses  pacifiques  oliviers;  Assise,  sainte  entre 
les  villes,  embaumée  encore  du  parfum 
des  vertus  du  Poverello:  on  ose  à  peine, 
en  des  temps  si  âpres,  évoquer  ces  visions 
de  douceur  et  de  suavité.  Mais  qu  'a  fait, 
après  tout,  de  ces  lieux  de  rêve  et  de  foi 
la  lutte  qui  met  aux  prises  la  moitié  du 
monde?  Ces  campagnes,  naguère  opulentes 
et  vertes,  pareilles  à  des  jardins,  mais 


désertées,  depuis,  comme  les  nôtres,  par 
tout  ce  qui  est  viril,  s'en  retournent  peut- 
être  en  friches,  et  l'on  s'imagine  les  sanc- 
tuaires emplis  aujourd'hui  de  foules  cla- 
mant leurs  misères  et  implorant  miséri- 
corde. 

L'écho  de  nos  douleurs  actuelles  ne 
trouble  point  les  pages  savantes  que 
M.  Gabriel  Faure,  amant  passionné  da 
l 'Italie,  a  consacrées  Au  pays  de  saint 
François  d'Assise,  et  qui  forment  une  de 
ces  belles  et  loyales  monographies  que  la 
maison  J.  Rey,  de  Grenoble,  s'est  fait 
un  renom  d 'éditer  avec  un  grand  souci  de 
perfection  et  un  goût  attentif.  Le  fracas 
des  batailles,  même  prochaines,  ne  vient 
point  jusqu'au  seuil  de  ces  églises  de 
marbre  et  d'or  qu'il  décrit,  sous  ces 
voûtes  que  les  Giotto,  les  Gozzoli,  les  Due- 
cio,  les  délia  Robbia,  ont  parées  de  fres- 
ques, de  bas-reliefs,  de  majoliques.  Et  les 
habiles  aquarelles  de  M.  Vignal,  repro- 
duites de  chapitre  en  chapitre,  simples, 
larges,  enlevées  d 'un  coup  avec  une  verve 
magistrale,  ne  présentent  qu  'images  en- 
soleillées, jardins  décoratifs,  monuments 
augustes,  feuillages  frémissants  sous  les 
plus  tendres  brises. 

Pourtant,  M.  Gabriel  Faure  nous  rap- 
pelle que  Pérouse,  qu  'Assise  même,  juchées 
sur  des  aires  sourcilleuses,  ceintes  de  forts 
remparts,  bien  armées,  furent  d'altières 
forteresses;  qu'elles  connurent,  elles  aussi, 
des  guerres  violentes  qui  nous  paraissaient 
atroces  avant  que  nous  connussions  celle 
qui  nous  est  faite;  et  que  le  doux  François 
lui-même,  l'ami  délicieux  du  monde  entier, 
fut  soldat,  avant  de  recevoir  la  grâce,  sol- 
dat et  prisonnier  de  guerre... 

Le  titre  du  nouveau  livre  de  M.  Eené 
Bazin,  qui  vient  de  voir  le  jour  au  lende- 
main de  l'apparition  des  Notes  d'un  Ama- 
teur de  couleurs,  que  nous  avons  récem- 
ment signalé,  ce  titre  seul,  la  Campagne 
française  et  la  Guerre,  atteste  les  préoc- 
cupations actuelles  de  l'auteur.  Il  les  pré- 
cise dans  un  paragraphe  de  son  avant- 
propos  : 

«  Pendant  la  première  année  de  la 
guerre,  dit-il,  j'ai  vécu  en  province,  et 
j  'ai  écrit  peu  à  peu,  à  l 'honneur  de  ers 
braves  gens  que  j 'aime  bien,  et  depuis 
mon  enfance,  les  paysans,  les  laboureurs, 
les  valets  de  charrue,  les  charretiers,  les 
bergers  et  la  ménagère  de  chacun,  les 
études  que  je  réunis  aujourd'hui  dans  ce 
volume.  » 

Ces  récits  ont  paru  d 'abord  dans  l 'Echo 
de  Paris,  qui  les  a  fait  illustrer  et  éditer 
élégamment  avec  le  concours  expert  de 
M.  Ch.  Eggimann.  Et,  une  fois  de  plus, 
elles  attestent  un  écrivain  du  plus  grand 
talent,  un  homme  du  plus  grand  cœur. 

G.  B. 


LES  TOFPILLACES 
SUR  LES  COTES  DE  NORVÈGE 


On  sait  combien  la  situation  est  tendue  entre  la  Nor- 
vège et  l'Allemagne,  à  la  suite  du  décret  du  gouveme- 
inent  de  Christiania  interdisant  l'accès  des  eaux  ter-i- 


!<.  Août  I9IS  Whis 


n  Aoùl  Aura  _ 
17  Août  1915  Minerai 
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26 Aoùl,  131S  Romolus. 
21  Oct*'"  1916  Raruund 


♦  •»  * 


Torpillages  sur  la  côte  Sud-Ouest 
(La  banio  de  croix  indique  des  torpillages  en  des  points  indéterminés 
entre  la  Norvège  et  les  lies  britanniques.) 


tonales  norvégiennes  aux  sous-marins.  Les  deux  cartes 
ci-jointes  empruntées  à  un  numéro  de  novembre  du 
Tulena  Tegn,  de  Christiania,  montrent  combien  cette 
interdiction  est  justifiée.  EUes  indiquent  les  noms  des 


Torpillages  à  l'Est  du  cap  Nord. 


navires,  presque  tous  norvégiens  qui,  du  11  août  1915 
au  27  octobre  1916,  ont  été  coulés  à  quelques  milles 
seulement  des  côtes  de  Norvège.  Aussi  a-t-on  lieu  de 
croire  que  les  pirates  demeurent  embusqués  dans  les 
eaux  calmes  des  fjords  pour  fondre  de  là  sur  les  bateaux, 
dès  qu'ils  sont  sortis  des  canaux.  Bien  plus,  un  torpil- 
lage au  moins  a  été,  semble-t-il,  récemment  commis 
dans  les  eaux  territoriales  mêmes. 

Ces  cartes  montrent,  en  outre,  que  les  attaques  des 
sous-marins  ont  eu  pour  théâtre  les  deux  extrémités 
du.  long  front  de  mer  que  possède  la  Norvège,  les  pa- 
rages du  cap  Nord  et  la  partie  de  la  mer  du  Nord  voi- 
sine de  la  pointe  Sud-Ouest  de  la  péninsule  Scandinave. 


Dans  la  première  de  ces  régions,  les  opérations  des  Alle- 
mands ont  eu  pour  objet  d'entraver  les  transports  mari- 
times à  destination  ou  en  provenance  de  la  mer  Blanche, 
c'est-à-dire  de  la  Russie,  dans  la  seconde  de  gêner  l'ap- 
provisionnement de  la  Grande-Bretagne.  En  un  mois,  du 
24  septembre  au  25  octobre,  à  l'Est  du  cap  Nord,  sur  la 
route  d'Arkhangel  et  de  Kola,  terminus  du  nouveau 
chemin  de  fer  russe  aboutissant  à  la  mer  libre,  pas 
moins  de  14  vapeurs  norvégiens  ont  été  torpillés,  tandis 
que,  du  11  août  1915  au  25  octobre  1916,  une  cinquan- 
taine de  vapeurs  et  voiliers  ont  été  envoyés  par  le  fond 
sur  les  routes  entre  les  ports  également  norvégiens  de 
Bergen,  Stavanger,  Christiansund,  voisins  de  la  pointe 
Sud-Ouest  de  la  péninsule  Scandinave,  et  la  côte  orien- 
tale anglaise. 

Du  fait  de  la  guerre,  à  la  date  du  31  octobre  dernier, 
la  Norvège  avait  perdu  216  navires,  jaugeant  290.000 
tenues  bruteSj  représentant  une  valeur  de  152  miUions 
de  francs. 

Depuis,  les  torpillages  ont  continué.  En  novembre, 
19  na\'ires  norvégiens  représentant  32.993  tonnes  ont 
été  envoyés  au  fond  de  l'eau  par  des  sous- marins,  no- 
tamment le  paquebot-poste  Véga,  bien  connu  des  tou- 
ristes du  cap  Nord.  Le  16,  à  24  milles  de  Stavanger,  ce 
vapeur,  en  destination  de  Newcastle,  fut  coulé  parce 
qu'il  transportait  quelques  centaines  de  boîtes  de  con- 
serves. 

D'après  les  journaux  norvégiens,  des  espions  alle- 
mands auraient  surveillé  à  Stavanger  le  chargement 
du  paquebot  et  signalé  la  nature  de  sa  cargaison  au  sous- 
marin,  soit  par  télégraphie  sans  fil,  soit  en  le  joignant 
dans  quelque  recoin  de  la  côte,  où  il  serait  demeuré 
caché. 

Dans  la  première  semaine  de  décembre,  date  à  la- 
quelle s'arrêtent  nos  renseignements  détaillés  et  précis, 
on  a  signalé  cinq  torpillages  de  bateaux  norvégiens, 
dont  un,  tout  contre  la  côte  Sud-Ouest  de  Norvège,  eut 
lieu  à  la  limite  même  des  eaux  territoriales. 

Chaeles  Rabot. 


13  Janvier  1917 


ILLUSTRATION 


A  la  Maison  du  Peuple  de  Petrograd 


l'Empereur  Nicolas  II,  l'Impératrice  et  le  grand-duc  héritier  parnni  les  blessés  décorés 
de  l'ordre  de  Saint-Georges. 


LA  FÊTE  DE  SÂI NT-GEORGES  EN  RUSSIE 


Petrograd,   décembre  iqi6. 

La  fête  de  Saint-Georges  (26  novembre,  vieux  style) 
a  été  célébrée  comme  toujours,  en  Russie,  avec  une  pa- 
triotique et  mystique  ferveur.  En  temps  de  paix  la  so- 
lennité a  un  caractère  presque  intime,  par  suite  du  petit 
nombre  des  privilégiés  décorés  de  la  croix  ou  même  de 
la  médaille  des  braves  :  mais,  après  vingt-huit  mois  de 
guerre,  les  chevaliers  de  Saint-Georges  sont  maintenant 
toute  une  armée. 

A  Petrograd,  il  s'est  trouvé  25.000  officiers  et  soldats 
pour  assister  à  la  cérémonie  organisée  à  la  jMaison  du 
Peuple,  richement  décorée  aux  couleurs  de  l'ordre, 
orange  et  noir.  L'empereur,  accompagné  de  l'impéra- 
trice et  du  grand-duc  héritier,  est  passé  lentement  de- 
vant l'alignement  des  cohortes  héroïques.  De  frénétiques 
hourras,  mêlés  aux  sonorités  ininterrompues  de  l'hymne 
national,  répondaient  aux  remerciements  du  souverain 
pour  le  dévouement  de  tous  à  la  patrie.  L'affluence  a 
empêché  d'organiser  le  traditionnel  banquet.  Mais,  après 
le  Te  Deum.  des  sacs  de  friandises,  avec  couvert  frappé 
du  chiffre  impérial,  furent  distribués  à  tous  les  soldats. 
Les  blessés,  amenés  à  la  Maison  du  Peuple  sur  des  ci- 
vières, reçurent  les  cadeaux  de  la  main  de  l'impératrice 
elle-même.  La  photographie  qui  nous  est  envoyée  repré- 
sente la  famille  impériale,  parmi  les  glorieuses  victimes 
de  la  guerre,  sur  la  scène  de  la  Maison  du  Peuple,  devant 
un  parterre  immense  de  vareuses  khaki  relevées  par  les 
insignes  de  l'ordre  militaire. 

L'ordre  militaire  de  Saint-Georges,  institué  par  la 
grande  Catherine,  est,  en  Russie,  ce  qu'est  la  médaUle 
militaire  en  France,  avec  cette  différence,  toutefois, 
que  l'ordre  russe  comporte  plusieurs  degrés  et  des  in- 
signes différents  pour  les  officiers  et  les  soldats. 

La  croix  de  Saint-Georges  comporte  quatre  classes 
|)Our  les  soldats  et  autant  pour  les  officiers.  Détail  ca- 
ractéristique :  on  est  tenu,  par  les  statuts  de  l'ordre,  de 
porter  les  insignes  de  toutes  les  classes  dont  on  est  titu- 
laire. C'est  ainsi  que,  parfois,  il  est  donné  de  voir,  sur 
la  capote  en  bure  d'un  sous-officier,  les  quatre  croix 
fil  argent,  agrafées  aux  rayures  noires  et  orangées. 
Il  serait  inutUe  d'es.sayer  de  chercher  un  tel  luxe  d'in- 
signes sur  l'uniforme  d'un  officier.  La  plus  sévère  des 
sélections  préside  à  l'octroi  de  ces  croix  de  Saint-Georges 
en  émail  blanc,  à  motif  d'argent  au  milieu  :  un  conseil, 
composé  de  chevaliers  de  l'ordre,  examine  en   détail  si 


chaque  cas  particulier  rentre  dans  la  catégorie  des  ex- 
ploits prévus  par  les  statuts.  La  croix  de  troisième  classe 
constitue  déjà  une  récompense  si  rare  que,  pour  la  mé- 
riter, il  a  fallu,  par  exemple,  au  général  Rouzski,  con- 
quérir magnifiquement  la  moitié  de  la  GaUcie.  On  peut 
compter  sur  les  doigts  les  titulaires  de  la  plaque  de 
Saint-Georges  (I),  plaque  en  or,  dont  la  forme  carrée  se 
distingue  de  toutes  les  autres  décorations.  Et,  quant  au 
grand  cordon,  ce  n'est  plus  que  dans  l'histoire,  pour 
le  moment,  que  l'on  en  trouve  les  dignitaires,  dont  les 
noms  sont  inscrits,  en  lettres  d'or,  sur  les  murs  de  mar- 
bre de  la  saUe  des  chevaliers  de  Saint- Georges,  à  l'état- 
major  de  Petrograd. 

La  croix  de  Saint-Georges,  confère,  de  droit,  aux  offi- 
ciers, la  noblesse  héréditaire,  l'avancement  d'un  grade, 
le  port  permanent  de  l'uniforme,  enfin  des  avantages 
matériels  :  pension,  faculté  de  participer  à  un  fonds  ter- 
rien, facilités  accordées  pour  l'éducation  des  enfants. 
La  piété  du  souvenir  a  inspiré  la  décision  d'attribuer, 
pendant  cette  guerre,  la  suprême  récompense  militaire 
aux  héros  décédés. 

Une  autre  mesure  touchante  prescrit  de  perpétuer,  au 
moyen  de  plaques  commémoratives,  dans  les  locaux 
administratifs  et  les  écoles  des  villages,  les  noms  des  che- 
valiers de  Saint-Georges  tombés  au  champ  d'honneur. 

Outre  la  croix  de  Saint-Georges  qui  confère  la  dignité 
de  chevalier,  il  existe  une  médaille  de  l'ordre,  considérée 
comme  un  premier  degré  avant  l'obtention  de  l'insigne 
lui-même.  Cette  médaille  est  en  argent  et  se  porte  avec 
le  ruban  rayé  orange  et  noir  comme  la  croix  ;  elle  est  dé- 
cernée à  la  suite  de  faits  d'armes  ou  d'actes  de  courage 
dignes  d'une  première  distinction  ;  il  en  a  été  mérité 
et  distribué  de  nombreuses  centaines  de  mille  depuis 
1914,  mais  cette  largesse  n'en  a  pas  diminué  le  prix, 
puisque  le  tsarévitch  lui-même  ne  porta  jusqu'à  présent 
que  cette  médaille. 

Enfin,  pour  être  à  peu  près  complet  sur  ce  chapitre, 
disons  que,  comme  distinction  spéciale,  l'ordre  de  Saint- 
Georges  est  quelquefois  décerné  avec  ruban  disposé  en 
nœud  au-dessus  de  l'insigne.  On  souligne  de  la  sorte  un 
acte  de  bravoure  méritant  mieux  que  le  degré  accordé  ; 
c'est  une  sorte  de  degré  intermédiaire. 

Les  Russes  n'ont  pas  coutume  de  porter  de  décora- 
tions sur  les  vêtements  civils.  Seule,  celle  de  l'ordre  mi- 
litaire fait  exception.  Vous  la  voyez  barrer  d'un  large 
ruban  bicolore  le  pardessus  modeste  de  l'ouvrier  ou  la 
ton  loupe  fauve  du  moujik  placide,  soldats  d'hier,  réfor- 


(1)  Ils  sulil  au  iii.iiil  rp  dp  qu'lrp 
■  iprain  Huiizski,  Iwanul  pl  loudeuilcli. 


grand-duc  .\iculas 


més  pour  leurs  mutilations,  après  avoir  audacieusement 
risqué  leur  vie,  eux  qui  ne  connaissent  pas  la  peur  de  la 
mort. 

Après  la  croix  de  Saint-Georges,  étoile  de  première 
grandeur,  viennent  toutes  les  autres  décorations  adap- 
tées aux  besoins  de  la  guerre,  militarisées  en  quelque 
sorte,  pour  récompenser  le  courage,  jjar  l'entre-croise- 
ment  de  deux  glaives  dans  les  interstices  des  branches, 
et  rendues  plus  coquettes  par  l'épanouissement  d'un 
nœud  sur  le  ruban.  Cette  mobilisation  des  décorations 
civiles,  propre  à  la  Russie  seule,  permet  précisément 
l'exercice  d'une  méticuleuse  justice  distributive  dans 
l'octroi  des  récompenses  militaires.  L'avancement  dans 
la  hiérarchie  des  ordres  russes  s'opère  comme  mécani- 
quement, au  fur  et  à  mesure  que  s'enregistrent,  à  l'actif 
d'un  officier,  des  preuves  nouvelles  de  bravoure.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  la  croix  de  Saint- André  qui  ne  se  soit  ornée 
de  glaives,  pour  la  première  fois  dans  l'histoire,  afin  de 
briller  sur  la  poitrine  du  roi  de  Serbie. 

Il  faut  enfin  noter  la  coutume  ingénieuse  et  charmante 
de  récompenser  les  faits  de  guerre  par  des  insignes  spé- 
ciaux attachés  à  l'épée.  On  ennoblit  ainsi  l'arme  qui 
symbolise  le  mieux  la  qualité  d'officier.  L'une  des  déco- 
rations militaires  les  plus  courantes  est  la  croix  de 
Sainte-Anne  incrustée  dans  la  garde  de  l'épée  avec 
l'inscription  :  «  Pour  le  courage  »,  et  une  dragonne  aux 
couleurs  de  cet  ordre  :  soie  rouge  liserée  de  jaune. 

L'épée  de  Saint-Georges  est  particulièrement  diffi- 
cile à  conquérir.  C'est  une  arme  luxueuse  à  la  garde 
tout  en  or,  rehaussée  de  la  croix  blanche  de  Saint- 
Georges,  avec  inscription  honorifique  pour  attester  le 
courage,  au  foun-eau  richement  historié  de  lauriers  dorés 
et  à  la  dragonne  orange  et  noire.  On  l'appelle  aussi 
H  Epée  en  or  ».  Dans  des  cas  très  rares,  à  titre  de  récom- 
pense spéciale,  l'empereur  confère  l'épée  em-ichie  de 
diamants,  la  garde  en  or,  avec  pierreries.  Le  gra:iri-dui' 
Nicolas  a  reçu  cette  haute  distinction. 

Le  caractère  particulier  de  chaque  pays  se  reflète  dans 
l'éclat  de  ses  croix  et  les  moirures  de  ses  rubans  :  le  goût 
exquis  de  la  France  dans  les  harmonieuses  propor- 
tions de  la  Légion  d'honneur  ;  la  morne  rigidité  de  la 
Prusse  dans  les  couleurs  mortuaires  de  la  croix  de  fer. 
Les  décorations  russes  rutilent  et  chatoient  à  la  ma- 
nière des  ciselures  byzantines  sous  le  soled.  EUes  sont 
faites  pour  récompenser  le  courage  de  ceux  qui  se  plient 
difficilement  au  terre  à  terre  industriel  de  la  guerre 
actuelle,  les  fervents  des  charges  de  cavalerie  et  des  ruées 
à  la  baïonnette. 

S.  DE  C. 
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L'ALLAITEMENT    DES  NOURRISSONS 

DANS  LES  USINES  DE  GUERRE 


Le  tra\'ail  des  femmes  dans  les  usines  de  guerre  n'est,  pas 
sans  soulever  des  alarmes  chez  certains  docteurs,  au  nombre  des- 
quels se  rangent  nos  puériculteurs  les  plus  éminents,  et  qui 
redoutent,  tant  pour  les  nourrissons  des  jeunes  mères  employées 
que  pour  les  femmes  proches  de  la  maternité,  l 'influence  de 
conditions  de  travail  défectueuses.  Ce  problème  est  d'une  impor- 
tance ca)>itale,  car  il  semble  opposer  les  exigences  actuelles  de 
la  défense  nationale  avec  celles  de  l'avenir  même  de  notre 
jiays,  menacé  dans  sa  natalité. 

Le  docteur  Pinard,  le  premier,  a  démontré  dès  1895  que  les 
femmes  qui  se  reposent  mettent  au  monde  des  enfants  plus 
robustes  que  celles  qui  se  fatiguent  durant  la  gestation.  D'autre 
part,  des  statistiques  probantes  ont  démontré  la  quasi-nécessité 
de  l'allaitement  du  bébé  par  la  mère,  dont  l'abstention  en  tant 
que  nourrice  est  la  cause  indirecte  de  tant  de  ravages  parnn  les 
nouveau-nés.  Or,  comment  des  ouvrières  pourraient-elles  donner 
le  sein  pendant  les  heures  de  labeur?  Faudrait-il,  comme  le 
demande  l'illustre  professeur,  interdire  en  France  le  travail 
dans  les  usines  à  toute  femme  soit  en  état  de  gestation, 
soit  allaitant  son  enfant,  soir  accouchée  depuis  moins  de  six 
mois,  et,  par  conséquence,  grever  notre  budget  des  allocations 
journalières  devenues  indispensables  du  fait  de  cette  interdic- 
tion? M.  Antoine  Borrel,  député  de  la  Savoie,  pour  obvier  à 
ces  difficrdlés,  a  saisi  ses  collègues  d'une  proposition  de 
tendant  à  attribuer  à  toute  mère  allaitant  son  enfant  une  allo- 
cation mensuelle  de  20  francs. 


Dans  une  crèche  annexés  à  une  usine  de  guerre  :  les  ouvrières  en  costume  de  travail 

et  leurs  bébés.  " —   Plwt.  Wyndkam. 


Ouvrières  d'une  usine  de  guerre  allaitant 
leurs  nourrissons  dans  une  salle  spéciale. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher 
dans  iiuelle  mesure  ce  projet  est  adapté 
aux  conditions  actuelles  de  la  vie.  Mais, 
après  avoir  exposé  cette  thèse  pessimiste, 
nous  tenons  à  montrer  que  les  alarmes  de 
nos  gynécologues  sont  y>eut-être  excessives, 
uuiintenant  le  remède  est,  à  la 
e!1n\  à  <c'.té  du  mal.  Et  voici  comment. 

M l'ierre  Bndin,  la  veuve  du  grand 
puériculteur,  a  mené  une  camyiagne  inspi- 
rée des  théories  de  son  mari  en  faveur  des 
salles  d'allaitement  annexées  aux  usines. 

Déjà,  en  temps  de  paix,  une  cinquan- 
taine d'industriels  français  avaient  eu 
l'initiative  de  réaliser  cette  ingénieuse 
combinaison.  Quelques  établissements  de 
guerre  —  pas  assez  nombreux  encore  — 
ont  s\iivi  cet  exemple,  et  c'est  dans  l'un 
d'eux,  situé  ]>iès  de  Paris,  que  furent 
prises  les  deux  trnchantes  photographies 
que  nous  puljlions. 

l'ne  installatii.u  de  ce  genre  est  très 
peu  coûteuse,  quelques  centaines  de  francs, 
et  il  est  souhaitable  de  la  voir  mettre  en 
pratique  non  seulement  dans  les  usines  à 
munitions,  mais  jiartout  où  travaillent  des 
femmes.  Le  docteur  Henri  Bouquet  décri- 
vait une  de  ces  salles  :  «  TTne  grande 
pièce  blanchie  à  la  chaux,  quelques  ber- 
ceaux, un  casier  à  vêtements,  une  table, 
des  chaises,  une  balance,  une  petite  salle 
il 'isolement,  et  voilà  l'installation  ter- 
minée. ITne  gardienne  constitue  tout  le 
personnel  nécessaire.  Là,  au  début  de  la 
journée,  la  mère  dépose  son  enfant.  Elle 
le  sait  dès  lors  au  calme,  surveillé,  près 
d'elle,  et  son  ardeur  au  travail  n'en  est 
que  plus  grande.  A  intervalles  réguliers, 
elle  vient  le  voir  et  lui  donner  le  sein. 
Le  soir  elle  rentre  avec  lui  à  la  maison. 
Est-il  rien  de  plus  simple,  de  plus  logique, 
de  moins  dispendieux,  de  plus  efficace?  » 
TTne  garderie  d'enfants,  pour  les  bébés 
sevrés  ou  mis  au  biberon,  doit  compléter 
l'installation  pour  qu'elle  réponde  à  tous 
les  besoins.  Et  il  semble  bien  en  effet  que 
ce  soit  là  une  solution  moyenne,  satisfai- 
sant à  la  fois  aux  bes&ins  actuels  et  à 
l'avenir  de  notre  pays. 
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Destruction  Infaillible  des~ 


«ÇATS.  SOURIS.  CAFARDS.  eS^ 


m  rt  1 JN  lj.  CHIMISTE -mVEMTEUR(Téléph:246-28  ) 

yji^FAUBQUR(T  SI  HONORÉ,  en  face  le  Palais  deiflysée  ,1 


Pour  assaïDir  la  bouche. 
Raffermir  les  dents  déchaussées, 
Calmer  les  gencives  douloureuses, 

le  Coaltar  Saponiné  Le  Beuf 

est  un  produit  de  premier  chois. 

Se  méfier  des  imitations  que  le 
succès  de  ce  produit  bien  français  a 
fait  naître. 

DANS  LES  PHARMACIES 


Maximum  de  récolte  dans  vos  JARDINS 
en  lisant  lALMANACH    OU  JAROINIER 
envoyé  â  tous  GRATIS  ET  FRANCO  par 

*  -  103.  Boul.  MaganU.  PARIS 


CH.  LEMAIRE»  GralDle 


37,  Rue  lafayette  .paris -opéra 

es/  /a  p/as  imporfan/e^a/'so/?  ^ançatse 
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Appareils  KODAK  Pellicules 


FOLOING  0  X  ISe 

Depuis  55  F'"3ncs 


C7mafeursff 

dans  wfœ  inféré!  n  'achefez  aucun  ûppare/7, 
ni^umi  fures  sons  consu/fer/e(a/a/oçue  àiL 
PHOTO  PL  AIT  ^uf  esf  oc/resséyran///ement 


Pour 
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BIJOUX 


VOYEZ 


DUNES 


Expertise 
gratuite 


2    Bd  Hausgmann.  7é/épA.Gu(,70-' 


MAIGRIR! 


REMEDE  NOUVEAU.  R«salUI 

'  merveille Ji.  sans  daagïr,  di  rég.m^ 
avec  lOVIDINE-LUTIER 
IHot.  Oral.  s.  pij  feimê.  £dï.  francodo 
traitem.  e  bon  de  noste  7  fr.  20.  Pharmacie.  i9.aY.  Bosouet.  Parit. 


PROVISIONS 


PROFUSION,   par  Henriot. 


Comme  la  bomie  apportait  le  gigot, 
Monsieur,  qui  est  un  homme  timoré, 
ne  manqua  pas  de  dire  : 

—  Mangez-en  bien  aujourd'hui,  car 
peut-être  ni  vous  ni  moi  n'en  mangerons 
demain. 


Et  comme  il  eut  au 
dessert  une  quinte  de 
pessimisme,  il  ajouta 
que  bientôt  on  n'aurait 
plus  rien...  rien...  rien. 


Madame  ne  répondit  pas; 
mais,  après  le  déjeuner,  elle 
alla  chez  l'épicier  et  râfla  dix 
paquets  de  bougie,  deux  bi- 
dons de  pétrole  et  des  quan- 
tités de  pots  de  moutarde, 
sardines  et  cornichons. 


Il  !■ 

«  Tout  de  même,  si  on 
n'avait  pas  de  quoi  boulotter,  » 
dirent  les  enfants  qui  venaient 
de  recevoir  leurs  étrennes...  et 
ils  dévalisèrent  le  charcutier. 


La  bonne,  prudente, 
et  sachant  qu'il  y  en  a 
toujour-  assez  pour  la 
cuisine,  fit  d'importantes 
provisions. 


Et  comme,  en  revenant,  elle 
communiqua  ses  craintes  à  la 
concierge,  celle-ci  songea  atissi 
à  se  prémunir  contre  la  disette 


Ce  fut  comme  ime  traînée  de  poudre  dans  l'im- 
meuble :  toutes  les  bonnes  de  la  maison  se  pré- 
cipitèrent chez  les  fournisseurs  du  quartier. 


Les  locataires,  prévenus,  s'empressèrent  d'aller  vider  les  magasins. 
On  ne  vit  que  sacs  de  charbon,  sacs  de  pommes  de  terre,  provisions 
de  toute  sorte  sur  toutes  les  marches  de  l' escalier. 


Cependant,  Monsieur,  qui  était  sorti,  voulut, 
en  rentrant,  se  munir  de  quelque  comestible. 
Et  comme  il  ne  trouva  plus  rien  dans  les  bou- 
tiques du  quartier,  il  déclara  que  décidément 
nous  avions  un  sale  £'OuvpmeTner+ 


p^MAIGRIR"^ 

sans  crainte  de  conséquences  fâcheuses  et  tans 
régime,  on  peut  en  toute  confiance  employer 

ïlodhyrm 

du  D' DESCHAMP 

APPROUVÉE  et  CONSEILLÉE 
par  U  Corps  Médical  Français  et  Etranger, 

La  Boite  pour  six  semaines  de  traitement  : 
10  fr.  en  France  ;  pour  rEtrangcr  11  fr.  Franco  pir  poste. 
Laboratoires  DUBOIS,  7,  Rue  Jadln,  Paris.  ^ 


EPILEPSIE 


GUERISON  CERTAINE 

/ïo(/ce.  D' BOUR  DAUX,  4,  rue 
CambottJlontaaliaiiC  T.-i-û.\ 
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i.>»oT«  nunco  piB  i  Automoticn.  29.  r.  Salneuve.  Pans 


^DRAGÉES 


Les  Meilleures  BOISSONS  CHAUDES 

Ânls.  Camomille,  Menthe,  Tilleul,  Oranger.  Verveine. 

Adm°°:2,  Rgedn  Colonel-Renard  &  Mendon  (Stlnt-et-Oise ) 


DIABETE-PASN  FOUGERON 

A  BASE   D'AMANDE.  —  Echantillon  :   37b<s.  Rue  du  Rocher.  PARIS 

■        LA  MAGNÉTO 

LAVALETTE  esf  Française 


FONDÉ  EN  1879 

L'ARGUS  DELA  PRESSE 

Le  plus  ancien  bureau  de  coupures  de  Journaux 
Faubourg  Montmartre  (37.  rue  "Bergère) 

Adresse  télégraphique  :  PARIS  (IX°)  Adresse  téléphonique  : 

Achambure^Paris  Jg    JS    JK  102-62 

Lit  et  dépouille  par  jour  10.000  journaux  ou  revues  du  monde  entier, 
publie  l'ARSUS  des  BEVUES.  périod«,  collectionne  les  ARCHIVES  de  la  PRESSE,  édite  l'ARBUS  de  l'OFFICIEL, 

contenant  tous  les  votes  des  hommes  politiques  et  leur  dossier  public. 
L'ARGUS  DE  LA  PRESSE  recherche,  dans  tous  les  périodiques,  les  articles  passés,  présents,  futurs. 


Renseignements  financiers  confidentiels. 
Ecrire  au  Directeur  :  Faubourg  Montmartre  (îj,  rue  Bergire),  IX*. 


PELADE 


NuTlCB  ORATUITE 
BEIfIT,  pharmacien, 

55  rue  Malablau.  Toulouse 


LesParfumsBIClRA 


Les  p/i/i  lubtili,  le$  plus  Uns,  les  plut  tnivrànts  : 

nirvana,  Sakountala,  Leïla,  Yavahna,Cablrla,etc. 

Parfums(Essences)po.CigareUes 

Ambre  Egyptien, Chypre.Nlrvana,  Rose  de  Syrie 
le  tube  40  et  20  francs  (port  0.60) 
Syriana,  Tavatma,  Sakountala 
le  tube  14  et  8  francs  (port  0.60) 

I  CillanaetMokoheul 

Oharme  et  beauté  du  ree:arl 

EaudeRosesdeSyrie 

Fraîcheur  de  la  Peau,  Santé  des  Teuz 

BICHARA,  Parfumeur  Syrien 
/i  lO,  CbSLXiaaie  d'Aatin,  PsLrim 

TtUfcPHON»!    UOUVWK  S7>S6 

A  CANNES:  61.  Rut  d'Antibtê. 

A  LYON  :  Dans  toutes  les  bonnes  Maisons, 

y  MA  RSEILLB  :  M.  T.  Mavro,  69.  Rue  Saint-FtrrioU 

(i  NICE  :  Fas-Allard,  27,  Avenue  de  la  Gare. 

CARA CASi  Venezuela)  :  Faraen Ramla  '•£/ C«//o  ds On" 

"V  SAO-PAULO  (Brésil):  A^iz  Nader  et  C». 

/  LB  CAIRE  :  Société  Anon"'  des  Droguerie»  dTgypte, 


l«  Directeur:  Remé  Bascbet. 
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JUBOL 

Laxatif  physiologique 
le  seul  faisant  la  rééducation  ÊMI   fonctionnelle  de  l'Intestin. 


Constipation 
Entérite 
Claires 
Vertiges 
Migraines 
Clous 


L'éponge  et  le  nettoie, 
Evite  l'Appendicite  et  l'Entérite, 
Guérit  les  Hémorroïdes, 
Empêche  l'excès  d'Embonpoint, 
Régularise  l'harmonie  de*  Formes. 


//  faut  faire 
ramoner 
Votre  intestin. 


JVBOL  Vous  enverra  ses  petits  ramoneurs. 


Des  maures  éminenls  ont  établi  le  «  danger  social  »  de  la  purgalion.  qui  irrite  l'inleslin  et 

^"rlnfrnmilni'ralTon  retentissante  à  VAcndémie  des  Sciences  en  précisait  les  inconvénients  el 
r,réconisaa  Z''ZS^^  In  nÉElJUCATION  DE  L^NTESTIN,  par  un  produit 

rnlionnel  ■  te  Juhot,  nui  seul  cwail  serfi  aux  expériences  cliniques.  _ 
'    Z  iubolisalion  lu  rééducation  de  l  inleslin  consiste  à  pratiquer  un  massage  interne  doux^ 
onriiieiii  et  persuasif.  Le  Jul^ol.auide  d  eau.  forme  une  masse  (jui  nettoie,  COMME  AVEC 
lINF  FPONGE  tous  les  replis  de  la  muqueuse,  sans  Ixenrl,  sans  irritation,  sans  fatique. 

Le  Juhol  contient  de  fayar-oyar  el  des  fucus  qui  foisonnent  et  rééduquent  ta  paroi  endormie 
de  nnleslin,  ainsi  que  les  .sucs  Je-  glandes  digestives  el  les  extraits  biliaires  qui  sont  toujours 
en  déficit  cliez  le  constipé.  

PRIX  DU  JUBOL 

La  bol  le,  franco  5  fr. 
la  cure  intégrale  (6 
boi(es),  franco  27  le. 


Élalilissemenls 
Chalelaiii,  2,  rue 
Valeni-iennes,  Paria 
(10*  An'). 


hémorroïdes 
JUBOLITOIRES 

TRAITEMENT  SCIENTIFIQUE 
Anlihêmorragiqne.  Calmant  et  Décongestionnant 

La  lioMe,  f»  5  fr.  5"  complétant  la  cure  de  Jabot. 


Préparé 
dans  les 
Laboratoires 
de 

l'URODONAL 
et  présentant 
les  mêmes  ga- 
ranties scientifi 
ques. 


du 
fait 
com- 
l'Aca- 


La  découverte 
PAGÉOL  a 
l'objet  d'une 
munication  à 
(lémie    de  Médecine 
de  Paris  du  professeur 
Lassabatie,  médecin 
principal  de  la  marine, 
ancien     professeur  des 
Ecoles  de  médecine  navale  : 

«  Nous  avons  eu  l'occasion 
d'élu<lier  le  PAGÉOL  el  les 
résultais  toujours  e.xcellenls, 
et  parlois  étonnants,  que  nous 
avons  obtenus   nous  permet- 
tent   d'en    affirmer  l'elficacité 
absolue  et  constante.  » 

Etablissements  Châtelain,  2,  rue  Valen- 
ciennes,    Paris- 10^.  —  Prix  :  la  grande 
boite  (envoi  franco  et  discret),  10  francs. 
—  La  demi-boîte,  franco  6  francs. 
Envoi  franco  sur  le  front. 


Guérit  vite  el 

radicalement. 

Supprime  les  douleurs 
de  la  miction. 

Evite  toute  complication. 


L'OPINION  MÉDICALE  : 

«  11  est  un  médicament  dont 
l'action  sur  les  microbes 
qui  encombrent  les  voies  uri- 
naiies  menacées  ne  saurait 
être  mise  en  doute,  parce  qu'elle 
estHécisive,  un  médicament  au- 
quel le  gonocoque  lui-même  ne 
résiste  pas,  c'est  le  Fagéol.  Son 
action  principale  est  due  à  un  sel 
récemment  découvert,  le  bali- 
foston,  qui  est  un  bicamphocinna- 
mate  de  sanlalol  et  de  dioxybenzol 
dont  les  propriétés  thérapeuti- 
ques ont  été  bien  étudiées,  et  qui 
réunit,  en  les  complétant  et  en 
les  amplifiant,  toutes  les  qualités 
de  ses  composants  sans  en  avoir 
les  inconvénients.  » 

D'  Maby  Mercier, 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
Ex-direcl«ur  de  Laboratoire  d'hygiène. 


Vamianine 


AFFECTBONS  DE  LA  PEAU 

Nouveau  Produit  Bft^entiUiiuo 

RENSEIGNEMENTS    GRATIS     ET  FRANCO 
Laboratoire  de  l'Urodonal.  Z  rue  Valencienne».  Paris.  Franco  10  franc». 


GYRÀLDOSE 

Hygiène  de  la  Femme. 


La  GYRALDOSE  est  un 

produit  antiseptique,  non 
caustique ,  désodorisant 
et  Miicrobicule,  à  base  de 
pyolisan,  d'acide  thymi- 
qiie.  de  trioxytnélliylène 
et  d'alumine  sullalée.  Se 
prend  malin  et  soir  par 
toute  femme  soucieuse 
de  son  hygiène. 


Communication  : 
Académie  de  Médecine 
(14  octobre  1913) 


Odeur  très  agréable. 
Usage  continu  très  économique. 
Ne  tache  pas  le  linge. 
Assure  un  bien-être  très  réeL 


La  boite  (pour  un  mois),  franco  4  francs; 
les  cinq  boites,  franco  17  fr.  50.  La 
double  b:)Ite,  franco  5  fr.  50;  les  quatre, 
20  fr.  Usage  externe.  — Établissements. 
Chatslai  j,  2,  rue Vale.aciennes,  Paris-10^. 


La  Gyraldose  est  l'antisep- 
tique idéal  pour  le  voyage. 
Elle  se  présente  en  compri- 
més stables  et  homogènes. 
—  Chaque  dose  jetée  dans 
deux  litres  d'eau  chaude 
donne  la  solution  parfu- 
mée que  la  Parisienne  a 
adoptée  pour  les  soins  de 
sa  personne. 


V  Opinion  médicale  / 

«  La  Gyraldose,  dont  la  réputa- 
tion mondiale  s'accroît  tous  les 
jours,  ne  saurait  vraiment,  on  en 
conviendra,  trouver  de  rivale.  Dans 
tout  ce  qui  existe  et  a  été  préco- 
nisé jusqu'ici,  il  est  en  effet  im- 
possible de  rencontrer  une  asso- 
ciation à  la  fois  aussi  complète  et 
aussi  judicieuse  de  tout  ce  qui 
était  ici  nécessaire.  » 

Dague. 
de  la  Faculté  de  Bordeau.x. 


FANDORINE 

Arrête  les  hémorragies. 

Supprime  les  vapeurs, 
migraines,  indispositions. 

Evite  l'obésité. 

Le  flacon  (pour  une  cure). franco.  10  francs. 
Le  flacon  d'essai,  franco  5  francs. 


SINUBERASE 

Ferments  lactiques  les 
plus  actifs.  Traitement  le 
plus  complet  de  l'autO'in- 
toxication.  Guérit  radi= 
calement  les  diarrhées 
infantiles  et  l'entérite. 

Le  Bacon,  franco  6  fi.  50  ;  les  3  flac.  (cure 
complète),  franco  18  francs. 


FILUDINE 

Traitement  radical  du 
paludisme,  des  maladies  du 
Foie  et  de  la  Rate.  Indis= 
pensable  après  les  ColU 
ques  hépatiques. 

Prix  :  le  flacon,  franco  1 0  francs. 


PAGEOL 

énergique  antiseptique  urinaire 


■JUBOLITOIRES- 

SUPPOSITOIRES  ANTIHÉMORRAGIQUES 
DÉCONGESTIONNANTS 
ET  CALMANTS,  COMPLÉTANT  V ACTION  DU  JUBOL 


-TRAITEMENT  CURATIF  DES  HÉMORROÏDES 

PROSTATITES  •  f=^ISTULES  •  RECTITES 


JUBOtlTOIRES 


SUPPOSITOIRES  RATIONNELS  À  BASE  D  EUMARROL 


Rue  de  Valenciennes  -  PARIS  (France) 


1°  Jich'on  antihémorragique  très  énergique  :  1  eumarrol  est 
ro  fois  plus  actif  que  l'esculine  seule  et  20  fois  plus  actif  qiie 
tous  les  extraits  de  marrons  d'Inde.  11  est  associe  a  1  adré- 
naline (action  immédiate)  et  au  gérastyl,  dont  1  action  vaso- 
constrictive  se  prolonge  plusieurs  heures. 

2°  Jlction  antiseptique  par  le  résorthan  (nouveau  sel  de 
résorcine  et  de  thymol  bî-iodé). 

3°  Jlction  calmante  par  la  belladone  et  la  jusquiame. 

4°  On  ne  doit  pas  conserver  d'hémorroïdes,  car  elles  peu- 
vent saigner,  s'infecter  et  dégénérer  en  cancer  du  rectum, 
comme  l'a  établi  le  D-  G.  Rouvillain.  ancien  prosecteur  de 
l'Ecole  de  médecine  d'Amiens,  qui  recommande  hautement 
l'usage  des  JUBOLITOIRES. 

Êtablissemente  Châtelain',  2  et  2  bis,  rua  de  Valenciennes,  P^-10«- 
Prix  :  la  boit»  5  fr..  franco  S  fr.  50  ;  les  quatre  boites,  franco  20  fr. 
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Ce  numéro  contient 

un  portrait  hors  texte  en  couleurs 
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LeRévedttPoitu? 


MORUBILINE 

Quintessence  et  concentration 
d'HUILE  de  FOIE  de  IMORUE 

Donne  aux  Tousseurs, 
Bronchitiquea.Tuberculeux,  Anémiés,  etr 

SANTÉ,  FORCE  et  ENERGIE  pour  l'hiver 

Economie  -  Boût  Excellent -  Bonne  "igesUon  „ 

Demi  Flacon  3  francs.  Flacon6  fr.  franco  poste.  NotiM  tratis 
PH'>''Msri<:  du  PRINTEMPS.  32.  Rue  Jouberl,  Pans  T"'  i'a' . 

^ACCUMULATEURS 

■  BATTERIES  FIXES 

m    Plaques  de  rechange  pour  tous  systèmes 


San- Francisco 
1915 

Hors  concours 


FORMATS  des  ANNONCES  de  L'ILLUSTRATION 

La  ligne   longueur   65  millimètres. 

Le  quart  de  page   175  mm.  X  135  — 

La  demi-page     175  mm.  X  275  — 

La  page   355  mm.  X  275  — 


DEMANDEZ  UN 

DUBONNET 

VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


BAJOUES,  6R0S  COUS, 
DOS  TROP  GRAS, 
HANCHES  FORTES,  (etc.^ 

Disparaissent  vite  avec  !• 

 ANTI-OBÊSE  NEPPO  EN  FRICTIONS 

Le  seul  produit  hygiénique  agissant  rapidement. -Envoi  contre  5fr. 
Docteur  E.  H.  NEPPO.  17,  r.  de  lïllromesnil,  Paris 

Gnértsonrspldè  p'IAdrépatm». 
Envol  gratuit  d'une  boite  d'essaL 
Laboratoires  LALEUF.Orléan» 


MAIGRIR 

■  WlANTI-ARj^<!F.  NEf 


OEMORROIDES 


Dl 


ALBUMINE 


Cœur,  Foie,  Reins, etc.,  et  tontes  maladies  ditet  ionraklat 
a  UEFtlSON  CER  TAINE  eans  régime  par  IM  C*»oi 

TISANES  POULAIN  Riei  sue  dit  PlaDtei 
Brochure  Gratis  et  Franco.  37.  Rue  St-Latsare.  Paris. 


Plu  de  Verres  ca»és,  Plu  d'Aiguilles  irrachées. 

Nouveau  Bracelel 

DrotègC' glaces 


35 


à  mouvement  chronométrique, 
à  ancre  18  rubis. 

HAUTE  PRÉCISION 

Garantie  15  ani 
Argent  fin, 
,  Heures  radium. 
Se  fait  en  métal  acte 
et  tant  radium 

^BRACELET-RÉCLAME 

cylindre  10  rubis 
f  Terrt  locuiablt  et  learei  radlao 
Garantie  8  ant.  l3>BO 
BTfVOl  ORJLTia  <fa 

^Nouveau  Catalogue 

'  contenant  les  dernières  créations  de 
BRACELETS-MONTRES  de  tOUB  modèles 
'  HORLOGERIE, BIJOtrrERlE,ORrÈVRERIE,iti, 

Ecrire  à  EDOUARD  DUPAS 

19,  Rue  de  Beltort,  à  BESANÇON  (Doubs). 


—  Vous  voyez...  pour  faire  des  éco- 
'  nomies  de  combustible  nous  ne  man- 
geons absolument  que  des  viandes 
froides. 

—  Pardon...  vous  ne  devriez  man- 
ger que  des  viandes  crues  ! 


LES  CROQUIS  DE   LA  SEMAINE,   par  Henriot. 


—  Mais  certainement,  je  paierai 
au  moias  300  francs  d'impôts  de  plus 
par  an...  à  cause  de  la  guerre. 

—  La  guerre  ne  te  coûtera  que 
300  francs  de  plus  par  an...  et  tu  te 
plains  ? 


—  Pendant  un  an,  tu  as  été  ultra- 
optimiste... maintenant  te  voici  ultra- 
pessimiste  !  Mais  tu  ne  pourras  donc 
jamais  être  un  homme  pondéré  ! 


—  Si  on  nous  supprime  ralcool,  —  Grand- papa,  toi...  tu  es  un  non- 
les  apéritifs,  les  digestifs...  qu'est-ce     veau  riche  ou  un  ancien  riche  ? 

qui  nous  restera  ?  —  Euh  !...  un  ancien  riche  qui  est 

—  Un  peu  plus  de  quoi  manger.     en  train  de  devenir  un  nouveau 

pauvre. 


MM  Wff  7  modifiés  par  appareil  américain  :  15  W, 

Mm  Noticefraaco:  H.  OLYIMPIA.IO.ruaGaillon.PtflS. 


LA  PLUS  IIVIPORTANTE 
SPÉCIALITÉ  DE  BLOUSES 


52,  CHAUSSËE-D'ANTIN    -  PARIS 


N"  5364 
Parure  en  linon  blanc, 
qualité    fine   et  solide, 
broderie   à  la    main  et 
jours  fils  tirés  mains. 

La  chemise  épaulette 
ruban  satin  :  12  fr.  50 


Le    pantcdon  -  jupon , 

dernière  forme  ;  12  fr.  50 

FRANCO  PARTOUT 


RECLAME    DE  BLANC 

LINGERIE  DE  LUXE  à  des  PRIX  ÉTONNANTS 
Choix  formidable  de  broderies  et  dentelles 

SplenJide  catalogue  illustré  franco  sur  demande 


C  rs-f  r  LA  PLUS  PURE,U  PLUS  ACTIVE 

V  II  J  aCaDjaS  OEsLAUXPURGMIVESIIKrUREIlB 

CH.HEUDEBERT 


PRODUITS  ALIMENTAIRES  et  de  REGIME 

PAIHS  SPÉDAUX,  FARINES  de  LÉGUMES  et  de  CÉRÉALES, 
LÉGUNIES  DÉCORTIQUÉS,  CACAO  i  L'AVOINE,  FARINE  de  BANANE. 


EN  VENTE  :  Maisons  d'Alimentalion.  En»oi  I?BOCHURliS  sur  demande  :  Usinei  de  NANTERRE  Seine'. 


DEMANDEZ  LE 


FernetBranca 


SPÉCIALITÉ  CE 


Fratelli  Branca-Wilan 

Amer  Tonique.  Apéritif.  Digestif 

Af«nc«  t  Paris  -  3).  Rue  t.  Marcel 


^^Y^^LIS^TES  le  CatnloKue.   _ 

«uTOTÉ  fRiBco  piR  l'Automotlon.  29.  r.  Salneuve.  Paris 


Demandez     g  | 


UN  PRETRE,  l"Abbé  HAMON, 

possède  de»  recettes  infaillibles  pour  la 
traltemen»  du  :  Diahèto,  Albumine, 
Beins,  Cœur,  Foie  et  toutes  Maladies 
clironiTue».  Aacun  Régime.  Bien  que 
dea  Planté.  —  Notice  gratis.  -  Ecrira: 
Abbô  HAMON.  St-OHIEH  fP.-da-C). 


I 


(  CRÉATEURS    DE    LA  CHAPE  TROIS    IMERVU^ÎES  ) 

24,  BouL?  DE  ViLLiERS,  LEVALLO IS  -  PERRET  (  StiNE) 

TiLiQR.ijyniCORD-LEVALLOIS.    Tclcph..  WAGR  A  M  5B-BS 


Dentition 


Sirop  DELABARRE 


s /Tôt-// 


FACILITE  la  SORTIE  des  DENTS 


C  et  prévient  tous  les  accidents  de  lé  première  Oenli 


Etablissements  FUMOUZE  .  78.  Faubourg  S?  Denis.  PARia 


Envoi  Gratuit  delà  Brochure  richement  lUastrée  :  "SOUFFRANCES  ÛB  la  DENTITION". 


VERASCOP 


SoTtl  frinco  de  U  RoUce 
es,  Rue  MélingTie| 
PARIS  , 


^OPEBi 
RICHARD 


'    POUR   LES  DÉBUTANTS  '< 

Le  GLYPHOSGOPE  à  3S  franca 

■  â  les  qualités  fondamentales  da  Vérascope. 


PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR   ET  EN  COULEURS 


FABRIQUE  DE  POST  ]  C  H  ES 

BERMOS.^  S4,  Boul.  de  Strasbourg,  Faria. 
Commandes  particul"'  au  prix  de  faliiiqiie.  Travail  à  facop  avecittmeliifei 

LES  ESTAMPES  DE  LA  GUE7iJ{E 


LA  CONFESSION 

L'Illustration  a  publié,  dans  son  numéro  du 
2  septembre  1916,  une  saisissante  composition 
de  J.  SiMONT  : 

La  Confession  du  Soldat  au  Soldat. 

A  la  demande  d'un  certain  nombre  d'ama- 
teurs, l'éminent  artiste  vient  d'éditer  cette 
œuvre  magistrale  sous  la  forme  d'une  estampe 
format  63  x  90  centimètres  (partie  gravée  : 
35  x  55  ,  tirée  en  taille-douce  sur  papier 
d'Arches  à  la  forme. 

Prix  de  la  Gravure  :  50  francs. 

]l  a  été  tiré  5o  épreuves  sur  parchemin, 
numérotées,  au  prix  de  125  francs. 

Toutes  les  épreuves  sont  signées  par  l'artiste. 

Adresser  tes  demandes,  chèques  et  mandats,  à 
M.  Antoine  Grange,  Ij,  rue  Boileau,  Paris- 16". 

(Envoi  franco.) 


MDERHUOL 

CHAPOTEAUT 

LE  «nORRHUOL    supprime  le  goût 
désagréable  d«  l'huUe  de  foi« 
de  cnorue. 

kS  mORRHUOL  est  beaucoup  pli 
•fficace  qu©  l'huile  dont  U 
contient  tous  les  principes 
actifs. 


&£  MORRHUOL  est  souv» 
rain  pour  guérir  les 
fliumes,  la  broocbite, 
les  catarrhe*. 

KM  norn  in  NUdicm 


Ce  numéro  contient  :  1"  Un  portrait  hors  "texte  en  couleurs  du  Général  Mazel  ; 

2°  Le  huitième  fascicule  d'un  roman  par  Art  Roë,  Monsieur  Pierre  ; 
3°  Le  Tableau  d'Honneur  de  la  Guerre  (planches  341  à  344). 

L'ILLUSTRATION 


M.  ARISTIDE  BRIAND  m.   LE  BARON   BEYENS  M.  SHARP 


LA   RÉPONSE   DES  ALLIÉS  AU  PRÉSIDENT  WILSON 

Voir  l'article  à  la  page  suivante 
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LA  RÉPONSE  DES  ALLIÉS 
AUX  ÉTATS-UNIS 


Le  mercredi  10  janvier,  à  2  heures  V2  de  l'après- 
midi,  M.  Aristide  Briand,  président  du  Conseil, 
donnait  audience  à  M.  Sharp,  ambassadeur  des 
Etats-Unis,  et  lui  remettait,  au  nom  des  gouver- 
nements alliés,  leur  réponse  à  la  communication 
qu'avait  adressée  le  président  Woodrow  Wilson  à 
tous  les  Etats  belligérants,  le  19  décembre  précé- 
dent. A  ce  document  diplomatique  était  jointe  une 
note  du  gouvernement  belge,  qui  s'était  associé  à 
la  réponse  des  Alliés,  mais  qui  désirait  en  outre, 
après  avoir  exprimé  sa  profonde  gratitude  au  gou- 
vernement américain  pour  toutes  les  marques  d'ami- 
tié et  de  bienfaisance  qu'il  a  prodiguées  à  la  Bel- 
gique envahie,  appeler  l'attention  des  Etats-Unis  sur 
la  situation  particulière  qui  est  faite  à  ce  pays  dans 
la  guerre  actuelle.  M.  le  baron  Beyens,  ministre  des 
Affaires  étrangères  du  roi  Albert  I",  assistait  donc 
M.  Aristide  Briand. 

Dans  le  cadre  de  grand  style  que  constitue  le 
cabinet  du  ministre  au  quai  d'Orsay,  avec  ses  boi- 
series de  chêne  clair,  ses  belles  tapisseries  d'après 
la  Vie  de  Marie  de  Médicis,  de  Rubens,  cette  scène, 
si  importante  devant  l'histoire,  se  déroula  le  plus 
simplement  du  monde.  Sitôt  que  fut  introduit 
M.  Sharp,  après  l'échange  des  courtoisies  usuelles, 
M.  Aristide  Briand,  ayant  à  sa  gauche  M.  le  baron 
Beyens,  tendit  au  représentant  de  la  grande  Répu- 
blique américaine  les  deux  documents,  formant  cha- 
cun un  cahier  du  traditionnel  papier  à  tranches 
dorées,  cousu  d'un  ruban  de  soif?  bleue  dont  les  bouts 
pendaient  au  dehors. 

Le  surlendemain,  les  journaux  reproduisaient  in 
extenso  les  deux  documents.  Nous  analysons  d'autre 
part  (page  59)  la  réponse  des  Alliés. 

C'est  pour  la  France  un  grand  honneur,  dont 
elle  rendra  hommage  à  la  vaillance  des  soldats  de 
ht  Marne,  de  l'Yser,  de  Verdun,  d'avoir  vu  le  chef 
(le  son  gouvernement  chargé  de  remettre,  au  nom  de 
tant  de  peuples  unis,  cet  instrument  diplomatique 
rédigé  dans  sa  langue,  —  une  langue  nei-veuse, 
claire,  précise,  digne  de  nos  meilleures  traditions 
diplomatiques. 

Quant  au  fond  même  du  document,  en  dehors  de 
la  fermeté  de  son  accent,  par  la  résolution  calme, 
la  confiance  absolue  qu'il  indique  chez  les  Alliés, 
par  la  loyauté  avec  laquelle  il  précise  le  but  auquel 
tendent  leurs  généreux  et  rudes  efforts,  il  était 
appelé  à  produire  chez  les  neutres,  et  aussi  chez 
l'ennemi,  une  impression  profonde,  et  les  effets  ont 
commencé  déjà  de  s'en  faire  sentir.  C'est  assuré- 
ment l'un  des  grands  actes  de  la  lutte  et  l'un  des 
plus  décisifs.  Le  monde  entier  en  a  conscience. 


L'IMPÉRATRICE  ZÉODITOU, 
FILLE  DE  MÉNÉLICK 


parler  de  celle  qu'il  nous  réserve  encore  plus  généreu- 
sement dans  l'autre  vie,  toujours  en  proportions  de 
nos  bonnes  œuvres  ;  cependant  je  m'étais  vue  en  proie 
à  un  tel  délaissement  et  à  une  si  extrême  détresse  que 
j  'ai  été  parfois  tentée  de  me  croire  abandonnée.  Mais 
puisque  Dieu,  qui  habite  au  milieu  de  vous,  a  daigné 
me  visiter  dans  sa  miséricorde  et  dans  la  personne  du 
bon  Peupliî  d'Ethiopie,  j'éprouve  le  besoin  de  vous 
confier  une  part  des  épreuv;3  et  des  ofiEenses  auxquelles 
j 'ai  été  le  plus  sensible. 

»  Quel  opprobre  pour  lyassou,  ce  fils  dénaturé, 
quand  on  pense  qu'il  n'a  pas  daigné  consentir  à  sou 
Père,  qui  lui  avait  donné  l'Ethiopie,  l'aumône  du  brin 
d'herbe  qu'on  ne  refuse  pas  au  cadavre  de  l'étranger 
assassiné  sur  le  chemin  !  A-t-on  jamais  entendu  dire 
qu'vm  chrétien  mourant  dans  le  pays  où  il  a  vécu,  on 
ait  interdit  de  prononcer  son  nom  et  défendu  de  célé- 
brer ses  funérailles  1  Or,  lyassou  s'est  arrangé  pour 
que  le  nom  de  son  Père  ne  fût  prononcé  dans  aucune 
des  églises  du  royaume  alors  que  toutes  lui  devaient 
l'existence.  Voilà  l'outrage  dont  la  mémoire  de  votre 
Souverain,  l'Empereur  Ménélick,  a  été  l'objet,  voilà 
l'outrage  qui  m'a  été  infligé.  Quelle  est  celle,  quelle  est 
la  fille  qui  a  dû  comme  votre  servante  tenir  entre  ses 
mains  le  cadavre  de  son  Père,  pendant  deux  ans,  trois 
mois  et  deux  jours?  Quelle  est  celle,  à  qui  pendant  son 
demi  on  a  interdit  l'approche  des  amis  qui  pouvaient 
la  consoler  et  qui  fut  condamnée  à  supporter  toute 
■,eule  sa  désolation?  Mais  ce  qui  met  le  comble  à  ma 
louleur  c  'est  qu  'après  avoir  gardé  si  longtemps  serrés 


Nous  avons  expliqué,  le  25  novembre  dernier, 
comment  le  négus  d'Ethiopie  Lidje  lyassou,  converti 
à  l'islamisme  et  tombé  sous  l'influence  germano-tur- 
que, avait  été  déclaré  déchu  du  trône  ;  comment  le 
dedjaz  Tafari  avait  été  nommé  régent  et  prince 
héritier,  et  la  princesse  Zéoditou,  fille  cadette  de 
Ménélick,  impératrice  d'Ethiopie.  LTn  curieux  docu- 
ment qui  nous  est  communiqué,  et  qui  provient  de 
l'Imprimerie  lazariste  d'Addis-Abbeba,  complète  ce 
que  l'on  savait  de  ce  coup  d'Etat.  Il  contient  no- 
tamment le  discours  du  trône  prononcé  le  30  sep- 
tembre par  l'impératrice  Zéoditou,  en  présence  de 
l'Abouna  Mathéos,  de  l'Etcheguié  Wold  Guiorguis, 
des  Princes,  des  dignitaires  de  l'Eglise  et  de 
l'Armée,  réunis  autour  d'elle.  Ce  discours,  qui  est  au 
reste  un  beau  morceau  oratoire,  offre  un  intérêt  tel 
cjue  nous  tenons  à  le  reproduire  en  entier.  On  y 
remarcjuera  ce  détail  véritablement  extraordinaire, 
que  les  funérailles  de  l'illustre  négus  se  trouvèrent, 
par  la  volonté  impie  de  son  petit-fils  Lidje  lyassou, 
empêchées  pendant  plus  de  deux  ans. 

«  Peuple  d 'Ethiopie,  Princes,  Nobles,  Clercs  et 
Armée,  laissez-moi  vous  adresser  la  parole.  Bien  que  je 
n'aie  jamais  douté  que  Dieu  accorde  à  chacun  même 
dès  ce  monde  la  récompense  due  à  son  labeur,  sans 


soin  d'Israël  son  serviteur  et  de  son  peuple  de  l'Ethio- 
pie selon  la  promesse  qu'il  a  faite  à  nos  Pères,  et  à 
son  serviteur  l'Empereur  Ménélick.  Aussi  est-ce  en 
faveur  de  ceux  de  sa  race  que  cette  parole  a  été  dite: 
«  Mon  âme  glorifie  et  exalte  le  Seigneur.  »  Maintenant, 
si  je  suis  assise  sur  le  trône  de  mon  Père,  c'est  à  la 
bonté  de  Dieu,  ainsi  qu'à  votre  sagesse  et  à  vos  suf- 
frages que  je  le  dois  et  nul  autre  motif  que  le  salut 
de  notre  foi  et  de  notre  pays  n'est  entré  dans  mon 
cœur. 

9  Désormais  c'est  vous  qui  êtes  ma  gloire,  car  après 
Ménélick,  n'avais-je  pas  dit  mon  suprême  adieu  à  tout 
ce  qui  est  de  ce  monde! 

1)  Enfin  je  prie  le  Seigneur  de  bénir  vos  nobles  réso- 
lutions et  de  vous  donner  la  grâce  à  vous  tous,  les 
Puissants  et  Vaillants  de  l'Ethiopie,  de  les  n^ener  à 
bonne  fin.  » 


La  nouvelle  impératrice  d'É.hiopie,  Zéoditou, 
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lans  mes  bras  les  restes  de  mon  Père,  et  les  avoir 
irrosés  de  mes  larmes,  je  me  demande  eu  quoi  je  leur 
d  été  à  charge  pour  qu'ils  me  chassent  du  palais  et 
de  la  ville  avant  que  j 'aie  pu  confier  à  la  terre  sa 
dépouille  mortelle. 

»  Mais  patience.  Dieu  qui  réside  au  milieu  de  vous 
préparait  son  ouvrage. 

»  Et  maintenant  voilà  que  ce  Dieu  vous  a  convoqués 
pour  la  défense  de  votre  foi,  de  vos  foyers,  de  votre 
oyaume,  et  pour  qu'à  l'exemple  de  vos  aïeux,  vous 
.•élébriez  le  nom  de  votre  Souverain.  Pour  moi  c'est 
ivec  la  plus  grande  confiance  que  je  supplie  Dieu,  qui 
'lait  l'iniquité,  de  fixer  sa  tente  au  milieu  de  vous. 

»  Si  les  Israélites  ont  été  délivrés  de  leur  captivité 
•\  'Egypte,  n  'est-ce  pas  à  Eaehel,  qu  'ils  ont  pleurée  pen- 
lant  deux  cent  quinze  ans,  qu  'ils  le  doivent  ?  Car 
lachel  plongée  dans  l'affliction  fit  entendre  cette 
prière  au  milieu  de  ses  larmes  :  «  Q  Dieu  d'Israël, 
»  comment!  N'êtes-vous  plus  au  Ciel?  «  Et  ses  larmes 
■  levenant  l'échelle  de  sa  prière  sauvèrent  les  Enfants 
■l'Israël  de  la  servitude  de  Pharaon.  Vous  l'avez  com- 
pris: Eaehel  c'est  votre  servante,  et  le  peuple  d'Israël 
.•  'est  vous  et  tous  vos  ancêtres.  J 'ose  aussi  rapporter 
il  ma  situation  les  paroles  que  Sainte  Elisabeth  fit 
entendre  à  Notre  Dame  Marie:  «  Parce  que  vous  avez 
»  cru,  lui  dit-elle,  vous  êtes  bienheureuse.  »  Et  alors 
Notre  Dame  entonna  son  cantique:  «  Mon  âme  magnifie 
1)  le  Seigneur  »  que  je  me  permets  de  paraphraser  pour 
l'appliquer  à  ma  situation,  et  mon  âme  tressaille  de 
joie  en  Dieu  mon  Sauveur  parce  qu'il  a  regardé  ma 
détresse,  et  la  bassesse  de  sa  servante.  Consolez-vous, 
consolez-vous,  car  il  a  fait  pour  moi  de  grandes  choses. 
Son  nom  est  saint  et  sa  miséricorde  se  répand  d'âge 
en  âge  sur  ceux  qui  le  craignent.  Animés  par  sa  force, 
soyez  courageux,  car  il  a  mis  sa  puissance  au  service 
de  mon  droit.  Il  a  renversé  le  trône  des  puissants  et  il 
a  exalté  les  humbles.  Il  a  comblé  de  biens  les  affamés 
et  il  a  renvoyé  les  riches  les  mains  vides.  Il  a  pris 
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LES   ENFANTS  ET  LA  GUERRE 


Les  enfants  pensent-ils  à  la  guerre? 
A  cette  question  ainsi  posée  la  réponse  ne 
saurait  être  générale.  Trop  de  distinctions,  qui 
valent  qu'on  les  établisse,  empêchent  de  se 
prononcer  d'une  manière  absolue.  Cela  dépend 
de  l'âge,  du  sexe,  du  lieu,  de  la  classe,  de 
l 'éducation,  du  degré  de  sensibilité  individuelle. 

Et  qu'entend-on  d'abord  par  enfants  ?  Ce 
vocable  étroit,  qui  les  désigne  tous  sans  tenir 
compte  des  différences,  est  d'une  telle  étendue 
et  d'une  telle  élasticité!  Jusqu'à  quelle  heure, 
jusqu'à  quelle  minute  reste-t-on  un  enfant  et 
cesse-t-on  de  l'être  ?  Il  n'y  a  pas  d'époque 
fixe.  Combien  de  petits  n'ont,  pour  ainsi  dire, 
presque  jamais  été  enfants,  tandis  que  cer- 
tains hommes  faits  le  sont  toujours  demeurés?... 
Mais  cependant,  sans  jouer  sur  les  mots  ni  sur 
l'idée,  on  peut  déclarer  que  les  enfants,  de 
l'opinion  desquels  nous  nous  occupons  ici  au 
point  de  vue  de  la  guerre,  sont  ceux  qui  vont 
de  six  à  sept  ans  jusqu'à  dix  ou  douze.  Avant 
six  ans,  sauf  exceptions,  l'on  n'est  encore  qu'un 
petit  enfant;  jusqu'à  douze  ans,  on  est  un 
enfant,  dans  la  pleine  acception;  et,  à  partir 
de  cet  âge,  on  devient  un  grand  garçon,  uni' 
grande  fille,  on  est  la  veille  d'un  jeune  homme, 
d'une  demoiselle.  Ainsi,  laissons  le  tout  petit, 
pour  qui  le  mot  de  guerre  ne  peut  rien  repré- 
senter de  ce  qu'il  signifie  et  n'est  qu'un  son, 
im  bruit  des  lèvres  plus  sérieux  que  d'autres, 
une  expression  du  visage  maternel  soudain 
rendu  grave,  quelque  chose  qui  se  mêle  çà  et 
là,  d'une  façon  vague  et  rapide,  et  atmosphé- 
rique, à  certains  actes  de  .son  existence  flot- 
tante et  végétative.  En  dehors  de  sa  prière 
du  matin  et  du  soir  où  tout  à  coup  elle  est 
intervenue  un  jour,  et  des  jouets  particuliers 
dans  le  choix  desquels  elle  se  manifeste,  la 
'guerre  n'est  presque  pas  sensible  à  la  majorité 
des  petiots,  principalement  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  atteints  directement  par  la  catastrophe, 
dont  la  vie  de  berceau,  de  sourires,  de  baisers 
et  de  caresses  n'a  pas  été  modifiée  et  se  pour- 
suit  comme  à  l'ordinaire,   dans   les  bonnes 
chambres  closes  et  les  jardins  de  la  paix. 

Et  les  autres,  ceux  de  six  à  douze  ans,  que 
pensent-ils  de  «  ce  qui  se  passe  «  ?  Ont-ils  là- 
dessus  une  donnée  quelconque?  La  gardent-ils 
pour  eux  ?  Ou  l 'énoncent-ils  ?  Et  comment  ? 
Voilà  ce  qu'il  serait  d'un  grand  intérêt  de 
savoir.  Malheureusement  c'est  souvent  diffi- 
cile, pour  ne  pas  dire  impossible,  non  que  l'en- 
fant soit  toujours  et  de  parti  pris  dissimulé, 
mais  parce  qu'il  est  plus  insaisissable  que  l'air 
et  plus  changeant  que  l'onde.  Ses  embryons 
d'idées,  ses  essais  de  raisonnements,  tout  en 
lui  offre  une  fugacité  déconcertante.  Les  sen- 
sations et  les  sentiments  ne  le  pénètrent  pas, 
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le  frôlent,  l'effleurent,  glissent  sur  lui  en  vertu 
d'une  loi  mystérieuse  comme  s'ils  avaient  con- 
science de  la  réserve  que  commandent  sa  fai- 
blesse et  son  innocence.  Les  émotions,  les  pires 
épreuves  même  en  usent  avec  lui  comme  les 
animaux  et  les  gros  chiens  qui  complaisamment 
le  ménagent,  ou,  s'ils  sont  obligés  de  le  mal- 
mener, trouvent  cependant  le  moyen  de  le  faire 
avec  moins  de  rigueur  que  pour  les  lionunes. 
Les  impressions  de  l'enfant,  réduites  déjà  pour 
cette  cause,  sont  en  outre  rarement  person- 
nelles; la  plupart  du  temps  ses  pensées  et  ses 
paroles  ne  présentent  qu'un  reflet  et  un  écho. 
Il  renvoie  les  images  qu'il  a  reçues  autant  et 
plus  par  les  yeux  d 'autrui  que  par  les  siens 
et  ne  fait  que  répéter  ce  qu'il  a  entendu  dire. 
Et  le  tout,  pensées  et  paroles,  subit  la  plupart 
du  temps,  en  passant  par  lui,  la  déformation 
et  le  rapetissement  propres  à  son  âge. 

Il  arrive  en  outre  que,  renfermé  sans  calcul, 
il  a  la  timidité  de  ce  qu'il  découvre  en  soi  du 
monde  et  que  la  pudeur  de  ces  révélations  pre- 
mières le  retient  au  moment  de  les  exprimer, 
ou  du  moins  de  l'essayer.  Ainsi  malgré  lui,  par 
la  force  des  choses,  nous  échappe-t-il  sans  cesse, 
jusque  sous  notre  examen  et  sous  l'étreinte  de 
nos  bras.  C'est  un  adorable  et  perpétuel  absent 
de  ce  qui  nous  tourmente  et  que  nous  nous 
appliquons  d'ailleurs  à  lui  cacher.  Alors  pour- 
quoi prétendre  qu'il  ait  en  ces  matières  une 
faculté  d'expansion  assez  puissante  et  assez 
déterminée  pour  rechercher  notre  jugement  et 
l'atteindre?  Nos  contingences  sont  des  sommets 
qui  dépassent  sa  taille. 

Il  est  d'ailleurs,  quoique  à  son  insu,  d'une 
admirable  logique  et  demeure  «  lui-même  » 
avec  fidélité.  Son  rôle,  sa  fonction,  son  devoir 
d'enfant,  il  les  remplit,  dans  une  aimable  fiè- 
vre, en  dépit  des  obstacles  et  des  dangers;  et 
c'est  la  force,  et  l'autorité  de  sou  sourire,  de 
s'imposer  sans  détonner  jamais.  On  accepte 
tout  de  lui,  même  son  égoïsme  de  surface  et 
son  apparente  indifférence,  et  on  ne  lui  en  veut 
de  rien,  parce  qu'on  sait  faire  la  part  de  sa 
touchante  irresponsabilité.  Il  ne  voit  pas  encore 
les  choses  sous  leur  vrai  jour  et  n'est  pas  armé 
pour  en  saisir  les  rapports;  il  ne  regarde  pas 
assez  longtemps,  il  lui  manque  la  patience,  la 
réflexion,  la  méditation  par  lesquelles  on  a>'iyro- 
fondit  pour  conclure.  Ses  gros  chagrins,  ses 
peines  si  fraîches  et  si  débordantes,  tout  comme 
ses  joies  aux  brusques  bouffées,  n'ont  un  pareil 
éclat  qu  'à  la  condition  de  durer  peu  et  de  s 'épa- 
nouir dans  un  arc-en-ciel  aussitôt  éteint  qu'al- 
lumé. Ces  courtes  expériences  ne  sont  que  le 
doux  apprentissage  des  épreuves  futures. 

'*■ 

Que  l'on  me  permette  un  souvenir.  Quand  je 
me  reporte  aux  plus  pénibles  jours  de  la  guerre 
de  1870,  pendant  laquelle  j'avais  onze  ans,  je 
suis  bien  forcé  de  m 'apercevoir  que  je  gardais, 
au  cours  de  ces  sombres  heures,  les  droits  de 
mon  âge  à  la  gaieté,  et  cependant  je  puis  dire, 
sans  avoir  besoin  de  m 'excuser  pour  cette 
constatation  personnelle,  que  ma  nature  me 
prédisposait  plutôt  à  l'émotion,  et  que  j'étais 
doué  d'une  sensibilité  très  avancée;  eh  bien, 
malgré  cela,  malgré  la  désolation  peinte  sur  le 
visage  de  mes  parents,  pendant  les  repas  et  les 
veillées  d'hiver,  et  la  noire  mélancolie  de  notre 
existence  troublée,  j 'en  fais  la  remarque  aujour- 
d'hui  avec  étonneraent  et  regrets...  je  n'étais 
pas  triste.  Sans  doute  je  l'étais  bien  tout  de 
même  un  peu,  mais  pas  trop...  et  par  consé- 
quent pas  assez.  Et  si  j'entreprends  de  recher- 
cher les  faits  saillants  qui  se  sont  alors  gravés 
en  moi,  je  suis  effrayé  du  peu  que  je  retrouve 


au  fond  de  ma  mémoire.  Il  n'est  donc  pas 
impos.sible  de  supposer  que,  dans  un  demi- 
siècle,  des  hommes  qui  avaient  huit  â  dix  ans 
en  1916  seront  déçus  par  la  pauvreté  de  leurs 
souvenirs  de  la  guerre.  Peut-être  s'en  vou- 
dront-ils et  accuseront-ils,  comme  moi,  l 'égoïsme 
de  leur  enfance?  Ils  auront  tort.  Les  enfants 
doivent  être  enfants,  avec  tout  ce  que  com- 
porte de  richesses  et  de  lacunes,  aussi  néces- 
saires les  unes  que  les  autres,  cet  âge  sacré. 

Il  convient  en  outre  de  distinguer  entre  les 
garçons  et  les  filles.  Celles-ci,  en  général,  sentent 
plus  profondément  et  retiennent  mieux.  Leur 
vie,  même  dans  la  franchise  des  premières 
années,  est  plus  calme,  plus  égale,  moins  exté- 
rieure ;  elle  prête  au  repliement  et  à  la  réflexion. 
La  petite  fille,  devenue  femme,  garde  toujours 
une  mémoire  beaucoup  plus  exacte  et  plus  ten- 
dre des  choses  de  son  passé.  C'est  qu'elle  est 
restée  plus  souvent  à  la  maison  et  dans  sa 
chambre  que  son  frère,  et  qu'elle  a  vécu  plus 
près  du  foyer.  Ayant  moins  à  donner  à  l'action, 
elle  peut  accorder  davantage  au  rêve,  à  la 
1  pensée.  Son  âge  mûr  profite  donc  des  économies 
de  son  enfance.  Voyons  dans  ce  fait  un  privi- 
lège providentiel,  car  la  fillette  aura  besoin,  au 
cours  de  sa  vie  d'épouse  et  de  mère,  de  se  sou- 
venir deux  fois  plus  que  l'homme.  Ne  doutez 
pas  que  celle  de  1917  ne  se  rappelle  la  grande 
guerre  avec  plus  de  précision  et  de  gravité 
que  le  petit  garçon,  bien  que  celui-ci  en  ait 
paru  peut-être  à  l'époque  plus  curieux  et  plus 
bavard.  Mais,  entre  tous  les  enfants,  ceux  du 
peuple,  plus  que  les  autres,  dans  les  campagnes 
et  surtout  dans  les  villes,  auront  reçu  des  événe- 
ments qui  révolutionnent  les  classes  autant  que 
le  monde  une  impression  directe  et  brutale  ; 
leur  vie  aura  été  troublée  d'une  façon  plus 
intime  et  plus  pénible,  et  changée  souvent  avec 
une  rudesse  plus  radicale.  Ils  auront  éprouvé 
à  toute  heure  le  contre-coup  de  la  guerre  qui 
aura  déchaîné  leurs  premières  explosions  et 
fourni  dans  la  rue  le  sujet  de  leurs  jeux  vio- 
lents. Ils  en  garderont  une  notion  bien  autre- 
ment vive  que  la  plupart  de  leurs  frères  incon- 
nus de  la  bourgeoisie  et  des  sphères  supérieures. 

Seuls  se  souviendront  et  complètement,  jus- 
qu'à l'aigu  de  la  réalité,  les  enfants  des  régions 
envahies  et  des  terres  de  bataille,  ceux  qui  ont 
dû  fuir  et  ceux  qui  ont  dû  rester,  ceux  qui  ont 
été  enveloppés  demi-nus  dans  un  châle,  un 
jupon,  et  traînés  par  la  main  entre  les  roues 
des  charrettes,  emportés  aux  lueurs  de  l'incen- 
die, aux  abois  terribles  de  la  canonnade,  le 
long  des  routes  où  s'engouffrait  un  peuple 
fouetté  de  panique...  ceux  qui  ont  été  pour- 
suivis, et  qui  ont  échappé,  et  ceux  qui  ont  été 
pris,  retenus,  qui  ont  enduré  l'esclavage,  qui 
ont  eu  l'habitude  de  voir  des  hommes  couverts 
de  sang,  des  blessés,  des  morts,  des  églises  sans 
clocher,  des  maisons  sans  toit,  la  grande  hor- 
reur et  la  désolation  qui  n'a  pas  de  nom... 
ceux-là,  eussent-ils  à  peine  l'âge  le  comprendre, 
auront  reçu  la  marque  indélébile  et  n'oublie- 
ront jamais.  Ils  pourront  parler  de  la  guerre, 
ils  l'auront  faite,  au  prix  de  leur  vie. 

Maintenant,  dans  quelle  mesure,  quand  on 
peut  s'en  dispenser,  doit-on  mêler  les  enfants 
à  la  guerre,  aux  soucis,  aux  obsessions  et  aux 
angoisses  dont  elle  est  la  cause?  —  Le  moins 
possible;  juste  assez  pour  que,  selon  leur  âge, 
le  degré  de  leur  intelligence  et  de  leur  sensi- 
bilité, ils  en  sachent  l'essentiel,  et  rien  de  plus. 
On  serait  coupable  de  paralyser,  sans  bénéfice, 
leur  sourire,  et  d'enténébrer  leur  âme.  Ils  souf- 
friront bien  assez  tôt.  Ce  n'est  pas  à  nous 
d'avancer  pour  eux  le  temps  de  la  douleur. 

Henri  Lavedan. 


UN  CHEF  D'ÉTAT  NEUTRE 


LE   PRÉSIDENT  WILSON 


Washington,  janvier  1917. 

Aussi  bien,  puisque  le  nom  de  Wilson  voltige  en 
ce  moment  sur  toutes. les  lèvres,  le  public  européen 
sera-t-il  curieux  de  savoir,  au  sujet  du  vingt-huitième 
président  de  la  République  des  Etats-Unis,  quelque 
chose  de  plus  que  le  fait  que  M.  Woodrow  Wilson 
a  été  professeur  de  droit  dans  une  Université  et 
qu'U  se  promène  longuement  dans  son  jardin  avant 
de  rédiger  une  de  ses  fameuses  notes... 

Si  jamais  un  étranger  vient  à  passer  par  la  petite 
ville  de  Trenton  qui  est  une  charmante  cité  indus- 
trielle du  New- Jersey,  en  bordure  de  la  grande  route 
ferrée  menant  à  Philadelphie,  on  lui  montre  avec 
ostentation  une  fenêtre  du  rez-de-ehausséé  du  palais 
du  Capitole. 

—  Voyez  cette  fenêtre,  lui  dit-on,  c'est  celle  du 
cabinet  du  gouverneur  de  l'Etat...  Quand  M.  Wilson 
était  gouverneur,  on  pouvait  apercevoir,  jour  et 
nuit,  été  comme  hiver,  sa  silhouette  derrière  la 
fenêtre,  p?nchée  sur  la  table  de  travail...  M.  Wilson 
était  vraiment  un  grand  laborieux... 

Et,  si  on  pousse  un  peu  plus  loin  dans  la  ville, 
on  vous  montre  une  rue  toute  neuve,  fraîchement 
percée,  avec  ses  façades  alignées  au  cordeau. 

—  Voyez  cette  rue,  continue  la  voix  publique, 
c'est  la  propriété  de  l'ancien  sénateur  Smith,  le  plus 
féroce  adversaire  politique  de  Wilson.  Il  faisait  à 
l'ancien  gouverneur  une  guerre  au  couteau.  Or,  un 
jour,  il  eut  besoin  de  lui  pour  que  la  rue  bordant 
ses  terrains  fût  élargie  et  rectifiée.  Chacun  était 
convaincu  que  Wilson  refuserait  de  signer  le  décret; 
il  n'avait  vraiment  pas  à  faire  les  affaires  d'un  de 
ses  plus  injurieux  ennemis.  Cependant  il  prit  sa 
plume  et,  d'un  seul  trait,  signa  le  décret,  en  disant: 
«  Ce  n'est  pas  une  raison  parce  que  je  m'entends 
mal  avec  M.  Smith  pour  que  je  le  prive  de  ses  droits 
de  citoyen...  »  M.  Wilson  était  vraiment  un  magis- 
trat généreux... 

Un  grand  bûcheur...  Un  magistrat  généreux...  Tel 
est  le  souvenir  que  l'ancien  gouverneur  du  New- 
Jersey  a  laissé  à  ses  administrés.  Il  leur  a  laissé 
aussi  le  souvenir  d'un  homme  tenace. 

—  J'ai  besoin  de  telle  loi,  disait-il  aux  assem- 
hlymen  de  l'Etat.  Si  vous  ne  me  la  donnez  pas  en 
session  d'hiver,  je  vous  la  redemanderai  en  session 
de  printemps;  et  si  je  ne  l'obtiens  pas  en  session 
de  printemps,  je  vous  convoquerai  en  session  spéciale 
d'été. 

Effrayés,  les  assemblymen  votaient  tout  ce  que 
leur  demandait  ce  gouverneur  obstiné. 

Enfin,  chacun  déclare  que  nul  ne  maniait  mieux 
la  parole.  Quand,  dans  son  cabinet  du  Capitole,  il 
tenait  ses  contradicteurs  à  portée  de  bouche,  le  flot 
de  dialectique  dans  lequel  il  les  enserrait  était  si 
prenant  que  bign  peu  arrivaient  à  s'en  dégager. 

Cependant,,  un  jour,  dans  une  réunion  publique, 
un  honnête  cultivateur  lui  cria: 

—  Tenez,  vous  n'êtes  qu'un  politicien  amateur  1 

—  C'est  vrai,  répliqua  Wilson,  qui  n'est  jamais 
à  court  de  réplique.  Mais  c'est  une  supériorité.  Un 
professionnel  joue  le  jeu  de  la  politique  parce  que 
ça  lui  rapporte.  Un  amateur  le  joue  parce  que  ça 
l'amuse.  Je  ne  serai  jamais  qu'un  amateur  en  poli- 
tique, mais  j'y  aurai  tout  au  moins  eu  de  bons 
moments  ! 


Et  maintenant,  laissons  là  les  historiettes  et  re- 
gardons l'homme. 

Justement,  l'autre  soir  —  le  soir  du  banquet  de  la 
statue  de  la  Liberté  —  je  l'ai  eu  pendant  trois 
heures  sous  mon  regard,  de  l'autre  côté  d'une  table 
de  dîner,  et  j'ai  pu  l'étudier  à  loisir. 

Le  front  est  un  peu  étroit,  —  et  c'est  ce  qui 
explique  sans  doute  l'obstination  têtue  dont  se  plai- 
gnent tous  ceux  qui  l'approchent.  Mais  les  yeux  sont 
remarquablement  clairs  et  brillants,  —  ce  qui  dénote 
toujours  une  faculté  d'assimilation  indéniable  ;  la 
bouche  est  large  et  expressive,  —  ce  qui  explique 
l'extraordinaire  facilité  d'élocution.  L'ensemble  de  la 
silhouette  a  quelque  chose  de  gauche  et  de  timide: 
on  a  l'impression  que  derrière  cette  façade  d'appa- 
rence osée  et  solide  il  y  a  beaucoup  d'hésitation, 
d'indécision,  même  de  faiblesse... 

La  voix  est  charmante  et  prenante.  Elle  a  des 
inflexions  graves  qui  touchent.  Elle  n'hésite  pas, 
cette  voix,  —  peut-être  même  pas  assez.  Elle  va, 
elle  va  librement,  elle  court,  elle  avertit,  elle  décide, 
elle  renverse  les  barrières,  elle  tâche  de  plaire  et  y 
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arrive  toujours,  —  au  moins  pour  les  auditeurs 
immédiats  qui  l'éeoutent. 

Et  tout  cela  permet  de  reconstituer  cette  curieuse 
personnalité  qu'est  le  président  Wilson. 

Il  est  indécis  mais  entêté;  il  manie  admirablement 
la  parole,  mais  moins  bien  sa  pensée;  il  est  incapable 
d'un  sentiment  bas,  mais  peu  enclin  aus  grandes 
pnvolées;  il  a  un  esprit  remarquablement  cultive, 
mais  tout  entier  adonné  à  une  certaine  culture;  j1 
sait  le  grec  et  la  sténographie,  mais  s'est  moms 
penché  sur  l'âme  des  peuples  lointains. 

* 

** 

J'ai  posé  à  ses  panégyristes  trois  questions  qui 
étaient  relatives  à  trois  de  ses  discours,  lesquels  nous 
avaient  heurtés  et  peines... 

—  Le  président  Wilson  a  dit  un  jour  qu'il  était 
trop  fier  pour  se  battre...  Too  proud  to  figU... 
Qu'entendait-il  par  là? 

—  C'est  bien  simple,  m'a-t-on  répondu.  Il  a  pro- 
noncé cette  parole  à  une  heure  oii  la  tension  était 
particulièrement  aiguë  entre  les  Etats-Unis  et  le 
Mexique  et  où  chacun  le  pressait  de  déclarer  la 
guerre  aux  bandes  mexicaines.  «  Nous  sommes  trop 
fiers  pour  nous  battre  »,  s'est  écrié  le  président  qui 
ne  songeait,  qui  ne  pouvait  songer  qu'à  l'ennemi 
lilliputien  se  dressant  contre  là  grande  République. 

—  Le  président  Wilson  a  dit  un  jour  qu'il  igno- 
rait toat  des  causes  de  la  grande  guerre...  Who  can 
tell  me  the  causes  of  the  warf...  Comment  pouvait-il 
ignorer  pareille  chose? 

—  C'est  un  peu  plus  complique,  m'a-t-on  répondu. 
Cependant  il  est  certain  qu'il  a  voulu  dire  que, 
comme  chef  d'Etat  d'un  pays  neutre,  il  n'avait  pas 
le  droit  de  prononcer  un  jugement  et  qu'en  tout 
cas  son  pays  n'avait  été,  ni  de  près  ni  de  loin,  mc4é 
aux  origines  de  la  guerre,  qu'il  n'avait  aucune  res- 
ponsabilité dans  ces  origines,  qu'il  en  ignorait  tout... 

—  Le  président  Wilson  a  dit  un  jour  qu'on  ne 
pouvait  demander  à  des  hommes  qui  avaient  faim 
d'avoir  du  courage  et  que  les  ventres  creux  perdaient 
toute  religion...  Pourquoi  a-t-il  dit  pareille  chose? 

—  C'est  fort  clair,  m'a-t-on  dit.  Il  a  voulu  dire 
que  plus  socialement  vous  faisiez  pour  le  bien-être 
des  malheureux  et  plus  vous  exaltiez  en  eux  l'amour 
du  pays  et  le  respect  de  Dieu.  La  misère  conduit  à 
l'anarchie  et  l'anarchie  est  la  négation  du  patrio- 
tisme. C'est  travailler  pour  la  patrie,  c'est  travailler 
pour  la  religion  que  de  réduire  la  misère. 

J'ai  reproduit  textuellement  les  réponses  qui  m'ont 
été  faites,  sans  chercher  à  démêler  la  part  de  vérité 
et  la  part  de  casuistique  qu'elles  contenaient.  Mais 
les  amis  de  M.  Wilson  qui  me  les  ont  fournies  ont, 
de  bonne  grâce,  tous  reconnu  que  les  phrases  prê- 
taient à  équivoque,  partant  à  critique. 

—  Il  se  fie  trop  à  sa  facilité  de  parole,  m'ont-ils 
déclaré,  et  ne  prépare  jamais  ses  discours.  Et  puis 
il  refuse,  après  les  avoir  prononcés,  qu'on  y  modifie 
quoi  que  ce  soit,  jugeant  que  ce  serait  peu  honnête. 

Mais  voyez  la  chose  étrange:  M.« Wilson,  qui  ne 
prépare  jamais  ses  discours,  prépare  minutieusement 
ses  notes.  Il  ne  se  sert  jamais  de  sa  plume  sans 
l'avoir  soigneusement  frottée  contre  un  morceau 
d'étoffe  qu'il  trouve  à  une  place  connue  dans  son 
tiroir,  et  il  ne  la  repose  jamais  sans  l'avoir  minu- 
tieusement essuyée  au  même  morceau  d'étoffe  qu'il 
remet  à  la  même  place  dans  le  même  tiroir. 

C'est  une  contradiction.  En  voici  une  autre... 

M.  Wilson,  qui  craint  les  erreurs  et  les  respon- 
sabilités, ne  consulte  jamais  personne,  n'écoute 
jamais  personne,  ne  prévient  jamais  personne  et 
prend  seul  les  décisions  les  plus  graves,  les  initia- 
tives les  plus  considérables.  Quand  il  a  adressé 
récemment  sa  fameuse  note  aux  belligérants,  il  n'en 
a  même  pas  parlé  à  ses  ministres,  il  n'en  a  même 
pas  avisé  son  fidèle  secrétaire  d'Etat  aux  Affaires 
étrangères,  M.  Lansing.  Après  avoir  longtemps 
hésité,  balancé,  il  est  parti  tout  seul,  sans  appui, 
sans  conseil... 

Expliquera  qui  pourra  ces  contradictions.  Elles 
rendent  après  tout  M.  Wilson  très  humain,  puisqu'il 
est  entendu  que  l'humanité  est  faite  de  contra- 
dictions. 

* 

** 

Au  fond,  l'Histoire,  lorsqu'elle  jugera  M.  Wilson, 
rappellera  que  cet  indécis  montra  néanmoins  quel- 
que décision  quand  il  s'agit  —  fait  sans  précédent 
dans  l'histoire  des  Etats-Unis  —  d'expulser  un 
ambassadeur  d'Autriche  et  deux  attachés  militaires 
d'Allemagne.  Elle  rappellera  que  cet  entêté  montra 
aussi  un  louable  entêtement  à  s'opposer  à  ce  qu'on 
restreignît  les  exportations  de  vivres,  de  munitions, 


de  canons,  d'argent,  qui  permirent  aux  Alliés  civilisés 
de  lutter  contre  les  empires  barbares.  Elle  rappel- 
lera que  l'homme  qui  ignorait  les  causes  de  la  guerre 
formula  un  soir  —  le  soir  précisément  du  banquet 
de  la  statue  de  la  Liberté  —  en  beau  langage,  les 
conditions  de  la  paix.  «  Il  n'y  aura  pas  de  paix 
sans  liberté.  Quel  que  soit  mon  respect  pour  les  pays 
étrangers,  je  dois  dire  que  tant  qu'ils  seront  soumis 
aux  combinaisons  égoïstes  d'une  caste  étroite  ils 
seront  un  danger  pour  la  paix  du  monde.  » 

Au  fond,  l'Histoire  dira  que,  dans  la  tragédie  qui 
bouleverse  le  monde,  au  début  du  vingtième  siècle, 
tout  l'Héroïsme  de  la  terre  s'en  alla  SLir  les  champs 
de  bataille,  dans  l'âme  de  certains  belligérants.  Il 
s'en  alla  tellement  qu'il  n'en  resta  plus  ailleurs. 

Les  neutres  ne  sont  pas  des  héros.  Et  le  président 
Wilson  est  un  neutre.  Il  n'appelle  pas  l'admiration, 
mais  le  respect,  —  ce  respect  que  les  dieux  de  Platon 
déclaraient  eux-mêmes  professer  pour  les  hommes... 

•  •  > 


LIVRES  DE  GUERRE 


Nous  avons  donné  dernièrement  les  noms  des  lauréats 
dont  l'Académie  des  frères  de  Concourt  a  couronné  les 
romans.  Mais  il  existe  un  autre  prix  du  roman,  tout  aussi 
couru,  et  représentant  une  consécration  à  certains 
égards  plus  élevée,  puisqu'il  émane  de  l'Académie  fran- 
çaise. Depuis  la  guerre,  et  comme  sa  cadette,  la  noble 
compagnie  n'a  décerné  de  récompenses  purement  htté- 
raires  qu'à  des  combattants.  Cette  année,  elle  a  attribué 
ce  prix  envié  à  un  des  héros  de  Dixmude,  au  lieutenant 
de  vaisseau  Louis  de  Blois,  qui  y  fut  grièvement  blessé. 
Sous  le  pseudonyme  d'Avesnes,  il  avait  déjà  écrit  de 
beaux  livres,  dont  un  recueil  de  «  Contes  pour  lire  au 
crépuscule  »  qui  sont  d'une  lecture  aussi  agréable  que 
variée.  Mais  l'œuvre  qui  a  mérité  d'être  distinguée  entre 
tant  d'autres  est  un  roman  de  haute  portée,  la  Vocation 
(Plon-Nourrit,  édit.),    où  l'auteur  a  indiqué  la  aorte  ('e 
prédestination  à  laquelle  doit  satisfaire  quiconque  veut 
devenir  véritablement  un  marin,  c'est-à-dire  un  homm  • 
de  mer.  Il  y  a  dans  cet  ouvrage  beaucoup  de  chases  for- 
tement pensées,  et  dit'«  avec  une  rare  élégance  de  style. 
L'action  se  passe  altpT-nati veraent  à  terre  et  à  bord, 
depuis  le  moment  où  le    unj  Jean  de  Raimondès  subit  les 
examens  d'entrée  à  r  cool^  navale,  jusqu'à  son  départ 
pour  une  campagne  loiinaine,  et  le  charme  en  est  grand, 
ainsi  que  l'intérêt  des  épisodes  à  travers  lesquels  le  héros 
de  M.  Avesnes  franchit  les  premières  /'tapes  de  sa  car- 
rière maritime. 

En  ce  moment  où  la  production  d'acier  joue  un  rôle 
prépondérant  dans  l'œuvre  de  la  défense  nationale,  tout 
le  monde  lira  avec  le  plus  vif  intérêt  l'ouvrage  de  M.  Tri- 
bot- Laspière  :  V Industrie  de  Vacier  en  France  (Vuibert,  édit). 
L'auteur  expose  de  façon  très  claire,  avec  nombreuses 
1  illustrations  à  l'appui,  les  mystères  complexes  des  hauts 
fourneaux  et  des  grandes  aciéries  modernes.  Une  étude 
économique  complète  l'exposé  technique  qui  constitue 
une  œuvre  de  vtilgarisation  de  premier  ordre. 
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LOGIS  ET  MAISONS  DES  CHAMPS 


POTTR  LE  RELÈVEMEXT   DES   RUINES   DE   LA  GUERRE 

Nous  eûmes,  au  cours  du  dernier  été,  une  fière 
peur.  La  terrasse  du  Jeu  de  Paume,  aux  Tuileries, 
s'était  soudainement  hérissée  de  constructions  étran- 
ges, et  d'ailleurs  dénuées  de  grâce.  Maisonnettes, 
cabanes,  cambuses,  cagnas,  comme  on  dit  au  front, 
et  jusqu'à  une  chapelle,  il  y  avait  là  un  simulacre 
de  vOlage  construit  de  tous  les  matériaux  artificiels 
imaginables,  ciment,  carreaux  de  plâtre,  comprimés 
de  toutes  sortes,  imitations  d'imitations,  et  qui,  soi- 
gneusement dépouillé  de  tout  pittoresque,  semblait 
avoir  surgi  du  sol  en  quelques  heures,  comme  une 
touffe  de  champignons  après  l'ondée:  car  il  s'agis- 
sait de  démontrer  qu'on  peut,  en  un  tournemain, 
reconstituer  une  cité  dérruite  par  le  fer  et  par  la 
i  flamme.  Parmi  les  visiteurs  de  cette  manifestation 
!  sans  caractère  et  sans  vie,  plus  d'un  se  remémorait 
;  avec  douceur  les  souvenirs  d'une  enfance  campa- 
gnarde, de  bienfaisants  exils  aux  champs,  et  ses 
'  confuses  rêveries  devant  la  vitre  éclairée  à  la  brune 
1  de  quelque  chaumière  vétusté  où  tant  d'âmes  avaient 
joui  et  souffert,  et  ses  secrets  émois  à  écouter  un 
angélus    s'égrener   d'un   clocher   vénérable,  svelte 
comme  une  mâture  sur  l'or  du  crépuscule  ;  plus  d'un 
encore,  au  fond  de  ses  yeux  effarés,  gardait  la 
vision  pitoyable  de  pauvres  bourgs  incendiés,  de 
hameaux  écroulés,  de  toutes  les  ruines  qui  jalonnent 
l'immense  ligne  de  bataille,  de  la  mer  aux  Vosges; 
et  ceux-là,  errant  ?u  milieu  de  ces  vains  fantômes 
de  maisons,  de  foyers  offerts  au  chois  des  pauvres 


gens  désormais  sans  asile,  se  demandaient,  anxieux: 
«  Est-ce  que  vraiment  ces  constructions  de  bazar, 
si  monotones,  si  banales,  vont  partout  remplacer 
les  logis  détruits,  si  divers,  si  variés  d'une  province 
à  l'autre?  Est-ce  que,  de  la  plage  aux  monts,  au 
bord  des  canaux,  le  long  des  grandes  routes,  eeî 
pignons  sur  gabarit,  ces  façades  uniformes,  inexpres- 
sives, vont  s'ériger  à  la  douzaine?  Est-ce  que  toute 
une  partie  de  la  campagne  française  ne  doit  pluf 
être  bâtie  que  de  maisons  dépaysées?  » 

Eh  bien,  non.  Trop  de  bons  esprits  s'étaient  ému? 
des  mêmes  craintes.  Il  se  trouva  parmi  eux  de? 
hommes  ingénieux  et  actifs  qui  allaient  s'appliquer 
à  rechercher  les  moyens  de  parer  au  danger.  C'est 
ainsi  qu'un  de  nos  confrères,  M.  Léandre  Vaillat; 
que  les  études  sur  la  vie,  l'art  des  provinces  de 
France  avaient  de  longtemps  préoccupé,  se  ren- 
contra, dès  qu'il  voulut  entreprendre  de  guider  vers 
les  traditions  les  pauvres  gens  obligés  de  se  refaire 
des  toits,  avec  la  Société  des  Architectes  diplômés 
par  le  gouvernement  qui  s'était  mise  à  l'œmTe  dans 
le  même  sens. 

Mais  déjà,  au  commencement  de  ]'::nnée  1916, 
M.  Paul  Léon,  directeur  des  Monuments  historiques, 
avait  eu  l'heureuse  inspiration  de  confier  à  l'un  de! 
architectes  du  service,  M.  André  Ventre,  une  enquête 
sur  les  habitations  des  provinces  envahies,  leur  struc- 
ture, leur  style.  La  série  des  documents  recueillis 
par  ce  fonctionnaire  constitue  le  noyau  d'une  expo- 
sition qui  vient  de  s'ouvrir  à  la  Galerie  Goupil,  rue 
de  la  Ville-l'Evêqu-,  sous  le  patronage  du  sous- 
secrétaire  d'Etat  aux  Beaux-Arts  et  de  la  Société 
des  Architectes  diplômés  par  le  gouvernement. 

M.  André  Ventre  s'est  donc  appliqué  à  recueillir, 
des  Flandres  à  l'Alsace,  les  types  intéressants,  carac- 
téristiques, de  l'architecture  de  chaque  province.  Il 
a  montré,  dans  l'accomplissement  de  la  mission  qui 
lui  avait  été  confiée  par  son  administration,  infini- 
ment de  tact,  d'intelligence,  d'habileté.  L'œuvre  qu'il 
nous  présente  atteste  en  lui  un  praticien,  un  obser- 
vateur, un  sincère  artiste.  Il  a  souligné  et  fait  res- 
sortir dans  ses  planches,  adroitement,  élégamment, 
sans  inutile  et  brutale  insistance,  les  traits  particu- 
liers des  constructions  dans  les  diverses  provinces, 
les  signes  qui  décèlent  le  caractère  même  de  leur* 
bâtisseurs  comme  de  leurs  habitants.  Jamais  ces  mai- 
sons de  paysans,  d'ouvriers  agricoles,  jamais  ces 
fermes,  avec  leurs  baies  étroites   ou  spacieuses, 
leurs  porches  parfois  monumentaux,  leurs  jardinets, 
leurs   ombrages,   leurs   grilles  rustiques,   ne  nous 
étaient  apparues  si  jolies,  si  expressives  des  divers 
tempéraments  provinciaux  que  dans  ces  vues  pers- 
pectives adroitement  mises  en  place,  écrites  en  traits 
vigoureux  et  gras  comme  des  taiUes  de  belles  gra- 
vures sur  bois  ou  des  morsures  nerveuses  d'eaux- 
fortes,  et  lavées  de  tons  chauds  de  sépia  ou  de 
sanguine. 

** 

En  somme,  le  caractère  d'une  construction,  son 
caractère  esthétique  —  qui  existe  pour  qui  le  sait 
discerner  dans  la  plus  humble  maisonnette  même, 
dans  celle  où  aucun  architecte  ne  s'est  préoccur  é  de 
mettre,  à  tort  et  à  travers,  du  style,  n'ayant  pas  été 
convoqué  à  la  naissance,  non  plus  que  la  mauvaise 
fée  du  conte  —  résulte  d'abord  de  la  nature  des 
matériaux  de  construction  que  fournit  le  pays  et 
dont  l'emploi  est  inéluctable  pour  le  maçon  ;  en 
second  Heu  des  conditions  elimatériques  ;  puis  le 
tempérament  des  populations,  leurs  mœurs,  les 
usages  en  vigueur  ajoutent  leur  empreinte.  Ces 
conditions  engendrent  l'hannonie  préétablie,  on  peut 
bien  le  dire,  entre  les  «  fabriques  «  et  le  paysage, 
entre  l'œuvre  des  hommes  et  la  grande  nature. 

Observez  par  exemple  cette  aquarelle  oii  M.  Char- 
les Risler,  Alsacien  fervent,  a  représenté  une  Mai- 
son alsacienne  à  Andlau.  La  pierre,  dans  la  région, 
est  abondante.  Le  bâtisseur  n'a  qu'à  étendre  la 
main  pour  puiser  dans  les  carrières  le  beau  granit 
bleu  des  Vosges.  Il  en  construira  tout  le  rez-de- 
thaussée,  en  opulents  moellons  solides  à  l'œil,  les 
murs  de  clôture,  et  ces  arcs  audacieux  des  portes 
charretières,  des  entrées  de  cours,  hauts,  larges,  har- 
monieux, n  le  dépensera  à  profusion,  le  gaspillera. 
Puis,  sur  cette  base  résistante,  il  édifiera  les  étages, 
deux,  trois,  en  pans  de  bois  et  maçonnerie,  —  car 
le  bois  ne  manque  pas  non  plus  dans  la  forêt  voi- 
sine; elle  fournira,  sans  s'épuiser  jamais,  ces  belles 
poutres  sculptées,  les  charpentes  compliquées  de  ces 
pignons  élégamment  silhouettés,  de  ces  hauts  toits 
I  de°  tuiles  plates  à  pente  vive,  pour  lesquels  on  a 
I  prévu  la  lourde  charge  des  neiges  hivernales  — 
I  influence  du  climat  —  et  jusqu'à  ces  marmousete, 
j  à  ces  statuettes  décoratives  qui  accotent  un  pan  de 
façade. 

«  Les  cheminées  sont  importantes,  avec  lears  cou- 
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VALOIS.       Maisons  étroitement  groupées  sur  un  coteau  couvert  de  vignobles,  à  Soulchéry  (Aisne). 
En  raison  de  la  valeur  du  terrain,  les  maisons  n'ont  que  le  minimum  de  dépendances  et  il  n'y  a  pas  de  cours  ;  des  murs  de  soutènement  retiennent  les  terres. 

DiSSin  d'ANDRÊ  VENTRE. 


ALSACE.         Maison  à  Andlau.         Aquan'll,-  de  CH.  hili>LtR 
L'ARCHITECTURE  RÉGIONALE  DANS   LES  PROVINCES  FRANÇAISES  ENVAHIES 


L'ILLUSTRATION 


MEUSE.       Cour  de  ferme  a  Raiicourt. 
L'ARCHITECTURE  RÉGIONALE  DANS  LES  PROVINCES  FRANÇAISES  ENVAHIES 

Dessins  d'ANDRB   V ENTRE. 


•iii  Janvier  1917 


L  M  J_  L  U  S  T  R  .  A.  T  1  O  N 


N'O  3855  —  49 


louueiuents  très  pittoresques,  ajoute  M.  Risler  dans 
la  description  qu'il  a  donnée  au  catalogue;  sur  la 
plus  élevée  du  village  est  établi,  par  les  soins  do 
l'habitant,  le  nid  de  fagots  et  de  branchages  qui 
attirera  les  cigognes,  oiseaux  légendaires  et  res- 
pectés. »  Voilà  le  trait  de  mœurs.  M.  Risler  en  cite 
d'autres:  c'est  ainsi  que  le  préjugé  alsacien  qu'il  est 
déshonorant  de  prendre  ses  repas  à  la  cuisine  a 
engendré  la  création,  dans  chacune  de  ces  jolies 
maisons,  d'une  pièce  servant  à  la  fois  de  saUe  à 
manger  et  de  salle  de  réception,  la  stube,  située  au 
premier  étage,  lui-même  entièrement  consacré  à  la 
vie  familiale,  le  rez-de-chaussée  étant  rései-vé  aux 
besoins  de  l'exploitation  agricole  et  viticole. 

Si  nous  passons  aux  Vosges,  nous  continuons  de 
rencontrer  des  maisons  construites  en  matériaux 
lourds,  édifiées  du  même  granit  bleu,  avec  les  mêmes 
arcs  à  claveaux,  et  des  murailles  de  60  à  70  centi- 
mètres d'épaisseur.  Mais  les  toits  ici  sont  peu  incli- 
nés, encore  que  le  climat  soit  aussi  rude:  c'est  qu'ils 
étaient  autrefois  couverts  en  lave,  qu'il  eût  été  diffi- 
cile de  fixer  solidement  sur  un  comble  à  pente  accu- 
sée ;  leur  structure  traditionnelle  a  survécu  à  la 
substitution  de  la  tuile  romaine  à  l'ancien  pro- 
cédé. 

Mais  nous  arrivons  en  Meurthe-et-Moselle.  C'est 
un  pays  de  propriété  très  morcelée.  Au  bord  de 
routes  d'une  ampleur  démesui'ée  —  certaines  tra- 
verses de  villages  ont  jusqu'à  40  mètres  de  largeur, 
deux  fois  la  dimension  d'une  g^'ande  route  natio- 
nale —  les  maisons  s'édifient  sui-  d'étroites  parcelles 
de  terrain.  Le  rez-de-chaussée  et  l'étage  qui  le  sur- 
monte ne  sont  pas  trop  spacieux  pour  loger  les 
familles.  En  arrière  de  chaque  maison,  une  cour 
exiguë,  couverte,  où  l'on  ne  peut  guère  abriter  que 
les  menus  instruments  aratoires,  une  mince  provi- 
sion de  fourrage.  Les  charrettes  demeurent  sur  la 
vaste  route,  au  droit  de  la  maison,  à  la  belle  étoile. 

Dans  la  Meuse,  l'espace  n'est  point  aussi  parci- 
monieusement mesuré.  La  maison  rustique  s'étale 
relativement  à  l'aise  le  long  de  la  route;  en  arrière 
de  son  porche  quasi  monumental,  ses  bâtiments  de 
servitude  se  développent  autour  d'une  cour  bien 
aérée.  Le  rez-de-chaussée  est  monté  en  massives 
pierres  appareillées.  Il  est  réservé  à  l'habitation, 
répartie,  détail  caractéristique  et  spécial,  je  crois, 
à  la  province,  en  deux  logements  distincts,  l'un 
situé  à  la  droite  du  portail  d'entrée,  plus  coquet, 
plus  confortable,  réservé  invariablement  aux  maî- 
tres actuels  de  la  ferme,  aux  «  enfants  »,  tandis  que 
dans  l'autre,  celui  de  gauche,  se  réfugient  les  vieux, 
à  l'heure  où  ils  ont  établi  leur  aîné  et  lui  ont  passé  le 
timon.  Ije  premier  étage,  le  plus  souvent  construit 
en  pans  de  bois,  est  occupé  par  les  greniers. 

C'est  l'architecture  de  transition  entre  celle  des 
Vosges  et  celle  de  la  Champagne,  où  nous  allons 
voir  les  maisons  édifiées  entièrement  en  colombages 
au-dessus  d'un  maigre  soubassement  de  tuf  ou  même 
de  briques.  C'est  que  la  pierre  résistante  fait  ici 
défaut;  que  le  terrain,  en  outre,  est  peu  solide,  et 


MEUSE.  ~  Petite  ferme  à  Rancourt. 
A  droite  du  large  portail  est  l'habitation  des  enfants,  à  gauche  celle  des  vieux  parents.  Dans  ce  pays  de  carrières, 
le  rez-de-chaussée  est  en  pierre  ;  l'étage  en  pans  de  bois  abrite  le  grenier. 


qu'il  faut  bien,  de  force,  se  résigner  à  des  habita- 
tions légères,  étendues  en  superficie.  Dans  nombre 
de  villages,  les  maisons,  dont  le  soubassement  forme 
magasin,  cellier,  resserre,  sont  encore  élevées  sur 
un  terre-plein  dominant  la  route.  Un  étroit  potager 
est  attenant  à  la  maison  des  ouvriers  agricoles  et 
aux  petites  fermes. 

Le  village  de  Soulchery,  entre  Charly  et  Château- 
Thierry,  nous  présente  un  des  types  de  constructions 
de  l'Ile-de-France,  avec  maisons  aux  façades  cré- 
pies à  la  chaux,  étroitement  groupées,  distantes  de 
la  route,  juchées  sur  un  remblai  étayé  de  murettes 
de  soutènement. 

Mais,  d'un  coin  à  l'autre  de  l'aimable  et  sou- 
riante province  qui  fut  le  cœur  du  «  plus  beau 
royaume  sous  le  ciel  »,  l'aspect  comme  la  structure 
des  habitations  varieront  profondément,  suivant  la 
condition  et  le  goût  de  ceux  qui  les  édifièrent,  sui- 
vant l'orientation,  et  toujours,  les  ressources  en 
matériaux.  Il  en  est  de  si  jolies  à  voir,  de  si  élé- 
gantes de  proportions,  qu'un  artiste  les  souhaiterait 


pour  asile,  et  même  les  plus  modestes  arborent  on 
ne  sait  quelle  indicible  harmonie  de  proportions, 
on  ne  sait  quelle  souriante  coquetterie. 

Les  pignons  à  redans  du  Soissonnais  frappent 
toujours  quiconque  les  voit  pour  la  première  fois. 
C'est  un  parti  en  faveur  depuis  des  siècles  dans  la 
contrée  et  auquel  elle  est  demeurée  longtemps  fidèle: 
M.  Ventre  a  relevé  une  maison  datée  de  1820,  qui 
ressemble  traits  pour  traits  à  d'autres  constructions 
fort  anciennes,  et  peut-être  aujourd'hui  encore,  ces 
teniens  fortement  attachés  à  leur  petit  pays,  à  ses 
vieux  usages,  à  la  mémoire  des  devanciers,  hésite- 
raient à  bâtir  autrement.  Mais  on  se  tromperait 
lourdement  si  l'on  voyait  dans  l'adoption  de  cette 
disposition  un  souci  de  décoration;  la  forme  si  amu- 
sante à  l'œil  résulte,  au  contraire,  de  l'emploi  des 
moellons  tels  qu'ils  sortent  du  lit  de  tuf  ;  on  a 
négligé,  comme  un  soin  futile,  de  les  retailler,  une 
fois  en  place,  suivant  la  pente  du  toit.  Libre  aux 
raffinés,  aux  riches,  d'enjoliver  d'une  moulure  cette 
crête  dentelée  ou  d'en  émousser  les  angles. 


MEURTHE-ET-MOSELLE.  —  Rue  du  village  de  Seranville,  large  de  plus  de  trente  mètres. 

Les  deux  étages  servent  à  l'habitation,  le  grenier  étant  logé  sous  le  toit;  le  terrain  étant  très  divisé,  les  maisons  n'ont  que  de  petites  cours 
où  tiennent  difficilement  les  voitures  et  le  matériel  aratoire,  qu'on  laisse  sur  rue. 
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ILE-DE-FRANCE.  —  Petite  ferme  sur  la  grande  route  à  Epieds  (Aisne);  l'habitation  remonte  au  xviii"  siècle. 


Toutes  les  fantaLsies  d'ailleurs  sont  permises  à  ces 
avenantes  maisonnettes.  Leurs  charpentes  suppor- 
tent avec  une  égale  aisance  le  toit  de  chaume,  les 
vieilles  tuiles  plates,  voire  l'ardoise,  et  leurs  murailles 
de  calcaire,  de  même  qu'elles  s'accommodent  de 
tous  les  crépis,  de  tous  les  enduits,  acceptent  sans 
fausse  honte  la  candide  nudité  des  pauvres,  laissent 
voir  l'aijpareillage  de  leurs  moellons,  historiés  çà  et  là 
d'empi'eintes  délicates  de  fossiles. 


Nous  voici  maintenant  abordant  des  pays  plus 
âpres,  sous  des  climats  plus  ineléments. 

Les  matériaux  de  construction  vont  se  raréfiant. 
La  bi'ique,  à  mesure  qu'on  remonte  vers  le  Nord,  à 
travers  la  Picardie,  l'Artois,  jusqu'en  Flandre,  va 


prendre  la  place  de  l'honnête  pien'e.  Parfois,  comme 
en  Picardie,  elle  se  masquera,  au-dessus  d'une  plin- 
the où  elle  demeure  apparente,  d'un  enduit  de  chaux; 
phis  haut,  elle  se  montrera  au  naturel,  rose  ou 
loufïe  sombre,  noircie  encore  d'un  jour  à  l'autre  par 
la  fumée  des  usines  et  la  jioussière  des  charbonnages 
délayées  dans  le  brouillai d.  j\Iais,  parée  de  clair  ou 
laissée  vierge,  elle  sera  soigneusement  entretenue,  et 
la  propreté  légendaire  des  Flamands,  des  Artésiens 
s'appliquera,  une  fois  l'an,  au  moins,  à  faii'e  la 
toilette  des  fayades  blanches  ou  fauves,  à  repeindre 
coquettement  las  volets  verts,  les  châssis  à  ]->etits 
carreaux. 

En  certains  eudi'oits,  plus  exposés  aux  iutemi)é- 
ries,  les  maisons  picardes,  comme  certaines  d'Alsace, 
sont  cuirassées  de  planches,  d'ai-doise.s,  de  métal 
même  du  côté  du  vent  de  pluie.  Dans  les  maréca- 


ILE-DE-FRANCE.  —  Habitations  d'ouvriers  agricoles,  datant  du  xyiii^  siècle,  à  Chaudun  (Aisne). 
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geuses  Flandres,  elles  prennent  en  quelque  sorte  un 
caractère  amphibie,  et  tandis  que  leurs  toits  de 
chaume  se  prolongent,  au  bord,  en  un  auvent  de 
tuiles,  la  panne,  à  la  ba.se,  comme  des  carènes  de 
péniches  ou  de  barques,  leurs  murs  reçoivent  un 
badigeon  épais  de  goudron  ou  de  coaltar  périodique- 
ment renouvelé  au  moment  de  la  toilette  annuelle 
et  destiné  à  les  protéger  contre  l'humidité  montée 
du  sol.  Tel  était  l'asjject  extérieur  de  la  désormais 
légendaire  Maison  du  Passeur,  qui  figure  à  cette 
exposition  dans  une  toile  de  M.  Léon  Cassel  naguère 
reproduite  i)ar  L'Illustration,  et  que  répète  à  peu 
près  exactement  l'un  des  types  rapportés  de  là-hâut 
par  M.  André  Ventre,  une  Maison  avec  atelier  à 
Wallon-Cappel  (Nord). 

L'influence  du  climat  sur  l'architecture  s'accuse 
encore,  dans  ces  iiabitations  flamandes,  par  la  dispo- 
sition des  fenêtres,  développées  en  lai-geur,  afin  de 
lecueillir  le  plus  possible  du  jour  gris,  d'éclairer 
d'une  hésitante  lumière  jusqu'aux  recoins  de  ces 
l^ièces  basses  :  coutume  immémoriale,  dont  témoignent 
déjà  les  tableaux  des  vieux  peintres,  nécessité  impo- 
sée par  le  ciel  septentrional  lui-même. 

On  a  indiqué,  plus  haut,  la  marque  qu'impriment  à 
l'habitat,  dans  chacune  des  provinces,  le  caractère 
des  habitants,  leurs  conditions  de  vie.  Le  catalogue 
de  cette  exposition  eu  cite  un  exemple  bien  typique: 
à  l'époque  de  Louis  XIII,  au  moment  où  le  com- 
merce des  draps  atteint  son  grand  essor,  où  la  for- 
tune les  comble,  les  grands  marchands,  les  riches 
bourgeois  de  Reims,  sages,  discrets,  renoncent  à 
appareiller  leurs  maisons  en  pierre  et  en  briques, 
comme  le  veut  pourtant  la  mode,  car  ils  redoutent 
«  les  effets  de  couleur  et  de  coquetterie  »  ;  et  les 
façades  sur  les  rues  sont  sobres,  dédaignent  d'attirer 
le  regard,  —  et  l'envie  ;  le  plus  souvent,  c'est  au 
fond  de  cours,  derrière  des  porches  bien  clos,  que 
se  déploient  les  élégances  ai-chitecturales. 

On  pourrait  multiplier  les  remarques  de  ce  genre; 
mais  l'observateur  attentif,  au  seul  examen  des 
dessins  si  expressifs  groupés  à  la  galerie  Goupil, 
aura  vite  discerné  les  différences  d'expression  entre 
les  maisons  de  l'Ile-de-France,  largement  ouvertes 
sur  la  route,  et  les  habitations  picardes,  par  exemple, 
défiantes,  dirait-on,  protégées  contre  la  curiosité, 
même  bienveillante,  par  leurs  portes  chai-retières 
bien  closes,  percées,  dans  un  coin,  d'un  étroit  gui- 
chet, rarement  battant  lui-même.  Là,  le  cultivateur, 
le  fermier,  vit  pour  ainsi  dire  en  public,  au  bord 
du  grand  chemin;  il  est  sociable,  accueillant;  ici,  le 
corps  de  logis  est  souvent  disposé  en  arrière,  sur  la 
campagne,  de  telle  sorte  que  la  femme  puisse  sur- 
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\eillei-  à  la  fois  et  la  prnirie  où  paissant  les  bestiaux 
et  la  cour  où  picorent  les  volailles,  où  jouent  les 
enfants.  En  Flandre  —  nouvel  indice  d'une  vie 
différente  —  les  cabarets,  les  estaminets,  se  mul- 
tiplient. N'allez  pas  en  conclure  à  un  pays  plus 
dissolu,  plus  en  proie  à  l'alcool.  Les  habitations 
étant  disséminées  dans  la  campagne,  le  cabaret  de- 
vient le  centre  de  réunion,  le  lieu  où  l'on  s'assemble 
pour  discuter,  faire  ses  affaires.  Et  l'on  pourrait 
déduire,  inversement,  de  l'architecture  régionale,  les 
us  et  coutumes,  le  caractère  des  indigènes,  comme 
le  géologue  décèle  à  la  structui-e  d'une  cocjuille  vide 
depuis  des  millénaii-es  la  forme  et  les  mœurs  du 
mollusque  qu'elle  protégeait. 


Evidemment,  depuis  bien  des  années  déjà,  des 
conditions  nouvelles  survenues  dans  l'industrie  du 
bâtiment,  ainsi  la  création  de  grandes  fabriques  four- 
nissant au  monde  entier  des  menuiseries  à  la  grosse, 
tendaient  à  uniformiser  l'aspect  des  constructions 
d'un  bout  à  l'autre  du  pays.  Une  certaine  perver- 
sion, un  penchant  vers  la  fausse  et  prétentieuse 
élégance,  un  snobisme  du  pire  aloi,  dont  nous  voyons 
les  ravages  surtout  dans  nos  banlieues,  de  Dunkerque 
à  Perpignan  et  de  Nancy  à  Brest,  a\'ait  gâté  et 
ravalé  le  goût  ]Dublie.  Une  planche  très  éloquente 


PICARDIE.  —  Petite  ferme  à  Valhuon  (Pas-de-Calais). 
Le  parti  adopté  dans  cette  région  est  la  cour  fermée,  autour  de  laquelle  sont  disposées,  outre  l'habitation, 

les  granges,  étables  et  écuries. 


FLANDRES.  —  Habitations  bourgeoises  à  Wallon-Cappel  (Nord),  au  milieu  du  pays. 


la  fureur  des  Barbares  garderaient  des  droits  à 
ses  sympathies,  à  notre  vénération;  elles  eonsers-e- 
raient  leurs  lettres  de  noblesse. 

Autour  de  cette  exposition  documentaire  dont  les 
planches  de  M.  André  Ventre,  classées  comme 
«  Archives  des  Monuments  historiciues  »,  des  photo- 
graphies de  la  Section  photographique  de  l'Armée 
constituent  le  fond,  on  a  accueilli  des  toiles,  des  aqua- 
relles, des  gravures,  toute  une  série  d'oeuvres  d'art 
qui  en  rehaussent  l'intérêt,  et  qui  requièrent  l'atten- 
tion même  des  simples  dilettantes.  Des  artistes  de 
talent,  comme  MM.  Louis  Bonnier,  Hansi,  Gilsoul, 
Frédéric  Régamey,  Waidmann,  Le  Gout-Gérard, 
Adrien  Demont,  Le  Sidaner,  Fernand  Piet,  P.-E. 
Colin,  d'autres  encore,  ont  aimablement  prêté  quel- 
ques-unes des  œuvres  où  ils  avaient  fixé,  avant  le 
terrible  cataclysme,  le  souvenir  des  lieux  qu'ils 
avaient  aimés,  et  qui  nous  restituent  parfois  l'aspect 
de  villes  et  de  villages  aujourd'hui  réduits  à  l'état 
de  ruines.  D'autres,  comme  MM.  François  Flameng, 
Ch.  Duvent,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire  ici  ; 
comme  MM.  Renaudin,  Leteurtre,  Hoffbauer,  nous 
montrent  les  ravages  de  la  guerre  sur  tant  de  coins 
de  terre  autrefois  si  heureux,  si  paisibles.  Et  une 
inestimable  série  de  dessins  de  deux  artistes  picards 
de  la  seconde  moitié  du  dix-neuvième  siècle,  deux 
collaborateurs  de  Viollet-le-Duc,  Aimé  et  Louis 
Duthoit,  mériterait,  elle  seule,  une  longue  mono- 
graphie :  elle  sera  l'un  des  gros  éléments  de  succès 
de  l'Exposition  de  l'Architecture  régionale. 

Gustave  Babix. 


de  M.  Charles  Risler  montre  au  visiteur,  au  seuil 
de  cette  exposition,  d'une  part  ce  qui  se  faisait 
autrefois,  et  ce  qu'il  faudrait,  en  bonne  raison,  conti- 
nuer à  faire,  la  maison  traditionnelle,  la  maison 
du  pays,  telle  qu'elle  surgit  logiciuement,  naturelle- 
ment de  tel  ou  tel  sol,  en  harmonie  avec  lui,  et 
d'autre  part  la  ((  villa  »,  le  «  pavillon  »  préten- 
tieux, sot,  laid,  «  ce  qu'il  ne  faut  pas  faii-e  »  et  ce 
qu'on  a  trop  fait,  hélas! 

Les  organisateurs  de  la  manifestation  que  nous 
venons  d'exjjliquer  se  sont  projjosé,  en  signalant 
l'écueil,  de  fournir  aux  intéressés  les  moyens  de 
l'éviter,  sans  leur  imposer  aucune  charge.  On  nous 
annonce  qu'un  concours  suivra  l'exposition  actuelle 
et  que  les  maquettes  des  projets  primés  seront  mises 
à  la  disposition  des  communes  dévastées,  afin  d'être 
utilisées  librement  par  les  pauvres  gens  obligés  à 
reconstruire.  Qu'ajoutera  l'architecte  à  M  beauté 
simple,  vénérable,  émouvante,  de  ces  maisons  de 
France  ?  Du  confort  ?  C'est  tout  ce  dont  on  lui 
pourrait  savoir  gré.  Mais,  sans  doute,  le  mieux  serait 
que  son  rôle  se  bornât  à  puiser  dans  ce  répertoire 
excellent  de  documents  intelligemment  et  conscien- 
cieusement recueillis,  et  à  guider  le  maçon  du  terroir. 

Il  se  pourrait,  au  surplus,  que  la  mauvaise  mode 
d'hier  conservât  quelque  influence  sur  nos  braves 
gens,  à  l'heure  où  il  leur  faudra  se  décider;  que  la 
fausse  élégance,  quelque  apparence  de  bon  marché 
les  déterminassent  dans  leur  choix.  Ceux  du  moins 
qui  pécheront  l'auront  bien  voulu,  car  on  les  aura 
mis  en  garde. 

<(  Je  n'aime  pas  les  maisons  neuves  »,  proclamait 
le  poète.  Des  maisons  neuves  reconstruites  sur  le 
modèle  de  celles  qu'a  anéanties  ou  forcé  de  détruire 
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FLANDRES.  —  Petite  maison  avec  jardinet  isolée  sur  la  route  à  Wallon-Cappel  (Nord) 
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LES    DRAPEAUX    DE    VACHERAU  II 
Le  général  Nivelle,  commandant  en  chef,  décore  les  drapeaux  des  régii 

Voir,  pag^  64,  le  tarte  des  ritatiom  rie  régime' 
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La  cavalerie  italienne  dans  la  vallée  du  Drino 


LES   ITALIENS  EN   ALBANIE   ET   EN  EPIRE 

(LETTRES    ET    PHOTOGRAPHIES    DE    NOTRE    ENVOYÉ  SPÉCIAL) 


l'occupation  de  santi  qttaraxta 


Sailli  Ouaranta, 


décembre  1916. 


Les  monts  Acrocérauniens  semblaient,  hier  soir,  plus  sauvages  et  plus  menaçants 
encore  que  de  coutume.  La  nuit  était  très  sombre,  le  vent  violent.  Sur  le  pont  du 
vieux  navire  marchand  qui  nous  transportait  de  Valona  à  Santi  Quaranta,  les  sol- 
dats accroupis,  le  manteau  sur  la  tête,  cherchaient  en  vain  le  sommeil.  Une  pluie 
crlaciale  tombait  lentement,  interminablement.  Le  bateau  craquait,  gémissait  sous 
fa  rafale  mais  il  avançait  néanmoins.  A  l'aube,  nous  pûmes  distmguer  Porto  Palermo 
occupé  par  nos  alHés,  et  bientôt  les  montagnes  boisées  de  l'île  de  Corfou  contrastèrent 
avec  les  pentes  arides  et  rocheuses  des  monts  Sopoti. 

Santi  Quaranta  italien  présente  un  aspect  bien  différent  du  Santi  Quaranta  grec 
que  j'avais  visité  en  féviier  dernier.  Ce  pauvre  village,  composé  d'une  double  rangée 
de  maisons  sales  à  peine  préférables  aux  baraquements  de  bois  des  tziganes,  sem- 
blait, entouré  des  ruines  de  sa  forteresse  illyrique  et  romaine  d'Onchesmos,  voue 
à  l'éternelle  somnolence  des  petites  villes  orientales  qui  eurent  jadis  une  histoire  et 
que  les  Turcs  ravagèrent  impitoyablement.  Les  casernes  des  soldats  du  sultan  de 
Constantinople,  qui  formaient  au  centre  du  village  deux  grands  bâtiments  de  pierre, 
furent,  par  contre,  démolies  par  les  canons  de  la  flotte  grecque  lors  de  la  campagne 
de  1897.  Depuis,  personne  ne  se  soucia  de  relever  les  ruines. 

C'est  ce  petit  port,  dont  la  rade  bien  protégée  peut  devenir  une  base  navale  d  une 
certaine  importance,  que  les  sous-marins  austro-allemands  avaient  adopté  pour  se 


Le  port  de  Santi  Quaranta  et  la  route  de  Koritza. 


ravitailler  au  cours  de  leurs  randonnées  en  Basse  Adriatique.  Corfou  occupe  par  les 
troupes  françaises,  le  chef  du  service  d'espionnage  autrichien  capture  par  nos  alpins 
en  janvier  dernier,  il  fallait  aux  pirates  un  nouveau  refuse.  Ils  réussirent  facilement 
à  conquérir  les  bonnes  grâces  des  autorités  du  port  de  Santi  Quaranta  dont  le  syndic 
lui-même  détenait,  dans  ses  dépôts,  la  benzine  et  le  pétrole  nécessaires  aux  submer- 
sibles rentrant  de  chasse  pour  regagner  Cattaro.  Santi  Quaranta  était  devenu  éga- 
lement le  point  de  départ  des  caravanes  de  contrebandiers  allant  par  iJelvino,  Argy- 
rocastro  et  Liaskovik  ravitailler  les  bandes  albanaises  et  grecques  à  la  solde  de  1  Au- 

triche  (1).  ... 

11  était  urgent  de  maîtriser  ce  centre  de  ravitaillement  ennemi  et,  du  même  coup, 
d'en  faire  une  base  puissante  pouvant  rendre  aux  alliés  d'importants  services.  Au 
point  de  vue  itaUen,  l'occupation  de  Santi  Quaranta  permet  d'envoyer  aux  troupes 
cantonnées  dans  l'Albanie  méridionale,  de  Tepeleni  à  Liaskovik,  vivres  et  munitions.  Au 
point  de  vue  allié,  Santi  Quaranta  présente  un  intérêt  tout  particuUer  comme  tete 
de  la  route  aUant  à  travers  l'Albanie  jusqu'à  Monastir.  Au  moment  où  1  ennemi  ren- 
force les  troupes  engagées  contre  les  armées  de  Sarrail,  il  est  facUe  de  comprendre 
toute  la  valeur  de  cette  voie  d'accès  en  Macédoine,  beaucoup  plus  courte  que  celle 
passant  par  Salonique.  i  ,     .      1  o 

Nous  sommes  débarqués  depuis  une  heure  à  peine  quand  le  signal  :  «bous-mann 
ennemi  en  vue  »  est  donné.  En  quelques  minutes,  la  mer  se  couvre  d  embarcations  ; 
torpilleurs,  contre-torpilleurs,  canots  à  moteur  construits  spécialement  pour  la  chasse 
aux  submersibles,  surgissent  de  toutes  parts  et  rivalisent  de  vitesse  pour  atteindre  le 
point  où  aurait  été  aperçu  un  périscope.  Le  canot  où  je  me  trouve  file  a  une  vitesse 
folle.  Tout  le  monde  veut  arriver  le  premier.  La  proue  creuse  dans  1  eau  un  sillon 
d'argent  si  profond  que  nous. sommes  complètement  isolés  entre  deux  tranchées  d  écume. 
Nous  devons  nous  cramponner  au  bateau  pour  ne  pas  être  jetés  par-dessus  bord  chaque 
fois  que  nous  sommes  dans  le  sens  de  la  vague.  L'eau  ruisselle  sur  les^manteaux  de 
caoutchouc.  Personne  ne  dit  mot.  Toutes  les  énergies  sont  tendues  vers  le  même  hut  : 
arriver  assez  tôt  pour  engager  la  lutte  avec  le  pirate  qui,  nous  le  savons  par  expérience, 
s'enfuit  dès  qu'il  n'a  plus  affaire  à  un  malheureux  navire  marchand. 

Soudain,  au-dessus  de  nous,  dans  le  ciel  gris,  ballottés  par  le  vent,  deux  hydra- 
vions français  passent,  rapides.  Les  pilotes  saluent  d'un  signe  de  main,  puis  nous 

''^Nourvoici  arrivés.  Toute  la  région  est  explorée  à  fond.  Les  pavillons  français  et 
itaUens  s'entre-croisent.  Hélas!  pas  l'ombre  d'mi  périscope.  Le  sous-marin  a-t-il  plonge 
ou  l'informateur  a-t-il,  comme  tant  de  fois  déjà,  pris  la  queue  d  un  dauphin  scintil- 
lant hors  de  l'eau  ou  une  inoffensive  épave  flottante  pour  un  périscope  ennemi 
Mystère.  Les  oiseaux  de  France  planent  longtemps  encore,  cherchant  vainement  le 
sUlon  ennemi.  Déçus  et  résignés  les  marins  alliés  regagnent  leurs  différentes  bases. 
Notre  petit  paviUon  aux  armes  de  la  maison  de  Savoie  claque  au  vent.  Voyant  mon 
air  contrit,  les  matelots  me  disent  :  «  Faut  pas  s'en  faire,  ce  sera  pour  demain  »  Braves 
gens,  qui,  depuis  des  mois  et  des  années,  attendent,  vigUants,  nuit  et  jour,  1  heure  de 
la  bataille  contre  la  flotte  ennemie  qui  n'ose  sortir  de  ses  ports  fortifiés. 

LA  ROUTE  DE   SANTI  QUAR.ANTA  A  ARGYROCASTRO 

Ai-gyrocastro.  -;4  décemlire  ig'.fi. 

Lorsque  l'automobile  qui  nous  emmène  de  Santi  Quaranta  à  Delvino  a  dépassé  la 
première  chaîne  de  montagnes  séparant  la  mer  de  la  plaine  herbeuse  arrosée  par  1.- 
Calesiotico,  l'inondation  nous  empêche  de  poursuivre  notre  voyage.  La  belle  route 


(1)  Voir  la  carte  publiée  dans  V J lluslralion  du  6  janvier  1917,  pa?e  18. 
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Le  général  commandant  en  Albanie,  méridionale  quittant  son  automobile 
prise  par  l'inondation  dans  la  vallée  du  Drino. 


empierrée,  qui,  après  les  chemins  argileux  et  boueux  du  camp  retranché  de  Valona, 
paraît  un  boulevard,  est  recouverte  de  plus  de  50  centimètres  d'eau.  Impossible  de 
passer.  Il  faut  rentrer  à  Santi  Quaranta  et  attendre  que  l'eau  baisse.  La  nuit 
heureusement  est  belle.  La  pluie  cesse.  Après  un  jour  d'attente,  nous  pouvons 
repartir. 

Nous  traversons  heureusement  la  zone  inondée.  Le  pays  est  pittoresque.  Les 
montagnes  sont  d'une  aridité  surprenante.  Pas  d'arêtes  brusques  :  des  flancs  arron- 
dis comme  si  les  monts  étaient  formés  par  une  coulée  de  lave  subitement  solidi- 
fiée. Le  fond  des  vallées,  par  contre,  est  toujours  très  fertile.  Les  plantations  de 
tabac  alternent  aueo  les  champs  de  blé  et  de  maïs.  Au  pied  des  collines,  les  villages 
de  pierre  grise  se  succèdent,  entourés  de  pâturages  oil  paissent  d'innombrables 


troupeaux  de  moutons  et  de  chèvres  que  l'ajiproche  de  notre  automobile  met  t-n 
fuite. 

Les  Italiens  ont  rétabli  le  pont  sur  le  Calesiotico  et  nous  arrivons  bientôt  à  Del- 
vino.  Devant  l'hôpital  militaire,  à  l'entrée  de  la  petite  ville,  de  grands  oliviers  cou- 
verts de  fruits  d'or  font  songer  aux  paysages  siciliens.  Delvino,  avec  le  va-et-vient  des 
troupes,  les  escadrons  de  cavalerie  rentrant  au  trot  dans  les  rues  étroites,  a  un  aspect 
charmant.  Sur  la  grand'place  de  la  ville  nous  voyons  les  premières  ruines  faites  par 
les  bandes  grecques  de  Zografos  qui  démolirent  avec  une  fureur  teutonne  les  maisons 
musulmanes.  La  destruction  fut  8y.stématique.  Pour  que  l'Albanie  méridionale  fût 
grecque,  il  fallait  anéantir  l'élément  musulman  :  voilà  la  cause  des  massacres  commis 
en  Haute  Epire  et  du  saccage  de  plus  de  400  villages,  dont  nous  allons  retrouver  les 
ruines  entre  Delvino  et  Tepeleni  et  dans  tout  le  Kurvaljes. 

Du  haut  des  collines  dominant  Delvino,  le  paysage  devient  celui  de  la  haute  mon- 
tagne avec  ses  successions  de  sommets,  de  vallons  et  de  ravins,  le  long  desquels  la 
route  court  à  mi-pente.  Une  fois  passé  le  col  de  Muzina,  dans  une  région  complètement 
déserte  où  les  rochers  semblent  avoir  été  entassés  de  façon  à  mterdire  l'accès  de  la 
plaine,  nous  descendons  en  zigzag  vers  le  Drinopoli.  A  Giorgiukati,  la  route  se  diri- 
geant vers  la  frontière  grecque  continue  à  suivre  le  fond  de  la  vallée  et  nous  bifur- 
quons pour  gagner  Argyrocastro  avant  la  nuit.  Une  vieille  forteresse  vénitienne  do- 
mine cette  «  ville  d'argent  »,  étagée  en  amphithéâtre,  et  qui  doit  avoir  tiré  son  nom 
des  mines  de  plomb  argentifère  exploitées  autrefois  dans  le  pays.  Elle  n'a  par  ailleurs 
absolument  rien  qui  lui  permette  de  mériter  ce  qualificatif.  Ses  rues,  toujours  en  pente, 
sont  étroites  et  sales,  ses  maisons  construites  au  hasard  sont  basses  et  sans  aucun 
style  architectural. 

LES  DIFFICULTÉS  DE  LA  JONCTION  FRANCO- ITALIENNE  EN  ALBANIE 

Depuis  le  3  octobre,  toute  la  région  est  occupée  par  les  Italiens  dont  un  détachement 
arriva  de  Tepeleni,  tandis  qu'un  autre  montait  de  Delvino.  Occupation  pacifique  : 
les  troupes  grecques  se  retirèrent  peu  à  peu,  en  maugréant,  devant  les  superbes  esca- 
drons de  cavalerie  italienne,  jusqu'à  la  frontière  fixée  par  le  traité  de  Londres. 

La  grosse  difficulté  pour  les  troupes  italiennes  est  le  manque  de  communications 
le  long  d'un  front  si  étendu.  Certaines  caravanes  de  ravitaillement  qui  s'en  vont  aux 
avant-postes  mettent  plusieurs  jours  pour  arriver  à  destination,  les  mulets  devant 
passer  par  des  chemins  impossibles.  Néanmoins  tout  fonctionne  normalement,  et  sans 
les  bandes  irrégulières  grecques  et  austro-albanaises  la  jonction  avec  les  troupes  fran- 
çaises occupant  Koritza  aurait  pu  être  maintenue. 

L'attitude  menaçante  de  la  Grèce  dans  les  premiers  joins  de  décembre  a  momen- 
tanément obligé  les  Italiens  à  ne  pas  pousser  plus  loin  que  Liaskovik  leur  occupation 
effective,  et  le  front  unique  allant  de  l'Adriatique  à  l'Egée  est  maintenant  percé  d'un 
corridor  de  80  kilomètres  de  large,  de  Liaskovik  à  Koritza.  Celui-ci  fut,  à  deux  re- 
prises, traversé  par  des  patrouilles  de  cavalerie  française,  mais  les  encouragements 
venus  de  Grèce  ayant  donné  aux  bandes  de  comitadjis  une  nouvelle  audace,  la  liai- 
son régulière  n'a  pu  encore  se  faire. 

Il  serait  pourtant  urgent  de  fermer  cette  dernière  porte  par  laquelle  les  royalistes 
grecs  sont  en  rapports  constants  avec  les  bandes  stipendiées  par  l'Autriche  et  orga- 
nisées en  sous-main  par  des  officiers  autrichiens  résidant  à  Herseg.  Cette  question 
préoccupe  les  états-majors  alliés,  et  je  crois  que  j'aurai  bientôt  de  bonnes  nouvelles 
à  vous  annoncer  à  ce  sujet.  Ce  soir,  une  bande,  commandée  par  le  chef  albanais  austro- 
phUe  Ali  Cepan,  qui  inquiétait  depuis  quelques  jours  les  avant-postes  italiens  devant 
Premeti,  est  tombée  sous  le  feu  des  mitrailleuses  de  nos  alliés  et  eut  une  quinzaine 
d'hommes  hors  de  combat.  Ce  n'est  que  le  prélude.  Les  bandits  peuvent  s'attendre 
à  recevoir  bientôt  la  leçon  qu'ils  méritent. 

Robert  Vaucher. 


Cavaliers  italiens  au  repos  dans  la  vieille  forteresse  d'ArgyiOi.astro. 
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LA  MORT   DU   PÈRE   DE  FOUCAULD 


Au    GÉNÉRAL  LaPERRINE. 

Le  décembre  dernier,  le  Père  de  Foucauld  a  été 
assassiné,  dans  son  ermitage  de  Tamanraset,  par  des  in- 
digènes sahariens  venus  de  l'Est.  Ils  frappèrent  a  sa 
porte.  Le  Père,  sans  méfiance,  leur  ouvrit  et  tomba 
sôus  leurs  coups.  ,    .     ,      •  ^ 

On  sait  qu'ancien  officier  de  cavalerie,  le  vicomte 
Ch  de  Foucauld  avait,  travesti  en  juif,  explore  le  Maroc 
inconnu  au  cours  des  années  1883  et  1884.  L  ouvrage 
où  il  rapporta  ses  observations  scientifiques.  Reconnais- 
sance au  Maroc,  est  encore  célèbre  aujourd'hui.  Apres 
avoir  vécu  dans  une  trappe,  en  Orient,  le  vicomte  c  e 
Foucauld  était  entré  dans  les  ordres.  D'abord  instaUe 
à  Beni-Abbès,  dans  la  Saoura,  il  quitta  cette  retraite 
pour  le  centre  du  désert  saharien,  quand  le  comman- 
dant Laperrine,  son  ancien  camarade  de  Saint-Cyr,  com- 
mença la  pacification  des  tribus  touareg.  On  doit  au 
Père  de  Foucauld  de  connaître  la  langue,  la  httera- 
ture,  les  croyances  et  les  traditions  de  ces  nomades  aux 
mœurs  si  primitives,  mais  si  pittoresques.  Quand  il  eut. 
durant  plusieurs  années,  parcouru  en  tous  sen.s  le  dé- 
sert et  assemblé  une  documentation  suffisante,  il  se  fixa 
dans  les  montagnes  du  Ahaggar,  à  Tamanraset,  et  com- 
mença le  classement  et  la  mise  au  point  de  ses  notes. 
Il  publiait  ses  ouvrages  sous  le  pseudonyme  de  Moty- 
linsky,  qui  était  le  nom  d'un  officier  interprète  décédé. 
Car,  ayant  renoncé  au  monde,  il  voulait  que  nen  ne  rap- 
pelât sa  mémoire,  n  n'avait  plus  de  rapports  qu  avec 
les  Touareg,  auxquels  U  donnait  ses  soins,  et  les  rares 
miUtaires,  français  et  indigènes,  des  troupes  méhanstes 
passant  à  Tamanraset  en  tournée  de  police. 

Accomplissant,  il  y  a  trois  ans,  une  mission  au  Sahara, 
je  fus  accueilli  par  le  Père  de  Foucauld  et  demeurai 
quelques  jours  près  de  lui.  Il  me  traita  avec  tant  de  bien- 
veillance et  de  générosité,  que  j'ai  gardé  de  mon  séjour 
à  Tamanraset  un  ineffaçable  souvenir.  Il  m'ouvnt  tous 
ses  dossiers,  m'invitant  à  y  puiser  à  ma  gmse,  a  la 
seule  condition  que  je  ne  le  nommerais  pas  dans  la 
relation  de  mon  voyage.  Je  lui  ai  néanmoins  consacré 
plusieurs  chapitres  d'un  livre  que  la  guerre  ne  m'a  pas 
permis  de  pubUer.  Je  vais  résumer  ici  quelques-uns  de 
mes  souvenirs,  espérant  faire  partager  aux  lecteurs  fran- 
çais mon  admiration  pour  ce  prêtre-soldat  qui  avait 
trouvé  dans  sa  foi  reUgieuse,  non  pas  tant  l'ardeur  pro- 
sélytique,  que  des  raisons  nouvelles  de  servir  la  science 
et  sa  patrie. 

Tamanraset,  quand  j'y  passai,  avait  moins  de  cent 
habitants  disséminés  sur  les  bords  de  l'oued,  large 
fossé  où  l'on  n'avait  jamais  vu  d'eau.  Les  montagnes 
dominaient  de  toutes  parts  ce  «  village  ».  L'ermitage 
était  un  cube  rectangulaire  de  1  m.  80  de  large  sur  6  mè- 
tres de  long.  A  l'une  des  extrémités  était  l'autel  :  quel- 


Le  Pére  de  Foucauld  à  cheval. 


Le  Père  de  Foucauld. 

Phot.  comm,  f"^  -W-  Louis  Cros. 

ques  planches  formant  tablette,  supportées  par  quatre 
branches  d'arbre  et  recouverte  d'une  petite  nappe  très 
blanche  ;  deux  chandeUers  et,  au  centre,  le  ciboire  ; 
contre  le  mur,  ime  image  coloriée  représentant  le  Christ. 
Après  cette  «  chapelle  »,  étaient  placés  parallèlement 
l'un  à  l'autre  le  ht  de  camp,  le  bureau  et  la  bibUothèque 
faite  de  caisses  vides.  Le  siège  du  Père  était  aussi  une 
caisse  vide.  Un  second  siège,  un  trépied  de  paysagiste, 
était  réserve  aux  visiteurs.  L'autre  partie  de  la  oase 
comprenait  la  salle  de  réception  et  la  salle  à  manger  ; 
des  planches  servaient  de  table  ;  des  caisses,  d'ar- 
moires. Des  images  de  piété  et  un-s  photographie  du 
général  Laperrhie  étaient  piquées  a  la  muraille.  Au 
fond,  était  une  cheminée  où  le  Père  n'avait  jamais 
allumé  de  feu,  bien  qu'on  gèle  en  hiver  à  Tamanraset, 
à  qui  ses  1.450  mètres  d'altitude  épargnent  les  hautes 
températures.  L'ermitage  était  éclairé  par  quatre  fe- 
nêtres ;  trois  étaient  closes  avec  de  la  toile  métallique, 
l'autre  avec  des  carreaux  de  verre.  Le  seuil  de  la  porte 
était  à  80  centimètres  du  sol,  bon  moyen  de  protection 
contre  les  vipères  à  cornes  qui  infestent  le  pays. 

Le  Père  était  vêtu  d'un  long  sarrau  de  toile  blanche 
qu'il  confectionnait  lui-même  et  où  était  cousu,  à  la 
hauteur  de  la  poitrine,  un  cœur  en  drap  rouge.  Si  l'on 
s'étonnait  qu'il  n'eût  pas  froid,  U  répondait  :  «  Oh  !  j'ai 
un  vêtement  hypocrite  !  Je  porte  de  la  laine  en  dessous.  » 
Il  était  coiffé  d'un  de  ses  vieux  képis  d'officier  dont  il 
avait  enlevé  la  visière  et  qui  était  recouvert  d'une  étoffe 
blanche  se  prolongeant  en  couvre-nuque. 

Il  vaquait  seul  aux  soins  de  sa  maison,  faisait  lui- 
même  sa  cuisine,  et  quelle  cuisine  !  Le  lait  de  chèvre  ou 
de  chamelle  est  rare  à  Tamanraset  ;  afin  de  n'en  pas 
priver  les  indigènes,  le  Père  n'utUisait  que  du  lait  de 
conserve. 

A  sa  ceinture  de  cuir,  était  toujours  suspendu  un 
petit  sac  de  toile  blanche,  contenant  son  carnet  et  son 
crayon.  Parcourant  le  bled,  le  Père  prenait  des  notes 
en  écoutant  celui-ci  et  celui-là.  Il  parlait  le  tamachek 
mieux  que  n'importe  quel  Targui,  car  il  avait  recon- 
stitué la  grammaire  de  la  langue  que  les  Touareg  parlent 
bien  ou  mal,  mais  sans  en  connaître  exactement  les  lois. 
Comme  je  le  louais  de  sa  science,  il  me  dit  :  «  Vous  vous 
trompez,  je  suis  inapte  à  ces  études  :  je  n'ai  pas  de 
mémoire,  pas  d'oreille,  et  je  travaille  trop  lentement. 
Ma  tâche  est  incomplète.  Il  faudrait  qu'un  philologue 
professionnel  achevât  mes  travaux.  Sans  quoi,  mille 
traditions  vont  se  perdre,  car  les  Touareg  oubhent  vite 
et  leur  httérature  poétique,  tout  orale,  se  renouvelle 
constamment.  » 


Il  était  resté  militaire  dans  son  dévouement,  son 
renoncement,  son  humilité.  Son  visage,  à  cet  égard, 
était  expressif.  La  bouche  ne  révélait  que  douceur  et 
charité  ;  c'était  la  bouche  d'un  grand-père  indulgent 
et  tendre.  Mais  le  front  et  les  yeux  disaient  la  volonté 
de  celui  qui  ne  craint  rien,  qui  n'estime,  chez  les  hommes, 
que  la  sincérité  et  le  courage  et  qui  juge  que,  si  notre 
bonté  doit  s'étendre  à  tous,  l'indulgence  aveugle  est 
souvent  pareille  à  l'injustice  Sous  d'épais  sourcils  brous- 
sailleux, ses  yeux  sombres,  au  regard  direct,  étaient  pro- 
fondément enfoncés.  Parfois,  quand  un  récit  éveillait 
l'âme  ardente  du  Père,  ils  lançaient  une  lueur  qui  ren- 
dait au  visage  tout  entier  sa  vraie  physionomie,  celle  d'un 
chef  énergique  qui  attendait  d'autrui  au  moins  un  peu 
de  la  virilité  dont  il  donnait  lui-même  un  si  grand  exem- 
ple. Nous  causions  de  ma  vie  ordinaire,  en  France,  et  le 
Père  me  demanda  :  «  Pourquoi  ne  prenez-vous  pas 
telle  décision  ?  »  Je  répondis  que  cela  m'effrayait.  «  U 
faut  toujours  faire  ce  qu'on  redoute  de  faire,  dit-il. 
Entre  deux  voies  devant  lesquelles  on  hésite,  il  faut 
choisir  celle  qui  nous  fait  reculer.  La  peur,  c'est  le  signe 
du  devoir.  «  Et  il  me  cita  une  parole  de  saint  Augustin, 
dont  je  compris  qu'il  avait  lui-même  fait  sa  devise. 
Ce  n'était  point  un  sermon,  qu'on  veuUle  le  croire  ; 
c'était  un  sage  conseil  qui  m'était  offert,  tout  à  fait 
étranger  aux  choses  de  la  religion.  Mais  j'ai  retenu 
cette  pure  formule  :  la  peur,  c'est  le  signe  du  devoir. 
Toute  la  vie  du  Père  est  dans  ces  mots. 

Cela  explique  le  Maroc,  la  Trappe,  Beni-Abbès  et  le 
Ahaggar,  et  le  labeur  opiniâtre  auquel  il  s'est  astreint, 
et  les  longues  années  de  sohtude,  et  son  dévouement 
aux  êtres  qui  l'entouraient  et  dont  il  ne  reçut  même  pas 
la  récompense  d'être  compris. 

Cela  explique  enfin  la  mort  tragique  que  nous  ve- 
nons d'apprendre... 

J'ai  fini  de  résumer  mes  notes.  Je  l'évoque  mamte- 
nant,  cet  homme  surhumain,  gisant  dans  sa  robe  blan- 
che où  le  fer  et  le  feu  des  meurtriers  ont  mis  d'autres 
signes  rouges.  Us  ont  voulu  détruire  le  grand  «  Mara- 
bout blanc  1)  en  qui  ils  voyaient,  superstitieusement  mais 
justement,  l'image  vivante  des  Français.  Qu'un  tom- 
beau s'élève  bientôt  à  Tamanraset,  aussi  simple  que 
possible  :  des  pierres  et  une  croix.  Le  sable  recouvrira  un 
jour  cette  sépulture  et  une  dune  se  formera,  mausolée 
digne  de  celui  qui  choisit  le  paysage  le  plus  désolé  et  le 


La  messe  (iu  Père  de  Foucauld  sous  la  tente, 
pendant  un  de  ses  déplacements. 


plus  nu  pour  y  attendre  la  mort.  Les  nomades  passant 
plus  tard  en  ces  lieux  salueront  cette  éminence  et  diront 
qu'un  géant  dort  là,  sous  la  terre,  comme  ils  disent  de 
leurs  ancêtres  oubliés  dont  les  ossements  et  les  armes 
garnissent  les  monuments  mégalithiques  survivant  en 
plusieurs  régions  du  désert.  Ce  sera  vrai.  La  vérité  dé- 
formée aura  la  grandeur  d'un  symbole.  Un  géant  a  vécu 
à  Tamanraset.  Il  nous  dépassa  tous  par  la  vertu  et  la 
vaillance.  La  guerre  qui  a  soulevé  la  France  d'un  élan 
héroïque  l'a  trouvé,  lui,  tout  prêt,  vivant  déjà  dans 
l'héroïsme  et  le  sacrifice.  U  avait  voulu  rejoindre  nos 
armées  sur  le  front  de  bataille.  Ses  anciens  compagnons 
d'armes  l'en  dissuadèrent,  jugeant  que  nul  ne  le  saurait 
remplacer  là-bas.  Il  vit  en  leur  conseil  une  consigne,  et 
il  l'observa  jusqu'à  mourir. 

Jean  Lefranc. 


DANS  L'ANTARCTIQUE  PENDANT  LA  GUERRE  EUROPÉENNE 


En  d'autres  temps  nous  aurions  consacré  plusieurs  pages  au  nouveau  voyage  qu-' 
Sir  Ernest  Shackleton  vient  d'accomplir  dans  les  régions  antarctiques.  Quoique  le.'^ 
préoccupations  ne  soient  pas  aujourd'hui  précisément  tournées  vers  les  expéditions 
polaires,  nous  croyons  cependant  devoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  trois 
photographies  et  un  bref  résumé  de  cette  entreprise  du  célèbre  explorateur,  en  raison 
(les  circonstances  dramatiques  qui  l'ont  signalée. 

Shackleton  quitta,  à  bord  de  son  vapeur  VEndurance,  la  Géorgie  du  Sud  le  3  décem- 
bre 1914,  sans  prévoir  sans  doute  qu'il  retrouverait  au  retour  l'Europe  encore  en 
pleine  tourmente.  Il  se  proposait  de  traverser  de  l'Atlantique  au  Pacifique  le  conti- 
nent glacé  qui  entoure  le  Pôle  Sud  et  dont  les  dimensions,  croit-on,  dépassent  de 
beaucoup  ceUes  de  l'Europe.  Pour  cela  il  comptait  s'instaUer  sur  la  terre  du  prince 
Luitpold,  à  l'extrémité  australe  de  la  mer  de  Weddell,  et  de  là  marcher  vers  la  terre 
Victoria,  en  passant  par  le  Pôle,  le  glacier  Beardmore  et  la  Grande  Barrière,  noms 
familiers  aux  lecteurs  de  UlUustralion  depuis  les  voyages  de  Scott  et  de  ce  même 


Shackleton.  Par  mesure  de  précaution  un  second  détacheiuent  parti  de  la  Nouvelle- 
Zélande  s'étabhrait,  à  la  terre  Victoria,  sur  les  bords  du  Mac  Murdo  Sound,  et  avan- 
cerait ensuite  au-devant  de  la  caravane  principale  pour  la  ravitailler  et  faciliter  sa 
marche  sur  la  Grande  Barrière. 

Par  suite  d'une  abondance  exceptionnelle  des  banquises,  ce  programme  gran- 
diose n'a  pu  être  exécuté  et  les  deux  fractions  de  l'expédition  ont  été  aux  prises  avec 
les  situarions  les  plus  critiques.  Pendant  l'été  austral  1914-1915  la  mer  de  Weddell 
demeura  encombrée  d'une  énorme  quantité  de  glaces,  si  bien  que  non  seulement 
Shackleton  ne  put  arriver  à  la  terre  Luitpold,  mais  qu'il  se  trouva  «  pincé  »  dans  une 
banquise  en  dérive  au  début  de  l'automne  1915,  c'est-à-dire  en  février  1915.  Le  seul 
résultat  de  la  campagne  a  été  la  découverte  d'une  ligne  de  côtes,  de  370  kilomètres 
de  long,  à  laquelle  fut  donné  le  nom  de  terre  Caird,  en  l'honneur  d'un  des  Mécènes 
de  l'expédition.  Une  terre  toute  en  glaciers,  comme  la  presque  totalité  du  continent 
antarctique.  Grâce  à  cette  constatation,  les  rivages  orientaux  de  la  mer  de  VVeddell 
restés  jusqu'ici  dans  le  vague  peuvent  être  maintenant  tracés  dans  leurs  contours 

généraux.  .  .    .    r  r  \  a 

VEndurance  et  la  mas'se  de  glace  dans  laquelle  elle  était  enchâssée  furent  d  abord 
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Durant  la  nuit  polaire  :  le  chenil  de  l'expédition,  sur  la  glace. 
UNE  EXPÉDITION  ANTARCTIQUE  PENDANT  LA  GUERRE  EUROPÉENNE 

Bxpcciition  copyriijîit.  —  Phot.  by  Frank  Hîtr/ey. 
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L'AGONIE   DU    NAVIRE   DE    L'EXPÉDITION    SHACKLETON  :    L'  «ENDURANCE» 

D'abord  soulevé  par  la  pression  des  glaces,  le  navire,  quand  cette  pression  se  relâcha,  commença  à  s'enfoncer  ; 
puis  le  mouvement  de  la  banquise  fit  son  œuvre  de  destruction,  broyant  la  coque  et  rasant  la  mâture  ;  et  l'épave  disparut  enfin  dans  les  profondeurs  de  la  mer  de  Weddell, 

ne  laissant  que  d'informes  débris  sur  la  surface  glacée  qui  s'était  refermée  le  30  novembre  1915. 
H.vl^cdiiion  col^yriglit.  —  Pliol.  by  Prank  linylcy. 
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entraînés  par  la  dérive  vers  le  Sud-Ouest,  c'est-à-dire  vers  la  terre  du  prince  Luitnold  ; 
mais,  dans  le  voisinage  de  cette  côte,  le  courant  changea  de  direction,  et  poussa  glaces 
et  navire  dans  le  Nord-Ouest.  U Endurawe  subit  alors  le  sort  réservé  neuf  fois  sur 
dix  aux  bâtiments  captifs  dans  ces  conditions.  Après  l'hivernage,  au  début  du  prin- 
temps austral  de  1915,  le  28  octobre,  elle  était  écrasée  par  la  banquise. 

Dès  lors  l'expédition  demeure  campée  sur  la  glace,  attendant  patiemment  que 
la  dérive  l'amène  jusqu'à  la  mer  libre.  Cela  n'arrive  que  cinq  mois  plus  tard,  au  début 
d'avril  1914,  en  vue  des  Shetland  australes,  cette  longue  chaîne  d'îles  montagneuses 
qui  s'étend  en  avant  de  la  pointe  septentrionale  du  continent  antarctique  faisant 
face  au  cap  Horn.  Depuis  le  point  le  plus  au  Sud  qu'Us  aient  atteint,  les  explorateurs 
avaient  parcouru  1.740  kilomètres  dans  la  direction  du  Nord,  poussés  par  le  cou- 
rant. Après  une  semaine  de  luttes  terribles  contre  des  mers  énormes  et  les  glaces 
en  débâcle,  le  17  avrO  ils  parvenaient  à  l'île  de  l'Eléphant,  complètement  épuisés  et 
ne  possédant  plus  de  vivres  que  pour  cinq  semaines.  Aussitôt,  avec  cinq  hommes 
entassés  dans  un  canot  de  6  m.  6  de  long,  Shackleton  part  chercher  du  secours  à  la 
Géorgie  du  Sud,  la  terre  habitée  la  plus  rapprochée.  Un  voyage  de  1.387  kilomètres 
à  travers  l'océan  du  cap  Horn  !  Cette  entreprise  désespérée  réussit,  et  le  23  mai  le 
chef  de  l'expédition  repartait  sur  un  petit  baleinier  au  secours  de  ses  vingt-deux 
camarades  en  détresse.  Entre  temps  une  épaisse  banquise  s'était  formée  autour  de 
l'île  de  l'Eléphant.  Seulement  trois  mois  plus  tard,  à  la  fin  d'août  dernier,  après  de 
rudes  assauts,  Shackleton  parvenait  à  la  forcer  et  à  rejoindre  son  équipage.  Tous 
étaient  sains  et  saufs  ;  pendant  la  détention  de  ces  braves  les  pingouins  avaient  sub- 
venu à  leur  alimentation. 

De  son  côté,  le  détachement  envoyé  à  h  terre  Victoria  a  été  soumis  à  des  vicissi- 
tudes non  moins  tragiques.  En  mai  1915,  son  navire  VAurora,  mouillé  dans  le  Mac 
Murdo  Sound,  était  jeté  par  un  effroyable  blizzard  dans  une  banquise  en  dérive  et 
entraîné  avec  elle  pendant  neuf  mois  et  demi.  Après  avoir  maintes  fois  failli  être 
coulé,  il  parvint  à  grand'peine  à  regagner  la  Nouvelle-Zélande.  Mai,  dix  hommes 
de  son  équipage  étaient  restés  à  la  terre  Victoria,  six  sur  la  Grande  Barrière  et  quatre 
dans  les  anciens  quartiers  d'hiver  de  Scott.  Aussi,  dès  son  retour  en  Amérique  du 
Sud,  Shackleton  est  reparti  pour  l'Antarctique  au  secours  de  ces  malheureux.  Est-il 
arrivé  à  temps  pour  les  sauver  ?  Nous  ne  le  saurons  qu'en  février  ou  mars... 

*** 

Si  des  circonstances  défavorables,  hors  de  la  prévision  humaine,  firent  de  cette 
expédition  un  insuccès,  du  moins  les  photographies  qui  en  ont  été  rapportées  sont- 
elles  parmi  les  plus  belles  de  ce  genre.  Les  films  cinématographiques  pris  par  M.  Frank 
Hurley,  qui  accompagnait  Sir  Ernest  Shackleton,  n'ont  pas  encore  paru  en  France  ; 
ils  retraceront  l'extraordinaire  odyssée  de  ces  Anglais  emmenés  à  la  dérive  pendant 
plus  de  1.000  kilomètres  sur  la  banquise  avec  leur  bateau,  qui  finit  par  sombrer  dans 
les  glaces.  L'opérateur,  un  ancien  routier  des  voyages  polaires,  déclare  n'avoir  jamais 
fait  de  voyage  plus  tragique.  Tant  que  le  vapeur  Endurance  se  dirigea  vers  le  Sud, 
dans  la  compagnie  forcée  d'innombrables  icebergs,  M.  Frank  Hurley  demeura  posté 
sur  le  gaillard  d'avant  avec  ses  appareils.  A  partir  du  moment  oii  le  bateau  se  trouva 
enchâssé  dans  un  banc  de  glace  que  le  courant  entraînait  vers  le  Nord,  la  meilleure 
distraction  des  explorateurs  consista  dans  les  soins  à  donner  à  leurs  70  chiens,  qui 
leur  rendirent  d'inestimables  services,  par  leur  robustesse  et  leur  dévouement.  Les 
films  de  M.  Frank  Hurley  les  montreront  traversant,  avec  leurs  traîneaux  chargés  de 
plus  de  500  kilogrammes  de  matériel,  des  passages  qui  sembleraient  impraticables. 

La  disparition  du  soleU  pendant  92  jours  d'hiver  polaire  ne  laissa  pas  inactif  le 
photographe- mémorialiste.  A  l'aide  du  magnésium,  il  reoueiUit  des  scènes  scintil- 
lant d'une  féerie  de  cristaux,  peuplées  par  des  stalagmites  spectrales  de  glace  et  de 
neige,  parmi  lesquelles  la  forme  humaine  semble  étrangement  dépaysée.  Le  retour  du 
soleil,  par  contre,  avec  les  jeux  prismatiques  de  la  lumière,  donna  lieu  à  des  vues  en 
couleur  que  M.  Frank  Hurley  assure  être  d'un  pittoresque  fidèle. 

L'épisode  le  plus  tragique  qui  ait  été  enregistré  est  celui  de  l'engloutissement  de 


L'itinéraire  projeté  et  les  routes  parcourues  ef 'activement 
par  la  dernière  expédition  Shackleton. 


V Endurance,  dont  nous  montrons  la  phase  finale.  Deux  jours  durant,  M.  Frank  Hurley 
garda  ses  appareils  photographique  et  cinématographique  braqués  sur  le  navire  qui, 
sous  la  pression  des  glaces  qui  lui  brisaient  les  flancs,  parut  d'abord  expulsé  de  leur 
étreinte  et  prit  une  bande  extraordinaire.  Un  à  un,  les  mâts  brisés  s'abattirent.  Alors 
le  sol  craquelé  se  détendit  et  V Endurance  commença  de  plonger.  Comme  d'un  nou- 
vel élan,  les  icebergs  de  nouveau  se  rejoignirent  irrésistiblement,  amputant  le  bateau 
de  ses  tronçons  de  mâts  et  de  son  pont  supérieiu',  tandis  que  la  coque  disparaissait 
BOUS  les  eaux  de  la  mer  de  Weddell. 

Le  fait  que  M.  Frank  Hurley  ait  pu  rapporter  tous  ses  clichés  négatifs  est  presque 
miraculeux.  Lorsque  l'expédition,  après  le  naufrage,  tenta  de  faire  route  à  pied 
vers  les  premières  terres  habitées,  il  avait  été  décidé  d'abandonner  le  matériel  photo- 
graphique, comme  moins  précieux  que  les  objets  de  première  nécessité  dont  dépen- 
daient les  vies  humaines.  L'entreprise,  après  trois  jours  de  marche,  apparais.oant 
impraticable  ou  follement  périlleuse,  on  s'arrêta,  un  nouveau  campement  fut  établi, 
et  M.  Frank  Hurley  revint  sur  ses  pas,  sans  grand  espoir  de  recouvrer  son  trésor.  Il 
parvint  à  le  dégager  sous  cinq  pieds  de  glace,  et  le  trouva  intact.  Les  plaques  et  films 
subirent  d'autres  immersions  en  canots,  et  n'en  souffrirent  pas  grâce  à  leur  embal- 
lage ;  dans  l'île  de  l'Éléphant,  ils  restèrent  ensevehs  dans  la  neige  pendant  quatre  mois 
et  demi  ;  lorsque  les  cais.ses  furent  ouvertes  à  Londres,  il  n'y  avait  pas  une  plaque 
brisée  ni  dix  centimètres  de  film  perdus. 


LA  GUERRE 
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L'ACTION  DIPLOMATIQUE 

La  dernière  semaine  a  été  marquée  par 
des  événements  d 'ordre  diplomatique  ou 
politique  plutôt  que  militaire. 

Le  11  janvier,  M.  Aristide  Briand,  pré- 
sident du  Conseil  français,  a  remis  à 
M.  Sharp,  ambassadeur  des  Etats-Unis  à 
Paris,  la  réponse  collective  des  dix  nations 
de  l 'Entente  à  la  note  du  président  Wilson 
qu'elles  avaient  reçue  le  19  décembre.  Les 
.Alliés  y  rendent  d'abord  hommage  aux 
sentiments  généreux  qui  ont  inspiré 
M.  Wilson,  et  qu'ils  partagent.  Ils  s'élè- 
vent ensuite,  d'une  façon  amicale  mais 
ne*te,  contre  l'assimilation  établie  dans  la 
note  américaine  entre  les  deux  groupes  de 
belligérants.  La  longue  suite  des  crimes 
allemands  la  rend  en  effet  inacceptable. 
Ils  exposent  enfin  leurs  «  buts  de  guerre  » 
qui  t  nt  plus  exactement  leurs  «  buts  de 
paix  »:  ce  n'est  point  «  l'extermination 
des  peuples  allemands  et  leur  disparition 
politique  »,  mais  la  restauration  de  la  Bel- 
gique, de  la  Serbie  et  du  Monténégro,  qui 
devront  être  dédommagés;  l'évacuation 
des  territoires  envahis  en  France,  en  Rus- 
sie, en  Eoumanie,  avec  de  justes  répara- 
tions; la  réorganisation  de  l'Europe,  «  ga- 
rantie par  un  régime  stable  et  fondée 
aussi  bien  sur  le  respect  des  nationalités 
et  sur  le  droit  à  la  pleine  sécurité  et  à  la 
liberté  de  développement  économique  que 
possèdent  tous  les  peuples,  petits  ou 
grands,  que  sur  des  conventions  territo- 
riales et  des  règlements  internationaux  pro- 
pres à  garantir  les  frontières  terrestres  et 
maritimes  contre  des  attaques  injusti- 
fiées »;  la  restitution  des  provinces  ou  ter- 
ritoires «  autrefois  arrachés  aux  Alliés 
par  la  force  ou  contre  le  vœu  des  popula- 
tions »;  la  libération  des  Italiens,  des  Sla- 
ves, des  Eoumains  et  des  Tchéco-Slova- 


ques  de  la  domination  étrangère;  l 'aflran  " 
chissement  des  populations  soumises  à  la 
sanglante  tyrannie  des  Turcs;  le  rejet  hors 
d 'Europe  de  l 'Empire  ottoman,  «  décidé- 
ment étranger  à  la  civilisation  occiden- 
tale »  ;  la  réalisation  à  l'égard  de  la  Polo- 
gne des  intentions  clairement  exprimées 
par  le  tsar  dans  sa  récente  proclamation 
à  ses  armées.  De  son  côté,  la  Belgique 
particulièrement  obligée  vis-à-vis  des  Etats- 
Unis  par  les  secours  qu  'elle  en  reçoit,  a 
fait  tenir  au  président  Wilson  une  réponse 
personnelle  où  elle  exprime  sa  reconnais- 
sance et  ses  espérances.  Enfin,  l 'Entente 
a  réitéré,  à  l'égard  de  la  Suisse  et  des 
Etats  Scandinaves,  les  arguments  qu'elle 
avait  fait  valoir  à  Washington. 

La  publication  des  premier  de  ces  docu- 
ments a  été  suivie  d'un  ordre  du  jour  du 
kaiser  à  son  peuple.  L'Entente  y  est  accu- 
sée de  poursuivre  l'écrasement  de  l'Alle- 
magne, le  démembrement  de  ses  alliés  et 
l 'asservissement  de  la  liberté  en  Europe. 
Ferdinand  de  Bulgarie,  dans  une  procla- 
mation, le  roi  de  Bavièie  et  le  roi  de  Saxe, 
dans  deux  lettres  à  Guillaume  II,  le  prési- 
dent du  Eeichstag,  dans  une  adresse  à  son 
souverain,  ont  fait  chorus.  Les  journaux 
d'outre-Rhin  ont  également  reproduit  le 
texte  d'une  surprenante  lettre  que  le  kai- 
ser aurait  écrite  le  31  octobre  1016  au 
chancelier  Bethmann  et  par  laquelle  il  lui 
annonçait  son  intention  de  proposer  la 
paix  pour  obéir  à  un  devoir  de  conscience 
et  «  sans  souci  de  la  fausse  interprétation 
que  l'on  pourrait  donner  volontairement 
de  ses  démarches  ».  Malgré  son  impudence, 
Guillaume  II  aura  bien  de  la  peine  à  faire 
croire  que  ce  document  n'a  pas  été  com- 
posé après  coup,  afin  de  pallier  l'échec 
de  ses  suggestions  intéiessées. 

D'ailleurs,  par  précaution,  la  diplomatie 
allemande  avait,  le  jour  même  oii  nous 
répondions  à  M.  Wilson,  fait  remettre  aux 
représentants  des  Etats  neutres  à  Berlin 
une  nouvelle  note  discutant  les  origines  de 
la  guerre,  le  rôle  visé  par  l'Angleterre  et 
par  la  Belgique,  et  les  prétendues  viola- 


tions du  droit  des  gens  dont  nous  nous 
serions  rendus  coupables.  Il  y  était  dé- 
ploré, en  manière  de  conclusion,  que  nous 
eussions  refusé  tout  examen  des  «  sin- 
cères »  propositions  de  paix  de  l'Alle- 
magne, assumant  ainsi,  aux  yeux  de  l'his- 
toire, la  lourde  responsabilité  de  l'avenir. 
L 'Autriche-Hongrie  avait,  elle  aussi,  pro- 
duit un  factura  analogue. 

Enfin  d 'autres  pays  neutres  ont  égale- 
ment pris  prétexte  de  l'initiative  améri- 
caine pour  faire  entendre  leur  voix  :  la 
Chine  a  exprimé  son  désir  de  voir  bientôt 
renaître  dans  le  monde  une  paix  favorable 
à  ses  intérêts;  la  Grèce  s'est  plainte  des 
inextricables  difficultés  où  l'a  conduite  sa 
situation  entre  les  deux  groupes  de  belligé- 
rants. 

Cependant,  le  roi  Constantin  a  répondu 
par  un  long  document  à  l'ultimatum  que 
les  Alliés  lui  avaient  adressé  le  24  dé- 
cembre. Il  nous  donnait,  en  principe,  sa- 
tisfaction; mais,  sur  plusieurs  points,  son 
acceptation  demeurait  imprécise.  Aussi  les 
représentants  de  l'Entente  lui  ont-ils  re- 
mis, le  13  janvier,  une  note  nouvelle.  Il 
a,  cette  fois,  pleinement  adhéré  à  toutes 
nos  justes  exigences. 


DES  VOSGES  A  LA  SOMME 

Quant  aux  opérations  militaires,  elles 
sont  encore  demeurées  au  second  plan. 
Quelques  attaques  allemandes,  de  médio- 
cre envergure,  ont  été  assez  facilement 
repoussées  par  nos  troupes  sur  différents 
points  de  notre  front:  le  11  janvier,  sur 
la  rive  droite  de  la  Meuse,  au  bois  des 
Caurières;  le  14,  en  Champagne,  au  sud 
Je  Eerry-au-Bae  ;  le  15,  contre  plusieurs  de 
nos  postes  avancés  entre  l 'Aisne  et  l 'Ar- 
gonne;  le  16  et  le  17,  dans  la  région  de 
la  Somme,  ainsi  qu  'aux  Eparges.  De  notre 
côté,  nous  avons  mené  à  bien  quelques 
démonstrations:  le  12,  une  reconnaissance 
clans  les  Vosges  ;  le  15,  divers  coups  de 
main  en  des  endroits  que  notre  commu- 


niqué n'a  pas  précisés;  le  16,  une  attaque 
locale  à  l'Est  de  Vic-èur-Aisne. 

DE  LA  SOMME  A  LA  MEE 

Les  troupes  britanniques  ont,  à  plu- 
sieurs reprises,  pénétré  dans  les  lignes 
ennemies  au  cours  de  reconnaissances:  le 
]  1  janvier,  au  Sud  de  l 'Ancre,  dans  la  ré- 
gion de  Grandcourt,  à  l'Est  d 'Armentièrea 
et  au  Nord-Est  d'Ypres;  le  12,  au  Nord 
d'Arras;  le  13,  à  l'Ouest  de  Wytschaete; 
le  14,  vers  Neuve-Chapelle  et  Armentières; 
le  15,  à  l'Est  de  Loos.  Une  attaque  un 
peu  plus  importante  a  été  menée,  dans  la 
matinée  du  11,  au  Nord-Est  de  Eeaumont- 
Mamel:  une  tranchée  a  été  enlevée  sur  un 
front  de  1.200  mètres.  Enfin,  le  commu- 
niqué du  17  a  signalé  plusieurs  autres  atta- 
ques heureuses  au  Ncrd  de  Eeaucourt-sur- 
Anere  et  au  Sud  de  la  Cité  de  Canonne, 
Ouest  de  Lens.  Ees  démonstrations  alle- 
mandes ont,  d'autre  part,  été  effectuées 
dans  la  soirée  du  12  à  l'Cuest  de  Vimy; 
dans  la  matinée  du  13,  au  Nord  de  Serre; 
le  14  et  le  16,  aux  environs  de  G ueudeeourt. 
Aucune  d'elles  ne  fut  couronnée  de  succès. 
Une  canonnade  assez  vive  s'est  maintenue 
sur  l'ensemble  du  front.  Il  est  à  remar- 
quer qu'un  communiqué  britannique  men- 
tionne une  action  d'artillerie  réciproque 
vers  Bouchavesnes,  ce  qui  indique  que  nos 
alliés  ont  étendu  leur  front  jusqu'aux 
abords  immédiats  de  la  Somme. 

Robert  Lambel. 


FRONT  ROUMAIN 

Les  opérations  militaires  en  Roumanie 
ont  complètement  changé  d'aspect,  depuis 
huit  jours;  en  même  temps  elles  se  sim- 
plifiaient dans  leur  ensemble.  Aux  grandes 
étapes  victorieuses  des  Germano-Bulgares 
succède  aujourd'hui  l'immobilisation  des 
combattants. 

Le  10  janvier,  les  Roumains  cédaient  du 
terrain  dans  la  vallée  du  Casinu  (ou  Casin, 
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ûu  Kassina),  découvrant  davantage  encore 
(a  ligne  ferrée  qui  longe  le  Trotus,  déjà 
menacée.  Partout  ailleurs,  les  Allemands 
sont  contenus. 

Le  lendemain,  à  12  kilomètres  au  Nord- 
Ouest  de  Focsani,  l 'ennemi  s 'épuisait  dans 
Ses  tentatives  pour  approcher  du  Sereth. 
Par  contre,  davantage  au  Nord  et  au  pied 
des  Carpathes,  surtout  autour  de  Monas- 
tirka-Casinul  et  de  Campurile,  le  premier 
Sur  le  Casinu,  le  second  sur  la  Susita,  les 
Roumains  sont  légèrement  repoussés. 

Le  12,  nouveau  recul  roumain  sur  l'Oi- 
tuz,  mais  sur  le  Casinu  avantage  marqué 
pour  nos  alliés  qui  refoulent  l'ennemi 
deux  verstes  vers  le  Sud.  La  ligne  du 
Trotus  s'en  troui'e  dégagée. 

Le  13,  l'armée  de  l'archiduc  Joseph, 
constatant  son  impuissance  à  la  fois  sur 
l 'Oituz  et  le  Casinu,  attaque  plus  au  Nord 
Sur  le  Slanie,  comme  les  deux  précédents 
tributaire  du  Trotus.  Elle  emporte  d'as- 
saut plusieurs  collines,  à  14  kilomètres  de 
lergu-Ocna. 

D'autre  part,  au  même  moment,  sur  le 
bas  Sereth,  Bulgares  et  Turcs  avancent 
vers  le  confluent  du  Buzeu.  Puis  le  mau- 
vais temps  provoque  une  accalmie  dans 
toutes  ces  opérations. 

Les  15  et  16,  rien  de  nouveau,  sinon 
que,  dans  les  Carpathes,  l'ennemi  semble 
accentuer  son  effort  vers  le  Trotus.  Mais 
il  est  encore  contenu,  surtout  autour  de 
l'rak'a,  à  10  verstes  au  Sud  du  confluent 
du  Casinu  et  du  Trotus.  De  même  sur  la 
Susita. 

En  somme,  à  l'aile  gauche  allemande, 
échec  des  envahisseurs  dans  les  montagnes 
moldaves.  Au  centre,  inutilité  de  leurs 
attaques.  A  l'aile  droite,  poussée  persis- 
tante, mais  encore  inefficace,  devant  la 
iille  de  Galatz,  où  la  bourgade  de  Vadeni, 
prise  par  les  Turcs,  a  été  reprise  par  les 
Russo-Roumains.  Elle  se  trouve  à  10  kilo- 
mètres de  la  grande  cité  danubienne. 


FRONT  RUSSE 

Le  10  .janvier,  la  lutte  se  poursuivait 
autour  du  lac  Babit,  à  l'Ouest  de  Riga. 
Les  Russes  s'emparent  de  positions  alle- 
mandes entre  les  marais  de  Tiroul  et  l'Aa 
èt  gagnent  2  verstes  vers  le  Sud  en  fai- 
sant des  prisonniers.  Sur  ces  entrefaites, 
l'ennemi  attaque  à  l'Est  de  Kalntsem, 
8  verstes  au  Sud-Ouest  du  lac  Babit,  mais 
il  échoue. 


cialement  dans  la  région  de  Makovo  et  de 
Monastir. 

Les  hydravions  britanniques  ont  bom- 
bardé Gereviteh,  au  Sud-Est  de  Xanthi. 

Sur  le  front  de  Doiran,  les  Anglais  ont 
pénétré  dans  le  village  d'Akindsali,  en 
infligeant  des  pertes  à  l'ennemi. 

Au  Sud  du  lac  d'Ochrida,  à  Veliterna, 
un  détachement  indo-chinois  a  gagné  du 
terrain.   

FRONT  ITALIEN 

Dans  le  Trentin,  malgré  des  neiges 
abondantes  et  un  brouillard  épais,  il  y 
eut  par  moment  de  vives  actions  d'artil- 
lerie. Les  Italiens  entravèrent  ainsi  des 
mouvements  intenses  sur  l 'arrière  du  front 
ennemi. 

Le  soir  du  14,  dans  le  haut  Cordevole, 
l 'ennemi  fait  exploser  une  mine  formi- 
dable. Une  contre-mine  italienne  annule  le 
profit  que  les  Autrichiens  pouvaient  espé- 
rer de  leur  manœuvre. 

Dans  les  Alpes  Juliennes,  canonnade 
d'une  violence  inaccoutumée,  mais  sans 
aucune  action  d'infanterie. 

Sur  le  Carso  même,  les  nombreuses 
patrouilles  italiennes  qui  opèrent  en  avant 
des  lignes  ont  ramené  des  prisonniers. 


EN  EGYPTE 

Le  8  janvier,  les  troupes  britanniques, 
surtout  composées  d'  «  Anzacs  »  qui  s'illus- 
trèrent aux  Dardanelles,  quittaient  El- 
Arish.  Le  lendemain,  attaquant  une  forte 
position  qui  couvrait  Rafat,  à  30  milles 
au  Nord-Est  d'El-Arish,  elles  l'enlèvent 
et  y  prennent  1.765  Turcs  et  4  canons  de 
montagne.  Sur  le  terrain  on  compta 
600  morts  ou  blessés. 

Rafat  est  situé  exactement  sur  la  fron- 
tière qui  sépare  la  péninsule  du  Sinaï  de 
la  Turquie  d'Asie.  Les  Anglais  ont  donc 
pénétré  sur  le  territoire  de  la  Palestine 
au  cours  de  leur  poursuite  de  l'adversaire 
complètement  défait. 

EN  MÉSOPOTAMIE 

Le  9  janvier,  les  troupes  indiennes 
enlèvent  1.000  mètres  de  tranchées  dans 
la  boucle  du  Tigre,  sur  la  rive  droite  du 
fleuve,  au  Nord-Est  de  Kut.  Elles  y  cap- 
turent 7  officiers  et  178  hommes.  Le  len- 


GUERRE  NAVALE 


L 'état-major  du  général  Radko  Dimi- 
trief  récapitule  ses  prises  dans  la  dernière 
attaque  opérée  devant  Riga:  30  canons 
lourds,  11  canons  légers,  50  mitrailleuses, 
11  caissons  à  munitions,  2  projecteurs  et 
quantité  d'autre  matériel.  Il  indique  éga- 
lement que,  dans  l'offensive  russe  devant 
Riga,  les  14\  22'  et  329°  régiments  d'in- 
fanterie allemande  ont  été  à  peu  près 
anéantis. 


DANS  LES  BALKANS 

Le  mauvais  temps  a,  comme  la  semaine 
précédente,  imposé  une  trêve  aux  combat- 
tants. Toutefois,  la  lutte  d'artillerie  s'est 
accentuée  sur  tout  le  front  et  plus  spé- 


demain,  ces  premiers  avantages  sont  con 
flrmés  et  accrus,  si  bien  que  la  majeure 
partie  des  retranchements  turcs  sur 
rive  droite  du  Tigre  passent  au  pouvoir 
de  nos  Alliés. 

Les  jours  suivants,  arrêt  des  opérations 
à  cause  des  pluies.  Mais,  le  11,  la  cavalerie 
anglaise  s'empare  de  Hai,  ville  riveraine 
du  Chatt-el-Hai. 

Les  12  et  13,  à  l'Est  et  à  l'Ouest  de 
Kut-el-Amara,  nouveaux  progrès  sur  la 
rive  droite  du  Tigre  et  prise  d 'un  matériel 
abondant  dont  2  mortiers  de  tranchées. 
Dès  lors,  toute  la  rive  droite  du  fleuve,  à 
l'Est  du  Chatt-el-Hai,  nous  est  acquise  et 
la  ville  de  Kut  se  trouve  serrée  de  près. 

Charles  Stiénon. 


Mer  du  Nord.  —  Un  dernier  écho  de  la 
bataille  du  Dogger  Bank,  livrée  le  24  jan- 
vier 1915,  nous  vient  de  Londres.  La  Cour 
des  prises,  conformément  à  la  loi  anglaise, 
accorde  une  gratification  à  répartir  entre 
les  officiers  et  les  équipages  des  navires 
britanniques  qui,  ce  jour-là,  sous  le  com- 
mandement de  l'amiral  Sir  David  Beatty, 
coulèrent  le  croiseur  cuirassé  allemand 
Bliicher.  Comme  l 'équipage  de  ce  navire 
comprenait  1.050  personnes,  la  gratifica- 
tion, calculée  à  raison  de  125  francs  par 
homme,  s'élève  à  131.250  francs. 

Des  navires  de  guerre  hollandais  ont 
amené  à  Flessingue  un  sous-marin  allemand 
rencontré  dans  les  eaux  hollandaises.  Après 
enquête,  ce  bateau  a  été  relâché  et  reconduit 
au  large  en  dehors  des  eaux  territoriales. 

Atlantique.  —  Un  radiotélégramme 
lancé  par  le  commandant  du  destroyer 
anglais  Dolfin,  reçu  à  Cadix,  annonce  que 
ce  bateau  a  coulé  le  sous-marin  allemand 
U-36,  le  14  janvier,  à  8  heures  du  matin. 

Adriatique.  —  Le  cuirassé  italien 
ffegina-Margherita  a  coulé  le  11  décembre 
dernier,  à  la  suite  de  l 'explosion  de  deux 
mines  qu'il  avait  heurtées  en  naviguant. 
Les  déchirures  de  la  coque  étaient  telle- 
ment grandes  que  le  navire  fut  submergé 
en  peu  de  temps.  Des  circonstances  défa- 
vorables rendirent  le  sauvetage  très  diffi- 
cile ;  c'est  ce  qui  explique  que,  sur 
945  hommes  qui  se  trouvaient  à  bord, 
270  seulement  ont  pu  être  sauvés.  Des 
raisons  sérieuses,  de  caractère  militaire, 
avaient  empêché  jusqu'à  présent  la  publi- 
cation de  cette  triste  nouvelle.  Le  général 
Bandini,  qui  commandait  le  corps  d 'occu- 
pation de  l'Albanie,  était  à  bord  et  a  péri. 

Ce  cuirassé  était  du  même  type  que  le 
Benedetto-Brin  qui  explosa,  le  28  sep- 
tembre 1915,  dans  le  port  de  Brindisi.  Il 
avait  un  déplacement  de  13.400  tonnes, 
19.000  chevaux  de  puissance  et  18  nœuds 
de  vitesse.  Son  armement  comprenait  : 
quatre  canons  de  305  "'/m,  quatre  de  203  "%!, 
dou7e  de  152  %,  vingt  de  76  "Xn,  huit  de 
57  "%!    et   quatre    tubes  lance-torpilles. 

Avec  le  cuirassé  Leonardo  da-Vinci,  les 
croiseurs  cuirassés  Amalfi  et  Giiiseppe- 
Garihalâi  précédemment  coulés,  les  pertes 
de  la  fl  tte  de  ligne  italienne  s'élèvent  h 
cinq  navires  de  combat.  Ces  pertes,  quelque 
sensible  qu'elles  soient,  ne  sont  pas  hors 
de  proportion  avec  l 'effort  que  nos  alliés 
ont  dû  faire  pour  contenir  l'ennemi  dans 
ses  bases  et  assurer  la  sécurité  des  trans- 
ports de  troupes  à  travers  l'Adriatique. 

La  flotte  italienne  s'est  augmentée  de 
deux  submersibles  autrichiens  qui  ont  été 
capturés  et  font  partie  maintenant  de  ses 
flottilles.  L'un  de  ces  submersibles,  le 
U-C-IS,  avait  été  cédé  par  la  maiine  alle- 
mande à  la  marine  austro-hongroise. 

Le  11  janvier,  des  avions  italiens  ont 
bombardé  les  ouvrages  militaires  de  Trieste 
2t  sont  rentrés  indemnes  à  leur  base,  mal- 
gré le  feu  intense  de  l'artillerie  ennemie. 

Le  12  janvier,  une  escadrille,  composée 
d'avions  français  et  italiens,  a  effectué 
une  reconnaissance  offensive  sur  Pola, 
bombardant  l'arsenal  et  les  navires  mouil- 
lés sur  rade.  L'escadrille  a  été  vivement 
contre-attaquêe  par  des  avions  ennemis 
qu'elle  a  obligés  à  s'enfuir  et  elle  est  ren 
trée  au  complet  à  sa  base  escortée  par  une 
division  de  destroyers  italiens. 

Dans  la  matinée  du  14  janvier,  dans  les 
eaux  de  l'archipel  Dalmate,  un  navire 
autrichien  a  été  coulé  par  un  sous-marin 
français  attaché  à  une  formation  navale 
italienne.  Le  sous-marin  a  été  vivement 
attaqué,  sans  aucun  résultat,  par  un  avion 
autrichien.  Un  télégramme  de  Vienne  dit 
qu'il  s'agirait  du  vapeur  Zobreg,  de 
500  tonnes. 

Méditerranée.  —  L'Amirauté  britanni- 
que annonce  que,  le  9  janvier,  dans  un 
endroit  de  la  Méditerranée  qu'elle  ne 
désigne  pas,  le  cuirassé  Cornxcallis,  de 
14.000  tonnes,  a  été  coulé  par  un  sous- 
marin  ennemi.  Treize  hommes  ont  disparu. 
Le  cuirassé  Cornwallis  avait  été  lancé 
en  1900. 

D'autre  part,  le  transport  d'hydravions 
Ben-My-Chree  a  été  détruit  par  le  feu  de 
l'artillerie  ennemie  à  Castellorizo,  sur  la 
côte  d'Asie  Mineure,  le  11  janvier.  Un 
officier  et  quatre  hommes  ont  été  blessés. 
Un  détachement  de  marins  français  avait 
été  débarqué  dans  l'île  de  Castellorizo; 
nous  avons  signalé  le  fait  en  son  temps  et 


publié  des  photographies  prises  au  mo- 
ment de  cette  opération.  I,e  Ben-My-Chree 
était  un  vapeur  de  2.051  tonneaux  de 
jauge  brute,  lancé  en  1908.  Avant  d'être 
mobilisé,  il  assurait  le  service  entre  Liver- 
pool  et  l'île  de  Man. 

Mer  Noire.  —  L'Amirauté  russe  an- 
nonce qu  'une  escadre  russe,  au  cours  d 'un 
raid  heureux  sur  la  côte  d'Anatolie,  a 
coulé  quarante  voiliers  turcs  faisant  route 
sur  Constantinople  avec  des  cargaisons  de 
vivres.  Une  partie  des  équipages  a  été 
débarquée  à  Sébastopol. 

La  guerre  de  course.  —  L'Amirauté  bri- 
tannique informe,  à  la  date  du  17  janvier, 
qu  'un  corsaire  allemand  a  coulé  dans 
l 'Adriatique  plusieurs  navires  marchands 
anglais  et  français,  —  ces  derniers  sont 
les  vapeurs  Géorgie  et  Voltaire  et  les  voi- 
liers Asnières  et  Nantes.  Un  vapeur  japo- 
nais, le  Hudson-Maru,  arrivé  au  large  de 
Pernambuco,  le  15  janvier,  avait  à  bord 
les  équipages  de  quelques-uns  des  navires 
coulés  du  12  décembre  au  12  janvier.  On 
sait  que  les  équipages  d'autres  navires 
coulés  ont  été  transbordés  sur  un  second 
vapeur,  mais  on  n'en  a  pas  de  nouvelles 
précises.  Enfin,  un  autre  vapeur,  le  Saint- 
Théodore,  capturé,  aurait  reçu  un  équipage 
de  prise.  On  ne  sait  rien  des  caractéristi- 
ques de  ce  nouveau  corsaire;  ce  doit  être 
un  grand  navire  puisqu  'il  dispose  d 'un 
personnel  assez  nombreux  pour  embarquer 
des  équipes  de  prise  sur  les  bateaux  qu'il 
capture. 

Raymond  Lestonnat. 


LE  GÉNÉRAL  MAZEL 


Le  général  Mazel,  dont  nous  publions 
cette  semaine  un  très  vivant  portrait  par 
Lucien  Jonas,  est  né  à  Rennes  ;  il  est 
âgé  de  cinquante-neuf  ans. 

Après  avoir  commandé  cinq  ans 
l'Ecole  de  cavalerie  de  Saumur,  il  reçut, 
comme  général,  le  commandement  d'une 
brigade  de  cavalerie  à  Lunéville,  puis 
d'une  brigade  d'infanterie  à  Toul. 

Au.x  débuts  de  la  guerre,  il  était  à  la 
tc'te  de  la  14'  brigade  de  dragons,  en 
couverture  devant  Belfort,  et  participa 
au  combat  d'Altkireh.  On  lui  confia 
presque  aussitôt  le  commandement  de  la 
8'  division  de  cavalerie,  qui  assura  l'ex- 
jdoration  dans  la  Haute-Alsace,  de  Bâle 
à  Colmar,  en  avant  de  l'armée  du  géné- 
ral Pau. 

En  septembre  1914,  nous  trouvons 
In  général  Mazel  à  la  tête  de  la  66'  divi- 
sion d'infanterie,  dans  le  groupement 
des  Vosges,  où  elle  tenait,  face  à  l'en- 
nemi, les  cols  de  Sainte-Marie,  du 
Bonhomme  et  de  Louehpach. 

En  octobre  1914,  au  moment  oii  la 
cavalerie  française  allait  se  couvrir  de 
gloire  dans  la  fameuse  course  à  la  mer, 
le  général  fut  appelé  au  commandement 
de  la  1"  division  de  cavalerie,  qui  prit 
une  part  des  plus  brillantes  aux  prin- 
cipaux engagements  des  grandes  batail- 
les de  l'Artois  et  des  Flandres. 

Promu  général  de  division  le  25  octo- 
bre 1914,  il  fut  placé  le  10  février  1915 
il  la  tête  du  38'  corps  d'armée,  qui,  sous 
ses  ordres,  repoussa  pendant  plus  d'un 
an  toutes  les  tentatives  de  l'ennemi  con- 
tre Reims. 

Sa  conduite  dans  les  nombreux  com- 
mandements de  guerre  qu'il  avait  exer- 
cés lui  valut,  avec  la  croix  de  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur,  la  citation 
suivante  : 

A  montré,  d'abord  dans  le  comman- 
dement d'une  division  de  cavalerie,  et 
ensuite  dans  la  conduite  d'un  corps  d'ar- 
mée, les  plus  brillantes  qualités  d'intel- 
ligence et  de  décision,  jointes  à  une 
frcide  bravoure  et  à  un  imperturbable 
sang-froid  en  face  des  situations  les 
plus  délicates. 

C'est  enfin  lui  qui  a  succédé,  l'an 
dernier,  au  général  Franchet  d'Es- 
perey  dans  le  commandement  de  la 
V  armée,  dont  les  secteurs  défensifs 
sont  des  modèles  d'organisation,  et  qu'il 
a  admirablement  entraînée  en  vue  des 
opérations  décisives  de  1917. 


Ici  s'intercale  un  portrait  en  couleurs  du  GÉNÉRAL  MAZEL,  commandant  d'armée. 
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LA  MORT  DU  GÉNÉRAL  WIELEMANS 


Il  y  a  quelque  chose  de  particulièrement  douloureux 
dans  la  destinée  d'un  grand  chef  rmUtaire,  mourant  de 
maladie  comme  un  humble  civil  avant  d'avoir  pu  mener 
à  bien  la  grande  œuvre  à  laquelle  il  s'est  donné  tout 
entier.  Tel  fut  le  sort  du  général  Wielemans,  chef  d'état- 
major  général  de  l'armée  belge,  enlevé  par  une  pneu- 
monie à  cinquante-trois  ans,  au  moment  oii  il  pouvait 
espérer  qu'au  bout  de  quelques  mois  peut-être,  l'im- 
mense travail  de  réorganisation  militaire  auquel  il  avait 
prodigué  ses  soins  allait  donner  ses  fruits  et  lui  per- 
mettre de  rentrer  triomphalement,  à  la  tête  de  ses 
hommes,  dans  le  pays  reconquis. 

Le  général  Wielemans  s'était  révélé  dans  cette  guerre. 
Au  moment  où  elle  éclata,  il  exerçait  les  fonctions  de 
chef  du  cabinet  militaire  du  ministre  de  la  Guerre.  C'est 
quand  l'armée  belge,  après  les  durs  combats  de  la  Gette, 
se  fut  retirée  dans  Anvers,  considéré  comme  un  réduit 
inexpugnable,  que  le  roi  appela  le  général  Wielemans 
aux  hautes  fonctions  de  chef  d'état-major  de  l'armée, 
qui  en  faisait  un  véritable  généraUssime.  L'heure  était 
tragique.  Le  véritable  siège  de  la  place  n'était  pas  encore 
commencé,  mais  déjà  l'étreinte  se  resserrait.  Devant 
l'immense  responsabilité  qui  allait  lui  incomber,  le  géné- 
ral n'hésita  pas  un  seul  instant,  et,  dès  son  entrée  en 
fonctions,  il  se  signala  par  son  activité  et  son  esprit 
d'entreprise.  C'est  à  lui  qu'on  dut  l'heureux  succès  de 
la  deuxième  sortie  que  fit  l'armée  belge,  initiative  har- 
die qui  contraignit  les  Allemands,  au  moment  de  la 


Le  roi  Albert  aux  funérailles. 

bataille  de  la  Marne,  à  maintenir  en  Belgique  plusieurs 
divisions  qui  se  préparaient  à  voler  au  secours  de  von 
Kliick.  C'est  lui  aussi  qui  conduisit  la  périlleuse  retraite, 
grâce  à  laquelle,  quand  la  place  eût  été  reconnue  inte- 
nable, l'armée  belge,  échappant  à  l'encerclement,  put 
aller  prendre  position  .sur  l'Yser. 

On  sait  ce  que  fut  cette  rude  bataUle.  La  fermeté,  le 
courage  tranquille  du  général  Wielemans,  les  choix  heu- 
reux qu'il  fit  parmi  les  chefs  de  corps  contribuèrent  cer- 
tainement à  la  résistance  héroïque  de  ces  48.000  Belges 
qui,  avec  les  fusiliers  marins  de  l'amiral  Ronarc'h, 
maintinrent  seuls  la  horde  allemande  derrière  le  petit 
fleuve  flamand,  pendant  plus  de  huit  jom-s. 

Mais  c'est  surtout  dans  l'œuvre  de  réorganisation  de 
l'armée  belge  qui  s'est  accomplie  depuis  la  bataille  de 
l'Yser,  que  le  général  Wielemans  aura  rendu  à  son  pays 
et  aux  alliés  de  signalés  services. 

Après  l'effort  prodigieux  qu'elle  avait  accompli,  l'ar- 
mée belge  en  novembre  1914  était  décimée  et  désorga- 
nisée. Ce  sera  l'honneur  du  gouvernement  de  M.  de  Bro- 
queville  d'avoir  su,  en  pleine  guerre,  campé  dans  des 
chambres  d'hôtel,  la  remettre  sur  pied  en  quelques 
mois,  de  façon  à  lui  permettre  de  jouer  son  rôle.  Dans 
cet  immense  travail,  le  général  Wielemans  a  été  le 
principal  collaborateur  du  ministre  de  la  Guerre. 

Aussi,  en  rendant  hommage  au  défunt,  dans  le  petit 
cimetière  de  campagne  en  Belgique  libre  où  le  général 
a  été  enterré,  pour  ainsi  dire  sous  le  feu  de  l'ennemi, 
M.  de  Broqueville  a-t-il  parlé  avec  une  émotion  qui 
dépassait  de  beaucoup  le  ton  ordinaire  des  discours 
officiels.  H  a  cru  pouvoir  saluer  en  lui  un  véritable  chef 
et  l'un  des  meiUeiu's  serviteurs  de  la  nation. 

L.  DxTMONT-WrLDEN. 


M.  de  Broqueville  parlant  devant  la  tombe  du  général  Wielemans. 
Section  photographique  de  l'Armée  belge. 
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M   EeCQuet  et  sept  de  ses  fils,  officiers  de  l'armée  belge  (de  gauche  à  droite  :  Jacques.  Etienne.,' 
Pierre,  André,  Thomas,  Gérard  et  Henry);  le  huitième  fils  est  prisonnier. 


LES  BELLES  FAMILLES 


Nous  sommes  heureux  de  saisir  chaque  occasion  qui 
nous  est  fournie  d'attirer  l'attention  du  pubUc  sur  les 
«  belles  familles  »,  celles  dont  l'exemple  doit  être  pro- 
posé hautement,  comme  le  fit  en  son  étude  magistrale 
notre  éminent  collaborateur  Henri  Lavedan.  Le  groupe 
que  nous  reproduisons  est  celui  d'une  famille  non  point 
française  mais  belge,  qui,  sur  onze  enfants,  a  donné 
huit  combattants  à  la  cause  des  alliés.  Le  père,  M.  Bec- 
quet,  avait  lui-même  pris  une  part  active  à  la  cam- 
pagne de  Belgique,  et  n'a  été  démobilisé  que  pour 
entrer  dans  un  important  organisme  industriel  belge 
où  il  travaille  pour  son  pays.  li'un  de  ses  fils  est  pn- 
sonnier  ;  les  sept  autres,  dont  deux  sont  manés  et  pères 
de  famQle,  sont  :  l'aîné,  Thomas,  âgé  de  trente  et  un  an?, 
observateur  d'artillerie  ;  Jacques,  vingt-huit  ans,  sous- 
lieutenant  d'infanterie  ;  Henry,  vingt-six  ans,  adjudant 
aux  mortiers  de  tranchée  ;  Pierre,  vingt-cinq  ans,  au- 
tomobUiste  au  4^  chasseurs  ;  André,  vingt-quatre  ans, 
lieutenant  d'artiUerie  ;  Etienne,  vingt-deux  ans,  sous- 
lieutenant  de  grenadiers,  et  Gérard,  vingt  ans,  sous- 
lieutenant  au  4e  chasseurs.  L'exemple  de  cette  coura- 
geuse famille  montre  de  la  façon  la  plus  efficace  quel 
puissant  ressort  moral,  queUe  indomptable  confiance 
soutiennent  l'héroïque  nation  belge. 


L'ÉPILOGUE    DE  VERDUN 


LES  CITATIONS  DES  RÉGIMENTS 
(Voir  plus  haut  la  gravure  de  double  page.) 
L'Illustration  a  publié  la  semaine  dernière  un  récit 
détaillé  de  la  magistrale  opération  exécutée,  le  15  dé- 
cembre, au  Ncrd  de  Verdun,  par  le  groupement  Mangm. 

Le  2  janvier,  le  général  Nivelle  a  eu  le  pnvilège  de 
récompenser,  en  sa  nouvelle  qualité  de  commandant 
en  chef  des  armées,  les  valeureux  régiments  ou  batail- 
lons qu'il  avait  encore,  il  y  a  quelques  semaines,  sous 
ses  ordres  directs,  quand  il  commandait  la  deuxième 
armée,  dont  le  chef  est  maintenant  le  général  Guillaumat. 
Une  série  de  décisions  prises  par  lui  a  attribué  la  four- 
ragère à  ceux  qui  ont  mérité,  en  cette  occasion,  leur 
deuxième  citation.  Le  7  janvier,  le  général  Nivelle  est 
aUé  décorer  lui-même  les  glorieux  drapeaux,  ainsi  que 
de  nombreux  officiers  et  soldats.  Nous  pubUons  plus 
haut,  en  double  page,  une  photographie  de  cette  émou- 
vante cérémonie. 

Notre  récit  du  13  janvier  désignait  par  leur  numéro 
quelques  régiments  seulement.  Nous  le  complétons  en 
reproduisant  ici  le  texte  des  citarions  qui  ont  paruvle 
12  janvier  au  Journal  Officiel  : 

4'  RÉGIMENT  MIXTE  DE  ZOUAVES  ET  DE  TIRAILLEURS 
Le  15  décembre  1916,  sous  l'habile  et  énergique  commandement 
du  lieutenant-colonel  Vernois,  a,  d'un  mafjnifique  élan,  enfoncé  les 
lignes  allemandes  sur  une  profondeur  de  deux  kilomètres,  s  empa- 
rant, malgré  une  \'ive  résistance  de  l'ennemi,  de  trois  organisations 
successives  fortement  retranchées,  capturant  mille  trente-huit  pri- 
ionniers,  dont  vingt-sept  officiers,  et  prenant  ou  détruisant  cinq 
oanona  de  77.  dix  canons  de  tranchée  et  un  nombreux  matériel  d» 

S"  RÉGIMENT  DE  MARCHE  DE  TIRAILLEURS 

Régiment  indigène  d'élite,  modèle  de  courage,  de  dévouement  et 
de  loyalisme,  énergiquement  commandé  par  son  chef,  le  lieutenant- 
colonel  Dufoulon.  Le  15  décembre  1916,  a  fait  l'admiration  de  tous 


par  le  brio  et  l'entrain  avec  lesquels  U  a  enlevé,  dans  un  élan  magni- 
fique tous  les  objectifs  importants  qui  lui  avaient  été  assignes,  arri- 
vant le  premier  sur  la  position  et  favorisant,  par  ses  habiles  manœu- 
vres la  progression  des  régiments  voisins.  A  capturé  plus  de  mile 
prisonniers,  dix  mitrailleuses,  un  important  matériel,  et,  au  cours  de 
deux  reconnaissances  particuhèrement  audacieuses  et  périlleuses,  a 
détruit  neuf  pièces  de  canon  ennemies. 

2«  RÉGIMENT  DE  MARCHE  DE  TIRAILLEURS 
Le  15  décembre  1916,  sous  le  commandement  du  lieutenant-colo- 
nel de  Saint-Maurice,  s'est  lancé  à  l'attaque  avec  un  superbe  entrain, 
malgré  les  difficultés  du  terrain  et  la  violence  du  bombardement. 
Apres  avoir  surmonté  dès  le  début  les  résistances  opiniâtres  de  1  en- 
nemi a  atteint  son  objectif  et  s'y  est  maintenu  maigre  de  violentes 
contre-attaques.  A  fait  de  nombreux  prisonmers,  capturé  neuf  ca- 
nons et  un  matériel  de  guerre  important. 

3«  RÉGIMENT  DE  MARCHE  DE  TIRAILLEURS 
Le  15  décembre  1916,  sous  le  commandement  du  lieutenant- 
colonel  Vibert,  malgré  les  difficultés  extrêmes  de  terrain  et  a  mise 
hors  de  combat  d'une  partie  de  ses  cadres,  s  est  élance  à  1  assaut 
dans  un  ordre  parlait,  sous  de  violents  tirs  de  barrage.  A  progressé 
d'un  seul  élan  jusqu'au  premier  objectif  assigné,  capturant  plusieurs 
centaines  de  prisonniers  et  plusieurs  canons.  Bien  qu  arrêté  devant 
une  seconde  position  fortifiée,  a  repris  l'offensive  le  lendemain,  avec 
le  même  entrain,  a  enlevé  cette  position  et  pris  encore  a  1  ennemi  une 
centaine  de  prisonniers  et  des  mitrailleuses. 

2«  RÉGIMENT  DE  MARCHE  DE  ZOUAVES 
Le  15  décembie  1916,  sous  le  commandement  du  lieutenant- 
colonel  Bonnery,  s'est  lancé  à  l'assaut  avec  la  plus  belle  ardeur,  mal- 
gré les  difficultés  du  terrain  et  un  violent  bombardement.  Surmon- 
tant les  résistances  de  l'ennemi,  a  atteint  à  l'heure  lixce,  après  une 
marche  de  plus  de  trois  kilomètres,  l'objectif  qui  lui  était  assigne, 
s'v  est  maintenu  malgré  de  violentes  contre-attaques,  a  fait  de  noin- 
hreux  prisonniers,  capturé  dix  canons  et  un  maténel  de  guerre  consi- 
dérable. 

3«  RÉGIMENT  DE  MARCHE  DE  ZOUAVES 
Le  15  décembre  1916,  sous  le  commandement  du  lieutenant- 
colonel  Philippe,  s'est  élancé  avec  enthousiasme  à  l'assaut  des  tran- 
chées allemandes  en  partant  d'un  terrain  extraordinairement  diffi- 
cile sous  un  bombardement  violent  et  sous  le  feu  des  mitraïUeuscs. 
A  emporté,  d'un  seul  élan,  les  premières  positions  de  1  ennemi  et, 
grâce  à  une  manœuvre  habile,  après  vingt-quatre  heures  de  combats 
incessants  a  atteint  son  objectif  final,  à  trois  kilomètres  du  point  de 
départ.  S'est  emparé  de  dix  pièces  d'artillerie,  de  neuf  mitrailleuses 
en  action,  prises  de  haute  lutte,  de  dépôts  de  munitions  considérables, 
faisant  en  outre  plusieurs  centaines  de  prisonniers. 

401»  RÉGIMENT  D'INFANTERIE 
Sous  le  commandement  du  lieutenant-colonel  Bouchez,  aux  atta- 
ques du  15  décembre  1916,  a  enlevé  d'un  élan  magnifique  les  ouvrages 
d'Hardaumont  et  du  Muguet,  malgré  la  vigoureuse  résistance  de 
l'ennemi  et  a  porté  sa  première  Ugne  à  deux  kilomètres  en  avant, 
atteignant  en  moins  d'une  heure  tous  ses  objectifs.  A  détruit  et 
capturé  un  important  matériel,  dont  quinze  canons  et  vingt  mitrail- 
leuses et  fait  cinq  cents  prisonniers. 

321»  RÉGIMENT  D'INFANTERIE 
Aux  attaques  du  15  décembre  1916,  commandé  par  le  lieutenant- 
colonel  Picard,  a  porté,  gaillardement  et  d'un  bel  élan,  sa  première 
ligne  de  trois  kilomètres  en  avant,  triomphant  d'une  résistance  opi- 
niâtre de  l'ennemi.  Au  cours  de  cette  attaque,  a  enlevé  un  important 
butin,  dont  vingt  pièces  d'artUlerie,  trente  minenwerfer  et  qmnze 
mitrailleuses,  et  capturé  plus  de  mille  prisonmers. 

102"  BATAILLON  DE  CHASSEURS  A  PIED 
Sous  le  commandement  du  chef  de  bataillon  Florentin  aux  atta- 
ques du  15  décembre  1916,  a  enlevé  successivement,  d'un  élan  su- 
perbe deux  ouvrages,  portant  d'un  bond  sa  première  ligne  à  deux 
kilomètres  en  avant.  Au  cours  de  la  nuit  suivante,  malgré  la  fatigue 
de  la  journée  et  les  pertes  subies,  a  continué  son  action  offensive 
en  enlevant  brillamment  le  village  de  Bezonvaux.  A  fait  cinq  cents 
prisonniers,  pris  quatre  canons,  cinq  mitradleuses  et  un  important 
matériel  de  guerre. 

107»  BATAILLON  DE  CHASSEURS 
Bous  le  commandement  du  chef  de  bataillon  Pinthiauxi  aux  atta- 
ques du  15  décembre  1916,  est  brillamment  sorti  de  ses  tranchées  sous 
un  violent  tir  de  barrage  et  a  atteint,  en  moins  d'une  heure,  les  ob- 
jectifs qui  lui  étaient  assignés,  malgré  le  mauvais  état  du  terrain  et 
le  feu  des  mitrailleuses  ennemies.  A  capturé  un  important  matenel 
parmi  lequel  une  pièce  de  105  et  cinq  mitrailleuses  en  bon  état  et 
fait  six  cents  prisonniers. 

116»  BATAILLON  DE  CHASSEURS 
Sous  le  commandement  du  capitaine  de  Bombourg,  a  l'attaque 
du  15  décembre  1916,  a  enlevé  brUIamment  un  ouvrage  fortifie,  pro- 
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tégé  par  une  double  Ugne  de  retranchements  précédés  de  réseaux, 
malgré  la  résistance  opiniâtre  de  l'ennemi  et  le  tir  d  enfi^de  des 
mitrameuses.  A  réussi  à  s'y  maintenir  la  nuit  suivante  complètement 
en  flèche  malgré  le  bombardement  violent  et  la  difficulté  des  liai- 
sons. A  capturé  un  important  butin  parmi  lequel  trois  canons,  sept 
mitrailleuses,  un  gros  annrovisionnement  Je  muniboni  et  lait  quatre 
cents  prisonniers. 
3'  GROUPE  D'ARTILLERIE  DE  CAMPAGNE  D'AFRIQUE 
Le  15  décembre  1916,  sous  les  ordres  du  chef  d'escadron  Vernier, 
après  avoir  préparé  et  appuyé  l'action  de  l'infanterie,  a  reçu  1  ordre 
de  se  porter  en  avant  pour  accompagner  cette  dermere.  Maigre  un 
bombardement  violent  et  des  dJficultés  de  terrain  extrêmes,  a 
réussi  à  amener  ses  pièces  sur  les  emplacements  assignés  et  ouvert 
le  feu,  à  l'heure  fixée. 

COMPAGNIE  DU  23  '  4  GÉNIE 
Bien  qu'ayant  eu  à  supporter  une  longue  période  de  fatigues  dues 
aux  travaux  d'aménagement,  s'est  brillamment  conduite  au  cours 
de  l'attaque  du  15  décembre  1916,  sous  le  commandement  du  capi- 
taine Guery.  Marchant  avec  les  troupes  de  première  ligne,  a  com- 
battu avec  elles  et  coopéré,  sous  un  feu  des  plus  violents,  a  I  enlève- 
ment d'ouvrat-es  puissamment  fortifiés.  Au  cours  de  reconnaissances 
qui  suivirent  l'enlèvement  de  l'objectif,  s'est  particulièrement  dif- 
tinïuée  dans  le  nettoyage  des  camps  ennemis  et  la  destrucUon  du  ma- 
tériel. 

32'  BATAILLON  DE  CHASSEURS  A  PIED 
Aux  attaques  du  15  décembre  1916,  sous  le  commandement  du 
chef  de  bataillon  Wcndling,  mal?ré  un  tir  de  barrage  extrêmement 
meurtrier,  est  brillamment  sorti  de  ses  tranchées  et  a  atteint,  en  moms 
d'une  heure,  les  nl)jectifs  qui  lui  étaient  assignés,  maigre  les  diffi- 
cultés du  terrain  et  ie  tir  d'enlilade  des  mitrailleuses  ennemies.  A  cap- 
turé un  important  butin,  dont  deux  nièces  de  gros  caUbre,  cinq  nu- 
trailleuses  et  fait  trois  cents  prisonniers. 


LE  LOYALISME  ALGÉRIEN 


A  la  fin  du  moi.-:  de  décembre,  le  général  Moinier. 
commandant  en  chef  de  l'aimée  de  l'Afrique  du  Nord, 
a  fait,  dans  la  province  de  t  onstanUne,  un  voyage  in- 
téressant, en  ce  qu'il  a  permis  de  constater  le  loyahsme 
foncier  des  populations  algériennes.  Certains  troubles 
surgis  dans  cette  province,  et  dont  l'écho,  tardivement, 
était  arrivé  jusqu'à  la  métropole,  avaient  vaguement 
inquiété  l'opinion, portée  à  s'exagérer  les  faits  en  raisçn 
même  du  mystère  dont  on  les  entourait.  Les  manifes- 
tations de  chaleureux  dévouement  à  la  France  et  à  sa 
cause  auxqueUes  a  donné  lieu  la  tournée  du  général 
Moinier  ont  montré  irréfutablement  que  ces  incidents 
purement  locaux  étaient  sans  portée. 

Au  cours  de  son  déplacement,  le  commandant  en  chef 
de  l'armée  de  l'Afrique^;du  Nord  a  remis  la  cravate  de 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  à  l'agha  des  Ziban 


Le  général  Moinier  remet  la  cravate  de  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur  à  l'agha  des  Ziban. 

Si  Bouaziz  ben  Gana,  membre  de  cette  famille  des  ben 
Gana  fameuse  par  les  services  qu'elle  a  rendus  à  la  France, 
le  fils  de  Si  Mohammed,  qui  fut  l'un  de  nos  amis  les  meU- 
leurs  et  les  plus  zélés.  Le  général  a  décoré  égalemerit 
de  la  croix  de  chevalier  Si  Ameur  Agli,  cadi  de  Sidi 
Okba.  Cette  double  cérémonie,  qui  eut  lieu  à  Sidi  Okba 
le  31  décembre,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  popu- 
lations groupées  autour  des  notables,  a  fourni  à  l'agha 
Si  Bouaziz  l'occasion  de  remettre  à  leur  juste  place  les 
fauteurs  des  troubles  vite  réprimés  et  de  réclamer  pour 
eux  un  équitable  châtiment,  offrant,  pour  les  pumr,  son 
aide  et  le  concours  de  ses  amis.  Dans  une  allocution  vi- 
brante, où  il  remerciait  le  représentant  de  la  France,  il 
a  attesté  que  l'immense  majorité  des  Arabes  est  avec 
nous  «  jusqu'à  la  Mecque  et  son  chérif  »,  a-t-il  dit. 

De  ce  loyalisme,  on  devait  avoir,  dans  les  mêmes  jours, 
d'autres  preuves  très  touchantes  :  les  jeunes  conscrits 
indigènes  de  la  commune  mixte  des  Eulmas  et  de  la 
commune  de  plein  exercice  de  Saint-Arnaud,  dans  la 
province  de  Constantine,  décidaient,  tous  d'un  commun 
accord,  de  ne  pas  attendre  la  date  prévue  pour  leur  in- 
corporation et  de  devancer  l'appel  de  leur  classe. 
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Iles  Meilleures  Bo  ssons  Chaudes 
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BT  DANS  TOCTES  LF3  HO^■^E&  MA.I&0>b- 


CEUX   QUI   FONT   LA   FÊTE,   par  Henriot. 


J'ai  fait  ma  petite  enquête  : 
ce  fut  d'abord  au  restaurant. 
Huîtres,  Bourgogne...  Cham- 
pagne? Un  permissionnaire  avec 
sa  femme  :  c'est  son  droit. 


Ce  gros  monsieur  qui 
achetait  100  huîtres  ?  C'est 
pour  envoyer  à  son  fils, 
dans  les  boues  de  la  Somme. 
Accordé. 


Cette  dame  qui  achète 
des  gerbes  de  fleurs... 
je  m'incline.  On  m'a 
dit  que  c'était  pour  une 
tombe. 


J'ai  pardonné  à  une  jeune 
personne  qui  achetait  des 
kilos  de  chocolat.  C'était 
pour  les  blessés  de  son  hô- 
pital. Passons. 


Au  théâtre,  où  j'enquêtai 
ensuite,  mon  voisin  de  droite 
me  parut  louche.  Avait-il  le 
droit  de  s'amuser  ?  Oui,  car  il 
avait  une  jambe  de  bois. 


Je  laissai  entrer  sans  protester  un 
poilu  avec  sa  femme  et  deux  gosses... 
On  ne  peut  leur  supprimer  la  faculté 
de  s'amuser  en  famille. 


Aux  2^  galeries,  je  vis  un 
)uvrier  et  son  épouse  :  ils 
abriquent  des  obus  toute 
a  journée  et  gagnent  de 
juoi  aller  au  spectacle  le  soir. 


On  m'explique  que  cette 
dame  élégante  était  une 
couturière  essayant  de  lan- 
cer de  nouvelles  robes  : 
c'est  un  travail  excusable. 


Je  passe  sur  les  bles- 
sés. Leur  refuser  le  droit 
de  rire  un  peu  serait  une 
méchante  action. 


H  y  avait  aux  fauteuils  un  riche  Améri- 
cain —  rien  à  dire  —  et  un  nouveau  riche  qui 
aurait  pu  plus  mal  employer  son  argent. 
Pas  d'observation. 


Deux  jeunes  gens  très 
gais  me  produisirent  mauvais 
effet.  Renseignements  pris, 
ils  s'étaient  engagés  hier, 
et  partaient  demain. 


Enfin,  à  mon  voisin  de  gauche  : 

—  Et  vous,  monsieur,  demandai- je, 
qu'est-ce  qui  vous  appelle  au  théâtre  ? 

—  Moi  ?  dit-il  d'un  air  résigné...  C'est 
par  devoir.  Je  suis  la  censure. 


Corsets  ARIANE 


Marque  de 
Fabrique 


Créée 
en  1866 


SIMPLICITE    —    ÉLÉGANCE    —  CONFORT 
ES  VENTE  ;  (Jaiis  les  grands  ma;jasins,  France  el  Etranger. 


Pour 
I  vendre 
vos 


BIJOUX 


VOYEZ 


DUNES 


Expertise 
gratuite 


2l,B<iHausamann.  ré/épA. 6vf. 79-74 1 


POILS 


et  duvets  détruits  radicalemeni 
parla  CREME  EPILATOIRE  PILOBE 

EjTet  garanti.  Le  Jlacon  itjr.  Jianco 
(Etranger  4fr.50)  DULAC,  Chimiste, 
10'>>*,  Avenue  Saint -Ouen.  Paris. 


MAIGRIR 


REMEDE  NOUVEAU.  RëSDitat 
merveilleux,  sans  danger,  ni  régime, 
avec  i  OVIDINE-LUTIER 
INot.  Grat.  s.  pli  feimé.  £nv.  francoQa 
traitem.  e.  ton  de  poste  7  fr.  20.  Pharmacie,  tS.ar.  Bosquet,  Pari». 


PHOSPHATINE  FALIERES 

L'aliment  le  plus  recommandé  aux  enfants,  utile  aux 
anémiés,  vieillards,  convalescents. 

^         Sê  méftér  des  Imitations.  —  Se  trouvb  partout.  —  PABIS,  6,  Rue  de  la  Taoherie. 


I2,B'desCAPUCINES 


Réftarations  immédiates 


SOINS  HYGIÉNIQUES 

Les  remarquables  qualités 
détofsives  et  antisoptiques 

qui  ont  valu  au 

Coalfar  Saponiné  Le  Beuf 

son  admission  dans  les  Hôpitaux  de 
Paris,  en  font,  en  outre,  un  produit 
de  choix  pour  Iqs  Ablutions  Journalièret. 

Se  méfier  des  imitations  que  son 
succès  a  fait  naître. 


DANS  LES  PHARMACIES 


MARIE  BRIZARD 


ROGER 


ANISETTE 

CURAÇAO- CHERRY  BRANDY 


L,î  Directeur:  Bxst  Bascbet. 
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'M  JANVIER  Idii 


J4, 


Hygiène 
de  la  Femme 


Gyraldose 

La  Gyraldose  est  l'antiseptique  _  idéal  pour  le 
voyage.  Elle  se  présente  en  comprimés  stables  et 
homogènes.  —  Chaque  dose  jetée  dans  deux  litres 
d'eau  chaude  donne  la  solution  parfumée  que  la 
Parisienne  a  adoptée  pour  les  soins  de  sa  personne 
(matin  et  soir). 

L  'opinion  médicale  :  ,     .       ci  i 

«  La  Gyraldose,  dont  la  réputation  mondiale  s  accroît  tous 
les  jours,  ne  saurait  vraiment,  on  en  conviendra,  trouver  de 
rivale.  Dans  tout  ce  qui  existe  et  a  été  préconisé  jusqu  ici,  il 
est,  en  effet,  impossible  de  rencontrer  une  assoc  ation  à  la  fois 
aussi  complète  et  aussi  judicieuse  de  tout  ce  qui  était  ici 
nécessaire.  » 

ly  Daopb,  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Bordeaux . 


La  boite  (pour  un  mois),  franco 
4  francs;  les  cinq  boites, 
franco  17  fr.  50;  la  double 
boile,  franco  5  Ir.    0.  les 
quatre  double- boites,  tranco 
2ii  francs.  Usage  externe. -El ablisK- 
rni-nisChalelain.2.rueVaVienciennrs 

l'aris-lO* 


^ôf^u    I^O^Z^    Lcn^/lai.  idl-^ïj 


GLOBEOL 

enrichit  le  sang, 
abrège  la 
.convalescence 


Affaiblis 
Anémiés 
Tuberculeux 

Neurasthéniques  : 

Globéolisez  =vous . 

Le  GLOBEOL  est  le  plus  puissant  régénérateur  du  sang.  Extrait  du  sang  vivant, 
provenant  de  jeunes  chevaux  vigoureux,  sains  et  reposés,  et  contenant  les  hormones, 
les  ferments  vivanis,  les  catalases  et  les  oxydases,  le  GLOBEOL  augmente  le 
nombre  des  globules  rouges  et  leur  richesse  en  hémoglobine,  en  métaux  et  en  fer- 
ments. Le  GLOBEOL  renferme  des  anticorps  qui  luttent  efficacement  contre  les 
maladies  infectieuses.  Sous  son  action,  l'appétit  renaît  aussitôt  et  les  cou- 
leurs reparaissent.  Le  GLOBEOL  rend  le  sommeil  et  restaure  très  vite  les  forces- 
Un  sang  riche  et  généreux  circule  bientôt  dans  tout  le  corps  et  rétablit  les 
organes  malades  et  anémiés. 


Établissements  Châ- 
telain, 2,  rue  Valen- 
ciennes,  Paris.  Le  fla- 
con, fO  6  fr.  50  ;  la  cure 
intégrale  (4  flacons), 
franco  24  francs.  — 
Envoi  franco  sur  le 
front  —  Pas  d'envoi 
«jntre  remboursement 


L'OPINION  MÉDICALE 

"  Malgré  tous  les  avantages  que  peut  présenter  la  sérothérapie  artîCcielle,  dont 
on  a  parfois  voulu  faire  une  méthode  capable  de  remplacer  la  transfusion  sanguine 
elle-même,  et  ceci  avec  avantage,  disait-on,  malgré  qu'il  faille  toujours  avoir  recours 
à  elle  au  moins  dans  les  cas  urgents,  nou»  ne  croyons  pas  que  la  sérothérapie  puisse 
donner,  en  une  foule  de  cas,  les  résultats  remarquables  qu'on  peut  obtenir  d  une  cure 
prolongée  de  Globéol.  En  face  d'un  organisme  à  remonter,  à  revivifier,  à  refaite, 
c'est  toujours  à  ce  dernier  que  nous  donnerons  la  préférence  '  ^ 
D'  HECTOR  GRASSET,  licencié  ès-icience».  Uuréal  de  1»  Faculté  de  Médecine  de  Parit. 


PAGEOL- 

énergique  antiseptique  urinaire 


Préparé 
dans  les 
Laboratoires 
de 

rURODONAL 
et  présentant 
les  mêmes  ga 
ranties  scientifi 
ques. 


du 
fait 
com- 
TAca 


La  découverte 
PAGÉOL  a 
l'objet  d'une 
municalion  à 
(lémie    de  Médecine 
de  Paris  du  pixifesseur 
La.ssabatie,  médecin 
ptliicipal  de  la  marine, 
ancien     ptofesseur  des 
Ecoles  de  médecine  navale  : 

«  Nous  avons  eu  l'occasion 
d'éludier  le  PAGÉOL  et  les 
résullals  toujours  excellenls, 
et  pailois  étonnants,  que  nous 
avons  obtenus   nous  peiinel- 
tent    d'en    affirmer  l'eliicacilé 
absolue  et  constante.  » 

Etablissements  Châtelain,  2,  me  Valen- 
ciennes,    Paris-  \(f>.  —  Prix  :  la  grande 
boite  (envoi  franco  et  discret),  10  franci 
—  La  demi-botte,  franco  6  francs. 
Envoi  franco  sur  le  front. 


Guérit  vite  et 

radicalement 

Supprime  les  douleurs 
de  la  miction. 


Evite  toute  complication. 


L'OPINION  MÉDICALE  : 

u  II  est  un  médicament  dont 
raction  sur  les  microbes 
qui  encombrent  les  voies  uri- 
naiies  menacées  ne  saurait 
être  mise  en  doute,  parce  quelle 
est  décisive,  un  rnéilicamenl  an- 
quel  le  gonocoque  lui-même  ne 
résiste  pas,  c'est  le  F;igéoI.  Son 
action  principale  est  duc  à  un  sel 
récemment  découvert,  le  bali- 
foslan,  qui  est  un  bicamidiocinna- 
inate  de  sanlalol  et  de  dioxybenzol 
dont  les  propriétés  tbérapeuti- 
qucs  ont  été  bien  étudiées,  et  qui 
réunit,  en  les  complétant  et  en 
les  amplinanl,  toutes  les  qualités 
de  ses  composants  saHS  en  avoir 
les  inconvénients.  • 

D'  Mary  Mfbcier, 
de  la  Faculli-  de  médecine  de  Paris, 
Ex  directeur  de  Laboratoire  d'bygiène. 


Vamianine 


AFFECTIONS  DE  LA  PEAU 

Nouveau  Produit  SG^entiliQuo 

RENSEIGNEMENTS    GRATIS     ET  FRANCO 
Lalwratoire  de  fUrodonal,  2.  rue  Valencienne..  Paris.  Franco  10  franc». 


FILUDINE 

Spécifique  des  Maladies  du  Foie 

(Opothérapies  hépatique,  splénlque  et  biliaire,  associées  à  la  thlarfélnei 


Granulations  et  bosselures 
d*  la  surface  externe  du 

loie  :  foie  licelS  _^ 
Ugafflent  anspeoasw 
du  loii 


Restaure 
la  cellule  hépatique. 

Supplée  à  l'insuFisance 
des  sécrétions  glandulaires. 


Lobe  droit 
grand  lobe  du  tole 


Lobe  gaucho . 
petit  lobe  du  la\B 


Diabète,  Coliques  hépatiques. 
Jaunisse,  Cirrhoses,  Paludisme, 
Dyspepsie  gastro= intestinale. 


Foie  cirrhotique. 

Nécessité  de  Régénérer  le  tiuu  hépatique 
par  fa  Filudine. 

L'OPINION  MÉDICALE  : 

.  Sous  l'action  de  \a  Filudine,  les  fonctions  hépatiques  redeviennent  à  peu  près  normales.  » 

Professe  ur  r.OMB.\L'LT,  dorlcur  ès-scicnces, 
ancien  prolesscnr  à  I  Ecole  de  médtciiie  de  Téfiérun. 

Nous  nossé.lon«  le  vrai  spécifique  du  paludisme,  de  l'insuffisance  hépnlique,  de  toutes 
altéralionsC  ioulTre  le  foie"^:  cirrhose,  diabèlc.  roli<incs.  .•ancci:  nous  pouvons  tenassor 
fp^  fi  v?ps  iX  millenles  les  plus  tenaces.  -Avec  la  Filudine  a  «  essé  le  can.  honiar  de  noire 
ancienne  inS  '"an^^^^^  d.s  maladies  hépatiques.  11  faul  quon.le  sache 

S  bien  cllez  nous  qu-outre-mer.Ilfaut  qu'aucun  iné.lecin  ne.,.uijse  désormais  1  ignorer.  , 

D'  DASSY  DE  I  IGMERES,  . 
Ancien  chef  de  laboraloire  de  la  Fuciilté  de  .Médecine  de  Pans. 

«  Si  dans  toutes  les  cirrhoses  du  foie,  en  raison  de  leur  composition  "i^^"''^-  °"  uî 

les  cxlraits  biliaires,  la  Filudine.  sont  opéranls.  l.nlensilé  .le  leur  f , ''PP^  ^' 
dans  toutes  les  maladies  du  foie  d'origine  infectieuse  :  pnhul.sme.  ly^'-J'^/'of^^- J-^^'' 
cellulaire  sur  le  foie  et  la  raie,  diurétique  sur  le  rem,  excitalnce  môme  sur  la  phago(.Mose, 

^\''g:'re%'T^n";ml,l'e'rc-Js  moyens  d'action,  il  sera.donné  de.voirles  cirrhotiques,  en 
dépit  de  si.x  à  huit  ponctions  d'ascite,  ainsi  que  cela  s  est  vu,  revenir  à  la  santé.  Le  tout  est 
de  ne  pas  arriver  trop  tard.  .  ^   roGINSKY,  de  l  UniversIté  de  Paris. 

En  vente  dans  toutes  les  bonnes  pharmades  du  monde  entier  et  aux  Etablissements  Châtelain,  2  bl^  rue  de 
Valenciennes,  Paris  (Métro  :  gares  Nord  et  Eét).  Prix  :  le  flacon,  franco  10  francs. 


La  Filudine  est  au  foie  ce  que  la  digitale  est  au  cœur. 
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BRONCHITES 

w       sont  radicalement  GtJÉmS  par  la  ^ 

iki!utionPautauberge 

Bai  donne  des  POUMONS  ROBUSTES  et 
préoient  la  TUBERCULOSE 

.        -  IPris  du  flacon  :  3  ft.  50.  '  -'■ 


ON  PRETRE,  l-Abbé  HAMOK." 

poasède  des  recetica  infaillibles  pour  Is 
traitemenS  du:  Diabète,  Albumme, 
Beins,  Cœur,  Foie  et.  toutes  Maladies 
ohioniques.  Aucun  Régime.  Bien  que 
dea  Plantes.  —  Notice  gratis.  -  Ecrire: 
AbbéHAMON.  St-QMER  (P.-da-O. 
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FORMATS  des  ANNONCES  àe  L'ILLUSTRATION 

La  ligne   longueur   65  millimètres. 

Le  quart  de  page   175  mm.  X  135  — ^ 

La  demi-page   175  mm.  X 275  — 

La  page   355  mm.  x  275  — 

DEMANDEZ  UN 

DUBONNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


Pour 
[vendre 
vos 


BIJOUX 


VOYEZ 


Expertise 
gratuite 


Pour  les  SPORTS  Bt  contre  rOBÉSITÉ 

-iaceintureGLADIATOR 

fc=         JmBoiTE  PARFArnnEm- 
^    LES  HANCHES 

ET  NE  REMONTE  PAS 

Prix  20    Ncma  mui/a 


DIABETE 


ALBUMINE 


Cœur,  Foie,  Reins,  etc.,  et  tootes  maladies  dites  incnrableg, 
G  UERISON  CER  TAINE  «ans  régime  par  les  Célébras 

TISANES  POULAIN  Rien  que  des  Plantes. 
Brocnure  Gratis  et  Franco.  27.  Rue  St-Lftzare. Paris. 


DUNES 

2l,B<iHaus8mann.  7i/épfi.6(if.79-74| 

MORUBILINE 

Quintessence  et  concentration 
d'HUILE  de  FOIE  de  MORUE 

Donne  aux  Tousseut^, 
Bronchitiques,Tul)erculeuac,  Anémiés,  ets. 

SANTÉ,  FORCE  et  EHERGIE  pour  l'hiver 

Economie  -  Goût  Excellent  -  Bonne  Digestion 
Demi  Flacon 3  franrs.  KlacoQ  6  fr  franco  po.te  Notice 
PHARMACIE  du  PRINTEMPS,  32,  Rue  Joubart,  Pan»  T" 


ÉPILEPSIE 


GUERISON  CERTAINE 

Nonce.  D- BOURDAUX,  4,rtt« 
C  amb  o  n.  M  OQ  t  a  ub  an  t  r.  -  i  -  0 .1 


CYCLISTES  le  CÏi  Tcrie    .  _  _  ^ 

iHTOTÉ  Fmnco  pâk  l' Automotion.  29.  r.  Salneuve ,  Pari» 


Demandez     g  | 


LES   CROQUIS   DE   LA   SEMAINE,    par  Henriot 


—  Voulez-vous...  potage,  petite 
marmite... 

—  Encore  des  marmites  ?  Dis  donc, 
tu  te  f...iches  de  moi  ? 


Doléances  de  la  mère  Brebis  : 
—  C'est  abominable,  mes  enfants... 
Savez-vous  ce  qu'on  vend  une  côte- 
lette de  mouton...  de  tout  petit  mou- 
ton ?  95  centimes  ! 


—  La  piix  î...  mais  y  pensez- 
vous,  moasieuij?...  En  ce  moment  je 
fabriqué  3.000  à  4.0fK)  obus  quoti- 
diennement... D'un  jour  à  l'autre  je 
puis  me  trouver  sans  travail. 

Vous  fabriquerez  des  bretelles. 


—  Qué  que  t'as  ? 

—  Un  éclat  de  shrapnel  dans  le 
bras...  eh  ben,  tu  verras  que  demain 
le  communiqué  dira  encore:»  Nuit 
calme  sur  le  front  »  ! 


Chimie  boche. 

—  Oui,  j'arrive  à  faire  du  beurre 
avec  du  lait  de  chatte...  Je  ne  sais 
nos  pourquoi  on  n'avait  jamais  songé 
•  à  utiliser  les  produits  de  cette  bête-la  l 


FABRIQUE  DE  POSTICHES 

aSKMOSi^  S4,  Boni,  de  Strasbourg,  Farm 

îommanfles  particnl"'  au  prix  de  fabritiue.  Travail  à  fanon  avec  ûémelure; 


DEMANDEZ  LE 


FernetBranca 


SPÏCIALITE  De 


FrateHiBranca-llilan 

rier  Tonique.  Apéritif.  Otgestll 

Agence  à  PARIS  •  3i.  Rue  £.  Usrc«l 


i  L'Album  Monique  ; 


\   \        Guide  précieux  et  sûr  po'if 

Toutes  les  Broderies 

s    i  Cl»«iquei,  Anciennes  et  Modernes 

1  j  TOUS  LES  TRAVAUX 
j  j  DE  DAME 

■    I    des  plut  délicaU  aux  plui  simples 

Indispensable  à  la  Femme  de  goût 
aimant  son  intérieur,  soucieuse 
de  l'embellir  à  peu  de  frais 
et  d'arranger  ses  toilettes  en 
leur  donnant  un  cachet  riche 
et  original. 

MODÈLES  INÉDITS 

BOUS  belle  couverture  cartonnée 
papier  glacé  impression  de  luxe 


CH.  HEUDEBERT 

PRODUITS  ALimENTAIRES  et  de  RÉGIME 


ALIMENTATION  des  ENFANTS  et  des  CONVALESCENTS 
FARINE  LACTÉE  -  CACAO  A  L  AVOINE 

Crèmes  et  Flocons  :  orge,  riz,  avoine.  Farine  de  Banane 


EN  VENTE  :  Maisons  d'Allmenialion.  Envol  BROCHTRES  sur  demande  :  Usines  de  NANTERRE  (Seine), 


LA  CUISINE  FRANÇAISE  du  XIV'  au  XX'  SIECLE 

L'ART  DU"BÏËN  manger 

De  sérieuses  améliorallons  ont  été  apportées  à  cette  édition  :  conseils  judicieux  aux  amphitryons,  classement  de  nos  renom- 
mées culinaires  par  région,  nombre  plus  important  de  formules  anciennes  et  modernes,  révélations  gourmandes  de  cuisinier» 
ff-neux  et  de  gastronomes  émerites.  Elle  est.  en  outre,  ornée  d  une  abondante  illustration  demandée  aux  maîtres  de  la  peinture, 
d.>  dessin  et  de  la  gravure,  expliquée  par  l'éminent  critique  d'art  Gustave  Geffroy. 

Ce  formulaire  de  vieille  cuisine  française  est.  parmi  les  écrits  sur  la  gastronomie,  l'ouvrage  le  plus  sub- 
stamiel  des  succulences  de  la  table,  en  même  temps  qu'il  constitue  une  intéressante  Histoire  de  la  Cuisine  par  l*lmage: 
il  contient  aussi  de  curieux  documents  inédits  et  2.150  recettes  choisies  parmi  les  meilleures  :  livre  de  Aau/(e  gresa  que  la 
maîtresse  de  maison,  soucieuse  de  la  renommée  de  sa  table,  devra  consulter  souvent. 

-   ====    U  tout  recueilli  e(  annoté  par  EDMOND    RICHARDIN  = 
1  volume,  reliure  arlislitiue,  toile  souple.  ...    8  francs  franco. 
EN  VENTE  dans  toutes  les  Librairies  et  chez  l'Auteur,  86  bis,  boulevard  de  La  Toar-Maubourg,  PARIS 


B 


V  A  ^'^  "^^^^S^  Corps 

•  b  PRODUITS  RENOMMÉS  DB 

L'INSTITUT  SCIENTIFIQUE 

17,  Bue  de  Miromesnll,  PARIS 
Unique  pour  tous  laa  Soins  de  SeituM 
_  r-.,,«,ii|q  (le  Beauté  irratuilu  par  le  Docteur. 


PRIX 


2.25  i 


SAMARITAINE 


En  venu  chez  /es  DipoMre,  Ju  "  PETIT  JOURNAL' . 
du  "LYON  RÉPUBLICAIN",  du  "PETIT  MAR- 
SEILLAIS ",  du  "  PETIT  MÉRIDIONAL  ".  de 
"  LA  FRANCE  "  de  Bordeaux,  de  "  LA  PETITE 
GIRONDE  ",   de  "  LA   DEPECHE      de  Toulouse. 


Lundi  29  Janvier  suivants 

BLANC-TOILES 

TROUSSEAUX  -  LINGERIE  -  CHEMISES 


OCCASIONS  INCOMPARABLES 
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MARCELLE  SEMMER 
«...  Je  suis  orpheline;  je  n'ai  qu'une  mère,  la  France,  et  cela  ne  me  dérange  pas  de  mourir.  » 

RÉPONSE   DE   MARCELLE   SEMMER  AU  COMMANDANT  ALLEMAND 
QUI   VENAIT   DE   LA  CONDAMNER  A  MORT. 

Phot.  y.  Clair-Guyot.  —  Voir  Fartick  à  la  page  suivante. 
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UNE  JEUNE  FILLE  FRANÇAISE 


Marcelle  Semmer 

Dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne  où  l'Uni- 
versité de  Paris  avait  coutume  de  recevoir  les  conqué- 
rants des  pôles,  les  savants,  les  poètes,  les  philosophes, 
les  inventeurs,  tous  les  hommes  illustres  qui  ont  con- 
tribué à  em-ichir  l'humanité,  le  pubUc  parisien  qui  se 
réunit  chaque  semaine,  depuis  la  guerre,  dans  le  re- 
cueillement et  la  récréation  des  Matinées  Nationales, 
s'est  levé  dimanche  dernier,  pour  acclamer,  pour  remer- 
cier et  honorer  ime  jeune  fiUe  de  vingt  et  un  ans,  M"«  Mar- 
celle Semmer,  décorée  de  la  Légion  d'honneur  et  citée 
à  l'ordre  de  l'armée. 

M.  L.-L.  Klotz,  député  de  la  Somme  et  président  de 
la  Commission  du  budget,  avait  accepté  de  prononcer  à 
cette  matinée  l'allocution  d'usage  par  laquelle  les  per- 
sonnalités les  plus  hautes  du  pays  exaltent  tour  à  tour 
nos  raisons  de  mieux  aimer  la  France  et  nos  devoirs  de 
la  mieux  servir.  Il  s'était  pro]iosé  de  «  rendre  à  la  femme 
française  l'hommage  qui  lui  est  dû  ».  Avec  une  éloquence 
simple  et  persuasive,  il  avait  salué  les  mères  qui  don- 
nent leurs  fils  à  la  patrie,  les  épouses  qui  attendent  le 
retour  des  maris  victorieux.  Représentant  d'un  dépar- 
tement envahi,  il  avait  eu  des  accents  émouvants  pour 
évoquer  les  Françaises  qui  subissent  fièrement  le  joug 
de  l'envahisseur.  Il  avait  rendu  hommage  aux  infir- 
mières, aux  paysannes  qui  assurent  le  ravitaillement 
du  pays,  aux  femmes  qui  se  consacrent  à  la  protection 
de  l'enfance,  à  celles  qui  sont  ouvrières  de  guerre  et 
concourent  à  la  victoire.  «  L'héroïsme  des  soldats  de  la 
République,  déclara-t-il,  n'aura  eu  d'égal  que  le  cou- 
rage grave  et  noble  des  femmes  françaises.  »  Et  il  en 
donna  ce  merveilleux  exemple. 

«  En  août  1914,  dit-il,  à  Eclusier,  prè.s  de  Frise,  dans 
la  région  même  d'où  est  partie  la  dernière  offensive  de 
la  Somme,  habitait  une  jeune  fille  aux  yeux  clairs,  aux 
cheveux  blonds,  âgée  de  vingt  et  un  ans.  Née  d'un  père 
alsacien  ayant  opté  en  1871  pour  la  France  et  d  une 
mère  originaire  du  département  du  Nord,  M"«  Marcello 
Semmer,  devenue  orpheline,  tenait  les  comptes  et  sur- 
veillait les  travaux  d'une  fabrique  de  phosphates  fon- 
dée par  son  père. 

»  Au  moment  de  l'invasion,  après  les  heures  si  péni- 
bles de  Charleroi,  les  Français  tentèrent  d'arrêter  les 
Allemands  sur  la  Somme.  N'étant  pas  en  nombre,  ils  se 
replièrent  et  passèrent  la  rivière  et  le  canal,  immédia- 
tement poursuivis  par  l'ennemi.  Marcelle  Semmer,  qui 
suivait  nos  troupes*  avec  les  habitants  du  viUage,  eut  la 
présence  d'esprit,  quand  nos  soldats  eurent  passé  le 
canal,  de  rabattre  le  pont  de  l'écluse  pour  empêcher  les 
Allemands  de  le  traverser,  et  de  jeter  la  clef  du  pont 
dans  le  canal  afin  qu'on  ne  pût  la  lui  prendre  en  passant  à 
la  nage.  Elle  accompht  cet  acte  sous  la  fusillade  des 
Allemands  qui  tiraient  sur  elle  et  sur  nos  troupes. 

»  Un  corps  d'armée  ennemi  fut  ainsi  arrêté  grâce  à  la 
présence  d'esprit  de  Marcelle  Semmer  jusqu'au  matin 
suivant  et  ce  n'est  que  le  lendemain  que,  trouvant  des 
bateaux  sur  la  Somme, l'ennemi  s'en  servit  pour  faire  un 
pont  de  fortune  et  franchir  le  canal  ;  mais  nos  soldats 
avaient  eu  le  temps  de  s'éloigner. 

»  Les  Allemands  restèrent  maîtres  du  pays  pendant 
quelques  jours.  Ils  prirent  certains  habitants  pour  otages 
et  n'inquiétèrent  pas  trop  les  autres  qui  se  cachèrent 
dans  une  retraite  souterraine  formée  par  une  galerie 
d'exploitation  de  phosphates.  Aucun  n'osait  sortir, 
non  pas  tant  par  peur  des  Boches  que  du  bombardement. 
Marcelle  Semmer,  seule,  sortait  furtivement,  afin  de 
chercher  des  aliments  destinés  aux  habitants  et  plus 
spécialement  aux  enfants,  pour  que  ces  derniers  ne  mou- 
russent pas  de  faim. 

»  Elle  eut  l'occasion  de  recueilUr  plusieurs  de  nos  sol- 
dats que  des  blessures  ou  la  fatigue  avaient  empêchés 
de  suivre  le  gros  de  nos  troupes.  Elle  réussit  à  en  faire 
échapper  ainsi  seize  sous  des  habits  civils.  EUe  portait 
en  cachette  de  la  nourriture  à  un  dix-septième,  blotti 
sous  un  buisson,  qui  ne  put  quitter  sa  retraite  pendant 
quarante-huit  heures.  A  la  fin,  ce  soldat  et  elle-même 
furent  surpris  et  arrêtés  par  les  Allemands. 

»  Marcelle  Semmer  fut  conduite  devant  le  comman- 
dant, jugée  sommairement  et  condamnée  à  mort.  Comme 
on  l'interrogeait,  elle  répondit  :  «  Ce  n'est  pas  le  premier 
»  que  j'ai  voulu  faire  échapper.  J'ai  réussi  pour  seize, 
»  qui  sont  hors  de  votre  atteinte.  Maintenant,  faites  de 
»  moi  ce  que  vous  voudrez  ;  je  suis  orpheUne  ;  je  n'ai 
»  qu'une  mère,  la  France,  et  cela  ne  me  dérange  pas  de 
»  mourir  !  » 

—  Mot  admirable,  s'écria  M.  L.-L,  Klotz,  en  interrom- 
pant son  passionnant  récit,  mot  digne  d'être  conservé 
dans  l'Histoire  à  l'égal  des  plus  beaux  de  l'antiquité. 
Cette  héroïne  de  Corneille,  ajouta-t-û,  parle  comme  une 
femme  de  Racine  ! 

Et  il  reprit  : 

«  Marcelle  Semmer  était  déjà  devant  le  peloton  d'exé- 
cution quand  nos  75,  qu'on  n'attendait  point  dans  l'af- 
faire, ayant  inondé  le  village  de  projectiles,  ses  bour- 
reaux se  débandèrent,  abandonnèrent  leur  victime  qui 
put  s'enfuir  et  retourner  dans  le  souterrain.  Cette  arrivée 
inattendue  de  notre  artillerie  eut  un  effet  miracu- 
leux. 

»  Peu  après,  les  Français  reprirent  Eclusier  aux 
abords  de  Frise.  La  Somme,  faisant  un  large  coude 
et  s' étalant  en  une  espèce  de  vaste  étang  entre  ces  deux 


villages,  aucune  Ugne  de  démarcation  réelle  n'existait 
entre  les  deux  armées  ;  l'eau  parfois  inondait  les  lignes, 
si  bien  qu'un  jour  Marcelle  Semmer,  ayant  voulu  servir 
de  guide  à  un  groupe  de  notre  infanterie  qui  cherchait 
à  établir  une  tranchée,  tomba,  en  plein  village  de  Frise, 
au  miHeu  des  Allemands. 

»  EUe  fut  enfermée  dans  l'église,  dans  cette  charmante 
petite  église  de  Frise,  aujourd'hui  détruite  comme  tant 
d'autres,  avec  la  perspective  d'être  passée  par  les  armes 
dès  qu'on  l'en  sortirait.  Un  hasard  inouï  la  protégea 
encore.  Le  bombardement  étant  comme  d'habitude  in- 
tense, un  obus  perça  le  mur  de  l'église  à  hauteur  d'homme 
et  Marcelle  Semmer  put  s'échapper  par  ce  trou  et  se  glis- 
ser dans  la  plus  proche  tranchée  française.  Ainsi,  deux 
fois,  notre  artillerie  l'avait  sauvée.  » 

L'héroïne  resta  quinze  mois  dans  le  village  abandonné 
pour  s'occuper  d'une  pauvre  vieille  femme  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  pour  soigner  nos  soldats.  Elle  fut  légè- 
rement blessée  en  assistant  l'un  d'eux  sous  le  bombar- 
dement. 

Le  13  décembre  1914,  le  général  Baret  lui  ap- 
porta la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  à 
laquelle  s'ajouta,  l'été  suivant,  la  croix  de  guerre.  Cette 
merveilleuse  histoire  de  la  plus  jeune  légionnaire  ^de 
France  sera  racontée  prochainement  dans  un  livre  qu'on 
apprendra  par  cœur  dans  toutes  les  écoles  et  qu'on 
attend  déjà  dans  le  public  avec  la  plus  impatiente  fer- 
veur : 

«  La  marraine  de  Marcelle  Semmer,  dit  en  effet  M.  L.-L. 
Klotz,  fut  Mme  Daniel  Lesueur,  dont  vous  connaissez  et 
aimez  tous  le  grand  talent  ;  elle  va  faire  paraître,  sur 
notre  jeune  héroïne,  un  livre  passionnant  comme  tous 
ceux  qu'elle  sait  écrire.  Elle  montre  ici  au  surplus  son 
grand  cœur  en  décidant  que  ses  di-oits  d'auteur  iront  à 
Marcelle  Semmer  et  serviront  à  lui  constituer  une  dot. 
Encore  un  joli  épisode,  n'est-il  pas  vrai  ?  à  l'actif  des 
femmes  pendant  la  guerre,  que  ce  geste  généreux  de 
Daniel  Lesueur.  » 

L'émouvant  orateur  raconta  ensuite  la  \ie  de  Marcelle 
Semmer  à  la  fin  de  1915,  à  l'occupation  du  secteur  par 
les  troupes  anglaises.  Son  récit,  que  M.  Hem-y  Lapauze 
pubhera  intégralement  dans  la  Renaissance,  la  revue 
si  diverse  et  si  complète  qu'il  a  fondée  et  dirige  avec  \m 
légitime  succès,  abondait  en  détails  émouvants.  Par 
exemple,  le  général  anglais  pour  rendre  hommage  à  «  la 
grande  Française  »,  suivant  son  expression  décisive, 
avait  ordonné  à  ses  hommes  de  rectifier  la  position, 
de  porter  les  armes  au  passage  de  l'héroïne  et  de  ne  lui 
parler  que  si,  la  première,  elle  s'adressait  à  eux.  Mais 
M"e  Marcelle  Semmer,  épuisée,  malade,  ayant  perdu  un 
frère  et  un  beau-frère  aux  armées,  accepta  de  venir  à 
Paris  afin  de  pouvoir  encore  se  consacrer  à  des  Français. 
Elle  entra  comme  élève  à  l'école  des  infirmières  de  l'As- 
sistance publique  où  notre  collaborateur  l'a  trouvée 
lorsqu'il  voulut  prendre  la  photographie  que  nous  pu- 
blions aujourd'hui,  k  Elle  a  souhaité  d'exercer  cette 
noble  profession,  pour  gagner  son  pain,  a  conclu  M.  L.-L. 
Klotz,  puisque  cette  guerre  lui  a  tout  enlevé  à  elle  et 
aux  siens.  » 

Et,  réservant  une  magnifique  surprise  à  l'audi- 
toire' qui  l'applaudissait,  très  ému,  l'orateur  ter- 
mina son  discours  pathétique  en  indiquant  que  M'"^  Mar- 
celle Semmer  se  trouvait  dans  l'amphithéâtre  de  la 
Sorbonne,  parmi  le  public. 

«  Cette  petite  Picarde,  s'écria-t-il,  admirable,  si  re- 
présentative des  qualités  de  la  femme  française,  d'une 
origine  simple  et  d'une  dignité  exemplaire,  de  carac- 
tère grave  et  de  manières  douces,  d'une  volonté  magni- 
fique, mesdames  et  messieurs,  elle  est  là,  présente  aii 
miUeu  de  vous  et  je  crois  être  votre  interprète  à  tous  et  à 
toutes  en  lui  exprimant  notre  respect,  notre  reconnais- 
sance, notre  émerveillement.  » 

L'assemblée  tout  entière  se  leva  et  acclama,  dans  un 
enthousiasme  indicible,  M"e  Marcelle  Semmer  qui  ne 
put,  malgré  sa  modestie,  se  dérober  à  cette  ovation,  à 
cet  hommage  auquel  nous  avons  voulu  associer  un  public 
encore  plus  nombreux  en  publiant  aujourd'hui  le  portrait 
de  cette  héroïque  jeune  fille,  et  en  célébrant  son  exem- 
ple tel  que  l'éloquent  député  de  la  Somme  l'a  proposé 
à  notre  admiration. 

 X  — 

L'IMPÉRATRICE  D'ÉTHIOPIE 

Une  erreur  que  nous  déplorons  a  accomp;i<,'né  la  pu- 
blication, dans  notre  dernier  numéro,  du  discours  du 
trône  prononcé  par  la  nouvelle  impératrice  d'Ethiopie, 
Zéoditou.  La  photographie  parue  à  cette  occasion  était 
en  réalité  mi  portrait  du  jeune  négus  déchu  Lidje 
Yassou.  L'inexactitude  commise  était  le  fait  d'un  colla- 
borateur occasionnel,  particulièrement  qualifié  cepen- 
dant par  ses  relations  en  Abyssinie  et  de  qui  nous  te- 
nions la  brochure  éditée  par  l'imprimerie  lazariste 
d'Addis-Abbeba,  en  même  temps  que  la  photographie  en 
question.  Celle-ci  nous  avait  été  présentée,  par  suite 
d'une  fausse  interprétation  des  documents  reçus  d' Abys- 
sinie, comme  étant  celle  de  la  nouvelle  impératrice. 
L'erreur  ne  sera  complètement  réparée  que  lorsque  nous 
pourrons  publier  un  portrait  authentique  de  l'impéra- 
trice Zéoditou.  11  n'en  existe  pas  encore,  à  notre  connais- 
sance, mais  on  nous  promet  que  nous  serons  prochaine- 
ment en  mesure  de  compléter  sous  ce  rapport  la  rectifi- 
cation que  nou's  nous  empressons  de  faire  dès  aujour- 
d'hui. 


AVIS  AUX  ACTIONNAIRES 

DE  «  l'illustration  » 


MM.  les  Actionnaires  de  la  Société  du  Journal 
L'Illustration  sont  convoqués  en  Assemblée  générale 
ordinaire  four  le  mercredi  14  février  prochain,  au  siège 
social,  13,  rue  Saint-Georges,  Paris,  à  deux  heures. 

ORDRE  DU  JOUR  : 

Lcchir.-  rlrs  r.in|i.,rK  du  prrnnl  et  iJii  i  r,ii,(.-il  (Je  surveillance. 
Fx;iriirii  ,-l  .■i|ii.r'il.:ili'in   -  il  ^  .'i  lii  ic  'li-  c'i-s  rapports,  du  bilan 

i:'!  ,],.,  ,■  (Ir  I  i  r.ili;,     lM\:ili(.ii  du  dividende.  — 

HciMiuvi  llniii-iil  du  c.jrisi  il  di-  siii  vi  i ilance.  —  Fixation  du 
chilTie  du  li-aitenirnl  du  t;c'-]-anl. 

Pour  assister  à  cette  réunion,  MM.  les  Actionnaires 
propriétaires  de  titres  au  porteur  doivent  en  faire 
le  dépôt,  avant  le  8  février,  à  la  Caisse  de  la  Société.  Il 
leur  sera  remis  en  échange  un  récépissé  sériant  de  carte 
d'entrée. 


LES  GRANDES  HEURES 


LES  FORCES  TÉNÉBREUSES 


Il  n'est  plus  permis,  tant  elle  est  banale,  de 
rabâcher  cette  vieille  vérité:  que  la  Vie,  non 
seulement  atteint,  mais  dépasse,  dans  l'enchaî- 
nement de  ses  combinaisons,  les  roueries  et  les 
raretés  de  l'imagination  la  pltis  débordante. 
Elle  fait  tout,  la  vie,  tout  ce  qu'on  en  espère, 
et  que  l'on  n'oserait  pas  en  exiger,  et  aussi 
tout  ce  qu'on  en  redoute.  Nul  n'est  assez  in- 
struit pour  soupçonner  ses  ressources.  Elle  fait 
du  vulgaire  et  du  sublime,  du  roman,  de  l'art, 
de  la  poésie  et  de  la  prose,  du  vil  et  du  glo- 
rieux, de  l'impossible,  du  chimérique,  du  réel 
et  de  l'irréel,  du  raisonnable  et  de  la  folie;  et 
tout  cela  à  la  fois,  sans  se  tromper.  On  dirait 
même  que  fréquemment  elle  s'applique  et  se 
grise  à  se  renier,  à  se  dénaturer,  à  se  révolter, 
à  s'évader  de  ses  conditions  et  de  ses  façons 
ordinaires,    comme    si    l'invraisemblance  et 
l'inouï  l'excitaient  et  l'obligeaient  à  céder  à 
leurs  bravades.  Dans  le  domaine  du  terrible  et 
de  l'extravagant  rien  ne  la  rebute,  rien  ne  la 
limite.  Elle  est  d'une  audace  surhumaine,  d'un 
cynisme  et  d'une  fertilité  de  mouvements  qui 
ont  quelque  chose  de  démoniaque.  Mais  c'est 
surtout  le  Drame  que  la  Vie  affectionne  et 
(lu'elle  réussit.  A  chaque  instant,  pour  avoir 
la  joie  féroce  de  se  les  représenter  à  elle-même, 
elle  en  compose  qui  sont  des  chefs-d'œuvre. 

Entre  des  milliers  d'autres,  celui  qui,  par  ses 
soins  et  sa  résolution  cachée,  est  en  train  de 
se  jouer  en  Russie,  et  dont  le  dénouement,  très 
éloigné,  reste  en  dehors  de  toutes  les  prévisions, 
le  drame  des  Forces  Ténébreuses  —  puisqu'il  a 
su,  du  premier  coup,  se  trouver  lui-même  ce 
beau  titre  —  attire  et  retient  l'attention  pal- 
pitante de  tous  les  spectateurs  qui  remplissent 
la  salle  du  monde.  Drame  historique,  touffu, 
varié,  aux  cent  actes  divers,  évoluant  dans  tous 
les  milieux,  semblant  à  de  certaines  heures  s'ac- 
complir en  dehors  de  la  guerre  et  ne  cessant  de 
s'y  rattacher  par  des  liens  étroits  et  durs,  des 
nœuds  inextricablement  serrés,  par  des  mobiles 
plus  lourds  et  plus  tendus  que  des  chaînes.  Pour 
l)ersonnage  principal,  une  espèce  de  faux  moine, 
entré  violemment  dans  les  annales  douteuses  de 
la  Postérité,  moujik  à  peine  décrassé,  venu  on 
ne  sait  d'oti  pour  aller  là  où  il  croyait  savoir 
et  oii  seuls  savaient  les  souffleurs  qui  rani- 
maient et  le  poussaient.  Un  homme  étrange,  au 
large  front  étoilé  de  deux  beaux  yeux,  portant 
bien  nu-tête  la  barbe  et  les  cheveux  longs  de 
l'apôtre,  ayant  la  voix  flexible  et  le  regard 
pesant,  inoubliable  sans  qu'on  ait  eu  besoin 
de  le  voir,  et  fixé  pour  toujoiu-s  comme  un  de 
ces  types  créés  et  modelés  par  le  pouce  d'un 
Tolstoï  ou  d'un  Dostoïevski,  dont  la  stature,  la 
silhouette  et  la  personnalité  sont  génialement 
établies,  à  jamais.  Téméraire  et  prudent,  hardi 
(>  plein  de  ruse,  de  petites  précautions  et  dédai- 
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gnant  les  grandes,  mystique  et  sensuel,  aussi 
craint  que  méprisé,  brutal  et  câlin,  séduisant 
et  abject,  infesté  de  vices  par  lesquels  il  était 
arrivé  à  conquérir  l'ascendant  que  donnent  les 
vertus,  orgueilleux  de  son  insolente  faveur  et 
surélevé  par  sa  légende,  robuste  et  caressant, 
langue  de  miel  et  pattes  d'ours...  ainsi  se  des- 
sine et  se  grave  en  nous  quand  nous  le  consi- 
dérons, même  à  terre  et  abattu,  Raspoutine. 

Son  corps  aux  traits  défigurés  n'empêche  pas 
qu'on  le  relève  et  le  remette  debout.  Il  continue 
d'ailleurs  d'agir,  de  passionner,  d'exercer  son 
influence  comme  s'il  était  vivant.  Il  n'a  pas 
de  sitôt  perdu  ses  moyens  de  dissolution,  de 
ruine  et  de  ravage.  Un  pouvoir  aussi  effectif 
et  aussi  bien  articulé  ne  cesse  pas  du  jour  au 
lendemain  avec  le  départ  de  la  personne  ;  il 
garde  une  façon  de  vitesse  acquise  et  de  rayon- 
nement. De  quoi  était  faite  cette  autorité  ? 
D'où  venait  ce  prestige  avéré,  mystérieux  î... 
On  ne  le  savait  pas  plus  qu'on  n'eût  été  à  même 
de  déterminer  en  quoi  résidait  le  charme  inex- 
plicable et  reconnu  de  cet  intrigant  de  haut 
étage,  Machiavel  asiatique  et  rural,  Eminence 
grise  des  souverainetés  de  proie,  Ruy  Blas  de 
petits  escaliers,  d'étuve  et  de  bains,  ayant  ses 
entrées  et  ses  sorties  partout,  aux  palais,  dans 
les  salons  et  les  bouges,  dans  les  chancelleries 
et  les  camps.  Pas  de  consigne  pour  lui:  l'in- 
flexible cosaque  le  laisse  toujours  passer.  Il  s'in- 
troduit, monte  et  circule  sans  qu'on  l'inquiète, 
il  va  et  vient,  calme,  sûr  et  sans  bruit;  même 
quand  il  est  botté  il  a  l'air,  comme  les  malfai- 
teurs, de  marcher  pieds  nus,  au  milieu  des 
pièges  qu'il  trame  et  de  ceux  qu'il  évite.  Mêlé 
par  habitude,  par  curiosité  perverse,  par  bas- 
sesse de  goût  et  de  tempérament  aux  scandales, 
aux  orgies,  aux  besognes  sombres  et  profondes, 
voué  aux  complots  et  aux  machinations  de  tou- 
tes sortes  dont  il  est  le  promoteur  en  attendant 
qu'il  en  devienne  finalement  la  victime,  il  fut 
un  de  ces  agents  secrets  du  Mal,  que  leur  desti- 
née, quoique  de  second  plan,  emporte  un  jour 
au  premier,  comme  un  cheval  emballé  qui  fait 
parcourir  à  son  cavalier,  trop  vite  et  malgré  lui, 
des  étendues  soudaines  dans  lesquelles  celui-ci 
perd  en  même  temps  la  tête  et  le  souffle,  s'ef- 
fare, et  tombe...  Prédestiné  au  tragique  et  mar- 
qué pour  la  défaite  en  plein  triomphe,  Raspou- 
tine était  de  ces  grands  aventuriers  inachevés  et 
de  raccroc  qui  sont  condamnés  d'avance  à  l'exil, 
aux  travaux  forcés,  au  gibet,  et  même  après 
la  mort  trouveront  leur  Sibérie. 

Ce  qui  donnait  à  l'inspiré  slave  un  plus  sai- 
sissant relief,  c'est  le  caractère  religieux  dont  il 
avait  su  se  recouvrir  avec  une  impudente  humi- 
lité, comme  d'un  habit  monastique,  et  grâce 
auquel  sa  parole,  ses  actes  et  son  geste  prenaient 
aussitôt  un  air  inévitable  de  direction  spiri- 
tuelle, de  sagesse,  et  de  commandement.  Il 
paraissait,  en  exécutant  ses  projets  scélérats, 
remplir  un  divin  ministère.  Les  terribles  ser- 
ments, arrachés  par  la  contrainte,  avaient  plus 
de  chance  d'être  tenus,  étant  prêtés  devant 
l'icône.  Ainsi  fut-il,  à  côté  du  malfaiteur  poli- 
tique, un  sacrilège  éhonté,  un  profanateur  con- 
tinuel et  impénitent.  Avec  ce  monstre,  aussi 
fameux  par  les  péripéties  de  son  existence  que 
par  l 'horreur  fatale  de  sa  mort,  nous  nous  trou- 
vons, en  plein  vingtième  siècle,  reportés  aux  épo- 
ques les  plus  sinistres  du  Moyen  Age,  au  temps 
des  grandes  épouvantes  et  des  grandes  lâchetés, 
des  favoris,  des  devins,  des  sbires,  des  faiseurs 
d'or,  des  astrologues,  des  bouffons,  de  la  crypte 
et  du  cachot,  du  philtre  et  du  sabbat,  de  la 
main  traîtresse  et  du  gant  venimeux,  de  toutes 
les  superstitions  et  de  tous  les  déchaînements, 
sans  compter  que,  par  surcroît,  cela  se  passe  en 
des  régions  lointaines,  mystérieuses,  qui  nous 


sont  mal  connues,  au  pays  de  l'immense  et  de 
l'illimité,  des  steppes  de  la  terre  et  du  ciel,  des 
horizons  plats  et  désolés  d'une  morne  étendue, 
au  royaume  de  la  distance  et  de  l'incommen- 
surable, des  écrasants  et  lugubres  hivers.  Et 
cette  impression  poignante,  méditative,  de  recul 
et  de  passé  n'empêche  pas  de  laisser  voir  et 
de  sentir,  dans  une  commotion  de  toutes  les 
minutes,  la  fièvre,  les  ardeurs,  le  tourbillon,  les 
colères  et  le.  furies  du  présent  qui  s'y  mêlent. 

L'association  de  ces  deux  ordres  d'idées,  dont 
nous  subissons  le  choc,  produit  sur  nous  un 
effet  durable  et  persuasif.  En  regardant  alors 
le  titre  magnifique  du  drame  :  Les  Forces  Téné- 
breuses, l'esprit  sonore  et  profond  de  ces  deux 
mots,  aussi  bien  que  celui  des  pensées  qui  leur 
sont  affectées  et  qu'ils  ramassent,  nous  frappe 
et  nous  fait  vibrer  comme  une  plaque  de  métal. 
La  Force  d'une  part,  et  de  l'autre,  la  Nuit...! 
Effroyable  et  gigantesque  union...  Satanique 
entente  de  deux  puissances  qui  se  rapprochent 
exprès  et  se  liguent  dans  l 'intention  de  détruire, 
de  faire  de  la  mort,  et  d'accomplir  cette  œuvre 
néfaste  en  silence,  dans  les  ténèbres,  loin  de  la 
moindre  clarté,  toujours  par  en  dessous,  ou  der- 
rière quelque  chose,  que  ce  soit  une  lourde 
porte,  un  mur  épais,  une  voûte,  un  masque,  un 
rideau,  ou  une  conscience... 

Impénétrables  ouvriers  de  l'anarchie  univer- 
selle qui  n'opèrent  que  dans  la  traîtrise  et  le 
guet-apens,  les  logis  écartés,  les  chambres  clo- 
ses, les  souterrains,  et  avec  la  complicité  ser- 
vile  de  l'obscur  et  du  muet,  de  tout  ce  qui 
cache  et  se  cache,  étreint,  paralyse,  assourdit, 
et  bâillonne.  Aussi  remarquez  comme  au  cours 
de  l 'exécrable  feuilleton  tout  se  suit  et  se  tient, 
la  logique  du  romanesque  hideux,  des  incidents, 
des  situations,  des  coups  de  surprise  et  de  ter- 
reur, jusqu'au  chapitre  final:  le  Festin  de  la 
Mort,  où  rien  ne  manque  de  ce  qui  se  doit.  Il  y 
a  des  partisans,  des  princesses,  une  danseuse, 
un  rendez-vous  dans  un  lieu  désert,  une  table 
parée,  des  victuailles,  des  vins,  de  l'ivresse,  des 
disputes,  des  injures,  des  noms  prononcés,  des 
menaces,  des  poignards  et  des  revolvers,  des 
détonations,  de  la  vaisselle  et  des  cristaux 
brisés,  des  blessures  et  des  vomissements,  quel- 
qu'un d'énorme  qu'on  assassine,  un  pauvre 
chien  qu'on  tue,  et  du  sang  partout,  sur  la 
nappe,  dans  les  assiettes,  sur  les  habits  et  dans 
la  neige...  Et  quoi  encore?  Un  cadavre  enve- 
loppé, emporté  dans  une  voiture,  jeté  à  l'eau... 
mais  reçu  et  saisi  à  bras  ouverts  par  le  spectre 
de  Gapone,  et  représenté  le  lendemain  comme 
un  portrait  dénonciateur,  encadré  dans  la 
glace!...  Et  puis  des  policiers,  des  hommes 
d'Etat,  des  nobles  et  des  gens  sans  aveu,  des 
députés,  des  bohémiennes,  de  la  politique  et 
de  la  galanterie,  des  intérêts  d'empire,  de 
dynastie,  de  religion,  de  sectes,  d'argent,  heiir- 
tés,  liés,  déliés...  embrouillés  les  uns  dans  les 
autres  et  se  dévorant  entre  eux,  parmi  des 
vapeurs  de  songe,  terrible  et  grandiose,  dans 
une  brume  de  secrets,  d'énigme  et  de  mystère... 
Voilà  la  pièce,  la  tragédie  des  Forces  Téné- 
hreuses,  toujours  en  cours  de  représentation 
et  dont  l'Allemagne  continue  de  diriger  quo- 
tidiennement l'intrigue,  d'échafauder  et  de 
transformer  sans  cesse  le  colossal  scénario...  La 
Douma  est  un  des  théâtres,  à  coup  sûr  le  plus 
grand,  le  plus  retentissant,  où  sont  appelés  à 
se  succéder  demain  les  tableaux  de  l'Inattendu 
qu  'on  attend  ! 

Et  nous  avons  confiance  que  dans  cette  lutte 
suprême  qui  se  précipite  et  se  définit  si  claire- 
ment d'elle-même,  les  Forces  Lumineuses  écla- 
teront, pour  dissiper  et  mettre  en  fuite  les 
Puissances  des  Ténèbres. 

Henri  Lavedan. 


LETTRE  DE  PETROGRAD 


L'ASSASSINAT  DE  RASPOUTINE 


FetrogTzd,  janvier  19 17. 

C'est  à  l'heure  du  thé,  dans  un  salon  très  élégant 
de  Petrograd.  Aux  murailles,  sur  les  sièges,  de  mer- 
veilleuses étoffes  anciennes,  toutes  lamées  d'or;  sur 
les  parquets,  de  magnifiques  tapis  de  Perse  et  du 
Turkestan. 

Les  invités  parlent  de  la  politique  et  disent  du 
mal  de  leur  Gouvernement.  Car  jamais,  en  Russie, 
on  n'a  tant  parlé  de  la  politique  qu'à  l'heure  pré- 
sente et  l'on  n'a  jamais  si  mal  parlé  du  Gouverne- 
ment. Une  sonnerie  retentit;  la  maîtresse  de  maison 
est  appelée  au  téléphone. 

Elle  revient,  toute  palpitante  d'émotion  et  de  joie. 
Elle  se  jette  au  cou  de  chacun  de  nous.  Comme  elle 
est  extrêmement  jolie,  nul  de  nous  n'en  est  fâché. 

—  Une  grande  nouvelle,  crie-t-elle.  Un  grand 
bonheur  pour  la  Russie.  Raspoutine  a  été  assassiné 
ce  matin  ! 

Là-dessns,  les  exclamations  se  croisent:  «  Ce  n'est 
pas  possible  !  Comment  est-ce  arrivé  ?  Chez  qui  ? 
Avez-vous  des  détails?  » 

—  Vous  verrez,  dit  un  vieux  monsieur  sceptique, 
que  nous  n'aurons  pas  cette  chance.  Quelqu'im  aura 
tiré  sur  lui,  mais  il  l'aura  manqué! 

—  Je  vous  dis  qu'il  est  mort,  riposte  la  maîtresse 
de  maison.  L'ami  qui  me  téléphone,  et  qui  est  admi- 
rablement renseig-né,  m'en  donne  l'assurance.  Tout 
à  l'heure,  on  me  dira  les  détails.  Il  a  été  assassiné 
ce  matin,  à  6  heures,  dans  un  palais  de  Petrograd. 

—  Chère  Nathalie  Vassilievna,  reprend  le  vieux 
monsieur  sceptique  et  qui  sait  son  français.  Il  ne 
faut  pas  dire:  assassiné,  de  grâce.  Il  faut  dire: 
exécuté. 

La  conversation  est  lâchée  sur  Raspoutine.  C'est 
à  qui  racontera  des  anecdotes;  c'est  à  qui  citera 
des  traits. 

—  Je  l'ai  vu  à  deux  reprises,  dit  la  maîtresse  de 
maison,  et  même  j'ai  déjeuné  chez  lui. 

—  Chez  cette  canaille,  dit  le  vieux  monsieur 
d'une  voix  sévère,  d'un  ton  réprobateur.  Comment 
avez-vous  pu  faire  une  chose  pareille?  De  mon 
temps,  une  femme  comme  vous  n'aurait  jamais  osé 
s'aventurer  en  semblable  compagnie. 

—  Pensez  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira,  répond 
la  jeune  femme.  J'en  avais  les  oreilles  rebattues  et 
j'ai  voulu  en  avoir  le  cœur  net.  C'était  aux  premiers 
jours  de  la  guerre,  pendant  que  je  faisais  mon  stage 
comme  sœur  de  charité.  Notre  amie,  la  comtesse  X..., 
me  conduisit  un  soir  chez  lui,  dans  son  appartement 
de  la  Gorokovaia.  Elle  annonça  notre  visite  par  un 
coup  de  téléphone.  Raspoutine  nous  attendait.  Il 
vint  lui-même  nous  recevoir  à  la  porte  de  l'ascen- 
seur. 

»  L'appartement  était  spacieux,  mais  meublé  n'im- 
porte comment,  un  appartement  dans  lequel  on  ne 
fait  que  passer.  De  fait,  vous  savez  que  Raspoutine 
changeait  très  souvent  de  logis.  La  police  qui,  pour 
le  protéger  contre  tout  attentat,  l'entourait  d'une 
sun-eillance  incessante,  lui  donnait  sans  doute  ce 
conseil. 

»  Plusieurs  dames  étaient  là,  des  dames  de  la 
meilleure  société:  la  comtesse  X...,  la  jolie  V... 

—  Quelle  honte  !  quel  scandale  !  grommela  le  vieux 
monsieur. 

—  ...  Dès  notre  arrivée,  Raspoutine  embrassa  mon 
amie  et  se  mit  à  la  tutoyer.  Tout  le  monde  d'ailleurs 
se  tutoyait.  C'était  la  règle  chez  lui.  Il  me  tutoya 
comme  les  autres  et  il  voulut  aussi  m'embrasser. 
Mais  je  ne  le  permis  pas. 

—  Est-ce  bien  sûr?  susurra  à  voix  basse  mon 
voisin. 

—  «  Pourquoi  ne  fais-tu  pas  comme  les  autres, 
me  demanda  Raspoutine?  Pourquoi  ne  veux-tu  pas 
m'embrasser?  »  —  «  Parce  que  je  ne  te  connais 
pas,  »  lui  répondis-je.  —  «  il  n'y  a  pas,  dit  Ras- 
poutine, de  meilleur  moyen  pour  se  connaître.  Tu 
viendras,  j'espère,  très  souvent  chez  moi.  n 

»  Il  paraissait  un  homme  d'une  quarantaine  d'an- 
nées, extrêmement  solide  et  vigoureux,  de  taille 
moyenne,  de  mise  plutôt  négligée.  Il  avait  une  bai'be 
en  pointe.  Ce  qui  frappait  tout  de  suite  chez  lui, 
c'étaient  ses  yeux,  des  yeux  extraordinaires,  per- 
çants comme  des  vrilles,  inquiétants,  fascinateurs. 
A  peine  était-on  auprès  de  lui  que  tout  le  reste 
disparaissait.  On  ne  voyait  plus  que  ses  yeux  d'un 
bleu  clair,  tantôt  chatoyants  et  doux,  tantôt  durs 
comme  de  l'acier.  Tout  son  charme  inquiétant  pro- 
venait de  ses  yeux. 

»  ...  Raspoutine  me  comblait  d'attentions  et  de  pré- 
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venances,  continua  la  :eune  dame.  Il  était  visible 
que  je  lui  plaisàis. 

—  Rien  d'étonnant  à  cela,  et  l'animal  n'avait  pas 
mauvais  goût,  remarqua  mon  voisiu,  très  épris  de 
la  maîtresse  du  logis. 

  Il  m'appelait  sa  colombe,  sa  petite  ame  : 

«  Pourquoi  as-tu  l'air  triste,  ma  petite  âme  ?  me 
demandait-il.  Tu  es  inquiète  sur  le  sort  de  quel- 
qu'un qui  t'est  cher  et  qui  est  à  la  guerre.  Je  le  vois, 
car  je  lis  dans  tes  pensées.  Rassure-toi  et  confie-toi 
à  moi.  Il  ne  lui  arrivera  rien  de  mal.  » 

»  Quand  nous  partîmes,  Raspoutine  me  pna 
d'aller  le  voir  très  souvent.  Dès  le  lendemain,  il  télé- 
phonait à  mon  amie  pour  avoir  de  mes  nouvelles, 
pour  savoir  si  j'étais  toujours  triste. 

»  Quinze  jours  après,  nous  allâmes,  mon  amie  et 
moi,  déjeuner  chez  lui.  . 

—  «  Tu  parais  moins  préoccupée  que  la  fois 
dernière,  me  dit-il.  Tu  as  reçu  hier  une  bonne  lettre 
de  ton  ami  qui  est  à  la  guerre!  » 

»  C'était  vrai.  La  veille,  en  effet,  j'avais,^  après 
un  long  intervalle,  reçu  enfin  une  lettre  que  j'atten- 
dais impatiemment. 

^  «  Ceux  qui  se  confient  à  moi,  dit  Raspoutine, 
n'auront  pas  de  douleur.  » 

»  Pendant  le  déjeuner,  il  était  à  tout  instant 
appelé  au  téléphone.  Quand  il  revenait  s'asseoir 
près  de  nous,  il  nous  disait  les  noms  des  personnes 
qui  l'avaient  appelé.  C'étaient  tous  les  plus  grands 
noms  de  la  capitale  et  même  de  l'Empire...  «  Ils 
m'appellent  parce  qu'ils  savent  que  je  suis  un  ami 
très  sûr,  incapable  de  tromper.  «  Il  disait  cela  d'un 
ton  très  naturel,  très  simple,  sans  la  moindre  affec- 
tation. Etait-il  convaincu,  ou  bien,  à  force  de  char- 
latanisme, avait-il  perdu  l'aspect  d'un  charlatan 

—  Quelle  canaille!  répéta  encore  le  vieux  mon- 
sieur. 

Là-dessus,  comme  il  se  faisait  tard,  la  compagnie 
se  dispersa,  et  chacun  s'en  fut  parler  ailleurs  de 
Raspoutine,  car,  durant  plusieurs  jours  et  plusieurs 
nuits,  il  était  impossible  de  parler  d'autre  chose. 

*** 

L'assassinat  de  Raspoutine!  Quelle  extraordinaire, 
quelle  fantastique  histoire,  qui  rappelle  les  drames 
de  Byzance  ou  les  récits  des  temps  mérovingiens! 

Tout  est  prodigieux  en  elle  :  le  décor,  les  assas- 
sins, l'assassiné. 

Celui-ci,  terminant  d'une  aussi  tragique  manière  | 
la  plus  surprenante  existence  qui  se  puisse  conce- 
voir, —  pauvre  paysan  de  Sibérie  réussissant,  à  force 
d'adresse,  de  volonté  et  de  chance,  à  jouer  un  rôle 
considérable  dans  l'Etat. 

Ceux  qui  l'ont  tué,  à  ce  qu'on  assure,  non  point 
des  hommes  ordinaires,  des  gens  du  commun,  mais 
au  contraire  des  personnages  de  l'extraction  la  plus 
haute. 

Le  cadre:  une  nuit  d'hiver  à  Petrograd,  une  de 
ces  longues  nuits  dont  on  croirait  qu'elles  ne  veulent 
ni  ne  doivent  jamais  finir,  faites,  semble-t-il,  pour 
abriter,  pour  prolonger  jusqu'à  l'aube,  qui  ne  se 
décide  point  à  paraître,  les  fêtes  et  les  plaisirs. 

Petrograd  toute  glacée,  toute  blanche  sous  son 
imanteau  d'hiver.  Le  froid,  le  silence  et  l'espace  sont 
les  maîtres  de  l'impériale  cité.  D'immenses  places 
qui,  dans  cette  obscure  clarté  sépulcrale,  paraissent 
plus  immenses  encore,  des  «  perspectives  »  intermi- 
nables, des  quais  qui  s'en  vont  à  l'infini.  Sous  une 
réverbération  tremblotante,  dans  une  blancheur  vapo- 
reuse et  diffuse,  des  dômes,  des  portiques,  des  colon- 
nades de  rêve  s'estompent  doucement.  De  rares  traî- 
neaux glissent  sans  bruit. 

Le  traîneau  s'arrête.  Une  grande  porte  s'ouvre. 
Au  sortir  de  ce  silence  glacé,  voici  les  intérieurs 
somptueux  tout  resplendissants  de  lumière  et  de  joie. 
Entre  le  dehors  et  le  dedans,  jamais  la  sé]iaration, 
la  démarcation,  ne  furent  plus  nettes.  En  dépouil- 
lant son  bonnet  de  fourrures,  sa  pelisse  et  ses  bottes 
pour  la  neige,  on  se  retrouve  un  être  tout  diffé- 
rent, on  pénètre  vraiment  dans  un  monde  tout  nou- 
veau 1... 

La  guerre  fait  fermer  les  restaurants,  les  concerts 
et  les  théâtres  à  11  u.  Vi.  Elle  interdit  le  souper 
public.  Mais  elle  n'interdit  point,  elle  ne  saurait 
interdire  le  souper  on  petit  comité,  dans  les  maisons 
particulières  et  les  palais. 

Il  y  a  ici  de  ces  soupers-là  tous  les  soirs  que  Dieu 
fait,  et  dans  tous  les  mondes,  depuis  le  plus  grand 
jusqu'au  demi.  Assez  souvent,  vers  3  ou  4  heures  du 
matin,  deux  ou  trois  de  ces  «  soupers  »,  dont  les 
convives  se  sont  tenus  en  contact  par  téléphone, 
fusionnent.  Et  c'est  une  excellente  occasion  d'aller 
se  coucher  un  peu  plus  tard! 

C'est  à  un  souper  de  ce  genre  que  Raspoutine  fut 
convié.  Les  journaux  russes,  bien  qu'ils  soient  sou- 
mis à  une  sévère  censure,  ont  pu  donner  là-dessus 


quelques  détails  (1).  Une  automobile  va  chercher  Ras- 
i  outine  et  l'amène  dans  un  somptueux  palais.  Des 
dames  étaient  là,  dit-on,  dont  on  a  chuchoté  les 
noms.  U  semble  qu'elles  s'en  allèrent  avant  le  drame. 
Vers  5  heures  du  matin,  des  coups  de  feu  reten- 
tissent. Le  «  garda voï  »  (agent  de  police),  de  service 
dans  la  rue,  vient  demander  la  cause  de  ces  déto- 
nations. «  Ce  n'est  rien,  lui  répond-on,  noits  venons 
d'abattre  un  chienl  » 

Quelques  instants  après,  on  charge  dans  l'auto- 
mobile un  paquet  humain,  sans  doute  quelque  ivro- 
gne, incapable  de  se  tenir  sur  ses  jambes.  L'auto- 
mobile file  à  toute  vitesse  dans  la  direction  des 
Iles.  Elle  s'arrête,  dans  un  endroit  désert,  sur  le 
bord  de  la  petite  Nevka,  un  des  bras  de  la  Néva. 
U  y  a  là  un  point  oii  le  remous  du  fleuve  a  rompu 
la  carapace  de  glace.  L'homme  est  extrait  de  la  voi- 
ture. Et  puis...  le  plongeon  !... 

Ainsi  finit  Raspoutine,  dont  le  cadavre,  après  de 
laborieuses  recherches,  fut  découvert  le  jour  sui- 
vant... 

* 

** 

C'est  la  tragique  fin  d'une  existence  aventureuse, 
pleine  des  plus  extraordinaires  péripéties. 

Raspoutine,  qui  dépassait  à  peine  la  quarantaine, 
était  né  dans  une  petite  ville  de  Sibérie.  Il  était 
fils  de  paysans,  demeuré,  par  bien  des  côtés,  paysan 
lui-même,  dépourvu  presque  de  toute  instruction. 
J'ai  eu  sous  les  yeux  un  billet  de  trois  lignes  écrit 
par  lui  quelques  jours  avant  sa  mort.  L'écriture  est 
extrêmement  gauche  et  malhabile;  on  la  dirait  tracée 
par  la  main  d'un  enfant. 

De  bonne  heure  il  exerce  sur  son  entourage  une 
influence  magnétique,  comme  une  fascination.  Son 
crédit  s'étend  dans  la  contrée  voisine.  Il  est  une 
sorte  de  thaumaturge  et  de  sniérisseur. 

U  séjourne  à  Samara,  après  avoir  accompli  maint 
pèlerinage  dans  les  monastères  et  les  sanctuaires 
célèbres,  à  la  manière  d'un  moine  errant  et  moyen- 
âgeux. Ces  débuts  de  Raspoutine  nous  ramènent  à 
de  nombreux  siècles  en  arrière.  Il  faut  songer  aux 
commencements  d'un  fondateur  de  secte  ou  d'un 
saint. 

Mais  c'est  un  saint  qui  tourna  court  et  mal.  Ses 
succès  laïques,  séculiers,  le  firent  bien  vite  dévier. 

De  Samara,  il  va  à  ^loscou.  A  mesure  que  sa 
réputation  s'accroît,  il  prend  conscience  de  sa  force. 
Il  éprouve  le  besoin  de  l'exercer  sur  un  plus  vaste 
théâtre.  De  Moscou,  seconde  capitale,  son  chemin 
tout  tracé  le  conduit  naturellement  dans  la  première. 

De  grandes  dames  s'intéressent  à  lui.  La  haute 
société  l'accueille  et  lui  fait  fête.  L'âme  russe  est 
essentiellement  tournée  vers  le  mysticisme.  Inquiète 
et  tourmentée,  elle  croit  aux  influences  surnaturelles 
qui  mènent  le  monde.  La  raison  simple  et  nue,  la 
clarté,  la  logique,  sont  sans  force  et  sans  prise  sur 
elle.  Elle  est  toujours  prête  à  se  donner  à  quiconque 
lui  découvre  des  relations  inconnues,  des  correspon- 
dances nouvelles  entre  le  réel  et  l'irréel,  entre  ce 
monde  tangible  et  l'au-delà. 


(i)  li'Outro-Rossii,  très  répandu,  a  donné  des  précisions  dont 
notre  correspondant  croyait  devoir  s'abstenir.  Voici,  d'après  le 
Temps,  qui  l'a  résumé,  le  récit  du  «  festin  de  mort  »  fait 
au  journal  russe  par  un  des  convives  :  «  ...  Raspoutine  avait 
été  convié  pour  s'y  rencontrer  avec  le  député  de  la  droite 
Pouriclikicvitch.  qui  espérait  le  convaincre  que  son  influence 
politique  était  néfaste  pour  la  Russie  et  désirait  la  convertir 
en  un  ascendant  produisant  de  meilleurs  fruits.  On  avait  donc 
organisé  ce  diner  soi-disant  à  cette  intention.  Cependant,  au 
début  de  la  réunion,  plusieurs  personnes  de  la  haute  noblesse, 
dont  le  même  Pourichkievitcli,  auraient  résolu  de  mettre  Ras- 
poutine plus  radicalement  hors  d'état  de  nuire.  C'est  alors  que 
le  prince  Youssoupof  alla  lui-même  chercher  Raspoutine.  Entre 
temps,  le  chef  de  police  Balk  recevait  par  téléphone,  de  Pro- 
topopof,  l'ordre  de  se  rendre  immédiatement  chez  le  prince 
Youssoupof  pour  y  assurer  la  protection  de  Raspoutine.  Il  fit 
connaître  au  prince  l'objet  de  sa  mission.  Celui-ci  assura  que 
Raspoutine  n'avait  absolument  rien  à  craindre  et  conclut  en 
invitant  le  chef  de  police  d'une  façon  catégorique  à  quitter  sa 
maison  ;  le  chef  de  police  se  retira. 

»  Le  repas  avait  commencé  depuis  quelque  temps,  quand  une 
violente  dispute  éclata.  Le  prince  Youssoupof  se  déclarant 
blessé,  comme  hôte,  de  certains  propos  tenus  par  Raspoutine, 
lui  demanda  des  explications.  Raspoutine  les  refusa.  La  que- 
relle s'envenimant  à  l'extrême,  l'un  des  invités  tendit  un 
revolver  à  Raspoutine  en  lui  intimant  l'ordre  de  se  tuer. 
D'autres,  avec  des  menaces  de  mort,  lui  ordonnèrent  de  jurer 
sur-le-champ  qu'il  renonçait  désormais  à  toute  action  politique 
et  qu'il  quitterait  Petrograd  sans  délai. 

»  A  ce  moment  Raspoutine,  qui  avait  pris  en  main  le 
revolver,  visa  brusquement  un  des  convives  ;  presque  simul- 
tanément, Youssoupof  et  —  à  ce  que  l'on  prétend  —  Pourich- 
kievitch,  se  considérant  en  état  de  légitime  défense,  firent  feu 
sur  Raspoutine,  le  blessant  mortellement.  » 

Le  même  journal  cite  parmi  les  convives  une  princesse 
Radziwill,  une  comtesse  Creutz.  une  dame  de  Drentlen  et 
aussi  une  danseuse  du  ballet  impérial  du  nom  de  Caralli,  dont 
on  ne  s'explique  pas  très  bien  la  présence  dans  ce  milieu  et 
dans  ces  circonstances. 


De  tels  esprits,  un  pareil  milieu  ont  besoin  des 
Raspoutine  ;  ils  les  créent,  comme  le  besoin  crée 
l'organe. 

De  fait,  il  y  a  toujours  eu  un  thaumaturge  dans 
cette  haute  société:  le  fameux  Philippe  (le  médecin 
lyonnais),  le  moine  Héliodore,  etc. 

Mais  Raspoutine  les  dépassait  de  cent  coudées, 
le  hasard  ayant  réuni  en  lui  tous  les  dons  qui 
devaient  infailliblement  lui  valoir  les  plus  gros  suc- 
cès, des  succès  de  toute  nature  et  de  tout  ordre  dont 
il  était  redevable  à  ses  vices  tout  autant  qu'à  ses 
vertus,  sans  oublier  celle  du  muletier. 

U  eut  incontestablement  une  grande  influence  et 
il  trouva  de  nombreuses  occasions  de  l'exercer.  Dans 
quel  sens  l'e.xerça-t-il ?  Etait-il  affilié  à  un  parti? 
Travaillait-il  pour  une  cause  et  dans  une  direction 
déterminée? 

Il  est  assez  difficile  de  répondre  à  cette  question. 
Il  semble  bien  que  ceux  que  Raspoutine  servit,  quel- 
ques-uns très  puissamment,  furent  surtout  ceux  qui 
le  flattèrent,  ceux  qui  surent  se  servir  de  lui.  Le  petit 
paysan  de  Sibérie  n'aurait  pas  été  homme,  s'il 
n'avait  pas  été  sensible  aux  prévenances  et  à  l'adu- 
lation, et  si,  du  fait  de  son  élévation  quasi  miracu- 
leuse, la  tête  ne  lui  avait  pas  un  peu  tourné. 

Qu'il  le  voulût  ou  non,  ii  était  jeté  en  pleine 
mêlée  politique.  Et,  dans  cette  mêlée,  les  esprits 
étant  surexcités  comme  ils  le  sont,  on  risque  les  plus 
terribles  coups!  > 

Pavlof. 


LE  RÉGIME  AUTRICHIEN  EN  SERBIE 


En  même  temps  que  nous  parvenait  la  'photographie 
parue  dans  notre  numéro  du  1'^  janvier  {page  2  ')  et  mon- 
trant le  supplice  de  la  pendaison  infligé  par  les  Autri- 
chiens à  des  civils  serbes,  notre  correspondant  Robert 
Vaiicher,  alors  à  Coriou  où,  se  trouvent  aussi,  on  le  sait, 
les  députés  de  la  Serbie,  avait  connaissance  du  même  do- 
cument et  nous  adressait  à  son  sujet  les  précisions  sui- 
vante^ : 

Un  député  de  la  région  de  Krouchevatz  et  un  officier 
de  la  police  serbe  viennent  de  reconnaître  leurs  compa- 
triotes parmi  les  malheureux  suppliciés.  Le  deuxième 
à  droite  se  nomme  Michaïlo.  Il  était  maire  du  village  de 
Lazaritse  près  de  Krouchevatz.  Le  premier  à  gauche 
est  du  même  village.  Il  était  sous-inspecteur  des  forêts  du 
district  et  père  de  trois  enfants.  Les  autres  sont  de  riches 
paysans  des  environs  de  Krouchevatz.  Ce  n'est  certaine- 
ment pas  un  crime  de  droit  commun  ni  un  vol  qui 
furent  la  cause  de  leur  condamnation,  mais  un  délit 
politique. 

Le  système  autrichien  est,  d'ailleurs,  de  3ommencer 
toujours  par  faire  disparaître  les  personnes  les  plus 
considérées  dans  le  pays  afin  de  terroriser  les  antres. 

En  septembre  1916,  le  gouvernement  royal  de  Serbie 
adressa  une  note  aux  puissances  signataires  de  la  conven- 
tion de  la  Haye  sur  les  violations  du  droit  des  gens  com- 
mises par  les  autorités  allemandes,  autrichiennes  et 
bulgares  dans  les  territoires  serbes  occupés.  Depuis,  la 
situation  a  encore  empiré. 

Une  ordonnance  du  28  février  1916  dit  que  les  per- 
sonnes dans  la  ))ropriété  desquelles  on  trouvera  des 
armes  ou  des  objets  de  munitions  seront  pendues  ;  or,  il 
arriva  souvent  que  des  malheureux  ignoraient  qu'à  j)lu- 
sieurs  kilomètres  de  leurs  maisons,  en  pleins  champs, 
des  .oldats,  lors  de  la  retraite,  avaient  caché  des  muni- 
tions ou  des  armes  ;  celles-ci  découvertes,  les  propriétai- 
res innocents  furent  pendus  sans  autre  forme  de  procès. 

Une  autre  ordonnance  autrichienne  du  15  septembre 
dernier  publiée  dans  le  Bœgradske  N ovine  du  20  septem- 
bre, n°  218,  annonce  que  les  personnes  qui  aident  les 
prisonniers  en  leur  offrant  Ihospitalité,  de  la  nouiTÎ- 
ture  ou  des  vêtements  seront  jugées  immédiatement 
par  la  cour  martiale  et  pendues  :  des  femmes  qui,  au  pas- 
sage d'un  convoi  de  prisonniers  revenant  de  cor\ée, 
avaient  tendu  aux  pauvres  affamés  un  morceau  de  pain, 
furent  pendues  sur-le-champ.  L'emploi  par  un  civil  d'un 
uniforme  allemand,  même  vendu  par  les  soldats  qui,  au 
début  de  l'occupation,  avaient  souvent  deux  uniformes 
et  se  débarrassaient  pour  quelques  dinars  du  plus  vieux, 
est  puni  de  la  pendaison. 

L'ennemi  réquisitionna  tout  le  cuivre  en  donnant 
en  échange  une  quantité  égale  d'autre  métal  ;  lors 
d'une  seconde  visite,  le  cuivre  trouvé  était  purement 
et  simplement  confisqué  ;  ceux  enfin  qui,  à  la  troisième 
perquisition,  avaient  été  convaincus  de  détenir  encore 
du  cuivre,  étaient  pendus.  Les  paysans  serbes  emploient 
ce  métal  dans  une  proportion  de  CO  %  pour  la  fabri- 
cation des  ustensiles  de  ménage.  De  pauvres  femmes, 
qui  avaient  des  casseroles  noircies  par  le  feu  et  par  les 
ans,  ignoraient  souvent  de  quel  métal  elles  étaient 
faites.  Elles  payèrent  de  leur  vie  leur  ignorance. 

Le  transport  des  lettres  par  un  autre  moyen  que  la 
poste  militaire  est  aussi  puni  de  la  peine  de  pendaison. 

Or,  la  peine  de  pendaison  n'existait  pas  en  Serbie. 
Même  les  indi\idus  coupables  de  haute  trahison  ne  pou- 
vaient être  pendus  :  ils  devaient  être  fusillés.  Les  Alle- 
mands, les  Autrichiens  et  les  Bulgares  transgressent 
donc  avec  persistance  la  Convention  de  la  Haye,  inter- 
disant d'appliquer  dans  un  pays  occupé  d'autres  peines 
que  celles  prévues  par  les  lois  en  usage  avant  l'occupation. 

R.  V. 
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EN  ROUMANIE.  —  Le  roi   coiffé  du  casque  de  campagne  fabriqué  en  France  pour  l'armée  roumaine,  déjeune  dans  son  automobile: 

près  de  lui,  le  prince  Carol,  son  fils  aîné. 
Comme  Albert  de  Belg^ue.  écrit  l'auteur  de  cette  photographie,  Ferdinand  de  Rou  nanie  est  vrai  tient  le  roi  soldat.  tou)Ours  au  milieu  de  ses  troupes,  reoonlortant  les  uns 

encourageant  les  autres. 


\ 
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Les  galeries  de  cure  aa  sanatorium  de  Bligny.  —  Section  phot.  ae  t  Armée. 


LES  BLESSÉS  DE  LA  TUBERCULOSE 


SOLIDARITÉ  SOCIALE  ET  PKÉSEBVATION 

A  côté  des  nombreux  blessés  du  champ  de  bataille, 
entourés  dès  le  début  de  la  guerre  de  symjjathies  qui, 
ospérons-le,  ne  cesseront  point  d'être  effectives,  il  est, 
parmi  nos  soldats,  d'autres  victimes,  en  apparence  moins 
glorieuses,  mais  tout  aussi  méritantes,  qui  furent  un 
instant  oubliées.  Pendant  plusieurs  mois  l'autorité  mili- 
taire enrôla  des  hommes  atteints  légèrement  de  tuber- 
culose ;  des  hommes  fatigués,  prédisposés  à  la  contrac- 
ter ;  des  malades  à  peine  guéris.  Quelques-uns,  peut- 
être,  sous  l'influence  de  la  vie  au  grand  air  et  d'une  ali- 
mentation plus  substantielle,  revinrent  à  meilleure 
santé  ou  même  présentèrent  ces  cas  de  guérison  spon- 
tanée que  la  science  demeure  incapable  d'expliquer. 
C'est  le  très  petit  nombre  ;  tous  les  autres  ont  vu  leur 
état  s'aggraver,  et  l'on  compte  aujourd'hui  près  de 
80.000  mobihsés  réformés  ou  en  instance  de  réforme 
pour  tuberculose.  Ce  chiffre  douloureux  ne  doit  pas 
nous  surprendre,  car,  en  dehors  de  quelques  œuvres 
privées,  comme  le  sanatorium  populaire  de  BUgny,  rien 
jusqu'ici,  ou  presque  rien;  sauf  des  discours,  n'avait  été 
fait  pour  enrayer  le  terrible  fléau. 

Emue  par  le  renvoi  pur  et  simple  de  ces  réformés  à 
la  vie  civile,  la  Commission  permanente  de  préservation 
contre  la  tuberculose  demanda  au  ministère  de  la  Guerre 
quelles  mesures  il  envisageait  pour  leur  venir  en  aide  | 
et  aussi  pour  diminuer  le  danger  qu'ils  présentent 
comme  agents  de  contagion.  L'administration  répondit 
qu'elle  ne  saurait  se  préoccuper  de  questions  ne  se  rat- 
tachant pas  à  la  mission  de  l'armée. 

Devant  cette  situation,  fort  grave  pour  le  présent 
et  encore  plus  pour  l'avenir,  le  professeur  Landouzy, 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  jeta  un  cri  d'alarine 
qui  fut  entendu.  M.  Jules  Brisac,  directeur  de  l'assis- 
tance et  de  l'hygiène  publiques  au  ministère  de  l'Inté- 
rieur, s'engagea  à  trouver  une  solution  et  il  la  trouva. 
D'autres  l'avaient  cherchée  avant  lui.  Des  divergences 
de  doctrine,  le  désir  de  faire  trop  grand,  des  rivaUtés 
administratives  ou  des  inerties  législatives,  avaient 
réduit  à  des  palabres  stériles  les  manifestations  des 
bonnes  volontés.  La  lutte  s'était  poursuivie  pendant  de 
longues  années  entre  les  partisans  de  la  prophylaxie  par 
les  dispensaires  et  ceux  du  traitement  par  le  sanato- 
rium. 

La  vérité  semble  se  trouver  entre  les  deux  formules. 
Ainsi,  du  moins,  pensent  aujourd'hui  la  plupart  des 
grands  spécialistes  ;  ainsi  a  pensé  M.  Brisac,  dont  l'ar- 
deur a  fini  par  triompher  de  toutes  les  résistances.  La 
tâche  ne  fut  pas  toujours  aisée  ;  mais,  de  l'aveu  una- 
nime, les  résultats  obtenus  sont  dus  à  ce  haut  fonction-  ^ 
naire.  Ces  résultats,  les  voici,  grosso  modo  : 

LES  STATIONS  SANITAIBES 

Depuis  le  15  octobre  1915,  aidé  par  l'initiative  des 
préfets,  le  ministre  de  l'Intérieur  a  installé  en  divers 
points  de  la  France  des  stations  sanitaires,  où  Ton  re- 
cueille d'abord  les  anciens  mihtaires  déjà  réformés,  puis 
les  mihtaires  en  instance  de  réforme,  afin  de  leur  appren- 
dre à  se  soigner  et  de  leur  donner  une  éducation  hygié- 
nique susceptible  de  les  rendre  moins  dangereux  pour 
les  autres.  La  Chambre  a  voté  à  cet  effet  divers  crédits 
s'élevant  à  quatre  miUions  pour  l'exercice  1916. 

«  Entre  temps,  nous  dit  le  docteur  Léon  Bernard,  les 
hommes  et  les  idées  changeaient  au  ministère  de  la 
Guerre.  On  y  conçut  la  nécessité  de  grouper  les  tuber- 
culeux dans  des  formations  spéciales,  afin  de  les  isoler 
et  de  les  soigner.  »  On  créa  les  hôpitaux  sanitaires,  dépen 


dant  du  ministère  de  la  Guerre,  établissements  de  triage, 
où  l'on  sélectiorme  les  tuberculeux  qu'il  paraît  utile 
d'envoyer  dans  une  station  sanitaire. 

Voilà  donc  deux  institutions  parallèles  se  complétant 
réciproquement,  l'une  dépendant  du  ministère  de  l'In- 
térieur, l'autre  ressortissant  au  ministère  de  la  Guerre. 

On  compte  actuellement  23  stations  sanitaires,  avec 
un  peu  plus  de  2.000  Uts  disponibles,  réparties  sur  tous 
les  points  de  la  France  :  en  plaine  ;  en  montagne,  à  des 
altitudes  variées  ;  sur  la  Riviera,  sur  les  côtes  de  l'Océan. 
Ces  stations  sont  fort  dissemblables  entre  elles. 
Les  unes  sont  aménagées  dans  des  sanatoriums  pré- 
existants :  Pessac,  près  Bordeaux  ;  Trespoye,  près  Pau, 
transférée  l'été  à  Eaux-Bonnes  ;  TaxH  (Var). 

D'autres  constituent  une  aimexe  d'un  sanatorium  : 
les  Pins,  à  Lamotte-Beuvron  ;  Celhaya  et  Franklet,  à 
Cambo  ;  Saint-Etienne-du-Rouvray,  près  Rouen. 

La  plupart  ont  été  créées,  soit  dans  des  bâtiments  dé- 
partementaux ou  communaux,  soit  dans  d'autres  im- 
meubles. En  voici  la  liste,  par  ordre  d'importance  : 

Saint-Jodard  (Loire),  établissement  modèle  réaUsé 
dans  un  ancien  petit  séminaire  ;  Alix  (Rhône)  ;  Pignehn, 
près  Nevers  ;  Touvent,  près  Châteauroux  ;  Semur-en- 
Brionnais  (Saône-et-Loire)  ;  Clavière  (Mayenne)  ;  Bégut, 
près  Saint-Flour  ;  Menton  ;  Verneuil  (Eure)  ;  Portes- 
lès- Valence  (Drôme)  ;  Huelgoat  ;  Montlieu  (Charente- 
Inférieure)  ;  Brandelles,  près  Tours  ;  la  Chapelle-Saint- 
Mesmin,  près  Orléans  ;  Vauxains  (Dordogne)  :  les  Ro- 
ches, près  Clermont-Ferrand. 

Sept  seront  ouvertes  prochainement  :  Montbrun 
(Lot-et-Garonne),  Engayresque  (Aveyron),  Montfau- 
con  (Lot),  la  Breille  (Loire),  la  Meynardie  (Dordogne), 
Villeneuve-  d'Aumont  (Doubs),  la  Guiche  (Saône-et- 
Loire).  Enfin,  sept  autres  sont  à  l'étude  :  Le  Roc  (Tarn), 
les  Salines  et  Granajola  (Corse),  Oissel  (Seine-Inférieure), 
Lège  (Gironde),  Plougouen  (Finistère),  le  Montet  (AUier). 

Un  grand  nombre  de  ces  stations  ne  peuvent  être 
considérées  que  comme  des  sanatoriums  de  fortune. 
Telles  quelles,  elles  rendent  d'immenses  services,  et  elles 
apparaissent  comme  l'embryon  des  dispensaires  d'hy- 
giène sociale  et  de  préservation  contre  la  tuberculose 
prévus  par  une  loi  récente.  Il  est  à  remarquer,  d'ail- 
leurs, que,  pour  la  première  fois,  on  arrive  à  des  réaUsa- 
tions  pratiques  officielles  en  matière  de  prophylaxie 
antituberculeuse. 

En  principe,  les  militaires  envoyés  dans  une  station 
sanitaire  y  séjournent  trois  mois.  Certains  sujets  peu- 
vent être  gardés  plus  longtemps.  A  leur  sortie,  ils  sont 
réformés  et  rendus  à  la  vie  civ-ile.  La  plupart,  sans  res- 
sources et  incapables  de  vivre  de  leur  travail,  tombent 
à  la  charge  des  municipalités  ou  d'œuvres  notoirement 
insuffisantes,  tout  en  demeurant  des  agents  de  conta- 
gion redoutables. 

Pour  parer  à  ce  danger  et  pour  achever  l'œuvre  du 
ministère  de  l'Intérieur,  il  s'est  fondé  récemment,  sous 
la  présidence  de  M.  Léon  Bourgeois,  une  œuvre  privée,  le 
Comité  central  d'assistance  aux  militaires  tuberculeux, 
qui  se  donne  pour  mission  de  venir  en  aide  aux  soldats 
réformés  pour  tuberculose  pulmonaire,  en  leur  distri- 
buant des  secours  pécuniaires,  en  leur  assurant  des  soins 
médicaux,  en  créant  un  corps  d'infirmières  \nsiteuses 
chargées  de  surveiUer  leur  hygiène  et  de  protéger  leur 
entourage.  Des  comités  départementaux  secondent  l'ac- 
tion du  Comité  central,  recormu  d'utihté  publique,  et, 
tout  en  demeurant,  comme  lui,  des  associations  privées, 
sont  soumis  à  une  surveillance  administrative. 

La  guerre  a  donc  fait  éclore  l'œuvre  de  préservation  et 
de  soUdarité  sociale  que  réclamait  depuis  trop  long- 
temps l'avenir  de  notre  race.  C'est  un  devoir  absolu  pour 
tous  les  Français  de  s'y  associer  dans  la  mesure  de  leurs 
moyens  et  de  commencer  dès  maintenant  en  rendant 
aussi  fructueuse  que  possible  la  Journée  des  tuberculeux 
fixée  au  dimanche  4  février. 


I.A  GLTÉKISON 

Espère-t-on  guérir  tous  les  tuberculeux  ?  îson,  hélas  ! 
Mais  on  peut  et  l'on  doit  obtenir  des  résultats  considé- 
rables, qui  nous  intéressent  tous,  personnellement  et 
socialement  ;  car  le  mal  guette  le  riche  et  le  pauvre, 
l'enfant  et  l'adulte.  La  mortaUté  par  tuberculose  pulmo- 
naire représente  en  France  10  %  de  la  mortalité  géné- 
rale ;  en  1914,  sur  85.000  persormes  décédées  entre  vingt 
et  trente-neuf  ans,  dans  toute  la  force  de  l'âge,  on 
compte  38.000  tuberculeux,  soit  environ  44  %.  Cette 
situation  est  due,  en  grande  partie,  uniquement  à  l'in- 
souciance et  au  manque  d'hygiène. 

On  parle  beaucoup  de  tuberculose,  très  en  l'air  sou- 
vent. En  dehors  des  spéciaUstes,  on  connaît  peu  ou  point 
l'état  de  la  question.  Je  ne  saurais  l'exposer  en  détail, 
mais  il  me  paraît  utile  d'apporter  quelques  précisions  de 
nature  à  mieux  montrer  à  chacun  l'étendue  de  ses  de- 
voirs et  l'importance  du  progrès  à  envisager,  abstraction 
faite  de  tout  optimisme  de  circonstance. 

La  lutte  contre  la  tuberculose  s'envisage  à  deux 
points  de  vue  différents  étroitement  cormexes  : 

1"  Guérison  ; 

2°  Prophylaxie,  c'est-à-dire  entraves  apportées  à  son 
éclosion  et  à  sa  propagation. 

Quoi  qu'on  ait  prétendu,  le  moyen  de  guérir  la  tuber- 
culose échappe  encore  totalement  à  la  science. 

Le  bacille  de  la  tulierculose,  isolé  la  première  fois  par 
Koch,  en  1884,  s'attaque  à  tous  les  organes  ;  il  s'établit 
surtout  dans  les  organes  respiratoires,  déterminant  la 
tuberculose  pulmonaire  ou  phtisie,  qui  exerce  les  ra- 
vages indiqués  phis  haut.  Ce  bacille  terrible  provoque 
la  formation  de  tubercules  ou  nodosités,  puis  une  décom- 
position du  tissu  qui,  suivant  une  expression  consacrée, 
amène  le  malade  à  «  cracher  ses  poumons  ». 

Après  les  insuccès  persistants  de  la  thérapeutique 
classique,  on  avait  fondé  de  grands  espoirs  sur  les  mé- 
thodes modernes  dérivées  de  la  théorie  de  l'immunisa- 
tion, sérothérapie  et  tubercuUnothérapie. 

Méthodes  de  vaccination.  —  La  sérothérapie  antitu- 
berculeuse prit  naissance  à  la  suite  du  succès  de  la  séro- 
thérapie antidiphtérique.  Elle  consiste,  comnie  on  sait, 
à  inoculer  un  animal  convenablement  choisi  avec  un 
virus  qui  évolue  dans  son  organisme  où  il  produit  un 
anticorps,  un  ennemi  du  bacille,  qu'on  inocule  ensuite 
à  l'homme  malade.  Tous  les  sérums  inventés  jusqu'ici 
ont  une  action  inconstante  et  très  Hmitée.  Depuis  plu- 
sieurs années,  on  «  piétine  «  sur  place.  De  l'avis  de  beau- 
coup de  médecins,  à  moins  de  découverte  nouvelle  mo- 
difiant les  notions  acquises,  on  n'a  pas  le  droit  de  con- 
clure que  la  sérothérapie  est  la  meiUeure  voie  pouvant 
conduire  à  la  guérison  de  la  tuberculose. 

La  tubercuUnothérapie  est  une  vaccination  plus 
directe  que  la  sérothérapie.  On  inocule  au  malade  un 
produit  susceptible  de  déterminer  dans  son  propre  orga- 
nisme la  formation  de  l'anticorps.  Rappelons  pour  mé- 
moire le  fiasco  de  la  tubercuUne  lancée  par  Koch  comme 
immunisant  sûrement  contre  la  tuberculose,  et  tenons- 
nous-en  à  l'opinion  du  professeur  agrégé  Rénon,  médecin 
de  l'hôpital  Necker,  qui  fait  autorité  en  la  matière  : 

«  La  tubercuUnothérapie  n'a  jamais  pu  immuniser 
réellement  l'organisme  contre  le  bacille  tuberculeux  ; 
les  tuberculines  n'ont  le  plus  souvent  qu'un  effet  partiel 
et  non  total  sur  tous  les  poisons  du  baciUe  de  Koch. 
Elles  sont  difficiles  à  manier.  Pour  qu'elles  puissent  être 
utiles,  il  faut  que  l'organisme  soit  encore  assez  résis- 
tant... Comme  je  ne  cesse  de  le  répéter  depuis  1909, 
c'est  là  une  médication  restreinte...  » 

Le  principe  même  de  la  médication  fut  d'ailleurs, 
en  ces  derniers  temps,  l'objet  de  très  vives  critiques. 
D'après  les  docteurs  Léon  Bernard  et  Paul  Halbron,  la 
tuberculine  «  qui  n'a  pas  d'effet  curateur  au  sens  absolu 
du  mot,  est  un  médicament  dangereux,  dont  l'emploi 
ne  paraît  pouvoir  être  soumis  à  aucune  règle  générale  ». 
Le  docteur  Jousset  va  jusqu'à  considérer  la  tubercuUno- 
thérapie comme  «  un  véritable  danger  public  ». 

On  continue  pourtant  à  chercher  dans  la  voie  de 
l'immunisation,  car  il  semble  évident  qu'il  se  produit, 
dans  certains  cas,  une  vaccination  antituberculeuse 
naturelle.  Tous  les  jours  on  voit  des  tuberculeux  dont 
la  maladie  s'arrête  en  l'absence  de  tout  traitement, 
malgré  même  les  pires  imprudences,  alors  que  d'autres 
!  succombent,  malgré  les  soins  les  plus  judicieux.  Fré- 
quemment, à  l'autopsie,  des  poumons  de  vieillards  pré- 
sentent des  lésions  tuberculeuses  cicatrisées  qui  n'ont 
pas  évolué. 

Le  docteur  Calmette  croit  pouvoir  affirmer  que 
l'homme  n'est  jamais  réfractaire  à  la  tuberculose  et 
que,  sur  100  citadins  âgés  de  plus  de  vingt  ans,  on  en 
trouve  à  peine  7  ou  8  qui  n'aient  pas  été  touchés  par 
le  bacille.  Mais  la  plupart  résistent  indéfiniment  à  l'in- 
fection, à  condition  que  la  lésion  persiste.  Si  cette  lésion 
guérit,  ou  pour  parler  peut-être  plus  exactement,  s'amé- 
liore au  point  de  ne  plus  être  décelée  par  la  réaction  à  la 
tubercuUne,  l'immunité  disparaît.  On  est  donc  amené 
à  supposer  a  priori  que  si  l'on  pouvait  sans  danger 
donner  à  l'enfant  une  légère  infection  tuberculeuse  à 
l'aide  d'une  race  de  baciUes  atténués,  on  l'immuniserait 
contre  la  tuberculose.  Jusqu'ici  on  ne  possède  à  cet 
égard  aucune  donnée  expérimentale. 

Traitement  chimique.  —  Tandis  que  les  bactériolo- 
gistes étudient  des  méthodes  de  guérison  ou  d'immu- 
nisation par  des  sérums  ou  des  vaccins  susceptibles 
d'apporter  dans  l'organisme  un  microbe  bienfaisant 
ennemi  du  baciUe  de  Koch,  d'autres  chercheurs  essayent 
de  résoudre  le  problème  par  la  chimiothérapie,  c'est-à- 
dire  en  introduisant  dans  l'organisme  un  corps  quel- 
conque capable  de  tuer  le  bacille. 

Ici,  encore,  les  résultats  sont  médiocres. 
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Avec  le  traitement  par  l' arsenic  et  par  les  sels  de  chaux 
très  à  la  mode  aujourd'hui,  on  arrive  à  reminéraliser  et 
à  récalcifier  le  tissu  pulmonaire  qui  devient  plus  résis- 
tant à  l'action  dissolvante  du  microbe  ;  on  n'exerce 
aucune  action  directe  sur  ce  dernier. 

On  a  essayé  un  nombre  fabuleux  d'autres  produits 
chimiques  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'examiner  ici.  Ajoutons 
cependant  que  la  chimiothérapie  paraît  une  méthode 
d'avenir  et  qu'en  ce  moment  on  étudie  l'action  du  cya- 
nure de  cuivre  et  de  potassium  indiquée  récemment  par 
des  médecins  japonais. 

Dans  l'ordre  de  la  chimie  organique  et  des  ferments, 
il  faut  signaler  une  trouvaille  curieuse,  plus  importante 
peut-être  que  les  faits  constatés  dans  le  domaine  de  la 
chimie  minérale. 

Le  bacille  tuberculeux,  en  forme  de  bâtonnet,  est 
enveloppé  d'un  enduit  cireux  qui  paraît  jouer  un  rôle 
protecteur  sérieux.  MM.  Noël  Fiessinger  et  Pierre-Louis 
Marie,  reprenant  des  expériences  de  Metalnikoff,  ont 
découvert  un  animal  complètement  réfractaire  à  la  tu- 
berculose. Cet  animal  est  le  ver  qui  devient  la  mite  de  la 
ruche  d'abeilles,  et  qui  vit  dans  la  cire  de  la  ruche  dont 
il  fait  une  consommation  énorme.  Si  on  injecte  à  cette 
chenille  (appelée  qaleria  nilonela)  des  bacilles  tuber- 
culeux, ils  sont  détruits  en  quelques  heures.  La  galcria 
possède  deux  ferments  :  l'un  qui  dissout  la  cire  du  bacille 
de  Koch,  comme  il  dissout  la  cire  d'abeilles  ;  l'autre  qui 
dissout  complètement  le  bacille  une  fois  débarrassé  de 
.sa  cire.  Il  semble  dès  lors  que  c'est  par  l'adaptation  pro- 
gressive à  dissoudre  la  cire  d'abeUles  que  cette  chenille 
arrive  à  dissoudre  la  cire  du  bacille.  Et  l'on  se  demande 
si,  en  essayant  de  faire  digérer  de  la  cire  par  des  ani- 
maux, on  ne  leur  donnera  pas  la  faculté  de  digérer  la 
cire  du  bacille.  Cela  permettrait  d'obtenir,  par  les  moyens 
classiques,  un  anticorps  efficace.  Malheureusement 
toutes  les  tentatives  effectuées  jusqu'ici  n'ont  apporté 
aucun  résultat  pratique. 

Traitement  chirurgical.  —  Devant  l'incertitude  des 
résultats  donnés  par  la  vaccination  et  par  la  chimie, 
on  s'est  adressé  à  la  chirurgie,  qui  a  trouvé  le  moyen  de 
comprimer  le  poumon  malade  pour  empêcher  l'extension 
des  lésions. 

La  compression  du  poumon  peut  s'effectuer  à  l'aide 
d'un  gaz,  en  général  de  l'azote,  introduit  dans  la  plèvre. 
On  réalise  ainsi  le  pneumothorax  artificiel,  préconisé  par 
le  médecin  italien  Forlanini,  d'après  les  remarques  des 
clinicien';  français,  comme  Hérard  et  Potain,  qui  avaient 
vu  souvent  l'évolution  de  la  tuberculose  pulmonaire 
s'arrêter  à  la  suite  de  la  pénétration  spontanée  de  l'air 
dans  la  plèvre.  Pratiquée  avec  l'appareil  français  du 
docteur  Kuss.  l'opération  du  pneumothorax  artificiel 
est  relativement  facile  et  sans  danger,  mais  on  ne  peut 
la  pratiquer  que  dans  des  cas  restreints.  Elle  ralentit 
le  cours  de  la  maladie  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  et  amène  parfois  la  guérison. 

Une  autre  opération  consiste  à  «  plomber  »  les  cavités 
pulmonaires  avec  du  tissu  graisseux  ou  avec  de  la  paraf- 
fine. Elle  n'a  été  pratiquée  jusqu'ici  qu'un  petit  nombre 
de  fois. 

...  Devant  l'incertitude  que  présentent  les  méthodes 
scientifiques  directes  que  nous  venons  de  passer  rapide- 
ment en  revue,  les  praticiens  sérieux  considèrent  comme 
base  de  toute  médication  antituberculeuse  la  défense 
générale  de  l'organisme  par  la  «  vieille  triade  thérapeu- 
tique »  :  cure  d'air,  cure  de  repos,  alimentation  éclectique 
remplaçant  la  suralimentation  abusive  si  longtemps 
préconisée  et  tombée  en  plein  discrédit. 

Le  traitement  actuel  de  la  tuberculose  laisse  donc 
beaucoup  à  désirer,  si  l'on  envisage  la  guérison.  Et  l'on 
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comprend  cette  conclusion  du  docteur  Rénon  :  «  La 
science  lutte  mieux  coiitre  la  tuberculose  que  jadis, 
mais  elle  ne  l'a  pas  vaincue  comme  le  déclarent  si  for- 
mellement tant  d'imposteurs.  Il  ne  faut  donc  pas  s'hyp- 
notiser sur  les  résultats  acquis.  Il  faut  travailler  et  cher- 
cher toujours.  » 

LA  PROPHYLAXIE 

Dans  ces  conditions,  se  demanderont  les  lecteurs  à 
qui  j'aurai  enlevé  des  illusions  sur  les  chances  de  gué- 
rison que  présente  aujourd'hui  la  tuberculose,  que 
fera-t-on  de  réellement  utile  et  est-il  besoin  de  tant 
d'argent  ? 

On  peut  faire  beaucoup  et  d'autant  mieux  que  l'on 
aura  plus  d'argent. 

Les  stations  sanitaires  n'admettant  en  principe  que 
les  malades  susceptibles  d'amélioration,  les  militaires 
tuberculeux  y  trouveront  un  soulagement  à  leur  souf- 
france. Ils  y  apprennent  surtout  à  se  soigner  ;  une  dis- 
cipline hygiénique  très  sévère  les  habitue  à  observer 
machinalement  des  prescriptions  simples,  parfois  un  peu 
gênantes,  dont  ils  auront  pu  apprécier  les  bienfaits. 

Il  faut  qu'aussitôt  rentrés  dans  leur  foyer  ils  soient 
suffisamment  aidés  pécuniairement,  médicalement  et 
moralement,  pour  conserver  ces  bonnes  habitudes  et  ne 
point  contaminer  leur  femme,  leurs  enfants,  leur  entou- 
rage. C'est,  nous  l'avons  déjà  dit,  l'oeuvre  entreprise 
par  le  Comité  central  d'assistance  aux  militaires  tuber- 
culeux et  pour  laquelle  nous  aurons  dans  quelques  jours 
la  Journée  des  tuberculeux. 

Le  docteur  Rénon  estime  que  si  l'on  pouvait  impo- 
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ser  à  tous  ces  malades  un  minimum  de  précautions  :  ne 
jamais  cracher  par  terre  ni  dans  im  mouchoir,  nettoyage 
à  fond  de  l'habitation  deux  ou  trois  fois  par  an,  le  nom- 
bre des  tuberculeux  serait  réduit  de  moitié  en  l'espace 
de  trois  ans. 

Aujourd'hui,  en  effet,  on  tend  à  admettre  que  la  tu- 
berculose n'est  point,  comme  beaucoup  le  croient  encore, 
héréditaire.  On  ne  recevrait  des  parents  qu'une  prédis- 
position plus  ou  moins  grande  à  subir  la  contagion.  Le 
professeur  Landouzy  expliquait  la  chose  en  ces  termes 
au  Congrès  international  de  la  tuberculose  tenu  à  Rome 
en  1912  : 

«  Voyant,  chaque  jour,  la  phtisie  se  communiquer 
parmi  les  gens  de  même  sang,  et  interprétant  faussement 
la  continuité  de  la  maladie  à  travers  plusieurs  généra- 
tions d'une  même  lignée,  nos  pères  concluaient  que  le 
mal  tuberculeux  passait  des  parents  à  l'enfant,  comme 
font  la  goutte  et  l'épilepsie. 

»  Se  trompant  dans  les  conclusions  tirées  de  faits 
exacts,  méconnaissant  la  contagion  interhumaine,  nos 
devanciers  ne  soupçonnaient  pas  l'épidémicité  domes- 
tique. Ils  ne  comprenaient  pas  que  c'était  toute  une 
série  d'éléments  tubercuUsants  (promiscuité  familiale, 
logement,  vêtements,  mobilier,  habitudes,  profession,  etc.) 
transmis  de  père  en  fils,  qui  faisaient  la  pérennité  de  la 
phtisie.  Pas  davantage,  ils  ne  voyaient  que  c'était  de 
tout  cela,  comme  du  terrain  tuberculisable  —  c'est-à-dire 
de  la  constitution  et  du  tempérament  ancestral  — 
qu'héritaient  les  enfants,  et  non  du  mal  tuberculeux 
lui-même.  » 

Par  contre,  la  tuberculose  est  éminemment  conta- 
gieuse, et,  pour  l'enrayer,  il  faut  avant  tout  empêcher 
la  contagion.  Il  suffirait  de  vouloir  pour  réussir. 

Jusqu'ici,  hélas!  on  n'a  pas  voulu  grand'chose.  La 
France  est  peut-être  le  seul  grand  Etat  où  la  déclaration 
de  la  tuberculose  ne  soit  pas  obhgatoLre,  sous  prétexte  de 
respect  de  la  liberté  individuelle.  Or,  ne  porte-t-on  point 
atteinte  à  cette  liberté  sacrée  en  interdisant  aux  po- 
chards  de  se  promener  dans  la  rue,  où  Us  provoquent 
généralement  plus  d'hilarité  que  de  scandale  ?  D' ail- 
leurs, la  déclaration  est  obligatoire  pour  treize  maladies 
dont  :  la  fièvre  typhoïde,  la  diphtérie,  la  scarlatine,  la 
rougeole...  et  la  fièvre  jaune. 

Plus  le  Comité  sera  riche,  plus  il  sera  puissant,  non 
seulement  pour  distribuer  des  secours,  mais  aussi  pour 
combattre  l'égoïsme  et  l'insouciance  de  ceux  qui,  eu 
dépit  des  règlements,  des  lois,  des  congrès  et  des  discours, 
tolèrent  dans  les  grandes  villes  et  ailleurs  l'existence  et 
l'exploitation  de  taudis  qui  sont,  parmi  trop  d'autres, 
une  des  hontes  de  notre  civihsation.  En  secondant  son 
œuvre,  nous  ferons  non  seulement  œuvre  de  patriotisme 
et  de  solidarité  sociale,  mais  encore  œuvre  de  préserva- 
tion personnelle,  pour  nous-mêmes  et  pour  tous  ces 
parents  ou  ces  amis  que  le  bacille  terrasse  parfois  d'mie 
façon  aussi  foudroyante  que  déconcertante.  Le  mi- 
crobe qui  tue  le  milliomiaire  provient  presque  toujours 
directement  ou  indirectement  du  grabat  du  pauvre  ou 
de  l'atelier  iiisalubre. 

Apportons  donc  notre  argent  et,  si  ce  n'est  pas  trop 
demander,  un  peu  de  dévouement. 

F.  Honoré. 

La  Journée  des  tuberculeux,  rappelons-le,  est  fixée  au 
dimanche  4  février  1917.  Toutes  souscriptions  peuvent 
être  adressées  par  la  poste  ou  remises  directement  à 
M.  Ernest  Mallet,  régent  de  la  Banque  de  France,  tré- 
sorier du  Comité,  37,  rue  d'Anjou. 

Nous  prions  nos  lecteurs  de  ne  pas  envoyer  leur 
souscription  à  L'Illustration. 
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Le 


pnace  Alexandre  a  fait  asseoir  à  sa  table,  dressée  en  plein  air.  un  petit  enfant  serbe  de  la  région  libérée. 
(A  droit»  du  prince,  M.  Yovanovltoh.  minl.tre  de  IMntérI.ur  :  à  sa  g.uohe.  le  général  Ter.ltoh.  ministre  de  la  Guerre.) 


La  rencontre  d'un  blessé  qui  attendait  des  secours,  couché  au  bord  de  la  roule,  et  que  le  prince  va  emmener  dans  son  automobile. 
ÉPISODES  D'UNE  VISITE  DU  PRINCE  ALEXANDRE  DE  SERBIE  AU  FRONT  DE  MONASTIR 
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■    AVEC    L  ARMEE    D  ORIENT 

AU   SEUIL  DE  LA  SERBIE 

(CARNET  DE  ROUTE) 


Presque  toutes  les  photographies  prises  par  l'au- 
teur de  ces  notes  ont  été  malheureusement  perdues. 
Mais  aucun  cliché  n'aurait  pu  rendre  les  spectacles 
désolés  de  Macédoine  avec  autant  de  pittoresque  et 
de  vie  que  ce  texte,  griffonné  le  soir,  aux  étapes, 
sur  les  pages  d'un  cnrtiet. 

3-4  décembre   19 16. 

La  route  serbe.  —  11  j)leut,  tout  disparaît,  tout 
s'enfonce  dans  la  boue,  jusqu'au  ciel  même,  si  proche 
d'elle  et  de  si  pareille  couleur  qu'il  paraît  s'y  mêler; 
et  la  longue  chaîne  des  convois  de  ravitaillement 
peine,  s'étire  dans  cette  molle  et  invincible  résis- 
tance d'une  terre  en  décomposition  ;  des  voitures 
demeurent  enlizées  jusqu'aux  essieux  ;  de  lourds 
camions  ont  glissé  au  fossé  et  gisent  les  roues  en 
l'air  ;  des  chariots  macédoniens,  préhistoriques,  igno- 
rant la  hâte  et  qui  ne  connaissaient  point  les  routes, 
eux-mêmes  ont  cédé;  leurs  membres  grossiers  sont  là, 
éparpillés  dans  la  boue,  timon  taillé  à  la  hache, 
épieux  qui  menaçaient  le  ciel  et  roues  pleines  qui 
semblent  des  boucliei-s  jetés  là  par  des  soldats  en 
fuite.  Là-bas,  au  delà,  paraît-il,  de  cette  pluie  et  de 
cette  boue,  le  canon  gronde  violemment. 

Les  Bulgares  renforcés  résistent  à  la  poussée  des 
Alliés.  Seuls  —  qui  sait  ?  —  peut-être  seraient-ils  déjà 
loin.  Dans  les  combats  corps  à  corps,  ou  d'une  tran- 
chée jn-oche  à  l'autre  tranchée,  durant  les  jours  qui 
ont  suivi  immédiatement  la  prise  de  Monastir,  les 
soldats  serbes  leur  criaient  :  «  A  Prilep  !  à  Uskub  ! 
à  Sofia  !  demain  nous  y  serons  sur  vos  talons  !  » 
Ils  ne  répondaient  trop  rien;  mais,  secourus,  ils  ont 
repris  courage  et  répliquent  insolemment  :  «  C'est 
bon,  c'est  bon,  vous  irez  encore  manger  des  olives 
à  Corfou  »,  et  les  coups  de  tomber  dru...  Il  pleut, 
la  terre  cède  sous  les  pieds  des  hommes,  des  chevaux, 
des  bœufs  de  trait,  et  se  referme  sur  eux.  On 
avance  cependant  ;  tout  ce  monde,  hommes,  bêtes 
et  choses,  paraît  courbé  en  avant  par  un  même 
effort  contre  la  pluie  qui  le  fouette,  contre  la  boue 
qui  le  retient. 

Verbeni,  Ortan  Oba,  Hasan  Oba,  Krémian,  Bac, 
Brod,  Zivonia,  Dobroveni,  Skotchivir,  villages  rui- 
nés, maisons  rasées,  effondrées,  mosquées,  églises  à 
bas!  Des  soldats  de  toutes  les  nations  campent  là 
dedans;  un  pan  de  mur  abrite  encore  un  peu  contre 
la  pluie,  le  vent;  derrière,  un  feu  s'allume;  on  pré- 
pare la  soupe;  de  bonnes  fumées  s'élèvent;  on  vit, 
on  mange;  on  meurt  aussi;  des  blessés  du  derniei- 
«ombat  gisent  là,  geignent  étendus  sur  des  brancards. 
De  la  boue,  des  cadavres,  des  blessés,  du  sang 
répandu,  c'est  donc  toujours  cela,  à  chaque  mètre,  à 
chaque  pas!  La  terre  est  o-eusée,  alvéolée  comme  une 
ruche,  reconquise  pied  par  pied,  motte  par  motte, 
payée  de  sang  pour  chaque  pelletée;  à  chaque  pas, 
une  croix,  deux,  trois,  une  escouade;  puis,  par  étapes, 
des  cimetières,  des  cimetières  encore,  sur  les  villages 
ruinés,  sur  les  tranchées,  sur  chaque  pli  de  colline. 
Et  ces  cimetières  dans  ce  pays  boulevei-sé  sont  tout 
ce  qui  reste,  semble-t-il,  d'ordonné,  de  régulier,  de 
soigné,  de  correct  même.  Les  croix,  les  tertres  sont 
alignés  ;  quelquefois  une  enceinte  ;  au  milieu,  une 
croix  plus  grande  domine  le  troupeau  ;  vaincus  et 
vainqueurs  sont  là.  11  y  a  une  impression  de  repos, 
mais  demain  ceux  qui  dorment  seront  peut-être 
secoués  dans  leurs  lits  de  terre  par  de  nouveaux 
obus. 

Tombes,  tranchées  au  milieu  des  ruines,  matériel 
laissé  pai-  le  vaincu  en  fuite  ;  encore  des  maisons 
écroulées.  Et  déjà  des  paysans  refont  le  mur  de 
leur  demeure,  réunissent  des  tuiles  à  demi  brisées 
pour  recouvrir  le  toit  ;  les  enfants,  les  femmes  les 
aident  ;  ils  veulent  vivre  encore  et  n'en  sont  point  las. 
Quel  patient,  quel  inlassable  animal  que  l'homme  ! 

C'est  un  très  ancien  lieu  commun,  un  détail  pitto- 
resque et  véridique  de  toutes  les  batailles  vues  et 
décrites,  que  celui  du  paysan  continuant  sa  tâche 
en  dépit  de  la  mort  qui  fauche  non  loin  de  lui.  Sur 
nos  terres  heureuses,  où  la  guerre  n'est  malgré  tout 
qu'un  accident,  qu'un  terrible  et  passager  orage,  il 
s'explique;  mais  dans  cette  Macédoine  livrée  depuis 
toujours  aux  guerriers  !...  Ces  gens  d'ici  ont  été 
les  plus  malheureux  du  monde;  chacun  les  voulait 
à  soi,  chacun  les  pressait  de  choisir  une  nationalité, 
une  religion  :  «  Sois  mon  frère  ou  meurs.  »  On 
s'égorge  en  ce  pays  depuis  le  commencement  des 
siècles.  Cominent  en  est-il  resté?  Beaucoup  partaient, 
par  la  voie  de  Salonique.  pai-  les  étapes  de  la  route 


serbe  jns(|u'à  HcIl:!  .ide  ;  |iiiis,  à  trHViMv  i'jvu  1  oj )c,  ils 
s'en  allaient  \  ers  la  luintaine  Amérique,  eliMiigeanl 
le  beau  costume  à  broderies  et  la  calotte  brune  et 
les  bas  de  laine  et  les  guêtres  de  peau,  pour  la  cas- 
quette à  visière  et  le  veston  calamiteux  et  les  godil- 
lots en  carton  de  l'ouvrier  ou  du  paysan  émiuiant. 
Mais  tout  le  long  de  la  route  ils  chantaient:  »  De 
Monastir  à  Prilep,  de  Prilep  à  Velès,  de  Velès  à 
L^skub,  ah!  c'est  Monastir  la  plus  belle.  D'Uskub  à 
Nich,  de  Nich  à  Belgrade,  ah  !  c'est  Monastir  la  plus 
belle  de  toutes...  »,  sur  un  ton  lent  et  profond  de 
nostalgie  infinie.  VA  ils  y  revenaient  un  jour. 

Terre  marâtre  ou  plutôt  terre  trop  désirée  !  Ils  y 
demeurent  en  dépit  de  tous  les  orages  ;  et,  mainte- 
nant que  tant  d'étrangers  la  recouvrent,  on  les  y 
distingue  encore.  Il  y  a  même  des  Macédoniens  en 
ce  pays  où  grouillent  aujourd'hui  toutes  les  races 
humaines.  Les  conquérants  les  ont  poussés  et  égorgés 
comme  des  troupeaux  ;  les  prêtres  les  ont  convertis  ; 
les  maîtres  d'école  leur  ont  déformé  la  langue;  les 
comitadjis  les  ont  assassinés,  pillés,  mutilés  ;  les 
savants  leur  ont  tâté  le  crâne,  mesuré  le  nez  et  la 
mâchoire,  ont  décidé  qu'ils  appartenaient  à  tel  maî- 


l.ii  liiiHilf  lia  lu  Tthcind,  Les  tranchées  bul 
gares  s'abritaie?it  derrière  la  rivière,  en  accom] ma- 
gnant chaque  mouvement,  parallèles  à  la  rive,  fort 
bien  tracées.  Derrière  elles  le  terrain  s'élève  rapi- 
dement, rocheux,  crevassé,  mamelonné.  On  s'est  battu 
là  furieusement.  Vraiment  la  terre  est  creu.sée  comme 
une  ruche  :  trous  individuels,  parallèles  d'assaut, 
tranchées  retournées.  A  Brod,  celles-ci  sont  dans 
le  village  même,  à  demi  comblées  par  les  débris  des 
maisons.  Des  femmes  lavent  à  la  rivière  en  cos- 
tumes éclatants,  broderies  rouges  sur  fond  blanc;  les 
hommes,  aidés  des  enfants,  reconstruisent  leurs  mai- 
sons. Au  milieu,  des  blessés  d'un  nouveau  combat 
sont  étendus,  sanglants,  geignant  sur  leurs  brancards 
ou  passent  dans  des  arabas  aux  terribles  cahots.  De 
Dobroveni  on  domine  tout  le  paysage  bouleversé  par 
la  bataille:  grand  cimetière  sur  la  colline  auprès  de 
l'église,  croix  nouvelles,  tombes  fraîches  auprès  des 
vieilles  piei-res,  et  plus  loin  croix  encore,  cimetières 
encore  et  encore.  Des  blessés  reviennent  du  combat, 
[lortés  à  bras,  à  dos  de  mulets,  deux  par  deux,  à 
cacolet,  quelquefois  un  Bulgare  d'un  côté,  un  Serbe 


Prisonniers  bulgares  le  long  de  la  Tcherna  :  au  premier  plan,  un  canon 
qu'ils  avaient  pris  aux  Turcs. 


tre  plutôt  qu'à  tel  autre;  il  a  l  assé  sur  eux  i^lus 
d'avalanches  de  misère  et  de  douleur,  il  a  pesé  plus 
de  joug,  il  a  sonné  plus  de  coups  de  bâton  sur  leur 
échine  qu'il  ne  roule  de  camions  automobiles  sur 
cette  route  en  marmelade;  et  ils  n'en  ont  pas  été 
déformés  comme  elle.  Celle-ci,  à  force  de  pâtir,  a 
perdu  sa  foi-me  et  se  mêle  à  la  campagne  et  à  la 
boue  environnantes;  eux  se  sont  incrustés,  ont  gardé 
leur  tyj)e;  on  dirait  qu'ils  l'ont  accru.  Ce  qui  unifie 
le  plus,  le  malheur  et  la  misère  séculaires,  les  destins 
déchaînés  et  flagellant  sans  relâche,  les  ont  laissés 
variés  et  divers:  sacripant  albanais  long  comme  un 
scarabée,  aux  jambes  agiles,  aux  mains  trop  pi'orap- 
tes  et  qu'il  ne  peut  contenir,  à  la  figure  biuiiie. 
]jareille  à  un  long  pruneau  crevé  en  deux  endroits, 
à  la  place  des  yeux,  et  contenant  encore  un  peu  de 
sauce,  chasseur  d'aigle,  tueur  de  passant.  Don  Qui- 
chotte sans  tendresse;  tzigane  frisé;  Tui'C  au  rein 
bas,  au  nez  troussé,  à  bajoues  roses;  pâtre  valaque; 
paysan  bulgare  à  l'air  rude  et  sournois;  vieux  juif 
en  redingote  verte  d'académicien,  la  barbe  en  pointe, 
la  tête  en  pointe  aussi  sous  son  calot,  le  dos  rond, 
geignant  et  gémissant,  long  et  maigre  ;  astucieux 
Grec  montant  un  négoce  au  coin  de  la  route  et  déva- 
lisant le  soldat.  Rien  n'a  pu  les  amalgamer;  ils  ont 
chacun  leur  regard  à  eux,  leur  geste,  leur  démarche, 
leur  costume.  Enfin  ils  ont  gardé  le  sens  de  la  verti- 
cale; c'est  à  l'honneur  de  la  race  humaine  ;  toute 
autre,  sous  un  pareil  faix,  se  fût  ployée,  eût  évolué, 
cherché  autre  chose,  changé  d'attitude.  Mais  c'est  la 
seule  forme  qui  leur  soit  commune  ;  il  ne  s'est  trouvé 
ni  civiUsation,  ni  force,  ni  religion  pour  les  unifier, 
leur  insuffler  une  âme  fraternelle  et  leur  imposer 
une  silhouette  d'antique;  tout  cela  au  contraire  les 
a  travaillés,  ciselés,  sculptés  à  la  façon  de  prodi- 
gieuses caricatures. 


de  l'autre;  et  les  prisoimiers  allemands  ou  bidgares 
qui  travaillent  à  la  route  les  regardent  passer.  Des 
ravitaillements  s'efforcent  sur  le  chemin  difficile  ; 
des  troupes  se  hâtent  vers  le  cantonnement  :  de  beaux 
soldats  russes,  jeunes,  blonds,  aux  leins  souples,  de 
rudes  soldats  serbes  aux  faces  paysanne-^  et  comme 
sculptées  par  la  aiierre. 

Dans  la  nu  il  i|iu  ^'allonge,  brumeuse,  glacée,  si 
triste  sur  cette  foule  guerrière,  sur  cette  terre  muti- 
lée, toute  pleine  de  morts,  comment  ne  point  voir 
de  grandes  images  simplifiées  remplacer  les  figures 
individuelles:  laboureurs  écoichaiit  à  peine  de  leur 
charrue  de  bois  la  glèbe  épaisse;  fleuve  gris  des  sol- 
dats avançant  parallèlement  à  la  rivière,  daus  le 
même  sens  qu'elle  et  pareil  de  couleur  et  de  mouve- 
ment à  celle-ci;  femme  qui  sème  et  dont  la  silhouette, 
devant  la  falaise  de  Skotchivir,  s'impose  au  ]iaysage... 
Elle  est  vêtue  d'une  longue  robe  noire  aux  manches 
étroites,  la  tête  est  enveloppée  de  blanc,  un  autre 
flot  blanc  déborde  la  robe  autour  des  jambes  qui  le 
repoussent;  elle  marche  fermement  avec  je  ne  sais 
quelle  véhémence;  ses  pieds  habitués  à  la  terre  de 
labour  s'y  posent  sans  enfoncer,  sans  que  le  rythme 
du  pas  en  soit  entravé;  elle  jette  le  grain  à  la  hau- 
teur de  sa  poitrine,  devant  et  autour  d'elle  ;  on 
dirait  une  figure  religieuse.  Et  ces  laboureurs  et  cette 
semeuse  à  l'allure  de  prêtresse  et  ces  soldats  qui  vont 
en  avant  ne  travaillent  pas  pour  eux  ;  sans  doute 
ils  ne  mangeront  pas  le  pi'oduit  de  ce  grain  ;  com- 
bien d'entre  eux  connaîtront-ils  la  victoire,  et,  s'ils 
la  connaissent,  en  tireront  un  profit  personnel?  Ils 
accomplissent  quelques  gestes  éternels  ;  ils  i-essem- 
blent,  ils  s'apparentent  aux  forces  naturelles  qui  les 
entourent  et  les  dominent  ;  ils  complètent  de  leurs 
gestes  simplifiés  un  système  de  signes,  apportent  leur 
contribution,  leur  bonne  volonté,  à  peu  près  incon- 
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scieiite,  à  l'établissement  d'une  sorte  de  géométrie 
divine,  à  jamais  impénétrable! 

7-9  décembre. 

Skotchivir.  —  Un  village  noir,  sordide,  détruit  par 
les  incendies  et  le  bombardement;  quelques  pores,  non 
encore  victimes  des  maraudeurs  errant  à  travers  les 
ruines  et  les  sentiers  à  pic;  un  grouillement  de  sol- 
dats !  Et  dans  la  cour  de  leur  maison  aux  trois  quarts 
à  bas,  voici  des  paysannes  de  l'endroit  aux  silhouettes, 
aux  costumes  extraordinaires.  Elles  sont  presque  plus 
larges  que  hautes,  leur  taille  étant  entourée  d'une 
ceinture  de  tresse  brune,  plus  épaisse  que  la  cuisse 
et  sur  laquelle  elles  attachent  encore  leur  tablier  écar- 
late  qui  semble  ainsi  suspendu  comme  un  étendard  à 
(juinze  centimètres  devant  leur  ventre  ;  les  broderies 
des  robes  sont  le  plus  souvent  rouges  sur  fond  blanc, 
très  belles,  d'ancien  style  byzantin,  d'une  étonnante 
grandeur  et  d'une  merveilleuse  invention  géométri- 
(jue  ;  les  blancs  ne  sont  pas  tous  égaux,  mais  de 
valeurs  diverses,  et  s'il  y  a  un  liséré  noir  ou  l'ouge, 
ou  des  filets,  ils  sont  placés  au  bon  endroit  avec  un 
tact  parfait  de  décorateur,  un  sens  puissant  non 
seulement  de  la  couleur,  mais  des  proportions  ; 
peuple  demeuré  artiste  et  que  le  malheur  a  pu  pié- 
tiner sans  en  détruire  la  variété,  sans  lui  enlever  le 
goût  de  la  vie,  de  l'art,  du  plaisir.  Les  femmes  ont 
les  cheveux  enveloppés  d'un  voile  blanc,  les  jeunes 
tilles  ont  les  tresses  libres,  répandues  sur  leurs 
épaules,  lisses  et  noires.  Ces  femmes  sont  grasses  et 
ont  les  joues  roses;  cela  me  paraît,  dans  ce  pays  de 
famine  où  on  ne  trouve  plus  rien,  une  sorte  de 
miracle  !... 

Les  gorges  de  la  Tcherna.  —  La  rivière  s'enfonce 
rapide,  boueuse  et  verdâtre  à  travers  des  gorges 
rocheuses.  Plus  que  du  caillou,  des  aspérités,  des 
pointes,  des  angles  ;  un  paysage  disloqué,  lunaire. 
L'eau  bat  furieuse  contre  de  hautes  parois;  un  sen- 
tier la  borde,  où  les  soldats,  les  mulets,  les  chevaux 
se  suivent,  ou  se  croisent  péniblement,  car  il  n'y  a 
de  place  que  pour  un.  Dans  des  anfractuosités,  à 
l'abri  des  vues,  à  l'abri  du  canon,  à  l'abri  du  vent, 
un  campement,  un  groupe  de  tentes  de  la  Croix- 
Rouge  se  dissimulent;  des  soldats  se  reposent,  allu- 
ment du  feu,  préparent  leur  repas  :  Serbes,  Français, 
Russes. 

Il  pleut  ;  l'eau  ruisselle  sur  les  roches,  détrempe, 
fripe  et  rend  plus  livides  les  faces  des  soldats  et 
leurs  uniformes  pareils  au  paysage.  Des  blessés 
reviennent  des  lignes,  qui  à  cheval,  qui  à  mulet, 
qui  à  pied,  qui  à  eacolet;  de  chaque  côté  de  la  bête 
ils  se  cramponnent,  balancés  à  chaque  pas,  sus- 
pendus sur  Fabîme,  projetés  en  avant  ou  rejetés 
en  arrière,  subissant  tous  les  cahots,  tous  les  heurts 
de  ce  sentier  impossible,  et  poussés  impitoyablement 
contre  la  muraille  qui  le  longe,  supportant  à  peu 
près  sans  plainte  ce  jeu  dérisoire  d'escarpolette. 
Voici  encore  un  Serbe  d'une  part,  un  Bulgare  de 
l'autre;  accouplés  par  le  malheur,  parlant  la  même 
langue,  semblablement  blessés  et  misérables,  ils  se 


secourent,  se  soutiennent  mutuellement,  s'enveloppent 
d'une  même  couverture  qui,  sous  la  pluie,  recouvre 
à  la  fois  le  mulet,  le  bât,  les  deux  silhouettes  d'hom- 
mes, fait  du  tout  une  forme  mouillée,  distendue, 
molle,  ballottée,  incompréhensible. 

On  grimpe,  on  s'accroche,  on  évite  le  choc  du 
mulet  qui  vient  en  sens  contraire  ;  partout  des 
convois,  des  soldats,  mais  plus  de  voitures,  plus 
d'arabas;  elles  ne  passeraient  pas.  La  montagne  est 
comme  une  immense  fourmilière  en  mouvement;  et. 
comme  devant  une  fourmilière,  au  spectacle  de  tant 
de  hâte,  de  tant  d'efforts,  un  philosophe,  sans  atta- 
ches, revenu  de  tout,  tombé  de  la  lune  dans  ce 
paysage,  lunaire  aussi,  mais  animé  par  tant  de  pré- 
sences insolites,  dirait:  «  Voyons,  voyons,  mes  pau- 
vres enfants,  calmez-vous,  reposez-vous  un  peu. 
A  quoi  bon?  »  j{ 


LES  VOLONTAIRES  AMÉRICAINS 
MORTS  POUR  LA  FRANCE 


Alan  Seeger 

Un  hommage  délicat  et  émouvant  a  été  rendu  au 
poète  Alan  Seeger,  dimanche  dernier,  à  la  Comédie- 
Française,  au  cours  d'une  matinée  de  gala  organisée  en 
l'honneur  des  volontaires  américains  morts  pour  la 
France.  M.  Renér'Besnard,  sous-secrétaire  d'Etat  à  la 
Guerre,  rappela  au  nom  du  gouvernement  les  morts 
héroïques  des  Chapman,  des  Prince,  des  Rockwell,  des 
Weecks,  et  il  exalta  les  raisons  qui  décidèrent  cea  beaux 


Alan  Seeger. 


jeunes  hommes  de  l'Amérique  à  venir  prendre  une 
part  si  fraternelle  de  nos  souffrances  et  de  nos  gloires. 

«  C'est  le  sentiment,  dit-il,  c'est  l'honneur,  c'est  la 
sainteté  de  notre  cause  qui  ont  jeté  ces  héros  dans  la 
bataille.  »  Et  cette  interprétation  fut  confirmée  par  les 
poèmes  du  volontaire  américain  Alan  Seeger,  que  M.  Sil- 
vain  et  que  M™<^  Weber  récitèrent  après  le  discours  du 
ministre. 

Alan  Seeger,  caporal  à  la  légion  étrangère,  est  mort 
le  4  juillet  dernier,  au  début  de  l'offensive  de  la  Somme, 
à  l'attaque  du  village  de  Belloy-en-Santerre.  Il  avait 
vingt-huit  ans.  C'était  un  véritable  poète,  riche  d'ima- 
ges nouvelles  et  de  la  plus  fraîche  sensibilité,  qui  sou- 
riait à  la  vie  avec  une  jeunesse  charmante  et  qui  appor- 
tait dans  notre  vieille  terre  d'Europe  l'amour  des  rêves 
inspirés  par  les  grands  espaces  et  les  immenses  ciels  de 
son  enfance  et  de  sa  patrie. 

Il  était  né  à  New- York  ;  il  avait  suivi  sa  famille  au 
Mexique  et,  lorsqu'il  revint  avec  elle  aux  Etats-Unis 
pour  entrer  à  l'école,  il  rapportait  le  souvenir  des  paysa- 
ges tropicaux.  Elève  du  Harvard  Collège,  il  trouva  dans 
la  lecture  et  la  traduction  de  Dante  et  de  l'Arioste 
l'orientation  de  sa  vocation  poétique.  Et  Paris  l'attira. 
Il  y  vint  en  1913  avec  toute  l'ardeur  d'un  romantique 
et,  dans  l'enchantement  du  quartier  latin,  de  sa  petite 
chambre  ouverte  sur  le  musée  et  le  jardin  de  Cluny,  il 
composa  ses  Juvenilia  (1).  Dans  l'été  de  1914,  il  porta 
son  manuscrit  à  un  éditeur  de  Londres,  mais  oubha  le 
plaisir  d'être  imprimé  pour  les  joies  des  visites  au  British 
Muséum.  La  menace  de  la  guerre  le  surprit  à  Cantor- 
bery  où  il  passait  quelques  jours  avec  son  père.  Il  revint 
à  Paris,  par  Bruges  où  il  déposa  chez  un  libraire  ses 
manuscrits  qui  lui  furent  providentiellement  rapportés 
au  début  de  1916... 

Dès  la  fin  d'août  1914,  il  s'était  engagé  dans  la  légion 
étrangère  avec  une  cinquantaine  de  ses  compatriotes. 
L'instruction  militaire  du  bataillon  fut  faite  à  Toulouse 
en  six  semaines.  A  la  fin  d'octobre,  Alan  Seeger  et  ses 
camarades  gardaient  des  tranchées  au  Sud  de  Reims. 
En  1915,  la  légion  s'en  fut  de  secteur  en  secteur  et  le 
poète  se  féUcitait  de  sa  nouvelle  existence  dans  les 
lettres  qu'il  écrivait  à  sa  famille.  Après  l'offensive  de 
Champagne,  le  bruit  de  sa  mort  courut  aux  Etats-Unis. 
Il  démentit  lui-même  la  nouvelle  et  joyeusement.  Une 
bronchite  le  conduisit,  dans  l'hiver,  à  l'hôpital  et  néces- 
sita un  congé  de  convalescence  après  lequel  il  retourna 
au  front,  pour  prendre  part  à  l'offensive  de  la  Somme 
où  il  trouva  la  mort  qu'il  ne  redoutait  pas. 

Dans  l'un  de  ses  poèmes,  Cliampagne  1914-1915,  que 
M.  André  Rivoire  a  traduit  avec  une  piété  harmonieuse, 
il  avait  demandé  à  ceux  qui  riront  demain  dans  les 
fêtes  heureuses  de  boire  le  vin  d'or  en  pensant  à  ceux 
qui  sont  tombés. 

Tous,  par  milliers,  d'un  cœur  volontaire  et  tenace, 
Sont  tombés  bravenr.ent  pour  que  ceux  qui  viendront. 
Libres  de  toute  honte  et  de  toute  menace, 
Puissent  vivre  leur  vie  et  porter  haut  leur  front. 

Dans  un  autre,  une  Ode  en  souvenir  des  Américains  qui 
devait  être  lue  au  «  Décoration  Day  »  de  1916,  devant 
les  statues  de  'Washington  et  de  La  Fayette,  à  Paris,  il 
avait  écrit  :  «  Une  heure  glorieuse  vaut  une  éternité 
obscure.  » 

Les  deux  poèmes  récités  par  M.  Silvain,  doyen  de  la 
Comédie-Française,  et  par  M™*  Weber  furent  applaudis 
longuement  et  avec  une  émotion  intense.  Un  incident 
très  touchant  se  produisit  en  outre  au  foyer  des  artistes. 
Lorsque  les  compagnons  d'armes  du  poète  vinrent  re- 
mercier M™^  Weber  qui  s'était  drapée  dans  les  plis  d'un 
drapeau  américain,  tous  s'inchnèrent  et  portèrent  pieu- 
sement à  leurs  lèvres  l'étoffe  du  drapeau  étoilé,  symbole 
de  leur  Patrie. 

Dans  un  autre  court  poème,  que  nous  citons  tout  en- 
tier, on  sentira  très  vivement  la  simpUcité  et  le  don 
d'évocation  du  poète  mort  si  prématurément  et  qui 
acceptait  son  sort  avec  une  si  noble  tranquillité  : 

j'ai  un  rendez-vous  avec  la  mort... 

J'ai  un  rendez- vous  avec  la  Mort 

Sur  quelque  barricade  âprement  disputée, 

Quand  le  printemps  revient  avec  son  ombre  frémissante 

Et  quand  l'air  est  rempli  des  fleurs  du  pommier. 

J'ai  un  rendez-vous  avec  la  Mort 

Quand  le  printemps  ramène  les  beaux  jours  bleus. 

Il  se  peut  qu'elle  prenne  ma  main 

Et  me  conduise  dans  son  pays  ténébreux 

Et  ferme  mes  yeux  et  éteigne  mon  souffle. 

Il  se  peut  qu'elle  passe  encore  sans  m'atteindre. 

J'ai  un  rendez-vous  avec  la  Mort 

Sur  quelque  pente  d'une  colline  battue  par  les  balles 

Quand  le  printemps  reparaît  cette  année 

Et  qu'apparaissent  les  premières  fleurs  des  prairies. 

Dieu  sait  qu'il  vaudrait  mieux  être  au  profond 
Des  oreillers  de  soie  et  de  duvet  parfumé 
Où  l'Amour  palpite  dans  le  plus  délicieux  sommeil.j 
Pouls  contre  pouls  et  souffle  contre  souffle. 
Où  les  réveils  apaisés  sont  doux. 
Mais  j'ai  un  rendez-vous  avec  la  Mort 
A  minuit,  dans  quelque  ville  en  flammes, 
Quand  le  printemps  d'un  pas  léger  revient  vers  le  nord 

[cette  année 

Et  je  suis  fidèle  à  ma  parole  ; 

Je  ne  manquerai  pas  à  ce  rendez-vous-là. 


ili  Cr  iicurll      >  il  Alaii  St-egei-  \  icril  d'èlrr  iiublié  .-i 

New-York,  jiar  Th.  Scribriers  Sons,  avec  iiii  avant-propos  du 
célèbre  critique  William  Archer. 


27  Janvier  1917 


L'ILLUSTRATION 


N°  3356  — 


Devant  le  photographe  :  d^^  magnats,  de  hauts  dignitaires  civils  et  militaires  (l'un  d'eux  porte  le  collier  de  la  Toison  d'Or  autrichienne)  et  des  dames  de  la  cour  en  toilette 
d  apparat,  posent  en  groupe  au  milieu  de  la  foule  et  évoquent  une  sorte  de  Mi-Carême  imprévue  du  temps  de  guerre. 
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LE  COURONNEMENT   DE  CHARLES   IV,   ROI   DE  HONGRIE 

Vereenwde  Foto-Bureaitx,  Amsterdam. 
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La  relève  sur  le  plateau  de  Lorette  (1915).  120  long  sous  son  abri. 

Dessin  aquarellé  par  Eugène  Delecluse,  soldat  du  génie.  Aquarelle  de  Léon  Montagné,  caporal  d'infanterie. 

AU  SALON   DES  ARMÉES 

Clichés  de  la  Section  photographique  de  l'Armée.  f'"»''  l'article  publié  le  i}  janvier,  page 
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LES  PROBLÈMES  PACIFIQUES  DU  TEMPS  DE  GUERRE 


LA  CULTURE  MÉCANIQUE 


Evidemment  vous  pouvez,  d'aventure,  passer  du  j 
i-alr  dans  un  ))onnet  de  coton.  | 

.Mais,  si  vous  aviez  la  charge  de  passer  du  café  ! 
ciiKi  ou  SIX  mois  de  suite  et  pendant  dix  heures  par 
jour,  vous  laisseriez  au  bonnetier  ses  bonnets  pour 
demander  au  ferblantier  de  vous  établir  un  filtre, 
et  un  filtre  spécial  pour  le  café.  Impossible  par  les  j 
bonnets  d'obtenir  à  bon  goût  et  à  bon  prix  du  café,  j 

Tournez  et  retournez  la  question  à  votre  gré,  vous 
n'éluderez  jamais  la  loi  fondamentale  de  l'adapta- 
tii>n  minutieuse  de  l'outil  au  travail. 

Aucun  spectacle  n'en  fait  mieux  apparaître  la 
rigueur  que  la  diversité  infinie,  si  éloquente,  des 
marteaux,  des  couteaux,  des  ciseaux,  des  scies,  des 
];aniers...  Chaque  industrie,  chaque  art,  chaque  com- 
merce modifie  selon  ses  besoins  et  ses  mœurs  l'outil 
initial.  Mieux  l'outil  est  approprié,  plus  beau  et  plus 
facile,  donc  plus  rémunérateur,  naît  l'objet  dans  les 
doigts. 

Et  la  rigueur  de  la  loi  s'étend  aux  confins  extrê-  I 
mes  d'une  profession  avec  tant  d'autorité  que  non 
seulement  le  marteau  de  l'ouvrier  du  métal  n'est  pas 
celui  de  l'ouvrier  du  bois,  mais  que  l'artisan  du  cui- 
vre ne  supporte  pas  le  marteau  de  l'artisan  du  fer; 
()ue  le  planeur  de  cuivre  ne  fait  rien  du  marteau  de 
son  camarade  le  chaudronnier  en  cuivre  ;  que  le 
repousseur  de  cuiva-e,  loin  d'admettre  le  marteau  du 
cliaudronnier  en  cuivre,  son  frère,  fait  lui-même 
dans  les  marteaux  de  son  métier,  formés,  calculés, 
])esés,  un  choix  d'outils  qui  sont  en  communion  plus 
intime  avec  son  propre  tempérament,  avec  ses  mus- 
cles, avec  ses  nerfs. 

Or  cette  loi,  loi  des  choses,  qui  par  conséquent 
ne  souffre  pas  l'irrévérence,  est  en  passe  d'outrage 
aujourd'hui  quand  on  prétend  donner  au  très  délicat 
proljlème  de  la  culture  mécaniciue  une  solution  par 
le  moteur  d'automobile.  Je  voudrais  essayer  de 
démontrer  par  des  faits,  dont  le  contrôle  est  à  la 
p  n  tée  de  tout  le  monde,  que,  dans  cette  voie,  les 
millions  dont  le  Parlement  entend  doter  la  «  moto- 
culture »  marchent  au  gouffre  et  que  notre  agri- 
culture subira  de  ce  désastre  un  tort  énorme. 

Tout  d'abord  faisons  deux  classes  dans  la  culture 
mécani(|ue. 

La  première  est  celle  des  grandes  propriétés  fon- 
cières, d'une  superficie  qui  dépasse  50  hectares  en- 
viron, et  dont  la  France  renferme  près  de  125. 000. 
La  vapeur  et  l'électricité  peuvent  y  régner,  et  y 
régnaient  en  effet  avant  la  guerre,  en  France  aussi 
bien  qu'aux  Etats-Unis.  Innovation  modeste  au  point 
de  vue  technique:  il  est  toujours  facile  de  concevoir 
et  fréquemment  d'installer  sur  une  route  ou  sur  une 
piste  appropriée  une  locoinobile  qui,  par  un  câble, 
tire  une  charrue,  fait  quelques  sillons,  se  déplace 
un  peu,  en  fait  d'autres,  et  ainsi  de  suite.  Quand 
hx  surface  du  domaine  ne  justifie  pas  l'achat  d'un 
matériel  aussi  puissant  et  aussi  cher,  les  gros  culti- 
vateurs s'associent  jionr  l'acquérir.  Certains  entre- 
preneurs même  font  du  labourage  à  forfait,  à  tant 
l'hectare  défoncé  à  telle  profondeur. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  ce  labourage  industriel.  Il 
s'agit  de  donner  satisfaction  aux  besoins  d'une  se- 
conde classe  de  cultivateurs,  non  pas  encore  aux 
petits,  mais  aux  «  moyens  »,  à  ceux  dont  les  terres 
ont  une  surface  de  10  à  50  hectares  et  qui  ne  sont 
pas  moins  de  700.000  en  France,  avec  18  millions 
d'hectares  !  Dire  que  pour  eux  le  problème  de  la 
culture  mécanique  est  résolu  puisqu'il  existe  des 
locomobiles  qui  labourent,  c'est  soutenir  que  le  trans- 
port par  automobiles  était  trouvé  du  jour  oîi  l'on 
possédait  des  chemins  de  fer  ! 

A  ces  moyens  cultivateurs  il  faut  fournir  Je 
moteur  agricole,  c'est-à-dire  un  engin  qui  soit  à  la 
fois  la  bête  de  somme  et  la  bête  de  trait  géantes, 
un  Maître  Jacques  mécanicjue,  robuste  et  économique. 

Le  moteur  d'automobile  peut-il  être  ce  nouvel 
animal  des  champs  ?  Examinons  rapidement  ses 
grandes  caractéristiques. 

Il  est  léger.  LTn  moteur  industriel  fixe,  de  .35  che- 
vaux par  exemple,  pèsera  1.200  kilos,  tandis  qu'un 
moteur  d'automobile  de  même  puissance  n'ira  qu'à 
00  kilos.  On  ajoute  que  l'un  et  l'autre,  s'ils  sont 
seulement  bien  entretenus,  peuvent  durer  cinq  ans, 
je  suppose,  sans  réparations. 

Oui.  Mais  ces  deux  affirmations  n'ont  malheureu- 
sement de  réalité  que  dans  les  mots  !  En  fait,  le 
moteur  industriel  fixe  de  35  chevaux  pèse  1.200  kilo;; 


parce  qu'il  lui  faut  l'iii-sisc.  les  .jambi's.  les  articu- 
l;\Hiiiis,  la  cliaiiirnt!'  laissante  et  inusable,  donc 
pisaiili'.  iIm  tra\aill('nr  acharné  (|u'il  est  :  10  à 
TJ  lieu  l  es  pai-  jour,  tous  les  .jours,  au  maximum 
d'efforts!  A  plein  collier  .'ÎG.OOO  heures  par  an! 

Ah  !  le  gringalet  automobile,  lui,  peut  bien  ne 
peser  que  90  kilos!  L'automobile  de  tourisme  qui 
couvre  12.000  kilomètres  par  an  est  extrêmement 
rare.  Or,  à  l'allure  moyenne  de  40  à  l'heure,  voici 
un  moteur  qui  fonctionne  300  heures  par  an,  et  pres- 
que toujours  à  puissance  réduite!  Cent  fois  moins! 
Qu'aurait-il  besoin  d'une  robustesse  indéfinie,  donc 
d'un  poids  élevé?  Il  a  de  tout  petits  membres,  une 
base  très  mince;  tout  chez  lui  est  fluet.  Des  fatigues 
petites  et  rares,  compensées  par  un  entretien  petit 
et  rare.  Et  voilà  notre  fantaisiste  tout  aussi  capable 
que  son  infatigable  camarade  de  vivre  cinq  années 
sans  accroc! 

Mais  est-elle  par  là  remplie,  cette  première  con- 
dition du  moteur  agricole,  la  robustesse  ?  Est-ce 
300  heures  seulement  par  année  que  le  cultivateur 
exigera  de  son  moteur,  —  une  heure  par  jour  en 
moyenne?  Ou  bien,  s'il  lui  demande  un  travail  beau- 
coup plus  dur,  celui  que  supporte  un  moteur  de  taxi, 
par  exemple,  acceptera-t-il  les  arrêts,  les  retours  au 
spécialiste,  les  frais  de ,  réparations  qui  deviendront 
d'obligation"?  Sont-ee  là  des  possibilités  de  fermes? 

La  mécanique  pour  les  champs,  ce  sont  les  ma- 


Tout  d'abord  ce  sera  un  motcui-  industriel,  en  ce 
dnnblo  sens  qu'il  ne  sera  pas  mis  au  inonde  pour  le 
(|iia>j  ciinstant,  mais  pour  le  labeur  presque 
iiiinleiromjni,  et  qu'on  lui  demandera  un  compte 
rigoureux  de  ses  dépenses.  S'il  ne  rapporte  ])as  deux 
ou  trois  fois  le  prix  de  sa  nourriture,  on  lui  passera 
vivement  une  corde  au  cou,  et  on  le  conduira  au 
marché. 

Et  cependant  il  est  indispensable  qu'il  possède  les 
qualités  de  légèreté,  d'innocuité,  de  mise  en  marche 
sans  préparatifs,  d'arrêt  sans  opérations,  que  pos- 
sède le  moteur  d'automobile.  Il  devra  se  transporter 
facilement,  ])eut-être  par  ses  liropres  moyens,  peut- 
être  en  petite  voiture  attelée  s'il  est  cul-de-jatte, 
dans  tous  les  coins  où  sa  vigueur  aura  son  emploi; 
il  défoncera  la  terre,  fauchera,  pompera,  voire  éclai- 
rera la  cour  et  les  bâtiments.  Un  moteur  à  explo- 
sions, donc  un  succédané  du  moteur  d'automobile, 
pourra  seul  le  faire. 

Le  moteur  agricole  doit  donc  être  une  sorte  de 
mulet,  qui  tienne  à  la  fois  du  vaillant  industriel  et 
de  la  paresseuse  automobile.  Mais  un  mulet  si  rude 
que  i^luie,  soleil,  orage  ou  vent,  nuit  passée  dans 
l'écurie,  ou  sous  une  bâche,  ou  sous  un  arbre,  ne  lui 
laisse  aucun  souvenir;  si  bonne  bête  qu'il  ne  demande 
jamais  à  ses  maîti'es  que  de  lui  jeter,  dans  les  orifices 
convenus,  l'eau,  l'huile  et  le  combu.stible  qui  entre- 
tiennent sa  vie.  11  faudra  en  un  mot  que  ce  moteur 


Deux  moteurs  de  35  chevaux  :  à  gauche,  moteur  d'automobile  à  gaz  d"esse:!ce  ;  à  droite,  moteur  industriel 

à  gaz  de  ville.  —  Photos  Lorraine-Dittrich  et  L.  Fo^hy. 


chines  agricoles  modernes  traînées  par  des  chevaux 
qui  nous  montrent  ce  qu'elle  doit  être  !  Une  méca- 
nique aussi  grossière  dans  son  exécution  qu'ingé- 
nieuse dans  sa  conception,  une  mécanique  à  grands 
jeux,  une  mécanique  en  sabots  qui  n'a  pour  assurer 
sa  toilette  et  sa  santé  qu'une  paire  de  tenailles  et 
lui  maiteati. 

Le  compte  de  Véconomie  sera  vite  réglé,  car  le 
moteur  d'automobile  est  onéreux  dans  ses  consom- 
mations de  combustible  et  d'huile.  A  quoi  l'auto- 
mobiliste reste  indifférent,  parce  que  cet  excès  forme 
la  rançon  d'avantages  qui  sont  capitaux  pour  un 
conducteur  sur  route.  La  mise  en  route  rapide,  la 
brusque  variation  dans  les  allures,  par  exemple,  sont 
des  qualités  primordiales  qui  ne  vont  pas  sans  gas- 
pillage d'essence.  Le  chauffeur  paie  leur  prix  sans 
sourciller  parce  qu'il  les  lui  faut. 

D'autre  part  le  moteur  d'automobile  est  construit 
pour  être  irrigué  par  un  gros  volume  d'huile,  donc 
avec  dépense  relativement  élevée  :  un  35  chevaux  d'au- 
tomobile consommera  un  demi-litre  d'huile  à  l'heure, 
et  un  moteur  fixe  de  même  jouissance  cinq  fois 
moins!  L'automobiliste  ne  s'en  soucie  pas  du  tout, 
parce  que,  sur  route,  loin  du  logis,  la  sécurité  du 
fonctionnement  du  mécanisme  doit  être  assurée  coûte 
que  coûte.  L'huile  a,  pour  un  chauffeur,  beaucoup 
moins  de  valeur  que  la  certitude  du  retour  au  garage. 

On  voit  que  le  moteur  d'automobile  ne  possède  que 
par  ironie  les  qualités  que  réclame  du  moteur  agri- 
cole le  cultivateur,  puisqu'il  n'est  robuste  que  s'il 
travaille  très  peu,  et  qu'il  n'est  économique  que  s'il 
passe  les  trois  quarts  de  sa  vie  à  dormir! 

Ces  vérités,  cinq  expositions  de  machinerie  agri- 
cole, de  1908  à  1914,  les  ont  confirmées  comme  des 
dogmes.  Depuis  près  de  dix  ans  de  ijuissantes  mai- 
sons de  construction  cherchent  la  solution  vraie  du 
moteur  champêtre  et  de  plus  en  plus  s'en  appro- 
chent. Mais  approcher  n'est  pas  tenir. 

Comment  sera  donc  bâti  le  vrai  moteur  agricole? 


croisé  soit,  selon  la  li'i  inflexible,  adapté  du  plus 
]irès  au  métier  et  aux  niieurs  des  utilisants,  et  que 
l'art  suprême  de  l'ingénieur  en  fasse  un  fruste. 

Lors(iue,  il  y  a  quinze  ans,  on  a  appliqué  aux 
grands  bateaux  de  pêche  le  moteur  à  explosions,  en 
coopération  avec  la  voile,  on  l'a  fait  bloc  comme  un 
rocher;  les  |ia'|uc'ts  de  nici-  ne  peuvent  y  pénétrer, 
pas  plus  (|uc  ii'.^  doigts  gdurds  qui  viennent  de  hisser 
le  chalut.  La  main  d'un  paysan  (|ui  se  relève  de 
sarcler  son  champ,  est-elle  l'i  npie  à  régler  la  vis  de 
rupture  d'une  magnéto? 

Enfin  aura-t-oii  vidé  la  question  de  la  culture 
agricole  quand  ce  savant  moteur  sera  réalisé  ?  Doit-il 
s'alimenter  de  ce  produit  éti-anger,  <langerenx  :'t 
cher,  qu'on  nomme  l'essence  niuKa  alc  .'  l'iait-oii  con- 
tinuer à  faire  \enir  par  bateaux  son  avoine,  quand 
il  la  trouxrrait  dans  les  champs  mêmes  que  son  tra- 
vail aura  fécondés  ?  Non.  Tandis  que  son  maître 
pressera  pour  lui-même  les  raisins  qui  donnent  le 
vin,  la  petite  machine  devra  hacher  i)our  elle-même 
les  immmes  de  teiTe  d'où  sortira  son  conil)ustil)le, 
l'alcool. 

Quelle  revanche  de  l'alcool  sur  l'alcoolisme  !  Quelle 
richesse  à  nos  terres  ! 

L'heure  de  la  motoculture  '-'a  pas  encore  sonné, 
il  faut  bien  l'avouer. 

Elle  sonnera,  dans  un  futur  que  nous  ne  pouvons 
pas  sonder.  Mais,  encore  une  fois,  par  la  solution 
proposée  on  infligera  une  déroute  à  l'idée  parce 
(|u'on  veut  surmonter  de  vive  force  des  obstacles  que 
la  patience  seule  peut  abattre.  Et  la  routine,  ren- 
forcée par  ce  gigantesque  échec,  se  tapira  dans  ses 
tranchées. 

Le  jour  oîi  la  formule  du  vrai  et  sain  moteur 
agricole  sera  trouvée,  comment  pourra-t-on  conveitir 
à  son  adaptation  nos  campagnes  si  les  roseaux 
mêmes  du  roi  Midas  répètent  au  vent  ce  mensonge: 
«  La  motoculture  est  un  leurre...  un  leurre...  » 

B-VrORY  DE  S.^UNIER. 
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manifestation:  diplomatiques 

Quatre  nouveaux  documents  sont  venus 
grossir  le  dossier,  déjà  important,  de  cette 
action  diplomatique  qui,  depuis  plusieurs 
semaines,  se  dessine  à  côté  ou,  pour  mieux 
dire,  en  dehors  de  l'action  militaire. 

Le  16  janvier,  M.  Balfour,  ministre 
britannique  des  Affaires  étrangères,  a 
adressé  au  représentant  de  l'Angleterre  à 
Washington  un  long  télégramme  de  com- 
mentaires sur  la  réponse  collective  des 
Alliés  au  président  Wilson.  M.  Balfour 
a  démontré  qu'en  favorisant  l'établisse- 
ment d'une  paix  mondiale  garantie  uni- 
quement par  des  traités,  les  Etats-Unis 
joueraient  le  jeu  de  l'Allemagne  pour  qui 
les  engagements  ne  furent  jamais  que 
«  chiffons  de  papier  ».  L'exemple  de  la 
Belgique  doit  être  une  leçon  pour  l'avenir. 
En  conséquence,  il  ne  saurait  y  avoir  de 
paix  durable  si  elle  n'est  pas  basée  sur  le 
succès  des  Alliés.  Celle-là  seule,  en  effet, 
éliminerait  autant  qu'il  est  possible  les 
causes  de  trouble  international,  et  discrédi- 
terait les  buts  agressifs  et  les  méthodes 
sans  scrupules  des  puif~ances  centrales 
aux  yeux  de  leurs  propres  populations. 

Les  journaux  américains  ont  en  outre 
reproduit,  le  18  janvier,  une  interview 
du  président  de  la  République  française 
sur  le  même  sujet.  M.  Poincaré  y  a  évo- 
qué les  sympathies  séculaires  qui  unissent 
la  France  aux  Etats-Unis.  Il  a  ajouté  : 
«  Ayant  conscience  de  lutter  pour  l'hu- 
manité, nous  n'avons  pas  le  droit  de 
déposer  les  armes  avant  de  pouvoir  signer 
une  paix  véritablement  humaine,  c'est-à- 
dire  établie  sur  des  principes  qui  la  ren- 
dent réellement  viable,  qui  soient  confor- 
mes aux  droits  des  peuples  et  qui  épar- 
gnent au  monde  le  retour  d 'aussi  terribles 
catastrophes.  »  Parmi  ces  droits  des  peu- 
ples, M.  Poincaré  tint  à  spécifier  la  reven- 
dication française  sur  l 'Alsace-Lorraine. 

Cependant  le  tsar  adressait  de  son  côté, 
le  20  janvier,  un  rescrit  au  prince  Galit- 
zine,  premier  ministre  russe.  Il  y  traitait 
surtout  des  difficultés  intérieures  de  l'Em- 
pire en  ce  qui  concerne  le  ravitaillement 
militaire  et  civil  et  les  transports.  Mais  la 
crise  politique  que  traverse  actuellement  la 
Bussie  donne  une  particulière  portée  à 
deux  phrases  de  Nicolas  II:  d'une  part, 
celle  où  il  dit  considérer  «  comme  un  devoir 
pour  toutes  les  personnes  appelées  au  ser- 
vice de  l'Etat  de  se  comporter  avec  bien- 
veillance, droiture  et  dignité  à  l'égard 
des  institutions  législatives  »,  c'est-à-dire 
de  la  Douma  et  aussi  —  le  tsar  le  pré- 
cise —  des  zemstvos  provinciales;  d'autre 
part,  l'affirmation  solennellement  renou- 
velée que  le  peuple  russe,  «  dans  une  com- 
plète solidarité  avec  ses  fidèles  alliés,  n'ad- 
met pas  la  pensée  de  la  conclusion  de  la 
paix  avant  la  victoire  définitive  ». 

Mais  de  toutes  ces  manifestations,  la 
plus  importante  est  assurément  le  message 
dont  M.  Wilson  a  fait  donner  lecture, 
le  22  janvier,  au  Sénat  américain.  Le  pré- 
sident a  rappelé  d'abord  sa  note  du 
1.8  décembre  aux  deux  groupes  de  belligé- 
rants et  la  réponse  qui  y  a  été  faite.  Il  a 
laissé  percer  son  regret  que  les  puissances 
centrales  n'aient  pas,  aussi  nettement  que 
l'Entente,  formulé  leurs  «  buts  de 
guerre  ».  Il  a  tracé  le  rôle  des  Etats- 
Unis,  destinés,  par  la  force  des  choses, 
à  devenir  les  arbitres  du  monde  lors  du 
règlement  de  comptes  de  l'Europe  «  qui 
ne  saurait  être,  maintenant,  longuement 
différé  ».  Il  a  esquissé  enfin  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  charte  pacifique  do 
l'humanité,  c'est-à-dire  les  conditions  sus- 
ceptibles d'assurer  la  paix  universelle.  Ces 
conditions,  M.  Wilson  les  énumèie:  c'est 
l'égalité  de  droits  entre  les  nations,  gran- 
des ou  petites,  puissantes  ou  faibles;  c'est 
le  libre  consentement  des  peuples,  dont  les 
gouvernements  «  doivent  tirer  leur  pou- 
\o\r  »  ;  c'est  la  liberté  de  mer  accordée 
sans  restriction  à  chaque  peuple  qui  en  a 
besoin  pour  aboutir  au  plein  développe- 
ment de  ses  ressources  et  de  sa  puissance. 
Quant  à  garantir  pour  l'avenir  le  res 
pect  de  cette  doctrine  idéale,  M.  Wil- 
son propose  des  moyens  :  l'adoption  des 
idées  de  Monroe  pour  la  liberté  de  toutes 
les  politiques  intérieures  ;  la  limitation 
consentie  des  armements  ;  le  renoncement 
aux  «  complications  d'alliances  »  et  à  la 
diplomatie  secrète.  A  ce  programme,  l'En- 
tente ne  peut  que  souscrire,  car  il  est  con 
formo   à   ses   vœux.    Toutefois,  lorsque 


M.  Wilson  écrit  :  «  Une  victoire  signifie- 
rait une  paix  imposée  au  perdant,  les  con- 
ditions du  vainqueur  imposées  au  vaincu... 
la  paix  doit  être  une  paix  sans  victoire  », 
sans  doute  est-ce  le  lieu  de  lui  opposer  la 
réponse  que  M.  Balfour  a  faite  par  avance 
à  cette  thèse  :  le  passé  de  l 'Allemagne 
démontre  la  nécessité  de  prendre  à  son 
égard  des  précautions  sans  lesquelles  les 
traités  signés  ne  seraient  que  leurre. 


OPÉRATIONS  MILITAIRES 

Les  opérations  militaires  se  sont,  cette 
semaine  encore,  bornées  à  des  engagements 
locaux.  Quelques  attaques  allemandes  ont 
tenté  d'aborder  nos  lignes:  le  17  janvier, 
plusieurs  reconnaissances  lancées  sur  les 
Hauts  de  Meuse,  dans  les  bois  des  Cheva- 
liers, ont  été  repoussées;  le  20,  un  coup  de 
main  ennemi  a  échoué  au  Sud  de  Lassigny 
et  un  autre  dans  les  Vosges,  au  Sud-Ouest 
d'Altkircb;  le  21,  nous  avons  déjoué  une 
nouvelle  tentative  dans  la  région  de  Las- 
signy ;  le  22,  deux  actions  successives, 
courtes  mais  vives,  ont  eu  lieu  sur  la  rive 
droite  de  la  Meuse,  dans  le  bois  des  Cau- 
rières;  malgré  les  efforts  déployés  par  les 
Allemands,  notre  ligne  a  été  intégralement 
maintenue;  enfin,  le  23,  deux  petites  atta- 
ques ont  été  enrayées  vers  Missy,  à  l'Est 
de  Soissons,  et  aux  Eparges.  De  notre 
côté,  nous  avons  effectué,  le  20,  une  incur- 
sion dans  les  tranchées  adverses  du  secteur 
de  Vingré,  au  Nord-Ouest  de  Soissons,  et 
ramené  des  prisonniers;  le  21,  nous  avons 
réussi  un  coup  de  main  vers  Senones,  le  22, 
en  Lorraine,  dans  la  région  de  Réchicourt, 
le  24,  nu  Sud  de  Chilly,  d'j!.<  la  Somme, 
et  en  Woëvre,  vers  Eégnéville. 

Les  troupes  britanniques  ont  surtout 
procédé  à  des  bombardements  sur  l 'en- 
semble de  leur  front.  Elles  ont  exécuté 
d 'autre  part  quelques  coups  de  main  : 
le  20,  à  l'Est  de  Saint-Eloi;  le  21,  au 
Sud  de  Loos  et  au  Nord  de  Neuve-Cha- 
pelle ;  le  22,  vers  Grandcourt,  Neuville- 
Saint-Vaast,  Fauquissart  et  Wytschaete  ; 
le  23,  au  Nord-Est  de  Neuville-Saint- 
Vaast;  le  24,  au  Sud- Est  d'Ypres.  Des 
tentatives  ennemies  ont  été  rejetées  le 
22  janvier  au  Nord  d'Arras  et  au  Nord- 
Est  du  bois  de  Ploegsteert  ainsi  que,  le  23, 
eatie  cette  dernière  localité  et  Armentières. 

KOBEKT  LaMBEL. 


FRONT  ROUMAIN 

Les  opérations  offensives  des  Austro- 
Allemands  s'y  sont  très  ralenties.  Surtout, 
elles  n'ont  plus  rien  de  cette  guerre  de 
mouvement  qui  les  caractérisait  pendant 
les  précédentes  semaines. 

Le  18,  dans  les  Carpathes,  au  Sud  de 
l 'Oïtuz,  les  adversaires  se  rencontraient 
dans  une  série  de  combats  fractionnés 
dont  le  résultat  fut  incertain.  Sur  les 
bords  du  Casin  (ou  Casinu  ou  Kassina) 
et.  au  Sud  de  Monastirka-Kassinoul,  les 
Roumains  faisaient  des  prisonniers  pen- 
dant que,  non  loin  de  là,  entre  la  Putna 
tt  la  Souchitza,  l'ennemi  leur  rendait  la 
pareille. 

Le  10,  les  communiqués  amis  et  ennemis 
s'accordent  sur  le  bombardement  par  gros 
canons  de  Tergu-Ocna,  localité  importante, 
et  de  Bogdanesti,  village  riverain  de 
l 'Oïtuz.  C'était  la  preuve  que  les  Austro- 
Allemands  avaient,  enfin,  pu  amener  leur 
artillerie  lourde  aux  lisières  de  la  forêt 
qui  re»ct  les  versants  carpathiques. 


Le  Sereth  à  Nanesci. 


Le  20,  le  maréchal  von  Mackensen  por- 
tait un  coup  sensible  sur  le  Sereth.  Le 
combat,  interrompu  là  depuis  une  dizaine 
de  jours,  reprenait  avec  l'appoint  d'artil- 
lerie lourde  venue  en  renfort.  Au  milieu 
même  de  la  ligne  du  Sereth,  l'effort  des 
ennemis  leur  valait  la  possession  de  Na- 


nesci, endroit  faible  de  ce  front  défensif. 
Nanesci  est  sise  à  l'entrée  d'un  pont  qui 
traver.se  le  fleuve.  Malgré  l 'incontestable 
importance  de  ce  résultat,  l'ennemi  annon- 
ce seulement  556  prisonniers  dont  un  offi- 
cier, 2  mitrailleuses  et  4  lance-bombes. 

Les  22  et  23,  les  Bulgares,  partant  de 
Tulcea,  ville  danubienne  sise  au  Nord-Est 
de  la  Dobroudja,  franchissent  un  des  trois 
bras  qui  forment  les  bouches  du  Danube, 
—  celui  de  Saint-Georges.  Mais  le  batail- 
lon, qui  s'était  ainsi  aventuré,  est  anéanti 
le  lendemain. 


FRONT  RUSSE 

Pendant  ces  derniers  jours,  on  y  con- 
state de  violents  combats  qui  s'enchaînent 
entre  eux.  L'action  paraît  surtout  se 
réveiller  sur  les  terres  galiciennes.  Les 
noms  de  Kovel,  Brody,  Brzezany,  revien- 
nent plus  fréquemment  dans  les  commu- 
niqués. 

Cependant,  on  assiste  encore  aux  der- 
niers soubresauts  de  la  récente  attaque  dos 
Russes  devant  Riga.  L'ennemi  tente  plu- 
sieurs assauts  et  refoule  les  Russes  de 
deux  verstes  entre  les  marais  de  Tiroul 
et  l'Aa. 

Au  Kurdistan,  la  lutte  avec  les  Turcs 
continue,  avec  des  alternatives  variées, 
dans  la  région  de  Daoulet-Abad. 


FRONT  ITALIEN 

Tandis  que  les  intempéries  persistantes 
entravaient  l'action  de  l'artillerie  d'un 
bout  à  l'autre  de  ce  front,  des  patrouilles 
ne  cessaient  de  harceler  l'ennemi.  Le  19, 
une  éclaircie  se  produisit  rendant  possible 
un  bombardement  intense  dans  la  vallée 
de  l'Adige.  Les  Autrichiens  durent,  alors, 
suspendre  leurs  mouvements  de  troupes. 

Le  même  jour,  sur  le  Carso,  les  Italiens 
durent  Subir  le  feu  de  l'artillerie  adverse, 
■surtout  dans  le  secteur  compris  entre  le 
Frigido  et  les  routes  d 'Oppacchiasella  et 
Castagnavizza.  Il  y  eut  quelques  affaires 
d 'avant-gardes. 

Enfin,  aux  dernières  nouvelles,  les  Autri- 
chiens, après  une  brève  mais  très  vive 
préparation  d'artillerie,  ont  réussi  un 
coup  de  main  au  Sud-Est  de  Gorizia, 
narvenant  à  occuper  momentanément  quel- 
ques éléments  de  tranchées  italiennes,  bien- 
tôt repris. 


DANS  LES  BALKANS 

H  ne  s'est  rien  passé  d'important  en 
Macédoine  sauf  dans  la  région  de  Maga- 
revo-Tirnova,  sur  le  Vardar,  et  vers  Doi- 
ran,  où  l'artillerie  fut  très  active. 

Autour  de  Sparavina,  les  Russes  réus- 
sissent un  raid  fructueux,  et  sur  la  Strou- 
ma,  à  Ilomoudos,  se  produisent  quelques 
rencontres  de  patrouilles. 

D'autre  part,  un  parti  de  cavalerie  ita- 
lienne a  progressé  en  Albanie  méridionale. 


EN  MÉSOPOTAMIE 

Les  Turcs  ont  été  définitivement  re- 
poussés   de   l'étroite   bande   de  terrain 
qu'ils  occupaient  encore  sur  la  rive  droite  j 
du  Tigre,  dans  la  courbe  située  au  Nord- 
Est  de  Kut-el-Amara. 

Le  système  entier  de  tranchées,  dit  le 
communiqué,  sur  un  front  de  1.500  mètres 
et  sur  une  profondeur  d'un  kilomètre,  se 
trouve  maintenant  aux  mains  des  Anglo- 
Indiens.  Au  Sud-Ouest  de  la  ville  assiégée, 
nos  alliés  ont  réalisé  également  de  sen- 
sibles progrès. 

Les  aviateurs  anglais,  le  20,  ont  bom- 
hardé  Bagdad,  visant  surtout  la  citadelle 
qui  domine  la  ville  et  les  fabriques  de  mu- 
nitions établies  sur  ce  point. 


AFRIQUE  ORIENTALE 

Des  progrès  considérables  viennent 
d'être  accomplis  par  les  colonnes  britan- 
niques qui  encerclent  les  dernières  forces 
allemandes,  réfugiées  su.-  le  Rufigi.  Les 
Anglais  sont  entrés  dans  le  Delta  du  Ru- 
figi, près  de  Penba  et  de  Wohoro.  L'en- 
nemi abandonne,  alors,  un  hôpital  avec 
16  Européens  et  200  indigènes,  mais  non 
sans  opposer,  d'abord,  une  vive  résistance 
•lu  passage  de  la  rivière  qui  arrose  Kimam- 
bawe. 

Puis,  dans  la  région  orientale,  la  colonne 
lu  brigadier  général  Northey,  qui,  vcici 
plusieurs  mois,  était  partie  du  Nyassa- 


land,  bouscule  les  Allemands  à  l'Est  de 
Lupembe  et  le  poursuit  vers  Mahenge. 

Enfin,  nos  alliés  s'emparent  d'un  pont 
sur  le  Rududje  et  le  Malawi.  Ils  y  enga- 
gent contre  un  parti  allemand,  installé 
dans  Leinga,  une  violente  action  qui  se 
développe  à  leur  avantage. 

Charles  Stiénon. 
GUERRE  NAVALE 


Enga,gements  de  destroyers  dans  la  mer 
du  Nord.  —  Le  23  janvier,  vers  4  heures 
du  matin,  un  vif  engagement  à  eu  lieu  au 
large  de  la  côte  hollandaise,  à  la  hauteur 
du  port  de  Ymuiden,  entre  des  destroyers 
allemands  et  des  éclaireurs  britanniques  en 
patrouille.  Un  des  destroyers  ennemis  fut 
coulé,  les  autres  s'échappèrent  à  la  faveur 
de  la  nuit  après  avoir  été  très  malmenés. 

Durant  cette  même  nuit,  un  court  mais 
très  rude  combat  s'engagea  dans  le  voisi- 
ii8,ge  du  Schouwen  Bank  entre  deux  di\'i- 
sions  de  destroyers  anglais  et  allemands. 
Une  torpille  atteignit  l'un  des  destroyers 
anglais,  l'explosion  tua  trois  officiers  et 
quarante-quatre  hommes  de  l'équipage.  Les 
avaries  éprouvées  par  ce  bateau  ne  per- 
mettant pas  de  le  remorquer,  il  fut  coulé 
par  les  navires  anglais  après  que  le  restant 
de  l'équipage  eut  été  recueilli.  Les  des- 
troyers de  la  division  anglaise  n'ont  pas 
beaucoup  souffert  du  feu  de  l 'ennemL 
L'ennemi  aurait  perdu  six  destroyers. 

A  8  h.  30,  le  chalutier  Eems,  de  Ymui- 
den, rencontra  un  destroyer  allemand  mar- 
chant à  toute  vitesse  vers  l 'Est  et  une 
d  li-heure  après  un  autre  très  endommagé 
réclamant  du  secours.  Les  autorités  hol- 
landaises envoyèrent  immédiatement  un 
vapeur  qui  le  prit  en  remorque.  Arrivé  à 
environ  5  milles  au  large  de  la  côte,  le 
capitaine  du  destroyer  demanda  au  remor- 
queur de  prendre  à  son  bord  dix  hommes 
gravement  blessés  pour  les  conduire  de 
suite  à  terre.  Ils  arrivèrent  à  Ymuiden 
vers  10  heures  du  matin  et  furent  hospi- 
talisés à  l'établissement  de  la  Croix- 
Rouge.  Le  destroyer  avarié  ne  tarda  pas 
à  rentrer  dans  le  port.  C  'est  le  V-69.  Il  est 
dans  un  état  lamentable,  ayant  été  attaqué 
dès  le  commencement  de  l 'engagement  de 
plusieurs  côtés  à  la  fois.  Le  capitaine 
Schuitz,  commandant  de  la  flottille  alle- 
mande, fut  tué  à  son  bord. 

Un  autre  destroyer  allemand,  portant 
pavillon  de  chef  de  flottille,  gravement 
avarié,  est  entré  peu  après  à  Ymuiden, 
avec  huit  hommes  tués  dont  trois  officiers. 

L'obscurité  n'a  pas  permis  de  dénom- 
brer les  destroyers  ennemis  que  les  é<  lai- 
reurs  anglais  ont  rencontrés.  Il  semble 
bien  qu'ils  formaient  au  moins  deux  flot- 
tilles, soit  environ  vingt-cinq  bateaux  en 
comptant  le  divisionnaire. 

Les  flottilles  ennemies  venant  de  Zoe- 
brugge  faisaient  route  au  Nord-Xord-Est, 
marchant  à  bonne  alluie,  quand  elles 
furent  surprises  par  nos  Alliés  à  la  hau- 
teur d 'Ymuiden,  à  l'entrée  du  Noordzee 
Kanal  qui  met  en  communication  le  port 
d'Amsterdam  avec  la  mer  du  Nord.  Ces 
bateaux  avaient  quitté  Zeebrugge,  vers  mi- 
nuit, à  destination  des  ports  allemands, 
pour  éviter,  dit-on,  d'être  bloqués  dans  ce 
port  par  les  glaces.  C'est  assez  vraisem- 
blable. 

Le  Schouwen  Bank,  dans  les  parages  du- 
quel eût  lieu  le  second  engagement,  fait 
partie  du  chapelet  des  bancs  de  l'embou- 
chure de  l 'Escaut  oriental.  Il  a  environ 
22  kilomètres  de  longueur  sur  1.500  mètres 
de  largeur.  La  profondeur  de  l'eau  au- 
dessus  varie  de  7  à  9  mètres.  Son  gisement 
est  indiqué  par  un  bateau-feu  qui  porte 
son  nom. 

Ces  engagements  montrent  la  vigilance 
des  divisions  anglaises  patrouillant  dans 
la  mer  du  Nord. 

Mer  Egée.  —  Un  détachement  franco- 
russe  a  été  mis  à  terre,  le  17  janvier,  dans 
la  presqu'île  du  Mont--\thos.  et  a  occupé 
les  monastères  qui  s'y  trouvent.  Ces  mo- 
nastères sont  au  nombre  de  vingt  et  un, 
dont  dix-huit  appartiennent  à  l'église 
grecque  et  chacun  des  trois  autres  à  l'une 
des  églises  russe,  serbe  et  bulgare.  L'objet 
de  ce  débarquement  est  de  surveiller  les 
monastères  grecs  et  bulgare  signalés 
comme  étant  le  centre  d'une  propagande 
contre  les  nations  de  l'Entente  et  que  l'on 
soupçonne  d'avoir  favorisé  le  ravitaille- 
ment des  sous-marins  ennemis  et  de  pro- 
téger les  deux  établissements  russe  et  serbe 
contre  l'hostilité  manifeste  des  autres. 
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Mer  Noire.  —  Un  sons-marin  russe  a 
coulé,  dans  le  Bosphore,  un  vapeur  et  neuf 
voiliers  ennemis.  Cette  opération  fait  hon- 
neur au  commandant  du  sous-marin  qui 
n'a  pas  hésité  à  la  tenter  malgré  l'étroi- 
tesse  de  la  passe  et  la  force  du  courant. 

La  guerre  de  course  dans  l'Atlantique. 
 D 'après  un  télégramme  adressé  du  Bré- 
sil au  New-York  Herald,  le  corsaire  alle- 
mand dont  nous  avons  signalé  les  opéra- 
tions dans  l 'Atlantique,  dans  le  précédent 
numéro,  aurait  été  coulé  à  130  milles  au 
large  du  rio  Para,  par  l'éclaireur  anglais 
Glasgow. 

Pour  commenter  cette  nouvelle,  nous  de- 
vons attendre  qu'elle  soit  confirmée.  Eu 
attendant,  nous  constatons  que  le  nombre 
des  navires  marchands  coulés  ou  pris  par 
le  corsaire  est  important.  L'une  de  ses  pri- 
ses, le  vapeur  anglais  Yarrowdale,  a  pu 
être  conduite  dans  le  port  de  Swinemunde, 
à  l'embouchure  de  l'Oder,  dans  la  Balti- 
que, où  sa  cargaison  de  matières  premières, 
de  matériel  et  de  vi\Tes  a  certainement  été 
bien  accueillie.  Il  avait  à  bord  notamment 
117  camions  automobiles. 

Eaymond  Lestonnat. 


Vue  extérieure  et  coupe  d'un  «  auto-cuiseur  »  de  fortune  en  fonctionnement  ; 
on  peut  aussi,  utilement,  placer  sur  le  coussin  un  convercle  en  bois  qui  complétera 

la  clôture  hermétique. 


L*  AUTO-CUISEUR 


Piiisqn'il  convient  d'économiser  le  com- 
bustible, il  est  tout  indiqué  de  réduire  les 
dépenses  de  ciiisine  en  ayant  recours  à  la 
cuisine  sans  feu.  Chacun  a  entendu  parler 
de  l'auto-cuiscur,  du  sans-feu,  de  la  mar- 
mite norvégienne,  etc.  On  connaît  le  prin- 
cipe de  ces  appareils,  fort  répandus  en 
Suisse  oom'ne  en  Scandinavie.  Ce  sont 
des  marmites  ordinaires  en  métal  où 
l'on  met  en  train  la  cuisson  des 
plats  pendant  un  temps  variant  de  5  à 
30  minutes.  Une  fois  la  cuisson  commencée, 
on  retire  la  marmite  pour  la  plonger  dans 
un  récipient  feutré,  bien  clos,  conservant 
la  chaleur  et  permettant  à  celle-ci  de 
co  itinuor  et  achever  son  œuvre. 

Tandis  que,  dans  la  bouteille  thermos,  on 
conserve  un  liquide  bouillant  ou  glacé  par 
lo  vide  occupant  l'espace  entre  les  deux 
enveloppes  et  qui  s'oppose  au  rayonne- 
ment, dans  les  appareils  auto-cuiseurs  on 
conserve  la  chaleur  au  moyen  d'une  enve- 
loppe de  feutre,  flanelle,  fibre  de  bois  ou 
papier.  Et  on  conserve  aussi  bien  le  froid, 
soit  dit  en  passant,  par  le  même  appareiL 

On  peut,  pour  les  plats  exigeant  une 
longue  cuisson,  comme  les  rôtis,  placer  au 
fond,  sous  la  marmite,  un  disque  de  mé- 
tal qu'on  aura  chauffé,  lui  aussi,  pour  aug- 
menter la  provision  de  chaleur.  L'essentiel 
est  de  bien  clore  l'appareil  et  de  ne  l'ou- 
vrir qu'au  moment  du  repas.  La  cuisson 
commencée  sur  le  feu  se  continue  dans 
l'auto-cuiseur,  une  cuisson  mijotée,  à 
l'étuvée,  donnant  des  mets  très  savou- 
reux, et  la  clialeur  se  conserve  très  long- 
temps. On  fait  des  appareils  de  toute  di- 
mension, cuisant  un  ou  plusieurs  plats 
simultanément. 

Sans  doute  on  ne  saurait  toujours  sup- 
primer la  cuisson  habituelle.  Il  faut  bien, 
en  hiver,  allumer  le  fourneau  pour  chauf- 
fer la  cuisine  et  le  personnel.  Mais  en  été 
l?  chauffage  est  inutile, et  la  cuisine  sans  feu 
p?ut  se  pratiquer  partout  avec  avantage. 
En  toute  saison  toutefois,  et  c'est  là  un 
point  important,  eUe  est  précieuse  pour 
les  femmes  qui  passent  la  journée  à  l'ate- 


lier, à  l'usine  on  au  bureau.  Car  alors,  le  ma- 
tin, avant  de  partir,  elles  mettent  en  train 
lo  repas  de  midi  et  le  trouvent  tout  cuit  et 
chaud  à  leur  retour.  Et,  à  midi,  elles  met- 
tent en  train  le  dincr,  prêt  à  son  tour  à 
l'heure  voulue. 

Partout  où  il  y  a  le  gaz,  l'emploi  de 
l'auto-cuiseur  est  particulièrement  com- 
mode et  indiqué.  A  défaut  de  gaz,  on  fait 
usage,  aussi  bien,  du  fourneau  ou  du  ré- 
chaud à  pétrole,  alcool  ou  benzine. 

Notons  seulement  deux  points.  C'est 
d'abord  que  le  transfert  de  la  marmite,  du 
feu  à  l'auto-cuiseur,  doit  se  faire  très  direc- 
tement et  vite,  pour  éviter  la  déperdition 
de  chaleur,  et  qu'on  doit  aussitôt  refermer 
l'appareil.  D'autre  part,  si  le  tableau 
qui  suit  indique  le  temps  normal  néces- 
saire à  l'achèvement  de  la  cuisson  dans 
l'auto-cuiseur,  il  n'y  a  pas  d'inconvénients 
à  ce  que  les  plats  y  re-stent  plus  longtemps. 
Ils  n'y  perdent  rien  du  tout. 

Voici  maintenant  des  chiffres  sur  la  cuis- 
son préalable  de  mise  en  train  et  sur  le 
temps  que  les  plats  doivent  rester  dans 
l'appareil  ;  on  peut  en  déduire  l'économie 
résultant  de  s^jn  emploi. 

CnisîM  Séjoor 
préalabla  ilans 
mi  msst.  l'appareil. 

Benrfs. 
1  à  4 
1  à  3 
1  à  3 


adresse  à  l'utiliser  ;  —  selon  son  goût  per- 
sotmel  aussi  en  matière  de  cuisson. 


Pot  au  fen  

Pommes  de  terre  rondes. . 
Pommes  de  terre  coupées. 
Pois,   lentilles,  haricots 

g'-ins   

Châtaignes 


HiDUtes. 
30 
10 
5 

25 
5 

Châtaignes   sè  hes   25 

Poires  et  pommes  sèches ....  30 

Cerises  et  pruneaux  secs   25 

Fruits  frais   15 

Choucroute    25 

Raves,  carottes,  navets   25 

Choux    15 

Haricots  verts,  pois  verts...  20 

Nouilles,  macaronis   2 

Viande  bouillie   20-30 

Rôti  de  bœuf   20 

Rôti  de  veau  ou  de  porc. . . .  25 
Ragoût,  viandes  en  sauce ...  20 

Saucisse    1 

Maïs,  semoule,  avoine   15 

Riz   5 

Légumineuses  préparées,  fa- 
rine d'avoine   10-15 


1  à 
3  à 
3  à 

2  à 
1  à 


2  à  3 


H  va  de  soi  que  chacun  corrigera  les  in- 
dications précédentes  selon  son  expérience, 
selon   l'excellence   de  l'appareil   et  son 


On  trouve  dans  le  commerce  de  nom- 
breux modèles  d'auto-cuiseurs  et  nous  sa- 
vons que  le  public  qui  les  ignorait  naguère 
commence  à  les  connaître,  acheter  et  ap- 
précier de  plus  en  plus.  On  ne  peut  que  le 
féliciter. 

Mais  chacun  peut  très  bien,  avec  un  peu 

d'adresse,  se  confectionner  un  sans-feu 
de  prix  très  modéré.  Ce  qui  coûte  toujours 
quelque  chose,  c'est  la  marmite.  Car  un 
bon  auto-cuiseur  exige  une  marmite  spé- 
ciale, cylindrique,  sans  manche  ni  anses 
à  mi  hauteur  des  parois,  afin  d'assurer 
le  contact  étroit  entre  celle  ci  et  le 
feutrage.  Sans  doute  le  commerce  en 
livrera,  devant  le  succès  de  l'appareil,  mais 
on  peut  très  bien  en  faire  fabriquer  par 
un  ferblantier.  Selon  le  nombre  de  person- 
nes on  la  fera  grande  ou  petite.  Une  capa- 
cité totale  de  7  litres,  pour  quatre  per- 
sonnes, est  raisonnable,  et  mieux  vaut 
qu'elle  soit  partagée  entre  deux  récipients, 
le  plus  grand  recevant  le  plus  petit  en  guise 
de  couvercle.  Dans  le  grand  on  mettra  le 
pot-au-feu  par  exemple  ;  dans  le  petit  des 
légumes  ou  fruits.  Le  grand  modèle  n'est 
toutefois  pas  avantageux  si  on  n'en  utilise 
pas  la  totalité,  car  il  convient,  si  l'on  ne 
fait  usage  que  d'une  partie  de  la  marmite 
de  remplir  l'autre  d'eau  chaude  pour  assu- 
rer une  provision  de  chaleur  suffisante.  On 
peut  très  bien  se  faire  un  auto-cuiscur  de 
plusieurs  petits  récipients,  genre  gamelles, 
juxtaposés,  séparés  par  du  feutrage.  On 
peut  même  s'en  faire  pour  recevoir  la  clas- 
sique marmite  en  terre  ou  fer  du  pot  au  feu, 
malgré  sa  forme  ventrue,  moyennant  cer- 
taines précautions. 

Com.Tient  procédera-t-on  ?  Commencez 
par  avoir  une  caisse  de  dimensions  appro- 
priées, carrée  ou  ronde,  en  bois,  en  carton 
ou  encore  en  fer-blanc.  Doublez  toutes  les 
parois  à  l'intérieur  de  papier  de  journal  en 
plusieurs  épaisseurs,  collé  ou  cloué.  Le  papier 
est  mauvais  conducteur,  donc  bon  conser- 
vateur de  la  chaleur.  Puis  préparez  une 
grosse  provision  de  papiers  de  toute  sorte, 
découpés  en  petits  bouts  comme  des 
confetti. 

Admettons  que  vous  ayez  une  marmite 
cylindrique  avec  anses  au  1  ord  supé- 
rieur. Avec  du  carton  souple,  fabriquez- 
lui  sur  mesure  une  gaine  ajustée  où 
eUe  puisse  entrer  en  totalité.  Des  ci- 
seaux, du  carton,  de  la  coUe,  voilà  tout  ce 


qu'il  faut.  Puis,  autour  de  votre  gaine, 
collez,  pour  la  renforcer,  quelque  15  ou 
20  épaisseurs  de  papier.  Dans  le  fond  de  la 
caisse,  vous  collez  ou  clouez  40  ou  50  épais- 
seurs de  papier,  ou  vous  posez  à  plat  des 
feuilles  de  carton,  ou  des  brochures.  Enfin, 
avec  une  partie  de  la  provision  de  papier 
découpé  vous  bourrez  1  intervalle  circulaire 
entre  la  caisse  et  la  gaine  ;  avec  l'autre 
partie  vous  remplissez  une  enveloppe  do 
toile,  en  forme  de  taie  d'oreiller  qui  ser- 
vira de  couvercle  à  la  caisse  une  fois  orga- 
nisée. Par-dessus  vous  poserez,  si  vous 
voulez,  un  couvercle  en  bois,  doublé  de 
papier,  lui  aussi. 

Tout  est  prêt.  Votre  ou  vos  maimites  ont 
été  mises  en  train.  Prestement  vous  lee 
introduisez  dans  la  gaine.  Ne  perdez  pas 
de  temps. 

Rabattez  le  coussin,  pressez-le,  posez  le 
couvercle  dessus.  C'est  fini.  Si  vous  voulez 
employer  une  marmite  ventrue,  faites-lui 
une  gaine  de  la  largeur  requise  :  l'espace 
entre  la  gaine  et  les  parois  rentrantes,  voua 
le  bourrez  avec  de  la  flanelle  bien  tassée. 
Si  vous  voulez  accroître  la  provision  de 
chaleur,  pour  un  rôti,  au  moyen  de  dis- 
ques, augmentez  de  ce  qu'il  faut  la  hau- 
teur des  gaines  :  le  disque  se  met  d'abord, 
sous  la  marmite,  —  pas  assez  chaud  pour 
mettre  le  feu  au  papier,  naturellement.  Si, 
ayant  prévu  le  disque,  vous  ne  l'utilisez 
pas,  mettez  à  la  place  un  disque  en  feutre 
ou  papier  pour  qu'il  ne  reste  pas  de  vide, 
d'air,  entre  la  marmite  et  le  bourrage,  en 
haut  ou  en  bas. 

On  le  voit,  c'est  chose  très  simple  de 
mettre  sur  pied  un  auto-cuiseur.  Et  il  va 
sans  dire  que  dans  une  caisse  assez  grande 
vous  pouvez  disposer  deux  ou  plutôt  tr  ia 
gaines,  pourautanf  de  marmites,  àcondition 
de  1  ien  remplir  de  papier  les  intersliœa 
entre  les  gaines. 


Dans  un  ouvroir  fondé  pour  donner  du 

travail  aux  femmes,  une  femme  éclairée 
et  dévouée,  M™«  Domange,  a  imaginé  de 
faire  fabriquer  des  auto-cuiseurs  avec  du 
carton,  du  papier  et  de  la  toile.  Elle  les 
distribue  aux  nécessiteux.  Le  public  peut 
en  acheter  ;  on  en  trouve,  faits  par  l' ou- 
vroir et  vendus  au  profit  de  celui-ci,  71,  rue 
du  Temple  (chez  Fiion).  Le  public  peut  en- 
courager encore  cette  intelligente  entre- 
prise de  philanthropie  en  donnant  à 
M""=  Domange  (CO,  rue  de  Monceau)  ses 
vieux  papiers  (journaux,  livres,  etc.).  On 
vient  les  prendre  à  domicile  ;  mais  en- 
core faut-il  que  le  voyage  vaille  la  peine  et 
qu'il  rapporte  50  ou  80  kilos  de  papier.  H 
en  faut  bien  20  pour  fabriquer  un  auto- 
cuiseur. On  voit,  par  nos  figures,  que  le 
modèle  adopté  par  M™®  Domange  est  très 
simple.  Chacun  peut  le  copier.  Je  puis  cer- 
tifier que  l'appareil  fonctionne  parfaitement. 

Il  faut  donc  en  vulgariser  l'emploi,  et  je 
le  répète,  rien  n'est  plus  simple  que  d'en 
fabriquer  soi-même,  des  plus  petits  aux 
plus  grands. 

Un  mot  en  terminant  :  nettoyer  avec 
soin  la  marmite  après  usage  pour  éviter 
la  rouille  ;  et  laisser  l'auto-cuiseur  ouvert 
quand  il  ne  sert  pas,  pour  le  sécher,  au 
cas  où  un  peu  de  vapeur  aurait  filtré  dans 
le  bourrage. 

J'ai  déjà  dit  que  l'auto-cuiseur  peut 
servir  de  glacière  (avec  un  peu  de 
glace  dans  le  récipient)  ;  il  garde  chaude 
l'eau  qu'on  lui  confie  le  soir,  pour  la 
toilette  du  matin.  Appareil  très  simple, 
très  ingénieux,  auquel  est  réservée  une 
grande  diffusion,  cela  est  certain. 

Henry  de  Vaeigny. 


Gaine  et  fond. 


Gaine  disposée  dans  le  carton  extérieur. 


Coussin  et  son  support 


Marmite  cylindrique  en  deux  pilces. 
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L'arrivée  des  marins  français,  dans  la  matinée. 


LA  JOURNÉE  DU  1^'  DÉCEMBRE  1916,  A  ATHÈNES.  —  Les  premières  manifestations  de  la  foule,  sur  la  place  de  la  Constitution. 
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La  guerre  au  Ouadaï  :  formation  en  carré  de  la  colonne  Hilaire  avant  une  attaque  de  cavaliers  siliens. 


UN  ÉPISODE  DE  LA  GUERRE  AFRICAINE 


Le  bref  et  dramatique  récit  qu'on  va  lire  relaie  un 
très  brillant  épisode  de  la  lutte  extrêmement  dure 
menée  par  nos  troupes  d'Afrique  au  Ouadài,  dans  cette 
région  soumise  à  la  France,  mais  que  troubla  le  voisi- 
nage du  Cameroun  allemand  et  de  la  Haute  Egypte 
où  s'agitent  les  Senoussistes.  La  pacification,  aujour- 
d'hui absolue,  de  cette  contrée  devait  compléter  la 


Fâcher,  capitale  du  Darfour,  d'où  le  sultan  AIL  Dinar 
s'était  enfui  le  matin  même. 

Quelques  jours  auparavant,  le  15  mai,  une  colonne 
française  coinmandée  par  le  colonel  Hilaire  avait  péné- 
tré au  Dar  Sila.  Après  avoir  évité  un  odieux  et  formi- 
dable guet-apens,  elle  avait  battu  complètement^  les 
Siliens,  le  16  mai  à  Soukdjéméla,  le  17  à  Gazêré,  e1 
était  entrée  le  même  jour  à  Goz  Béida,  capitale  du  Sila. 
Le  sultan  Bakhit,  dont  les  troupes  étaient  dispersées  et 
démoralisées,  s'enfuyait  le  jour  même  au  Darfour,  où, 
ignorant  la  marche  en  avant  des  Anglais,  il  comptait 
trouver  asile  chez  son  allié. 

Le  combat  que  nos  troupes  eurent  à  livrer  à  Gazéré, 


le  17  mai,  fut  particulièrement  violent.  Notre  colonne 
fut,  pendant  la  marche,  attaquée  en  tête,  avec  un  achar- 
nement extraordinaire,  par  des  milliers  de  fantassins,  et 
reçut  sur  ses  derrières  deux  charges  de  cavalerie  fortes 
chacune  de  400  à  600  ennemis,  qui,  à  cause  du  terrain 
couvert  de  broussailles,  ne  purent  être  reçus  par  nos 
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Combat  de  Gazéré  :  cavaliers  siliens  abattus  à  quelques  mètres  d'une  des  faces  du  carré  formé  par  les  t.railleurs 

que  l'on  voit  à  l'arriére  plan. 


Ouadaï,  Dar  Sila  et  Darfour. 

feux  qu'à  100  mètres.  Nos  braves  Sénégalais  attendirent 
sans  bronclier  les  furieux  assauts  des  cavaliers  qui  cliar- 
o-èrent  en  masse,  :ivec  un  mépris  complet  de  la  mort, 
"[usqu'à  quelque-;  iiuMies  du  carré  qu'ils  ne  purent 
aborder.  Kiclièiie,  l  ine  liu  sultan  Bakhit,  et  cinq  de  ses 
fils,  tombèrent  avec  un  grand  nombre  d'autres  cavaliers 
à  vingt  pas  de  nos  soldats. 

L'écrasement  des  forces  siliennes  et  les  mesures  bien- 
veillantes et  habiles  prises  aussitôt  après  amenèrent 
la  snuinission  rapide,  en  quelques  jours,  de  toute  la 
|i(ip\ilation. 

L'officier  qui  coniinandait  la  colonne  française  et  qui 
prit  l'initiative  de  l'opération  est  le  même  qui,  après 
les  opérations  eut ie]irises  au  Massalit  en  1910-1911  par 
le  lieutenant-colonel  Maillard  pour  venger  Fiegensehuh 
et  MoU,  réprima  l 'insurrection  de  1911,  pacifia  le  Ouadaï 
et  obtint  la  soumission  du  sultan  Doudmourrah. 

Les  sultans  Ali  Dinar  et  Bakhit  ont  été  capturés 
avec  leur  famille  et  leurs  partisans  par  les  troupes 
anglaises  et  françaises.  Le  centre  africain  est  doréna- 
vant à  l'abri  de  toute  entreprise  turco-allemande. 


conquête  du  Cameroun  en  assurant,  au  cœur  de 
l'Afrique,  le  respect  des  couleurs  françaises  et  anglaises. 

Ayant  échoué  dans  leurs  tentatives  contre  le  Delta 
et  l'a  moyenne  Egypte,  les  Senoussistes,  conseillés  et 
dirigés  par  Nouri  bey,  frère  d'Enver  pacha,  avaient 
projeté  de  s'établir  au  Darfour  et  au  Dar  Sila,  régions 
non  occupées  par  les  troupes  anglaises  et  françaises,  oîi 
ils  espéraient  trouver  une  population  nombreuse,  guer- 
rière, fanatique,  qu'ils  auraient  armée  de  fusils  à  tir 
rapide  et  encadrée  de  réguliers  disposant  de  mitrail- 
leuses et  de  canons.  De  là  ils  auraient  menacé  la  haute 
Egypte  et  soulevé  les  populations  musulmanes  des  bas- 
sins du  Tchad  et  de  l'Oubanghi. 

Ali  Dinar,  le  sanguinaire  sultan  du  Darfour,  proclama 
la  guerre  sainte  en  janvier  1916,  dès  l'arrivée  d'un 
émissaire  de  Nouri  bey,  et  gagna  à  sa  cause  Bakhit, 
sultan  du  Dar  Sila,  notre  ancien  protégé,  qui  rassembla 
ses  contingents  et  se  prépara  à  la  guerre. 

L'occupation  du  Darfour  et  du  Dar  Sila  s'imposaient 
avant  l'hivernage  (juillet-août),  époque  à  laquelle  les 
Senoussistes  devaient  atteindre  El  Tacher.  L'opération 
fut  rapidement  et  brillamment  exécutée  par  les  troupes 
britanniques  et  françaises. 

Le  commandant  de  nos  troupes  du  Ouada'i  prépara 
l'opération  anglaise  en  agissant  activement  par  des 
reconnaissances  sur  la  frontière  du  Darfour.  Le  sultan 
du  Darfour,  à  qui  la  défaite  de  Guéréda  en  1910  avait 
donné  une  crainte  salutaire  de  nos  braves  Sénégalais, 
s'attendait  à  voir  nos  troupes  l'attaquer  par  l'Ouest, 
quand,  par  une  marche  foudroyante,  une  forte  colonne 
anglaise,  sous  le  commandement  du  colonel  Kelly,  péné- 
tra au  Darfour,  remporta  une  victoire  complète  sur  les 
Poriens  le   22  mai,  et  entra  le   lendemain   dans  El 


Goz  Béida,  capitale  du  Sila,  et  le  tata  du  sultan. 
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LES  ESTAMPES  DE  LA  GVEJ{J{E 


TIMBRES  DE  GUERRE 
Victor  ROBERT 

83,  nue  U9  iùcuoiiiju,  i  AitiS 

envoie  contre  15  francs 
très  jolie  collection  de 
-  .Timbr-es  de  guerre  com- 
prenant: 50  timbres  Cameroun. Canada,Fidjl.Nouv--Zélande, 
Samoa,  Sainte- Lucie,  Togo.  Croix-Bouges  des  Colonies,  eic. 
Kilog.  des  Deux-Monde<i,  vieux  Amérique,  Europe.  lO  Iranc^^. 
=^=CATALOGUE  GRATIS  ET  FRANCO==: 


APPARTEMENTS 


Paris,  9.  Boul<>de  la  Madeleine 


A  LOUER 
  3.500  francs. 

2,  i-ue  (Je  Monbei  (près  boulevard  Malesherbes), 
'6  chambres,  salle  bains  avec  lavabo,  ascenseur. 
Téléph.  ChaufTage  central,  eau  chaude,  électricité. 


HYGIÈNE  FEMININE 

A  TOUS  LES  AGES,  L'ÉLIXIR  de 

VIRGINIE  NYRDAHL 

fait  disparaître  les  accidents  et  tioiililes  de  la  ciiciilalioii, 
tels  que  :   Hémorragies,  Congestions,  Vertiges, 
:  :   Etouffements,  Palpitations,  Gastralgies,   :  : 
Désordres  digestifs  et  nerveux. 

Par  son  action  sur  le  sysième  veineux,  ce  médicament  guérit  également  les 
Varices  et  Ulcères  variqueux,  la  Phlébite  et  les  Hénriorroïdes. 

EN  VENTE  DANS  TOUTES  LES  PHARMACIES 


LA  CONFESSION 

L'Illustration  a  publié,  dans  son  numéro  du 
2  septembre  1916,  une  saisissante  composition 
de  J.  SiMONT  : 

1m  Confession  du  Soldat  au  Soldat. 

A  la  demande  d'un  certain  nombre  d'ama- 
teurs, l'éminent  artiste  vient  d'éditer  cette 
oeuvre  magistrale  sous  la  forme  d'une  estampe 
format  63  x  ç)0  centimètres  (partie  gravée  : 
35  X  55  %  ),  tirée  en  taille-douce  sur  papier 
d'Arches  à  la  forme. 

Prix  de  la  Gravure  :  50  francs. 

Il  a  été  tiré  5o  épreuves  sur  parchemin, 
numérotées,  au  prix  de  125  francs. 

Toutes  les  épreuves  sont  signées  par  l'artiste. 

Adresser  les  demandes,  chèques  et  mandats,  à 
M.  Antoine  Grange.  3j,  rue  Boileau,  Paris-/ 6''. 
'Envoi  franco.) 


LA  TERRE   QUI   VIT,   par  Henriot 


Je  me  promenais  sur 
une  terre  ravagée  par  les 
marmites. 

«  C'est  épatant!  me  di- 
sais-je...  Ça  ressemble  à 
mie  photographie  de  la 
Lune...  La  Terre  qui  memt, 
quoi  !  « 


Quand  un  énorme  bloc 
de  terre  se  mit  à  rire 
bruyamment. 

—  La  Terre  qui  meurt  ? 
Allons  donc  !...  Pour  sûr  que 
vos  projectiles  ont  égra- 
tigné  ma  peau  d'orange... 


...  Mais  me  tuer?  Tu 
n'y  penses  pas...  De- 
puis le  jour  où  j'eus 
l'honneur  de  recevoir 
Caïn  et  Abel  sur  mon 
écorce,  j'ai  su  à  qui 
j'avais  affaire... 


...  Rien  que  dans  mes  sillons 
du  Nord,  j'ai  vu  passer  les  Bar- 
bares, les  Goths,  les  Romains, 
les  Gaulois...  J'ai  vu  Crécy  et 
Azincourt... 


...  J'ai  vu  les  batailles 
de  Condé,  les  carnavals  du 
duc  d'Albe... 


...  J'ai  vu  Hondschoote,  Wat- 
tignies...  Ce  que  j'ai  bu  de  sang 
est  inimaginable...  il  a  servi  à 
fertiliser  mes  moissoiiii  ' 


...  Vos  guerres,  même  celle-ci,  qnî 

est  évidemment  celle  dont  j'ai  le 
plus  souffert,  ne  sont  pas  compa- 
rables à  mes  luttes  contre  l'Océan... 


...Ah!  les  bouleversements  de 
mes  premières  années...  Deux 
ou  trois  cent  mille  ans  —  une 
bagatelle  —  de  glace,  de  feu, 
d'eau,  d'éruptions,  de  cata- 
clysmes... 


...  J'ai  au-dessous  de 
moi  des  milliers  d'hectares 
de  forêts,  que  vous  exploi- 
tez aujourd'hui  sous  le 
nom  de  houille...  Ça,  ce  fut 
pour  moi  des  événements 
sérieux... 


...  Mais  quand  j'ai 
survécu  aux  secousses 
formidables,  quand  j'ai 
triomphé  du  déluge... 
que  me  font  vos  420  î 
Poussière... 


...  Je  sais  que  je  renaîtrai 
de  vos  cendres,  que  mes  fo- 
rêts repousseront  plus  épais- 
ses, mes  moissons  plus  dorées... 
ceci  n'est  qu'affaire  de  temps. 


—  Alors,  dis-je  à  la  Terre,  tu  ne 
t'en  fais  pas  î 

—  Si,  si..  ,  murmura  le  bloc  qui  par- 
lait pour  elle..., si...  la  Terre  est  tout 
de  même  inquiète.  Elle  sait  qu'elle 
doit  mourir  un  jour  d'un  refroidisse- 
ment. 


Pour  MAIGRIR"^ 

Bans  crainte  de  conséquences  fâchf  uses  et  aana 
régime,  on  peut  en  toute  confiance  employer 

ïlodhyrm 

du  D  DESCHAMP 

APPROUVÉE  et  CONSEILLÉE 
par  U  Corps  Médical  Français  et  Etranger, 

La  Boite  pour  six  semaines  de  traitement  : 
10  fr,  en  France  ;  pour  l'Etranger  11  fr.  Franco  fti  poste. 
^^^bo^toire^DUBOIS^^^^^Jadin^aria^ 


ACCUMULATEURS 

BATTERIES  FIXES 

Plaques  de  rechange  pour  tous  systèmes 

Société  HEINZ 

s, pue  Tponchet 
PARIS 

Tslepn.  central  42-54     —    Usine  i  St-Onen  (Seine), 


Casablanca 

1915 
Grand  Prix 


San-;Francisco 

1915 
Hors  concours 


*i  DRAGÉES 

SôME  Dû 


Les  Meilleures  BOISSONS  CHAUDES 

Acis,  Camomille,  Menthe,  Tillenl,  Oranger, Verveine. 

A-ir-riOa;  arRneda  Colonel-Renard  ^  Meudon  fSeinë-et-O'se) 


DIABÊTE-PAiN  FOUGERON 

A  BASE   D  AMANDE.  —  Echantillon  :   37<>'s.  Rue  du  Rocher.  PARIS 

i        LA  MAGNÉTO  ~" 

!■  A  VALETTE        ^^^^  reproche 


e.uAVOIRdeBELLES.t  BONNES  0ENT6 

 aewvEZ-vous  tous  les  jours  du 


SAVON  DENTIFRICE  VICIER 


f.e  Miilleur  Antlseptiquej3t.ttuauit,i2,B'Bonnt-HQUnil9,PitiX 


LesParfuinsBICHARÂ 


FONDÉ  EN  1879 

L'ARGUS  DE  LA  PRESSE 

LE  PLUS  ANCIEN  BUREAU  DE  COUPURES  DE  JOURNAUX 

Faubourg  Montmartre  (37.  rue  'Bergère) 

Adresse  télégraphique  :  PARIS  (IX**)  Adresse  téléphonique  : 

ACHAIWBURE- PARIS  •  102-62 

Lit  et  dépouille  par  jour  10.000  journaux  ou  revues  du  monde  entier 

publie  l'ARGUS  des  REVUES,  pé^iod^  collectionne  les  ARCHIVES  de  la  PRESSE 

édite  l'ARGUS  de  rOFFIClEL 

contenant  tous  les  votes  des  hommes  politiques  et  leur  dossier  public. 
L'ARGUS  de  la  PRESSE  recherche,  dans  tous  les  périodiques,  les  articles  passés,  pré«€»t»,  futurs. 

Renseignements  financiers  confidentiels. 


Ecrire  au  "Directeur  :  Faubourg  Montmartre  (37,  rue  "Bergère),  IX", 


1 


Les  plus  subtils,  hs  plus  fins,  les  plut  enivrtnti  : 

Nirvana,  Sakountala,  Leïla.  Yavalina,Cabiria,etc 

Parfum$(Essences)p.rCigareUes 

Ambre Egyptien,Chjrpre,Nlrvana,Kose  de  Syrie 
le  tube  40  et  20  fraa<  s  (port  0.50) 
Syrlana,  Yavahna,  Sakountala 
le  tube  14  et  8  francs  (|iort0.50) 

Cillana  et  Mokoheul 

Charme  et  beauté  1»  resarl 

EaudeRosesdeSyrie 

Fraîcheur  Ae  la  Peau,  Santé  desTeux 

BICHARAt  Parfumeur  Syrien 
lO,  Chaussée  d'Antin.  Parit 

Tfc^tPHOIMKi    ÇOUVRK  27-95 

CANNES;  6t,  Rue  d'Antibes. 
LYON:  Dans  toutes  les  bonnes  Maisons. 
MARSEILLE  :  M.  T.  Mavro,  69.  Rue  Saint-Ptrrtol. 
NICE  :  P.39>AUard,  27,  Avenue  de  la  Gare. 
CARACASi  Venezuela)  :  Farsen  Ramla  ' ■£/  Oillo di  Oro"  Û 
SAO-PAULO  (Brésil):  A^ix  Nader  et  C».  X 
LB  CAIRE:  Société  Anon-« de»  DrognerleB  d'Egypte.  Çf 


Le  Directeur:  René  B*=che7. 
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L'ILLUSTRATION 
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JUBOL 

Laxatif  physiologique 

le  seul  faisant  ia  rééducation  fonctionnelle  de  l'intestin. 


Jubol  rééduque  rintestin. 

Des  maîtres  éminenis  onl  établi  le  «  danye^-  social  «  de  la  purgaUon,  qui  irrite  Vinleslin  et 

^uZ^cTLmmmtfo^nreleniiss  à  l'Académie  des  Sciences  en  précisait  les  inconvénients  et 
préconUait  une  nouvelle  médication,  la  REEDUCATION  DE  LlNTESTlN,  par  un  produit 
rationnel  :  le  Juhol,  qui  seul  avait  servi  aux  expériences  cliniques.  . 

La  juhol isation  ou  r^cducation  de  f  intestin  consiste  à  pratiquer  un 
oncliieu'r  et  persuasif.  Le  Juhol,  avide  d  eau.  forme  une  masse  qui  nettoie,  COMME  A  VbL 
l'\'E  EI^OWCE,  tous  les  replis  de  la  muqueuse,  sans  heurt,  sans  irritation,  sans  falique. 

'  Le  Juhol  contient  de  l  aaar-agar  et  des  fucus  qui  foisonnent  et  réédurjuent  la  paroi  endormie 
de  Vintestin,  ainsi  que  les  sucs  des  glandes  digestives  et  les  extraits  biliaires  qui  sont  toujours 
en  déficit  chez  le  constipé- 


ÉlaUissemenls 
Clialelain,   2,  rue' 
Va'onrieniies, 
(10'  Air'). 


HEMORROÏDES 

JUBOLITOIRES 

TRAITEMENT  SCIESTIFIZUE 
Antihêmorragiqve.  Calmant  et  Décongestionnant 

La  lioilc  l'°  s  Ir.  50  complétant  la  cure  de  J aboi. 


PRtX  DU  JUBOL 

\a  boite,  frnixo  5  fi-, 
la  cure  inli'gra'e  (6 
boiles),  franco  Î7  fi-. 


Produit» 
ttrmti*  *l  contrilés. 


LABORATOIRES  de  l'URODONAL 


Spéoiilitét  méiiealii 
hdutumtnt  U'endfavM. 


Ferments  lactiques, 
exaltés  et  hyper  actif  s, 
trapus  et  ViVaces. 

I.a  préparation  la  seule  complète,  parce  que 
comprenant  les  trois  variétés  (bacilles  bulgares, 
bi&dus  et  paralactiques),  obtenus  par  repiquages 
successifs,  associés  à  des  produits  nouveaux  qui 
augmentent  leur  action. 


SINUBERASE 

Evite  sûrement  l^Entérite 


1°  Diarrhées  infantiles  (là  seomprimés  par  jour). 
.  Entérites,  Dermatoses, 
Appendicite,  FièVre  typhoïde. 
Maladies  infectieuses. 


2o  Nettoie  la  langue, 
refose  le  Rein  et  le  Fote. 


3°  Les  microbes  anaérobies  de  l'Intestin  puisent 
l'osyKène  dont  ils  ont  besoin  dans  les  matières  organiques 
qu'ils  déconipocent,  (i'où  phénomènes  de  putréfaction  et  de 
fermentation  (ptotnaïnes  et  toxine»). 

Les  anaérobies  ne  peuvent  se  développer  en  milieu  acide, 
c'est-à-dire  en  présence  des  ferments  ludiques  ucidogênes. 

Contrôle  :  Après  cure  de  Sinubérase,  diminution 
des  bacilles  et  du  coefficient  de  toxicité  des  selles). 


4»  Retarde  la  Vieillesse  et 

conserve  la  peau  jeune  et  froiche 
en  empêchant  le  passage,  dans  le 
sang',  des  toxines  élaborées  par  les 
matières  fécales  se  putréfiant  dans 
l'intestin. 


5»  II  y  a  toujours   intérêt  i 

peupler  l'intestin,  de  ferments  tac- 
tiques et  à  les  choisir  sous  la  fofvie 
de  Sinubérase.  préparation  polyva- 
lente et  hyperactive,  et  cela  à  titre 
préventif  d'une  façon  permanente. 


EN    VENTE    OANm    TOUTES    UB»    BONNE»  ^MAHMACIE»    g"  ,"°'îf.""'i^'""V. 

et  eux  ÉTABLissEMENTa  CHATELAIN,  2*'«,  Rue  de  Velenciennes,  Paris  (Métro  ;  gare  de  l  Est). 


Prix  :  L'  fltcon  franco  6' 50; 
tirant.  f"tf  L  s3fl.lcur.c  mB  ) 
18  fr.  ;  Ât'angKr.  f»  20  Cr. 


Peuplez  votre  Intestin 
de  Sinubérase. 


Un  Prosptetw  détÊillè 
accnmoatne  chaque  ffscn. 


PAGEOL 

énergique  antiseptique  urinaire 


Préparé 
dans  les 
Laboratoire» 
de 

l'URODONAL 
e  t  présentant 
les  mêmes  ga- 
ranties scientifi- 
ques. 


La  découverte  du 
PAGÉOL    a  fait 
loljjet  d'une  com- 
munication à  l'Aca- 
démie   de  Médecine 
de  Paris  du  professeur 
Lassabatie,  médecin 
piiiicipal  de  la  marine, 
niicien     piofesseur  des 
l'x'olesde  médecine  navale 

(c  INous  avons  eu  l'occasion 
d'éludier  le  PAGÉOL  et  les 
résultats  toujours  excellents, 
et  pailois  étonnants,  que  nous 
avons  obtenus   nous  permet- 
lent   d'en   affirmer  l'ellicacité 
absolue  et  constante.  » 

Etablissements  Cliatelain,  2,  nié  Valen- 
ciennes,    Paris- 10®.  —  P^ix  :  la  grande 
boite  (envoi  franco  et  discret),  10  franci, 
—  La  demi-botte,  franco  6  francs. 
Envoi  franco  sur  le  front. 


Guérit  vite  et 

radicalement 

Supprime  les  douleurs 
de  la  miction. 


Evite  toute  complication. 


L'OPINION  MÉDICALE  : 

«  Il  est  un  médicament -dont 
l'action  sur  les  microbes 
qui  encombrent  les  voies  ui  i- 
naiies  menacées  ne  saurait 
être  mise  en  doute,  parce  quelle 
est  décisive,  un  médicament  au- 
quel le  gonocoque  lui-même  iie 
résiste  pas,  c'est  le  Fagéol.  Son 
action  principale  est  due  à  un  sel 
récemment  découvert,  le  bali- 
fostan,  qui  est  un  bicamphocinna- 
mate  de  sanlalol  et  de  dioxybenzc 
dont  les  propriétés  thérapeuti- 
ques ont  été  bien  étudiées,  et  qui 
réunit,  en  les  complétant  et  en 
les  amplifiant,  toutes  les  qualités 
de  ses  composants  sans  en  avoir 
les  inconvénients.  » 

D'  Mary  Mfrcier, 
de  ta  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
Eï-direcleur  de  Laboratoire  d'hygiène. 


Vamianine 


AFFECTIONS  DE  LA  PEAU 

Nouveau  Produit  SG^entifiiiue 

RENSEIGNEMENTS    GRATIS    ET  FRANCO 
La(>oratoire  de  IXJrodonal.  2.  rue  Valencitnnes.  Paris.  Franco  1 0  franc*. 


GYRALDOSE 


L'antiseptique 
que  toute 
femme  doit 
avoir  sur 
sa  table 
d  e  toi» 
lette. 


CoTimuni- 
cation  à 
l'Académ'e 
de  Méde- 
cine (  1 4  c  c- 
lobre  1913). 


Exigez  la 
forme  nouvelle 
en  comprimés, 
très  rationnelle 
et  très  pratique. 


Excellent  produit 
non  toxique,  dé- 
congestionnant* 
«ntileucor- 
rhéique,  ré- 
solutif c 
cicatrisant. 


Odeur  très 
agréable. 
Usage  con- 
tinu  très 
économique. 
Ne  tache  pas 
le  linge. 
Assure  un  bien- 
être  très  réel. 


—  Avec  cette  botte  de  Gpratdose  Voas 
n'aurez  plus  ni  malaises  ni  ennuis. 

La  GYRALDOSE  est  un  produit  antiseptique,  non  caustique,  désodorisant  et  micro- 
bicide.  à  base  de  pyolisan,  d'acide  thymique,  de  trioxyméthylène  et  d'alumine  sulfalée. 
Se  prend  matin  et  soir  par  toute  femme  soucieuse  de  son  hygiène. 

La  Ixjîte  (pour  un  mois),  franco  4  francs;  la  double  boite,  franco  5  fr.  50. 
Etablissements  Châtelain,  2  bis,  rue  Valenciennes,  Paris-10^,  et  toutes  pharmacies. 


FANDORINE 

Arrête  les  hémorragies. 
Supprime    les  vapeurs, 
migraines,  indispositions 
Evite  l'obésité. 

L«  Hacan  (pour  une  cureX  franco  10  francs 
Le  flacon  d'essai,  franco  5  francs. 


SINUBERASE 

Ferments  lactiques  les 
plus  actifs.  Traitement  le 
plus  complet  de  l'auto-in- 
toxication .  Guérit  radi> 
calement  les  diarrhées 
infantiles  et  l'entérite. 

I,e  flacofi.  franco  6  fr.  50  :  les  3  flac  (cur« 
complète),  fracco  IS  francs. 


FILUDINE 

Traitement  radical  du 
paludisme.des  maladies  du 
Foie  et  de  la  Rate.  Indis- 
pensable après  les  Co/i<> 
ques  hépatiques. 

Prix  :  le  flacon,  tttneô  10  f  ranci. 
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11(4  0Aëi*RB.  VJiVbé  BAMOtt,  ' 

tSSêdôdlrreoetios'infalUibles  pour  la 

ReiEB  Cœur,  Foie  et  toutes  Maladies 
chioniquea.  Aucun  Régime.  Rien  qu9 
des  Plantes.  -  Notice  gratis.  -  Ecrire: 
Abbé  HAMQN.  Sf-0/H£ff  (P.-do-C). 


La  Vogue  •> 

^     dont  jouit  (entre  autres  usages) 

comme  Deittifpice 

Coalfar  Saponiné  Le  Beuf  { 

est  due  non  seulement  à  ses  propriétés 
antiseptiques,  mais  encore  à  ses 
qualités  détertives(savowneMses)qu'il 
doit  à  la  Saponêne,  savon  végétal 
qui  complète,  d'une  façon  si  heureuse, 
les  vertus  de  cette  préparation  unique 
en  son  genre. 

DANS  LES  PHARMACIES 


p,„AVOlRdeBELLESei BONNES  DENTS 

newvEZ-vouB  TOUS  L.E3  JOURS  du 


SAmiJENTIFiÇIVlGIIS 


tgSêûf^«8Mt/gu8,3f.mtM8it,t2.B«Bonne-Nouvelle.Pari9- 

mm      «y  modifiés  par  appareil  américain  :  15  tf, 

tlMwCm^  Noticefranro:  H  OLYMPIA.  10.  rue  Gaillon. Paris. 


Pilules  Orientales 

Déoeloppement,  Fermeté,  Reconstitution  au  Ijuste  chez  la  Femme. 

Sans  rivales  pour  développer  la  poitrine  chez  la  jeiine  fille  , 
et  la  reconstituer  chez  la  femme  adulte.  Jamais  nuisibles  a  la  santé. 

Le  flacon  avec  notice  6.60  franco.  -  J.  RATIÉ.  Pharmacien.  45,  rue  de  l'Echiquier.  PariB. 


DEMANDEZ    UN  " 

DU BON NET 

VIN  TONIQUE  AU  OUINOUINA 


POILS 


et  duvets  détruits  rsullcai  «ment 
par  la  Cfl£IUE  EPILATlIRE  PILOBL 

Efjel  qaranti.  Le  flacon  S  francs  f". 
DULAC,  Ch'e,  lOliis,  Av.St-Oaen,  Pari". 


SAVON  AMIRALf.Il Tp^^'iLL  ra^t 

MAIGRIR 

Janartiedu  corps  savonnée.  La  boite  de  2  pains  lOû-, 
Fnvoi  r-"  EN  France  (Etraneer  II  fr.)  Bhochl  p.e  si:b  l.e.mande. 
SAVONNERIE  AIVIIRaL,  39.  rue  Latayette,  Pans  9», 

MORUBILINE 

Quintessence  et  concentration 
d'HUILE  de  FOIE  de  NIOBUE 

Donne  aux  Tousseurs, 
Bronchitiques, Tuberculeux,  Anémiés,  etc. 

SÂMTÉ,  FORCE  et  ENERGIE  pour  l'hiver  _ 

Economie  —  Goût  Excellent  —  Bonne  Digestion 
Demi  Flacon 3 Iranca.  FIacoa6  fr.  franco  pn^te.  Kot'Ct. 
PHARMACIE  du  PRINTEMPS,  32,  Rue  Jouber»,  Pans  Ph'-- 


DIABETE 

ALBUMINE 


ESTOMAC 

INTESTINS 


PRODUITS  de  REGIME  CHARRASSE 

Breveté  S.G.D.G.  -  I"  marque  du  Monde 
lA  PLUS  IMPORTANTE,  la  PLUS  ANCIENNE  FABRIQUE  lie 

PRODUITS  ALIMENTAIRES  de  RÉGIME 

18  FOIS  HORS  CONCOURS    H  MEMBRE  DU  JURY 
Catalogue  sur  demande.  I6-20-28  avenue  Prado,  MARSEILLE 


HEMORROÏDES 


Ouérlson  rapide  p'I'AdrêpaUna 
Envol  gratuit  d'unebolte  d'essai 
Laboratoires  LALEUF.Orléan». 


FABRIQUE  DE  POST IC H  ES 

BEKMOS.^  S4,  Boul.  de  Str&sibour$,  Pana. 
Commandes  uarticul"'  au  prix  de  fabriuue.  Travail  à  façon  avec  démelure! 


U  A  II^DID  ^  ^^^o^  pai'  rs\o\s  est  un  Diaisir 
IVlAlUliln    peu  coûteux.  —  Franco  5.40. 
Notice  et  Preuves  Gratis,  MÉTHODE  CÉNEVOISE.  37.  Rue  EECAKP.  Pa* 


LES   CROQUIS  DE   LA   SEMAINE,   par  Henriot. 

r 


—  Mais  oui,  coionel,  je  fais  «  des 
conférences  »  au  front...  mai8,dè.s  que 
j'annonce  une  conférence,  tous  vos 
poilus  fichent  le  camp. 

—  Merveilleux  !...  Vous  devriez  an- 
noncer vos  conférences  aux  Boches  ! 


Mobilisation  civile  : 

—  Moi,  j'emploierais  comme  main- 
d'œuvre  agricole  les  célibataires  et  les 
vieilles  filles...  le  mariage  les  dispen- 
sant aussitôt  de  tout  travaiL 


—  Qui  est-ce  qui  a  mangé  tous  les 
gâteaux  ? 

—  Moi,  maman...  C'est  parce  qu'en- 
suite je  vais  rester  chaque  semaine 
deux  jours  sans  en  manger. 


—  Ne  nous  plaignons  pas,  mon 
vieux...  ta  vois  cet  os  ?...  Eh  bien,  en 
Allemagne, on  les  broie  pour  en  refaiie 
de  la  viande  1 


Lettres  de  Boches  : 

—  Quant  à  la  nourriture  qu'ils  nous 
donnent  en  France,  c'est  dégoûtant... 
tous  les  jours  du  ragoût,  de  la  viande 
ou  de  la  volaille  ! 


DEMANDEZ  LE 


Fernet-Branca 


SPÉCIALITÉ  De 


FratelliBrafica- Milan 

■f. — .  ■ 

Amer  Tonique.  Apéritif.  Drgestr 

Agence  *  PARIS  •  31,  Rue  £.  Mercel 


LeRèvCduPdiluf 


Pins  de  Terres  cassés,  Plus  d'Âi§uilles  arrachées. 

Nouveau  Bracelet  i 

protêge=glaces 


LA  PLUS  PURE.U  PLUS  ACTIVE 

OEsEWaPURGMlVKHKfURtllB 


NOTICE  GRATUITE 
BENIT,  ptutrmaclen, 

^>5  eue  MHtalilau. Toulour^*- 


GUERISON  CERTAINE 

/Vo(/ce.  D' BOURDAUX,  4,  rue 
Caml]on.Montaal>an(r.-Â-a.t 


Dentition 


Sirop  DELABARRE 


FACILITE  la  SORTIE  des  DEr^TS  _  "G 


 (  et- prévient  tous  les  accidents  de  lê  première  OenliOon, 

   Etablissements  FUMOUZE  .  76.  Faubourg  5^  Denis.  PARI5 

Envoi  Gratuit  delà  Brochure  richement  lllnstrée  :  "SOUFFRANCES  tfg  la  DENTITION".' 


■  ■     ■Il  détruits  rad.calement 

■  ^^^||h%^    sans  danger,  par  le 

VÉRITABLE  ÉPILATOIRE  NEPPO 

le  Seul  donné  i  l'essai  contre  4.50  en  timbres  ou  mnndjj. 
Laboratoire  du  D' NEPPO  -  /7.r.  de  Miromesr.il.  Para 

DIABETE 


Samaritaine 


à  mouvement  chronométrique, 
à  anci'e  18  ruuis. 

HAUTE  PRÉCISION 

Garantie  13  ans     ff%  ^  f  ^ 


35' 


Argent  fin, 
Heures  radium. 
5e  fait  en  métal  aoecl 
et  sans  radium  ' 

BRACELET-RÉCLAME  I 

cylindre  10  rubis 
Verre  incassable  et  Heures  radium 
Garantie  8  ans.  |9,60 
ENVOI  GRATIS  du 

Nouveau  Catalogue^ 

ronlenaiit  les  dernières  créations  de 
BRACELETS-MONTRES  de  tous  modèles  ( 
'  HORLOGERIE, BLIOUTERIE.ORFÈVRERIE.tte. 

Ecrire  à  EDOUARD  DUPAS 

19,  Rue  de  Belfort,  à  BESANÇON  (Doubs). 


Lundi  5  Février  miZl 

BLANC-TOIL 

TROUSSEAUX  •  LINGERIE  •  CHEMISES 

OCCASIONS  INCOMPARABLES 


m 


10,  Rne  Halévy 

(OPÉRA) 


EoTtifriOM  do  la  Kotlce 
25,  RueMélin^e] 
PARIS 


RiiiiiiB& 


ALBUMINE 


Cœur,  Foie,  Reins, etc.,  et  toutes  maladies  dites  incurables 
G  UEHISON  CERTAINE  sans  régime  par  les  Célèbre 

TISANES  POULAIN  Rien  que  des  Plantes 
Brocliure  Gratis  et  Franco.  27.  Rue  St-L,azare.  Pans 


AMPUTES 

Prenez  la  JAMBE  HANGER 

C'est  elle  (iiii  a  fait  la  ropiilalinn  universelle 
de  la  jamlie  amériraine.  La  HANGER  est 
incomparable.  IClle  réunit  tous  les  grand»  et 
les  plus  l  écenls  perfectionnements.  I£lle  est 
vraiment  la  l  ivale  fie  la  nature.  ôl.iflO  j.-mbes 
HANGER  sont  en  usage  dans  lonle.t  les 
professions.  —  Catalogue  et  tous  i enseigne- 
ments sur  voire  cas  absolumeiil  gratuits. 
Sans  faute,  venez  nous  voir  ou  écrivez-nous. 
PARIS:  (î,rue  EJnwird  f//.- LYON  :  10.  rue  de  la 
Barre  — LONDRES;  Roehamplon  S.  'W.  —  Six 
autres  fabn'ques  aux  Etals-Unis. 


ES  MEILLEURES  BOISSONS  CHAUDES 


POUR    LES  DÉBUTANTS 

Le  GLYPHOSGOPE  à  3S  francs 

a  les  qualités  fondamentales  du  Vérasoope. 


PHOTO  G  B  APHIE  EN  N Ol R  ET  EN^  C OULEU R S 


BOITE  12/*ws/iJW  1,00 
 1,'75 

3!oo 

I  llll. 


Contre  mandat  de  1  franc  adressé  a  1  Administration, 
2,  Rue  du  Colonel-Renard,  a  Meudon  (Seme-et-Oise), 

'  vou?  recevrez  franco  une  boite  écljantiUons  assortis. 
E;.  VB^TB  CBiiz  KIRBt,  BCARD  &  C",  5,  rut  tuber,  Parti 

RT  DANS  TOCTES  LF3  KON*NES  MAISONS. 


Ce  numéro  contient  en  supplément  :  1"  Le  dixième  fascicule  d'un  roman  par  Art  Roë,  Monsieur  Pierre  ; 

2"  Le  Tableau  d'Honneur  de  la  Guerre  (planches  349  à  352). 

L'ILLUSTRATION 


Prix  du  Numéro  :  Un  Franc.  SAMEDI    3    FÉVRIER    1917  75'  Année.  -  N"  3H57. 


BONHEUR    COMPLET  ! 

Dessin  de  J.  SIMONT.  .. 


88  —  N"  3857 


L'ILLUSTRATION 


3  FÉVRIER  1917 


Le  petit  bras  de  la  Seine  vu  du  pont  Saint-Michel  en  regardant 
dans  la  direction  du  Pont-Neuf. 


Une  des  dernières  péniches  circulant  sur  le  canal  Saint-Martin 
avant  la  congélation  complète. 


l'interruption  de  la  navigation  par  le  gel  sur  le  petit  bras  de  la  seine  et  sur  les  canaux 


LE  FROID  SANS  CHARBON 

Le  froid  très  vif  qui  sévit  depuis  quelques  jours 
dans  toutes  les  régions  de  la  France  s'ast  manifesté 
avec  la  rapidité  ordinaire;  mais,  une  fois  de  plus, 
le  Parisien,  oublieux  des  frimas  antérieurs,  a  inter- 
prété cette  baisse  subite  du  thermomètre  comme 
l'annonce  d'un  hiver  rigoureux.  Les  météorologistes 
officiels,  avec  leur  impeccable  sérénité,  ont  tenté 
de  nous  rassurer  en  nous  présentant  des  moyennes, 
ces  fameuses  moyonn&s  dont  toute  administration 
apprécie  l'élasticité  commode  ou  l'éloquence  trom- 
peuse, et  qui,  en  matière  de  climatologie,  tendraient 


souvent  à  nous  prouver  que,  malgré  les  variations 
du  temps,  nous  recevons  toujours  du  ■  soleil  même 
quantité  de  chaleur  et  de  lumière.  La  chose  semble 
pourtant  d'un  intérêt  secondaire.  Un  mois  de  jan- 
vier qui  compte  dix  journées  à  —  10°  peut,  en  effet, 
donner  une  moyenne  plus  chaude  qu'un  mois  de 
décembre  où  le  "thermomètre  n'est  pas  descendu  au- 
dessous  de  —  4°  ou  —  5°;  et  cependant,  dans  ces 
conditions,  janvier  serait  considéré,  à  juste  titre, 
comme  un  mois  plus  rigoureux. 

Jusqu'ici,  d'ailleurs,  le  froid  n'est  pas  excessif; 
sauf  un  jour  ou  deux  où  l'on  a  noté  —  10°  le  matin, 
le  thermomètre  s'est  tenu  aux  environs  de  —  6°, 
c'est-à-dire  à  la  température  que  nous  subissons, 
chaque  hiver,  pendant  une  ou  deux  périodes  de  huit 


jours,  à  des  époques  fort  variables.  Sur  les  points 
découverts  de  la  butte  Montmartre  on  notait  à  midi 
+  5°.  C'est  un  de  ces  beaux  froids,  incompris  d'une 
héroïne  de  Musset,  mais  qu'en  temps  ordinaire  le 
Parisien  eût  accueilli  avec  joie,  réchauffé  par  des 
espérances  de  patinage,  amusé  par  la  décoration 
éphémère  dont  les  écharpes  de  cristaux  parent  nos 
fontaines. 

Malheureusement  cette  vague  survient  à  l'heure  la 
plus  aiguë  de  la  crise  du  charbon,  au  moment  où  se 
produit  le  rendement  maximum  des  erreurs  ou  des 
négligences  accumulées  durant  plusieurs  mois  par  le 
service  des  transports.  Et,  après  avoir  arrêté  la  crue 
de  la  Seine  qui  menaçait  d'interrompre  à  brève 
échéance  le  service  de  la  batellerie,  la  gelée  tenace 


Le  déchargement  par  la  main-d'œuvre  militaire  des  péniches  chargées  de  charbon  et  immobilisées  par  le  gel  dans  le  petit  bras  de  la  Seine. 
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nous  ouvre  des  perspeotixes  de  daoons,  elles-mêmes 
peu  rassurantes  pour  le  ser\ife  du  ravitaillement  en 
général,  et  en  particulier  pour  les  arrivages  de  char- 
bon, d'autant  plus  nécessaires  que  les  stocks  com- 
merciaux sont  insuffisants  pour  la  consommation  du 
])ublie. 

^  En  présence  d'une  situation  regrettable,  mais  qui 
n'a  rien  de  tragique,  le  gouvernement  a  pris  toutes 
les  mesures  compatibles  avec  les  moyens  dont  il  dis- 
pose. Le  préfet  de  la  Seine  et  rinteudance  prélèvent 
sur  les  réserves  officielles  les  quantités  indispen- 
sables; le  général  Dubail,  gouverneur  de  Paris,  i)rête 
des  camions  et  des  hommes  de  troupe  pour  accélérer 
la  répartition.  On  a  ])u  ainsi  parer  aux  besoins  les 
plus  urgents. 

Sauf  quelques  récriminations  inévitables,  parfois 
justifiées  par  des  maladresses  qu'il  eût  été  facile 
d'éviter  dès  le  début  de  cette  crise,  la  population. 
]>arisienne  montre  beaucoup  de  calme  et  cle  sang- 
froid. 

Toutes  les  cla.sses  sociales  se  trouvent  plus  ou 
moins  atteintes.  On  rencontre  dans  les  rues  jdus  d'un 
élégant  bourgeois  portant  précieusement  le  petit  sac 
de  charbon,  à  peine  plus  gros  qu'un  sac  de  cho- 
colat, qu'il  est  allé  acheter  lui-même,  et  que, 
faute  de  voiture,  il  rapporte  à  la  maison,  soulevant 
sur  son  passage  les  murmures  d'admiration  de  gens 
qui  envient  discrètement  son  bonheur.  Car  le  ju-é- 
cieux  combustible  se  vend  par  toutes  quantités.  11 
n'est  même  pas  rare  de  voir  une  bonne  vieille 
cumuler  le  commerce  des  légumes  et  du  bois  de 
chauffage;  la  même  balance  seit  à  peser  les  oignons 
et  les  bûches  fendues  en  quatre;  )iour  10  centimes 
on  peut,  à  défaut  d'anthracite  ou  de  flambant, 
s'offrir  »  une  livre  de  bois  ». 

Les  petits  marchands  épuisent  vite  le-.ir  ration 
quotidienne  ;  aussi  fait-on  queue  à  la  porte  des 
grandes  maisons  où  l'attente  patiente  sous  la  bise 
n'est  pas  toujours  récompensée.  Il  est  assez  difficile, 
.on  le  conçoit,  d'escompter  le  chiffre  de  la  demande  au 
cours  d'une  matinée,  et  presque  aussi  malaisé  d'être 
fixé  sur  la  quantité  dont  on  disposera.  Parfois  un 
camion  annoncé  n'arrive  pas;  parfois  il  apparaît  au 
moment  où  l'on  ferme  les  guichets.  Au  désespoir  des 
mèi  es  de  famille  succède  alors  une  explosion  de  joie  ; 
les  femmes  grimpent  à  l'assaut  du  camion  et  se 
servent  elles-mêmes  avec  une  agilité  qui  désarme 
messieurs  les  employés  ;  on  remarque  peut-être  un 
instant  de  confusion,  mais  tout  rentre  bientôt  dans 
l'ordre. 

Et,  le  soir,  autour  du  foyer  familial  où  l'on 
utilise  la  moindre  escarbille  et  dont  la  flamme  me- 
surée donne  au  moins  l'illusion  de  la  chaleur,  chacun 
oublie  ces  petits  inconvénients  de  la  guerre  en  lais- 
sant aller  sa  pensée  vers  ceux  des  tranchées. 


F.  H. 


Marchande  des  quatre-saisons  vendant  à  10  centimes  la  livre  des  bûches  fendues  en  quatre. 
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M.  Vesnitch.  m^msue  de  Serbie.  M-  Paoh.toh.  M.  MUlerand.  Tabie  dressée  pour  la  bénéd.cUoD  du  Zito.  M.  V.ctor  berard. 

La  fête  de  la  Saint-Sava  célébrée  le  28  janvier,  près  de  Paris,  pour  les  étudiants  seroes. 


LA  FÊTE  SERBE  DE  LA  SAINT-SAVA 

A  ARCUEIL-CACHAN 


La  tradition  rapporte  que  saint  Sa  va,  le  grand 
patron  des  étudiants  et  écoliers  serbes,  a  eu  pour 
mère  une  Française.  M.  Vesnitch,  le  ministre  de 
Serbie,  qui  présidait  dimanche  dernier  la  fête  sco- 
laire organisée  par  la  Nation  serbe  en  France  à  l'Ecole 
des  travaux  publics  d'Arcueil-Cachan,  a  rappelé  ce 
très  pieux  souvenir.  Avec  cette  éloquence  qui  naît 
de  la  précision  des  pensées  et  de  la  conviction  des 
sentiments,  il  a  dit  :  «  Si  l'âme  de  cette  mère  de 
saint  Sava  revient  planer  parfois  dans  notre  beau 
ciel  de  France,  elle  sera  fière  de  voir  que  les  Serbes 
ont  ressuscité  la  fête  de  son  fils  sur  la  terre  de  sa 

patrie.  »  ,       ,  •   t>  i 

Sava,  avant  de  se  faire  morne,  s  appelait  Kasko. 
Il  se  résolut  à  servir  son  pays  non  plus  par  l'épée, 
mais  par  la  pensée  et  par  la  foi.  Il  se  retira  d'abord 
au  mont  Athos.  C'est  de  là  que  son  influence  com- 
mença à  s'exercer  vers  la  fin  du  douzième  siècle. 
Les  moines  étaient  alors  en  Orient  comme  les  clercs 
en  Occident  les  seuls  et  vrais  instituteurs  du  peu- 
ple. Rasko,  ayant  pris  le  nom  de  Sava,  organisa 
l'Eglise  serbe,  obtint  pour  elle  l'autonomie,  devint 
archevêque  et  métropolite  de  la  Serbie.  Cette  éman- 
cipation religieuse  était  la  condition  et  fut  l' origine 
du  superbe  épanouissement  de  la  civilisation  intel- 
lectuelle et  artistique  de  la  Serbie.  Lorsque  l'arche- 
vêque Sava  mourut  dans  la  première  moitié  du  trei- 
zième siècle  (en  1236),  il  avait  développé  dans  tout 
son  peuple  le  goût  de  l'instruction  et  il  avait  joué  le 
véritable  rôle  d'un  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique. 

Plus  tard,  canonisé,  il  fut  consacré,  comme  notre 
empereur  d'Occident  Charlemagne,  grand  protec- 
teur spirituel  des  écoles.  Et  la  Saint-Sava  fut  la 
Saint-Charlemagne  de  nos  amis  de  toujours  et  de  nos 
alliés  d'aujourd'hui,  les  Serbes. 


Une  des  conséquences  les  plus  tragiques  de  la  tra- 
gédie de  1915-1916  a  été  de  priver  la  Serbie  de 
toute  son  organisation  normale  et  notamment  de 
toutes  ses  écoles.  La  France  s'est  efforcée  de  faire 
aux  amis  dont  elle  admirait  tant  l'incomparable  hé- 
roïsme un  accueil  qui  fût,  si  l'on  peut  ainsi  parler, 
tout  à  la  fois  digne  de  leur  si  haut  sentiment^  de  di- 
gnité individuelle  et  collective,  et  conforme  à  leurs 
plus  nobles  aspirations  et  espoirs. 

Les  lycées  et  collèges  de  l'Etat  se  sont  ouverts  à 
tous  les  enfants  serbes  qui  y  ont  été  reçus  par  les 
maîtres  et  par  les  élèves  avec  autant  d'enthousiasme 
que  d'affection. 

La  Nation  serbe  en  France,  spécialement  chargée 
d'organiser  et  d'orienter  les  études  des  jeunes  gens 


Fhol.  J.  Clair-Guyot. 

qui  n'étaient  plus  des  écoliers,  a  réservé  les  vocations 
purement  intellectuelles,  scientifiques  ou  artistiques, 
avec  un  souci  jaloux  ;  mais,  prenant  en  considération 
tous  les  besoins  d'ordre  technique,  commercial  et 
agricole  qui  seront  ceux  de  la  Serbie  à  réorganiser 
et  à  reconstituer  demain,  elle  a  voulu  donner  au 
plus  grand  nombre  des  jeunes  étudiants  serbes  le 
goût  et  le  bénéfice  de  fortes  études  intellectuelles 
tournées  vers  la  pratique. 

Elle  a  pu,  en  grande  partie,  réaliser  ses  projets 
à  l'aide  des  fonds  que  les  comités  serbes  d'Amé- 
rique lui  ont  donnés,  avec  cette  générosité  qui  aime 
les  précisions  mais  qui  ne  connaît  guère  de  limites. 

La  Naticm  serbe  en  France  a  trouvé  un  concours 
exceptionnellement  précieux  en  la  personne  de 
M.  EyroUes,  directeur-fondateur  d'une  institution 
indépendante,  l'Ecole  des  travaux  publics,  installée 
en  même  temps  à  Paris,  rue  du  Sommerard,  et  à 
Arcueil-Cachan.  M.  Eyrolles  est  un  ingénieur  très 
actif  qui  s'est  associé  pour  la  direction  scientifique 
un  de  ses  camarades  des  Ponts  et  Chaussées,  ingé- 
nieur comme  lui,  M.  Etève  ;  à  tous  les  deux  ils 
ont  réussi  à  libérer  notre  enseignement  technique 
de  ce  qu'il  a  parfois  de  trop  abstrait  et  de  trop  arti- 
ficiel :  leur  Ecole  extrêmement  prospère  a  gagné  la 
confiance  et  mérité  l'approbation  de  toutes  les 
administrations  publiques  compétentes. 

Grâce  à  la  ténacité  de  M.  Vignerot  —  un  autre 
ingénieur  français  qui,  avant  la  guerre,  était  charge 
de  l'enseignement  de  l'hydraulique  à  la  Faculté 
des  sciences  techniques  de  l'université  de  Belgrade  — 
on  a  constitué  un  conseil  scientifique  franco-serbe  que 
préside  en  personne  M.  Kleine,  le  directeur  de  notre 
Ecole  nationale  des  ponts  et  chaussées.  ^ 

Bref  tous  ces  longs  efforts  ont  abouti  à  ce  résultat 
pratique  et  tangible  :  80  Serbes  (75  jeunes  gens  et 
5  jeunes  filles)  sont  élèves  à  l'Ecole  des  travaux 
publics  et  donnent  à  leurs  maîtres  les  plus  justes 
satisfactions. 


C'est  donc  à  l'Ecole  d'Arcueil-Cachan  que  la 
Nation  serbe  a  convoqué  tous  les  autres  étudiants 
serbes  et  tous  les  Français  et  Françaises  amis  des 
Serbes,  de  Paris  et  de  Versailles,  pour  célébrer  la 
Saint-Sava. 

La  fête  a  eu  lieu  le  dimanche  28  janvier  :  dans 
la  grande  salle  à  manger  de  la  maison  de  famille, 
plus  de  600  personnes  se  serraient;  l'union  des 
cœurs  était  encore  plus  forte  que  le  tassement  si 
amical  des  hôtes  presque  trop  nombreux. 

M.  Victor  Bérard,  au  nom  de  la  Nation  serbe,  a, 
salué  avec  simplicité  et  éloquence  le  ministre  de 
Serbie,  M.  Vesnitch,  qui  lui  a  répondu  en  relevant 
avec  espoir  le  vœu  de  nous  retrouver  tous  prochai- 
nement pour  une  Saint-Sava  de  gloire  dans  la  plaine 
reconquise  de  Kossovo. 

Le  froto  (archiprêtre)  Popovitch  a  béni,  selon  le 
rite,  le  pain  et  le  blé.  A  sa  belle  voix  grave  et  recueil- 


lie, répondait  un  chœur  serbe,  le  chœur  qui  a  ete 
organisé  à  l'Ecole  même  des  travaux  publics. 

Le  gâteau  traditionnel  s'appelle  le  Zito  (pro- 
noncez :  le  Jito)  ;  il  est  fait  de  sucre  et  de  grains  de 
blé  entiers.  Tous  les  assistants  et  les  assistantes 
qui  ont  été  invités  à  y  goûter  à  l'aide  d'une  petite 
cuillère  à  dessert  l'ont  trouvé  délicieux  ;  et  si  ]e 
ne  le  disais  point,  ils  et  elles  me  jugeraient  un  infi- 
dèle interprète.  Le  blé  et  le  pain  de  blé  sont  les 
aliments  nobles  par  excellence  dans  les  pays  balka- 
niques où  le  «  pain  quotidien  »  est  de  maïs  ;  ils  sont 
regardés  par  le  peuple  comme  l'étaient  notre  fro- 
ment et  notre  pain  de  froment  dans  les  pays  de 
France  où  l'on  se  nourrissait  exclusivement  de  pain 

de  seigle.  -,■  ■  ,        ,     ,  ' 

Le  chœur  serbe,  très  habilement  dirige,  a  chante 
V Hymne  sonore  à  saint  Sava,  et  V Hymne  serbe  plus 
grave,  et  d'autres  poésies,  les  unes  vives,  les  autres 
en  forme  de  mélopées;  puis,  en  français,  l'entraî- 
nante et  vengeresse  Marseillaise  :  «  Aux  armes 
citoyens  !...  Contre  nous  de  la  tyrannie  l'étendard 
sanglant  est  levé  !...  )>  Ces  mots,  lancés  dans  cette 
salle  par  ces  voLx  serbes,  nous  disaient  à  la  fois 
quelle  est  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Europe  la  com- 
munauté de  la  lutte,  et  que  nous  nous  préparons 
pour  toujours  à  la  communauté  acharnée  de  la  ré- 
sistance par  la  communauté  des  âmes  et  par  cette 
communauté  spirituelle  de  la  langue  qui  est  celle 
de  la  Marseillaise. 

Honneur  à  ceux  qui  ont  déjà  tant  souffert  et  qui 
s'efforcent  de  nous  mieux  comprendre  et  de  nous 
mieux  connaître  en  profitant  de  leur  exil  pour 
s'assimiler  avec  une  patience  volontaire  et  notre 
langue  et  nos  méthodes. 

L'émotion  fut  à  son  comble  lorsque,  de  ce  groupe 
de  jeunes  gens  au  teint  pâle,  aux  traits  tirés,  mais 
aux  yeux  pleins  de  flamme  et  d'idéal,  dont  beau- 
coup ont  vu  l'invasion  de  la  Serbie  et  la  retraite 
d'Albanie,  se  détacha  celui  qui  voulait,  au  nom 
de  ses  compatriotes,  exprimer  leurs  sentiments  a 
tous  vis-à-vis  de  la  France.  Il  sut  le  faire  sans  geste, 
gravement  et  simplement,  en  un  français  de]  a  très 
maître  de  la  souplesse  des  phrases  et  du  seiis  pro- 
fond des  mots,  et  avec  cet  accent  d'ardente  énergie 
concentrée,  que  donne  seule  la  douleur  trop  pre- 

Jean  Brunhes. 
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Un  lapsus  de  calcul  mental  a  fait  écrire  dans  1  article 
pubhé  la  semaine  dernière,  page  82,  à  propos  du  rende- 
ment des  moteurs  industriels  :  «  10  à  12  heures  par  jour, 
tous  les  jours...  A  plein  collier  36.000  heures  par  an.  » 
Il  fallait  évidemment  lire  :  «  A  plein  collier  3.600  heures  » 
,t  itar  cons.^n".  iit.  un  peu  j.lus  loin,  au  heu  de  «  c(  nt 
fois  moins  »  :  «  dix  fois  moins  »  ou  plus  exMCt.nant  : 
((  douze  fois  moins  >. 
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LES  GRANDES  HEURES 


LES   COMMIS  VOYAGEURS 

par  HBNRI  LaVEDAN 

En  dehors  de  l'armée  proprement  dite,  natio- 
nale, composée  de  tous  les  soldats  valides,  et 
qui  se  bat  pour  la  défense  du  pays  ou  la  recon- 
quête de  ses  provinces  occupées,  il  y  a,  vous  le 
savez,  une  autre  armée,  plus  nombreuse  encore, 
et  qui  de  son  côté,  quoique  civile,  éparse  et 
souvent  mal  distribuée,  rend  cependant  en  par- 
tie de  réels  services.  Elle  a  pour  soldats  tous 
ceux  que  leur  âge,  leur  état  de  santé,  ou  une 
situation  spéciale  tient  éloignés  de  la  ligne  de 
feu  et  même  de  ses  approches.  La  plupart  de 
ces  hommes,  sans  doute,  ne  se  désintéressent 
pas  pour  cela  de  «  la  grande  chose  ».  Justement 
désireux  au  contraire  de  racheter  leur  absence 
du  front,  ils  s'emploient  au  mieux,  selon  leurs 
moyens,  à  l'œuvre  de  résistance  commune  et  de 
salut  public.  Est-ce  suffisant?  Oui,  pour  quel- 
ques-uns. Non,  pour  les  autres.  Et  pourquoi  ne 
l'est-ce  pas?  Parce  que  la  généralité  de  ces 
forces  ne  s'exerce  que  d'une  manière  indivi- 
duelle, restreinte,  et  dans  un  petit  rayon.  Que 
chacun  travaille  et  se  dépense  là  où  il  est,  ainsi 
qu'à  son  habitude,  et  dans  sa  voie,  rien  de 
plus  logique  évidemment  et  de  plus  raisonnable. 
Mais  cependant,  même  dans  ce  cas  réservé, 
l'initiative  et  la  recherche  font  défaut.  On 
reste  trop  dans  la  routine  du  passé.  Aussi 
n'obtient-on  qu'un  résultat  court,  sans  pro- 
longement. 

Qui  se  préoccupe,  en  poursuivant  son  action, 
de  l'élargir  ?  Où  sont-ils  les  ardents  qui  se 
désolent  d'être  cantonnés  dans  le  même  coin 
et  se  plaignent  de  n'en  faire  jamais  assez,  de 
ne  pas  trouver  un  usage  plus  efficace  et  plus 
étendu  de  leur  intelligence,  de  leur  énergie? 
Où  sont  ceux  qui  bouillent,  impatients  de  four- 
nir et  de  rapporter  davantage,  de  s'évader  du 
cercle  ordinaire  où  ils  n'ont  plus  rien  d'im- 
prévu à  attendre  et  à  obtenir?  Certes,  on  en 
trouverait,  mais  en  nombre  infime....  et  c'est 
là  le  signe  grave.  Nous  manquons  de  tempéra- 
ments hardis,  opiniâtres,  zélés,  de  voltigeurs, 
d'ascensionnistes  dans  tous  les  genres  d'opé- 
rations et  d'entreprises  d'où  dépendent  notre 
grandeur  et  notre  vitalité,  notre  santé  maté- 
rielle et  morale.  De  bons  ouvriers  en  chambre... 
ah!  nous  en  avons...  tant  que  nous  voulons... 
mais  des  bougeurs,  des  dégourdis,  des  aventu- 
reux, des  coureurs  de  routes  et  de  pays,  des 
fureteurs  et  des  pénétrants,  toujours  impa- 
tients de  partir  et  plus  encore  d'arriver,  des 
hommes  toujours  libres,  à  n'importe  quelle 
heure,  ou  sachant  se  libérer,  sans  attaches  ou 
les  rompant  pour  une  nécessité  supérieure, 
sociale  et  patriotique...  des  employés  d'un 
dévouement  à  toute  épreuve,  commis  du  bien 
public,  par-dessus  le  bien  particulier,  des  voya- 
geurs enfin,  mon  Dieu,  oui,  des  commis  voya- 
geurs... où  sont-ils  ceux-là,  ces  précieux  et 
indispensables  auxiliaires?  Depuis  des  mois,  et 
aujourd'hui  d'une  façon  plus  pressante  qu'hier, 
nous  les  réclamons  en  vain.  On  serait  aveugle 
et  coupable  de  s'imaginer  que  la  campagne 
d'après  guerre  ne  pourra  s'organiser  qu'à  la 
cessation  des  hostilités  et  une  fois  la  paix  con- 
clue. C'est  dès  à  présent,  tout  de  suite,  qu'il 
faut  la  concevoir  et  la  commencer,  vivement  et 
partout  à  la  fois. 

Ne  nous  lassons  pas  de  le  répéter;  non  seu- 
lement le  marché  français  mais  celui  de  l'Eu- 
rope entière  et  de  l'Amérique  étaient  avant  1914 
presque  totalement  envahis  par  l 'Allemagne  ;  or 
voici  que  cette  guerre  affreuse  peut  du  moins, 


en  dépit  des  calamités  dont  elle  est  l'inévitable 
cause,  nous  procurer  une  occasion  unique  et 
sûre  de  réparer  certains  dommages  et  de  recon- 
quérir l'influence  et  la  maîtrise  commerciales 
qui  nous  ont  été  ravies.  Mais  cette  occasion, 
pour  être  fructueuse,  doit  être  saisie  sur-le- 
champ  ;  tout  retard  la  complique,  en  atténue  et 
en  limite  l'effet.  Il  convient  donc  de  faire  un 
appel  ininterrompu  aux  bonnes  volontés  sta- 
tionnaires,  afin  de  les  secouer  et  de  les  lancer 
dans  les  directions  qui  sont  les  seuls  chemins 
de  la  paix  future  et  durable...  Car  c'est  là-des- 
sus qu'il  importe  de  ramener  toujours  l'atten- 
tion quand  elle  résiste  ou  s'échappe:  les  com- 
mis voyageurs,  en  tous  genres,  que  nous  deman- 
dons avec  cette  franche  insistance,  nous  sont 
aussi  utiles  et  nécessaires  que  les  soldats  de 
la  tranchée;  ils  sont  également  des  lutteurs, 
des  défenseurs,  ils  forment  les  effectifs  de  l'au- 
tre guerre  qui,  elle,  continuera  après  la  guerre 
de  poudre  et  de  sang,  grandira  de  jour  en  jour 
et  ne  devra  jamais  cesser;  ils  sont,  en  matière 
commerciale,  par  emploi  et  destination,  des' 
«  agents  de  liaison  »,  au  sens  actif  et  complet 
du  mot.  Mais  cette  certitude  et  ces  vœux,  une 
fois  exprimés  dans  la  théorie,  nous  voyons  alors 
avec  tristesse  que  rien  dans  la  réalité  n'y 
répond  et  ne  semble  même  disposé  à  les  satis- 
faire. Les  «  commis  voyageurs  »  n'existent  pas, 
ne  se  montrent  pas,  ou  en  si  petite  quantité 
que  leur  tentative  est  vouée  d'avance  à  l'in- 
succès... et  ne  servira  au  contraire  que  d'exem- 
ple désastreux.  Et  pourtant  il  doit  bien  y  avoir 
chez  nous,  et  plus  qu'on  ne  le  croit,  de  ces 
esprits  allègres,  souples  et  décidés,  prêts  au 
courage  et  au  dévouement  spéciaux  exigés  par 
le  combat  pacifique,  et  qui,  dans  leur  retraite, 
se  rongent  d'impatience  à  se  sentir  inutilisés, 
perdus...  S'ils  sont  tels  que  vous  les  prétendez, 
me  direz-vous,  pourquoi  ne  partent-ils  pas  ? 
Qui  les  en  empêche  ?  —  Evidemment,  ils  le 
devraient.  Mais  tout  en  leur  adressant  un 
reproche  mérité,  ne  les  condamnons  pas.  Avant 
de  tirer  sur  eux  une  traite  d'audace,  de  risques, 
et  de  désintéressement,  observons  si  nous  fai- 
sons nous-mêmes  tout  le  possible  pour  les  aider 
et  leur  rendre  la  tâche  engageante.  On  est  prié, 
des  deiix  côtés,  d'examiner  et  de  reconnaître 
ses  torts. 

En  admettant  que  ces  agents  possibles  de 
l'extension  commerciale,  bien  doués,  mais  in- 
décis, blasés  sur  le  tard,  ou  dégoûtés  trop  tôt, 
ou  effrayés  par  des  difficultés  qu'ils  jugent 
insurmontables,  montrent  quelque  appréhen- 
sion, c'est  une  raison  de  plus  pour  aller  les 
rassurer  dans  le  trouble  et  la  timidité  qui  les 
paralysent.  S'ils  ont  besoin  d'être  mis  en  con- 
fiance, et  entraînés,  le  devoir  commande  à  ceux 
qui  ont  pour  cela  qualité  et  autorité  de  le  faire. 
Au  lieu  de  compter  toujours  sur  le  voisin  pour 
le  suivre,  chacun  de  nous  irait  plus  vite  en 
ayant  l'ambition  de  le  précéder.  Quels  sont  les 
conducteurs,  les  directeurs-nés,  rompus  à  tous 
les  jeux  de  la  carrière,  et  possédant  la  compé- 
tence professionnelle,  capables  de  se  mettre  à 
la  tête  de  ce  grand  mouvement  des  commis 
voyageurs...  de  les  lever,  de  les  tenter,  de  les 
enrôler,  de  les  répartir,  de  leur  tracer,  s'il  en 
est  besoin,  leur  itinéraire  et  leur  but  respectifs, 
de  leur  déterminer  la  besogne,  selon  le  temps, 
les  obstacles,  le  lieu,  et  toutes  les  variétés  des 
conditions?  Je  n'en  sais  rien,  mais  je  suis  bien 
sûr  qu'ils  existent.  Quelle  œuvre  splendide  et 
capitale  ils  pourraient  créer,  mettre  sur  pied, 
s'ils  le  voulaient! 

Du  haut  en  bas,  d'ailleurs,  à  tous  les  degrés, 
tout  le  monde,  dans  sa  classe  et  à  son  rang, 
peut  être  le  commis  voyageur  de  quelque  chose, 
d'un  ensemble  ou  d'une  spécialité,  d'un  pro- 


duit ou  d'une  idée,  d'une  série  d'objets  ou 
d'un  ordre  de  sentiments...  C'est  un  service 
moins  difficile  qu'on  ne  se  le  figure  et  que,  dans 
tous  les  milieux,  hommes,  femmes,  jeunes  gens 
et  vieillards,  sont  capables  de  très  bien  faire, 
au  cours  de  la  vie  et  des  occupations  quoti- 
diennes. Il  devrait  être  entendu  que  ce  rôle 
social  et  propagateur  s'impose  à  tout  citoyen, 
homme  ou  femme,  et  qu'il  fait  partie  de  ses 
premières  obligations  patriotiques.  En  travail- 
lant, selon  le  métier  choisi  pour  soi,  pour  ses 
intérêts,  pour  son  plaisir,  sa  vanité  ou  son 
honneur,  on  apprendrait  ainsi  à  travailler  en 
même  temps  pour  la  communauté,  pour  les 
intérêts  publics,  pour  le  bénéfice,  l'honneur  et 
la  gloire  de  la  nation.  Il  serait  souhaitable  que 
chaque  individu,  quel  que  fût  son  champ,  se 
considérât  toujours  en  fonction  d'employé,  de 
chargé  d'affaires  français,  et  qu'il  ne  perdît 
jamais  cette  orientation.  Industriel  ou  négo- 
ciant, penseur,  artiste,  écrivain,  homme  d'usine, 
d'atelier  ou  de  bureau,  de  profession  libérale 
ou  rentier,  pas  un  de  nous,  en  somme,  qui  ne 
soit  tenu,  s 'il  veut  payer  complètement  et  sans 
fraude  sa  dette  au  pays,  d'être  un  commis 
voyageur  de  ce  qu'il  produit  ou  vend,  de  l'ar- 
ticle honnête  qu'il  tient,  de  la  juste  cause  qu'il 
plaide,  des  saines  doctrines  qu'il  expose  et  sou- 
tient, des  principes  qu'il  défend,  de  l'influence 
salutaire  et  de  la  bienfaisante  autorité  qu'il 
possède. 

Et  à  ceux  qui  s'étonnent  peut-être  ou  sont 
choqués  de  me  voir  établir  une  espèce  de  rap- 
prochement entre  des  choses  d'ordre  terre  à 
terre  et  d'autres  toutes  morales,  m 'alléguant 
que  ces  dernières  sont  trop  élevées  et  trop  pures 
pour  être  assimilées  à  des  «  marchandises  », 
je  ne  craindrai  pas  de  répondre  qxie  cependant 
un  certain  mode  de  commerce,  spirituel,  le  seal 
qui  leur  convienne,  en  est  parfaitement  licite, 
et  leur  est  applicable  sans  que  la  «  marchan- 
dise »  supérieure  qui  fait  l'objet  de  ce  spécial 
trafic  entre  les  intelligences  et  les  sensibilités, 
soit  par  là  le  moins  du  monde  rabaissée. 

S'il  est  possible,  en  idées  et  en  sentiments, 
d'exporter  désormais  dans  des  proportions  plus 
étendues  et  dans  des  conditions  plus  favorables, 
du  beau,  du  bon,  de  l'utile  et  du  vrai,  de 
marque  absolument  française,  et  de  procurer  à 
meilleur  compte  et  plus  aisément  ces  produits 
magnifiques  et  rares,  afin  qu'en  retour  ils  rap- 
portent davantage  au  pays  qu'ils  représentent 
et  dont  ils  sont  originaires,  je  ne  vois  pas  qu'il 
y  ait  lieu  de  s'appliquer  avec  moins  d'ardeur 
à  ce  noble  commerce  qu'à  l'autre,  celui  des 
affaires  proprement  dites:  le  colonial,  l'explo- 
rateur, le  navigateur,  le  missionnaire,  et  même 
ceux  qui,  sans  s'éloigner,  sont  à  poste  fixe  les 
volontaires  d'une  belle  passion,  tout  croyant, 
tout  apôtre,  tout  instructeur  de  science  et  tout 
maître  de  charité  font  office  de  commis  voya- 
geur; ils  placent  à  bon  escient  leurs  doctrines, 
leurs  leçons,  leurs  conseils,  leurs  exemples, 
leurs  «  articles  »  de  foi,  de  bonté,  de  beauté, 
de  vérité,  d'espérance,  d'honneur  et  de  soula- 
gement. Et  placiers  d'idéal,  d'esprit  et  de  cœur 
pratiques,  ils  entendent  bien  que,  s'ils  fournis- 
sent leur  marchandise  spéciale  gratis,  ils  ne  la 
donnent  cependant  pas  pour  rien,  qu'elle  rap- 
porte mieux  que  de  l'argent  et  qu'ils  font  ainsi 
quand  même  une  opération  merveilleuse.  Plug 
il  a  l'air,  par  l'étendue  disproportionnée  de  ses 
sacrifices,  d'être  dupe  et  victime,  plus  le  com- 
mis voyageur  spirituel  et  moral  est  au  contraire 
satisfait  et  se  juge  à  bon  droit  récompensé.  Il 
n'est  pas  un  missionnaire,  quand  il  a  la  chance 
d'écouler  son  sang  pour  sa  foi,  qui  n'estime 
avec  raison  avoir  réussi  une  affaire  excellente. 
Elle  ne  lui  coûte  aujourd'hui  que  la  vie,  et 
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demain,  pendant  des  années,  elle  rapportera  des 
existences  et  des  vocations  à  la  cause  divine 
dont  il  a  été  le  commis,  voyageur  et  martyr. 
Il  n'est  pas  un  soldat  qui,  en  tombant  pour  son 
pays,  n'ait  la  consolante  certitude  du  bénéfice 
incalculable  d'honneur  et  de  grandeur  que,  par 
l'abnégation  d'une  telle  mort,  il  se  procure  à 
•  lui-même,  aux  siens,  et  à  sa  patrie. 

Ainsi  donc,  deux  impérieuses  nécessités,  deux 
souverains  devoirs  dans  le  temps  présent: 

Sur  le  terrain  matériel  des  marchés  du 
monde,  créer,  développer,  intensifier,  organiser 
une  action  et  une  expansion  nouvelles,  un  fonc- 
tionnement commercial,  perfectionné  et  régu- 
lier. 

Sur  le  terrain  de  l'action  et  de  l'expansion 
des  desseins,  des  idées,  des  sentiments,  de  la 
langue  et  des  points  de  vue  français,  être  tous 
résolument  des  commis  voyageurs  et  agir  en 
revendiquant  ce  titre,  en  étant  fiers  de  le  .jus- 
tifier. 

Henri  La\7edan. 


LES  ANIMAUX 
SUR   LE   FRONT  DE  BATAILLE 


La  guerre  actuelle,  dans  laquelle  le  front  de  bataUle 

est  devenu  stable  depuis  de  longs  mois,  a  notab'ement 
changé  la  répartition  des  animaux  et  leurs  habitudes. 
Dans  les  zones  où  le  bombardement  réciproque  est 
intense  et  fréquent,  le  sol,  bouleversé  par  l'éclatement 
des  gros  projectiles,  a  maintenant  une  surface  chaotique 
et  offre  l'aspect  d'une  région  remuée  par  un  cataclysme 
volcanique.  Les  arbres  ont  été  abattus,  mutilés  ou  déca- 
pités par  la  mitraille,  et  la  plupart  ne  verdissent  plus  ; 
l'herbe  est  rare,  courte,  et  le  paysage  a  l'apparence  d'un 
désert.  Au  contraire,  dans  les  régions  où  les  lignes  ad- 
verses sont  séparées  par  une  zone  nertire  large  parfois 
de  plusieurs  centaines  de  mètres,  dans  laquelle  personne 
n'ose  s'aventurer  pendant  le  jour  et  que  parcourent 
pendant  la  nuit  des  patrouilles  en  général  peu  nom- 
breuses, le  changement  de  décor  provient  de  la 
suppression  des  cultures  et  de  l'exploitation  agricole. 
Les  plantes  cultivées  ont  presque  totalement  disparu, 
étouffées  par  la  poussée  des  plantes  sauvages  ;  certains 
espaces  sont  couverts  par  une  immense  prairie,  émaillée 
pendant  l'été  de  fleurs  multicolores  et  qui  devient  au 
début  de  l'hiver  une  lande  grise  et  monotone  ;  ailleurs, 
buissons  et  ronces  ont  poussé  avec  vigueur,  formant 
une  véritable  brousse  dont  l'épaisseur  s'accroît  rapide- 
ment; enfin,  dans  les  forêts,  la  disparition  de  nom- 
breux arbres  et  de  presque  tout  le  taillis  a  favorisé  le 
développement  des  arbrisseaux,  des  épines,  des  ronces, 
des  joncs  et  des  herbes.  Ce  changement  dans  le  tapis 
végétal  exerce  une  grande  influence  sur  la  vie  des  ani- 
maux, qui  ont  dû  s'adapter  en  même  temps  aux  con- 
ditions nouvelles  créées  par  l'exode  de  la  population 
civile  et  j.ar  la  concentration  des  soldats. 

Les  rafs,  véritable  fléau,  puUulent  dans  toutes  les 
régions  où  sont  massées  des  troupes,  mais  surtout 
dans  la  zone  du  front,  sur  une  bande  de  terrain  d'une 
dizaine  de  kilomètres  de  largeur.  L'abandon  des  vil- 
lages par  leurs  habitants  les  a  contraints  de  se  dépla- 
cer et  les  a  poussés  vers  les  cantonnements.  On  les 
trouve  partout  où  il  y  a  de  la  nourriture  :  débris  de 
cuisine,  morceaux  de  pain,  vivres  de  réserves,  etc.  Deux 
espèces  surtout  sont  répandues  :  l'une  de  petite  taiUe, 
de  couleur  noire,  de  poil  brillant,  avec  de  fortes  pattes 
analogues  à  celles  des  taupes  ;  ce  sont  les  rats  noirs  ou 
rats  de  four,  qui  recherchent  les  endroits  chauds,  et  qui 
creusent  de  longues  galeries  avec  une  rapidité  prodi- 
gieuse. L'autre  espèce,  c'est  le  gros  rat  au  poil  gris  et 
légèrement  roux  à  l'extrémité,  le  surmulot.  D'une  vora- 
cité sans  égale,  le  surmulot  s'attaque  à  tout  ce  qui  lui 
paraît  comestible  ;  il  déchire  à  belles  dents  les  sacs  et 
les  musettes  pour  atteindre  les  vivres  ;  pendant  la  nuit, 
il  circule  parmi  les  hommes  au  repos  sans  s'inquiéter  de 
leur  présence  ;  pour  faire  son  terrier,  il  perce  les  plan- 
ches, les  murs,  les  parois  des  tranchées,  où  il  se  tient 
durant  le  jour  derrière  les  clayonnages  ;  il  suit  des  trot- 
tins  ou  pistes  régulières,  bien  visibles  sur  la  terre  humide 
et  dans  l'herbe,  semblables  à  celles  des  lapins  de  garenne. 
Sou«  bois,  il  creuse  aussi  des  galeries,  de  préférence  au 
pied  des  arbres,  entre  les  racines,  dans  les  talus  des  fossés 
et  dans  les  buttes.  Quand  la  nourriture  est  rare,  les  gros 
font  la  chasse  aux  jeunes  et  les  dévorent  ;  la  nuit,  ce 
sont  de  continuelles  batailles  où  le  vaincu,  avant  de 
succomber,  pousse  des  cris  perçants  et  prolongés. 

Lorsqu'un  cantonnement  est  abandonné  par  les  sol- 
dats, on  constate  au  bout  de  quelques  jours  la  dispari- 
tion complète  des  rats  qui  s'y  trouvaient  ;  ces  ani- 
maux ne  vivent  sur  le  front  que  dans  la  société  de 
l'homme,  en  véritables  parasites,  et  ils  suivent  la  troupe 
dans  ses  déplacements. 

Peu  nombreuses  relativement  sont  les  souris.  Il  est 
probable  que  les  rats  sont  des  ennemis  acharnés  et 


dangereux  pour  elles,  car  on  ne  les  trouve  en  nombre 
imposant  que  dans  les  endroits  où  ceux-ci  ne  peuvent 
pas  les  poursuivre  aisément,  tels  que  les  habitations 
suffisamment  closes,  les  dépôts  de  fourrages  et  de  grains. 
Les  dégâts  qu'elles  causent  sont  insignifiants  si  on  les 
compare  à  ceux  des  surmulots. 

La  belette  semble  beaucoup  plus  abondante  qu'avant 
la  guerre,  surtout  dans  les  forêts,  où  elle  se  tient  au  voi- 
sinage des  cantonnements.  Elle  fait  la  chasse  aux  souris, 
mulots,  campagnols  et  rats  de  faible  taille,  qu'elle  pour- 
suit dans  les  fissures  du  sol,  les  galeries  de  taupes,  les 
trous  des  abris  et  derrière  les  clayonnages.  Il  est  fréquent 
de  voir  une  belette  fuir  en  sautillant  devant  vous,  empor- 
tant avec  aisance  un  rongeur  qu'elle  vient  de  saigner. 

Les  renards  sont  devenus  assez  nombreux,  tandis  que 
les  martres  et  les  chats  sauvages,  qui  aiment  leur  tran- 
quillité, sont  restés  rares.  Quant  aux  hats  domestiques, 
ils  abondent  sur  le  front,  aussi  bien  dans  les  tranchées 
et  les  bois  que  dans  les  ruines  des  villages.  Le  soldat 
respecte  ces  animaux,  qui  sont  des  voisins  peu  encom- 
brants et  discrets.  La  chatte  étant  prolifique,  le  nombre 
des  chats  s'est  accru  dans  des  proportions  extraordinai- 
res. Comme  les  rats,  ils  vivent  des  déchets  de  cuisine 
et  des  restes  ;  n'ayant  ainsi  aucun  effort  à  faire  pour  se 
nourrir,  ils  ne  poursuivent  pas  les  rats,  avec  lesquels  ils 
semblent  vivre  en  bonne  intelligence  et  qui  n'ont  pas 
l'air  de  les  craindre  ;  tout  au  plus  attrapent-ils  pour  se 
distraire  des  papillons  et  des  souris.  Certains  chats 
aiment  la  société  de  l'homme,  fréquentent  les  guitounes, 
les  abris  et  les  tranchées.  Pendant  le  printemps  de  1916, 
dans  un  petit  bois  masquant  une  tranchée,  rôdait  cons- 
tamment un  jeune  matou  fauve,  tigré,  qui  se  montrait 
rarement  de  jour,  sauf  parfois  au  moment  de  la  soupe, 
mais  qui  ne  manquait  jamais  le  soir,  quand  le  temps 
était  beau,  d'accompagner  la  patrouille  en  avant  des 
réseaux,  dans  la  zone  neutre,  suivant  ou  précédant  les 
hommes  avec  force  gambades,  et  poussant  des  ronron- 
nements joyeux.  D'autres  chats  au  contraire,  notam- 
ment dans  les  bois,  sont  devenus  assez  sauvages  et 
fuient  à  l'approche  de  l'homme.  Ces  chat=  marrom  font 
la  chasse  au  petit  gibier,  aux  rongeurs  et  aux  oiseaux. 
La  destruction  des  chats  sera  certainement  une  des 
nécessités  de  l'après-guerre,  car  ils  seront  alors  réduits 
à  vivre  exclusivement  de  rapine  et  commettront  toute  j 
sorte  de  méfaits. 

Le  long  des  rivières,  surtout  en  zone  neutre,  les  ca- 
nards sauvages  forment  des  vols  nombreux.  Dans  un 
secteur  de  Ixjrraine,  les  soldats  prétendent  que  la  plu- 
part des  canards  qui  prennent  leurs  ébats  sur  la  Seille 
descendent  de  canards  domestiques  livrés  à  eux-mêmes 
au  moment  de  l'invasion,  après  le  départ  des  habitants. 
H  y  a  là  un  grand  moulin  occupé  par  l'ennemi  ;  tout 
autour  s'étendent  des  marécages  et  des  terrains  spon- 
gieux presque  toujours  couverts  d'eau  :  canards,  plon- 
geons et  poules  d'eau  y  pataugent  tranquillement  au 
milieu  des  joncs  et  des  herbes.  Par  une  nuit  sombre, 
nous  faisions  une  patrouille  pour  reconnaître  des  tra- 
vaux de  défense  nouvellement  édifiés  par  l'ennemi  ; 
quand  nous  arrivâmes  au  marécage,  les  canards  s'envo- 
lèrent dans  tous  les  sens,  avec  un  tel  vacarme  de  cris  et 
de  bruit  d'ailes  que  nous  jugeâmes  imprudent  d'avancer 
davantage,  l'ennemi  étant  certainement  prévenu  de 
notre  approche  par  la  fuite  désordonnée  et  tumultueuse 
des  malencontreux  volatiles. 

Une  constatation  curieuse,  faite  par  tous  les  soldats 
qui  s'intéressent  à  la  chasse,  c'est  la  pénurie,  sur  le  front 
proprement  dit,  du  véritable  gibier,  c'est-à-dire  du 
lièvre,  de  la  perdrix  et  de  la  caille.  Sans  doute  la  rareté 
du  hèvre,  en  nombre  d'endroits,  a  pour  cause  princi- 
pale la  destruction  opérée  par  les  soldats,  dont  beaucoup 
sont  devenus  experts  dans  l'art  de  tendre  les  collets  ; 
mais  les  lièvres  ne  sont  guère  plus  abondants  dans  la 
zone  neutre.  Quant  aux  perdrix  et  aux  cailles,  bien  qu'il 
soit  difficile  au  soldat  de  les  capturer,  on  n'en  rencontre 
pas  souvent  ;  les  compagnies  de  perdreaux  sont  très 
espacées  et  se  composent  d'ordinaire  de  cinq  ou  six  indi- 
vidus seulement  ;  entendre  le  chant  d'une  caille  sur  le 
front  est  une  surprise  que  l'on  n'éprouve  presque  jamais. 
,  H  faut,  à  mon  avis,  attribuer  cette  pénurie  de  menu 
gibier  à  l'absence  de  cultures,  car  ce  sont  certainement 
les  plantes  cultivées,  surtout  les  céréales,  qui  forment 
la  base  de  la  nourriture  de  ces  animaux. 

La  plupart  des  petits  oiseaux,  surtout  ceux  des  espèces 
granivores  ou  omnivores,  se  réunissent,  comme  les  rats, 
autour  des  cantonnements  ;  pinsons,  verdières  et  moi- 
neaux vivent  en  bandes  nombreuses  partout  où  séjourne 
la  troupe.  Comme  personne  ne  les  inquiète,  ils  sont 
d'une  familiarité  étonnante.  Pendant  une  période  de 
repos  en  forêt,  nous  avons  vu  un  couple  de  mésanges 
charbonnières  édifier  son  nid  à  l'intérieur  de  la  boîte  aux 
lettres  du  bataillon  ;  cette  boîte  était  accrochée  à  une 
cabane  en  bois,  à  côté  de  la  porte  du  bureau.  Dès  qu'on 
s'aperçut  de  la  chose,  on  cessa  de  mettre  des  lettres 
dans  la  boîte  pour  ne  pas  déranger  les  oiseaux  ;  au  bout 
de  trois  semaines,  il  y  avait  dans  le  nid  onze  petits,  et 
nos  successeurs  m'ont  assuré  que  le  couple  avait  fait  au 
même  endroit  une  deuxième  nichée.  J'ai  vu  encore 
d'autres  mésanges  construire  leur  nid  dans  le  tuyau  d'un 
poêle  abandonné  hors  d'une  baraque. 

Le  petit  troglodyte,  dont  le  cri  strident  donne  un  peu 
d'animation  à  la  forêt  pendant  l'hiver,  semble  se  plaire 
lui  aussi  dans  le  voisinage  de  l'homme.  Il  affectionne  les 
cabanes  couvertes  de  feuillage,  les  abris  des  sentinelles 
et  tous  les  édicules  de  fortune  construits  hâtivement 
par  les  soldats  au  moyen  de  branchages,  de  païQe  et 
d'herbe  sèche.  C'est  là  qu'il  installe  son  nid  de  préfé- 
rence; les  allées  et  venues  des  soldats  ne  l'effraient  nul- 


lement ;  parfois  même  il  a  l'air  de  vous  accompagner, 
à  la  façon  du  rouge-gorge,  sans  doute  pour  dévorer  les 
moucherons  et  autres  insectes  qui  s'envolent  à  votre 
passage. 

Les  oiseaux  se  soucient  peu  de  la  fusillade  et  du  va- 
carme de  l'artillerie,  à  moins  que  les  canons  ne  tirent  oo 
que  les  obus  n'éclatent  dans  leur  voisinage.  Tous  les  sol- 
dats ont  remarqué  que  les  petits  oiseaux  continuent  de 
chanter  et  les  tourterelles  de  roucouler  au  milieu  de  la 
canonnade.  Rien  de  plus  impressionnant  la  nuit,  pendant 
un  tir  de  barrage  rasant  la  cime  des  arbres,  que  d'en- 
tendre le  rossignol  lancer  ses  notes  sonores  et  limpides, 
alors  que  les  75  font  un  claquement  sec  et  continu,  et 
que  leurs  obus  passent  en  ronflant  formidablement  au- 
dessus  des  bois  ! 

Une  observation  que  beaucoup  de  gens  ont  pu  faire, 
c'est  l'accroissement  du  nombre  des  oiseaux  de  proie  : 
crécerelles,  buses,  milans,  etc.,  et  surtout  des  corbeaux. 
L'explication  est  simple  :  depuis  plus  de  deux  années  il 
n'y  a  pas  eu  de  destruction  de  rapaces.  A  propos  du 
corbeau  ou  plus  exactement  de  la  corneille  noire,  car 
le  véritable  corbeau,  oiseau  de  forte  taille,  ne  fréquente 
que  les  forêts  des  hautes  montagnes,  où  il  est  peu  com- 
mun, je  crois  qu'il  faut  mettre  au  rang  des  légendes  les 
récits  qui  nous  les  montrent  suivant  les  armées  en  cam- 
pagne par  vols  innombrables  et  s' abattant  sur  les  champs 
de  bataille  pour  se  repaître  de  la  chair  des  morts.  Jamais 
je  n'ai  vu  les  corbeaux  s'abattre  sur  les  cadavres,  et  je  n'ai 
jamais  entendu  dire  que  quelqu'un  ait  fait  cette  consta- 
tation. Et  pourtant,  combien  de  corps  humains  sont 
restés  étendus  pendant  des  jours  et  des  semaines  sans 
recevoir  de  sépulture!  Les  seuls  animaux  qui  s  en  repais- 
sent sans  hésitation  sont  les  carnassiers,  principalement 
le  renard,  et  souvent  aussi  l'ami  de  l'homme,  le  chien. 

La  guerre  ne  semble  pas  avoir  attiré  les  loups  sur  le 
front  occidental.  Le  cerf,  qui  n'habitait  guère  que  les 
forêts  spacieuses,  s'est  éloigné  dès  le  début,  ou  bien  a 
été  détruit  par  l'homme.  Quant  au  sanglier,  il  n'a  pas 
émigré  de  partout.  Dans  beaucoup  de  bois,  même  peu 
étendus,  les  hétes  noires  sont  restées,  malgré  les  bom- 
bardements fréquents,  la  circulation  des  troupes  et  la 
construction  des  ouvrages  de  défense.  Les  réseaux  gê- 
nent les  sangliers,  qui  ne  les  franchissent  que  difficile- 
ment, à  en  juger  par  la  quantité  de  bourre  et  de  soies 
qu'ils  laissent  accrochées  aux  ronces  de  fer  ;  mais  il 
semble  qu'ils  se  sont  rendu  compte  assez  vite  de  l'état 
du  terrain,  car  dans  leurs  pérégrinations  nocturnes  pour 
aller  fouiller  en  plaine,  ils  suivent  régulièrement  les 
routes  et  les  layons  non  barrés,  où  l'on  peut  voir  le  len- 
demain, sur  la  terre  boueuse,  les  traces  de  leur  passage. 
Ils  sont  devenus  par  nécessité  presque  sédentaires  ;  ils 
suivent  toujours  les  mêmes  coulées,  aussi  battues  que 
des  chemins  ;  ils  se  baugent  en  d'épaLs  fourrés,  où  l'homme 
ne  peut  avancer  que  lentement  et  avec  vm  bruit  qui  est 
un  avertissement  pour  l'animal  et  lui  permet  de  se  dé- 
rober. 

Les  chevreuils  sont  presque  introuvables,  parce  que 
les  soldats  en  ont  détruit  un  grand  nombre.  Quelques- 
uns  se  maintiennent  encore  dans  des  taillis  touffus 
pleins  de  ronces  et  d'épines,  où  ils-  voisinent  avec  les 
sangliers.  J'ai  observé  le  cas  d'un  chevreuil,  un  brocard 
de  belle  taille,  devenu  solitaire  ;  dérangé  à  chaque 
instant  dans  la  forêt,  il  a  fini  par  s'installer  en  plaine, 
entre  les  lignes,  au  milieu  des  hautes  herbes  où  les  pa- 
trouilles l'ont  levé  plusieurs  fois,  et  certainement  il  ne 
va  pas  faire  sa  nuit  dans  les  bois,  le  passage  étant  barré 
par  les  fils  de  fer.  Il  se  nourrit  probablement  d'herbe, 
et  plutôt  de  bourgeons  et  de  feuilles  de  ronces  qui  ont 
poussé  dru  dans  les  fossés,  le  long  des  anciens  chemins 
et  des  buissons,  et  il  semble,  à  juger,  par  sa  rondeur 
apparente,  n"a  oir  pas  souffert  de  ce  régime. 

Le  bombardement  de  certains  secteurs  par  les  obus 
de  gros  cahbre  a  eu  parfois  des  conséquences  curieuses. 
Ainsi  dans  les  pays  d'argile,  terrain  essentiellement 
imperméable,  chaque  trou  d'obus  s'est  transformé  en 
mare  où  grouillent,  suivant  la  saison,  des  têtards,  des 
crapauds,  des  grenouilles,  des  salamandres,  et  que  sur- 
volent des  nuages  de  moustiques.  Les  miroirs  que  l'on 
observe  dans  le  voisinage  de  ces  mares,  au  printemps 
et  à  l'automne,  sont  une  preuve  que  les  bécasses  y  \ien- 
nent  chercher  leur  nourriture  pendant  la  nuit. 

Nos  soldats  du  front  aiment  à  capturer  les  animaux 
sauvages,  surtout  les  oiseaux,  pour  les  apprivoiser  en- 
suite. Au  moment  des  nids,  c'est  à  qui  élèvera  merles, 
grives,  geais,  pies,  corbeaux,  etc.  J'ai  vu  une  jeune  grive 
qu'on  laissait  en  liberté  aller  régulièrement  chercher 
des  vermisseaux  pour  les  distribuer  à  une  nichée  de 
merles,  comme  si  elle  eût  été  leur  mère.  Un  artilleur, 
ayant  déniché  des  crécerelles,  les  avait  apprivoisées  et 
avait  l'intention  de  les  dresser  à  la  chasse.  Les  poilus 
élèvent  même  des  quadrupèdes,  et  l'on  en  voit  qui  pro- 
mènent avec  fierté  un  sanglier  ou  un  chevreuil,  un  blai- 
reau, un  renard  ;  chacun,  bien  entendu,  ne  parle  de  son 
élève  que  pour  en  faire  le  plus  pompeux  éloge. 

La  plupart  de  nos  observations  s'appliquent  à 
une  zone  du  front  d'une  centaine  de  kilomètres  de  lon- 
gueur; d'autres  que  moi  ont  certainement  pu  en  faire 
ailleurs  de  très  intéressantes.  Ce  qui  me  paraît  ressortir 
des  miennes,  c'est  que  les  gros  animaux  disparaissent 
sur  le  front  ;  que  le  petit  gibier,  loin  de  multiplier  là  où 
il  n'est  pas  chassé,  dewnt  au  contraire  rarissime,  par 
suite  du  manque  de  cultures  ;  et  que  les  espèces  animales 
qui  se  maintiennent  ou  deviennent  plus  nombreuses  sont 
celles  dont  les  individus,  séjournant  autour  ou  à  l'inté- 
rieur des  cantonnements,  se  nourrissent  des  débris  de 
toutes  sortes  abandonnés  par  le  soldat. 
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Une  séance  de  la  Conférence  franco-britannique  de  Londres,  le  27  décembre  1916, 


DE  LONDRES  A  ROME 


Les  diseussions  secrètes  des  deux  Conférences  de  Londres 
el  de  Eome  n'ont  pas  franchi  les  murs  de  la  maison  du 
premier  ministre  britannique  et  ceux  de  la  Consulta.  Les 


croquis  ci-joints  ont  été  pris  sur  le  vif,  mais  ils  sont 
muets. 

A  Londres,  le  27  décembre,  en  face  de  MM.  Kibot  et 
Albert  Thomas,  les  délégués  du  cabinet  et  du  comité  de 
guerre  britanniques  sont  assis  à  droite  et  à  gauche  du 
premier  ministre.  M.  Llovd  George  préside  avec  cette  affa- 
bilité qui  le  rend  sympathique  dès  le  premier  abord.  Ses 


Le  général  Lyautey  et  M.  Briand. 


Sir  W.  Robertson. 


yeux  d'un  éclat  exceptionnel  et  sa  physionomie,  extraordi- 
nairement  mobile  et  souriante,  appellent  et  fixent  l'attention. 
Sa  parole  est  simple,  claire,  concise;  tous  les  traits  de  son 
visage  soulignent  son  discours  et  cette  mobilité  contraste  avec 
l'impassibilité  de  ses  collègues.  A  sa  droite,  Lord  Curzon,  au 
visage  toujours  jeune,  et  Lord  Milner  dont  les  traits  accusent 
la  volonté  tenace.  A  sa  gauche, 
M.  Bonar  Law,  le  front  plissé,  la 
figure  attentive,  accoudé  sur  son 
bras  gauche  dans  une  pose  qu  'il 
conservera  durant  presque  toute  la 
séance  ;  M.  Balfour,  au  masque 
immobile,  aux  yeux  si  vagues  que 
la  pensée  qu'ils  reflètent 
paraît  lointaine  et 
comme  étrangère  à  la 
discussion,  à  laquelle  il 
prendra  part  cependant 
dans  un  instant  ;  enfin, 
Lord  Robert  Cecil,  grand, 
voûté,  replié  sur  lui- 
même,  cachant  des  yeux 
très  petits  sous  un  front 
excessif.  Tous  ces  hom- 
mes de  caractère,  aux- 
quels l 'Angleterre  confie 
ses  destinées,  et  les  repré- 
sentants  choisis   par  la 


Le  général  Sarrail.  à  Rome. 


Pendant  le  voyage  de  Rome  :  le  général  Robertson,  M.  Lloyd  George 
et  le  général  Lyautey. 


î 


Lord  Curzon. 


France  vont  réunir  leurs  volontés  individuelles,  en  ce 
faisceau  unique  qui  apparaît,  après  deux  ans  et  demi 
de  guerre,  comme  l 'indispensable  condition  du  succès. 

De  Londres  à  Rome,  il  ne  s'est  écoulé  guère  plus 
d'une  semaine:  27  décembre  -  6  janvier.  La  Conférence 
de  Rome  réunit  les  représentants  des  trois  gouverne- 
ments anglais,  français,  italien  et  ceux  des  quatre 
grandes  armées  de  la  coalition  (britannique,  française, 
italienne  et  russe)  en  la  personne  de  leurs  commandants 
en  chef  ou  de  délégués.  Les  travaux  de  la  Conférence 
furent  préparés  pendant  le  voyage  par  des  échanges  de 
vues  entre  militaires  ou  diplomates,  qui  se  prolongèrent 
en  wagon  jusqu  'à  des  heures  avancées  de  la  nuit.  Il  est 
superflu  de  souligner  la  confiance  qui  naît  de  sem- 
blables entretiens  d'homme  à  homme  et  les;  lieuveux 
résultats  que  cette  confiance  procure. 
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LE  CHEMIN  DE  FER  DE  MOURMAN 


Pni-  delà  'e  cap  Nord,  an-dessus  du  cercle  polaire,  s'étendent  blanches  et 
désolées  les  côtes  du  pays  de  Mourman.  Elles  forment  une  ligne  droite,  mono- 
tone -ans  accidents  de  terrain,  et  quand  le  navigateur  les  suit  pour  descendre 
vers' la  mer  Blanche,  il  lui  semble  qu'il  n'en  verra  jamais  la  fin. 

Aucun  village  n'attire  le  regard,  aucun  abri  ne  s'offre  aux  navires  contre  le 
vent  du  lai-e  ;  il  faut  remonter  plus  au  Nord,  à  l'embouchure  de  la  rivière 
Tuloma,  dernier  souvenir  des  fjords  de  Norvège.  Mais  là,  quel  admirable 

port  naturel  !  ,     .  ,  ,  •       .   »  i       j  „i 

L-i  rivière  est  large  et  profonde,  sans  écueils  m  bancs;  laissant  Alexandrovsk 
par 'tribord,  on  s'enfonce  loin  dans  l'intérieur  des  terres  entre  des  montagnes 


En  traîneau  devant  l'église  de  Kola. 


Un  appontement  du  nouveau  port  de  Romanof. 

toutes  blanches  où  les  branches  dénudées  de  maigres  sapins  dessinent  quelques 
fâches  grises.  ,  .  . 

Quelle  impression  mystérieuse  ne  ressent-on  pas  lorsqu'en  plein  hiver,  profi- 
tant de  la  clarté  pâle  de  midi,  on  s'avance  dans  ce  désert  glacé  qui,  pendant 
deux  mois,  ne  voit  pas  le  soleil! 

La  température  se  maintient  entre  20  et  .30  degrés  au-dessous  de  zéro,  et 
l'eau  de  la  rivière,  chauffée  par  les  courants  marins,  dégage  des  vapeurs  qui, 
sur  la  surface,  forment  un  nuage  brumeux  s'élevant  parfois  à  plusieurs  mètres 
de  hauteur. 

Et  puis,  à  bâbord,  le  sol  s'incline  en  pente  douce  jusqu'à  formel-  une  vaste 
l>laine  blanche  dans  un  cirque  de  collines.  Les  îlots  de  Semenova,  à  peu  de 
distance  de  la  rive,  arrêtent  les  glaçons  que  le  jusant  entraîne  vers  la  mer. 
l'arfois  la  silhouette  noire  d'un  phoque  domine  les  glaces  en  dérive;  immobile, 
il  contemple  avec  stupeur  ce  bâtiment  de  rêve,  dont  les  mâts,  les  haubans,  les 
embarcations  sont  de  neige,  et  dont  la  coque  noire  est  striée  inir  des  stalactites 
de  glace. 

Cette  plaine  désolée,  sans  habitations,  sans  liaison  avec  l'intérieur  du  jjays, 
est  devenue  en  quelques  mois,  par  l'énnmc  <!(■  nos  alliés,  le  port  de  Romanof.  De 
vastes  appontements  permettent  aux  naviics  d'accoster;  des  hangars,  des  villas 
couvrent  la  plaine  et  les  hauteurs  avoisinantes  ;  et  dans  l'air  s'élève  la  fumée 
des  locomotives  qui  emportent  vers  l'intérieur  de  la  Russie  le  matériel  de  guerre 
fabriqué  en  France,  en  Angleterre  et  en  Amérique. 


Le  premier  train  allant  vers  Petrograd.  à  quelques  verstes  de  Romanof. 

On  ne  peut  s'imaginer  les  difficultés  inouïes  que  les  ingénieurs  .russes  ont 
dû  surmonter  pour  relier  avec  Petrograd  ces  régions  glacées  de  l'empire  du 
tsar.  La  ligne  est  commencée  à  la  fois  de  Petrograd  et  de  Romanof  ;  pour  cette 
dernière  partie,  les  rails  et  tout  le  matériel  sont  amenés  d'Amérique  en  dépit 
des  sous-marins  ennemis;  comme  il  faut  faire  vite,  on  pose  les  rails  avant  le 
printemps  1916;  mais  la  fonte  des  neiges  arrive,  les  talus  sont  emportés  par 
les  eaux;  sur  tout  un  parcours  de  300  verstes,  on  est  obligé  de  refaire  entière- 
ment une  nouvelle  voie  à  côté  de  la  voie  primitive. 

A  11  verstes  de  Romanof,  la  ligne  passe  près  de  Kola,  village  de  quelques 
centaines  d'habitants  ;  autour  de  la  petite  église  vieille  de  trois  cents  ans,  les 
traîneaux  glissent  sur  la  neige,  attelés  de  chevaux  ou  de  rennes;  puis  la  voie 
(|uitte  les  rives  de  la  Tnlnma  et,  longeant  le  lac  Imandra,  se  dirige  vers  les 
collines  boisées  qui  doiniiienl  \v  petit  port  de  Kandalatchka. 


Maintenant,  jusqu'à  Kem,  la  voie  s'écarte  peu  de  la  rive  occidentale  de  la 
mer  Blanche.  Ici  encore,  l'on  se  heurte  à  des  difficultés  énormes  :  le  sol  est 
marécageux  au  point  qu'hommes  et  chevaux  n'y  peuvent  circuler  ;  il  faut  poser 
les  rails  sur  un  véritable  échafaudage  de  traverses,  jusqu'à  ce  que  la  traverse 
inférieure  rencontre  un  sol  plus  résistant  à  plusieurs  mètres  de  profondeur. 

Quel  site  plus  ravis- 
sant que  le  petit  port 
de  Kem  en  été?  La  ri- 
vière, bordée  de  rives 
escarpées,  roule  avec 
fracas  au  milieu  des  r(j- 
chers  et  s'épanouit  en 
un  large  estuaire  oîi  les 
barques  de  pêche  s'abri- 
tent dans  des  eaux  plus 
tranquilles  ;  un  petit 
vapeur  prend  les  pèle- 
rins pour  les  transpor- 
ter en  face,  au  célèbre 
monastère  de  Soloviezki 
qui,  pendant  la  guerre 
de  Crimée,  repoussa 
l'attaque  des  frégates 
anglaises. 

Après  la  station  de 
Kem,  la  voie  s'engage 
sur  un  pont  en  bois, 
véritable  merveille  d'art 
construite  en  moins  de 
deux  mois  par  les  ingé- 
nieurs russes. 

Et  puis,  à  travers  les 
forêts  monotones,  on 
continue  ainsi  dans  les 
marécages    jusque  vers 

Petrograd  :  ici,  c'est  un  wagon  de  nuitériaux  qui  s'est  enfoncé  dans  le  sol  ; 
là,  c'est  une  locomotive  à  demi  enfouie  dans  ce  terrain  mouvant,  et  que  des 
prisonniers  autrichiens  travaillent  sans  relâche  à  dégager. 

Quelle  patience  admirable,  quelle  volonté  n'a-t-il  pas  fallu  jiour  mener  à 
bien  une  œuvre  aussi  gigantesque!  Et  c'est  plaisir  de  converser  avec  les  ingé- 
nieurs: «  Ah!  monsieur,  ici  ce  n'e.st  rien;  nous  avons  eu  plus  de  difficultés 
quand,  par  40  degrés  de  froid,  nous  avons  construit  la  ligne  de  Mandchoune. 
près  du  fleuve  Amour...  » 

Et,  tout  en  rappelant  ses  vieux  souvenirs,  l'ingénieur  qui,  le  11  novembre 
dernier,  venait  d'apprendre  l'achèvement  du  dernier  tronçon  de  la  voie,  regar- 
dait avec  une  émotion  joyeuse  la  puissante  locomotive  à  cheminée  troncon>que 
qui  emmenait  vers  Petrograd  le  premier  convoi  de  matériel  de  guerre. 

X... 


Le  chennin  de  fer  de  la  Côte  Mourmane. 


Pont  de  bois  sur  la  rivière  de  Kem. 
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LA  GUERRE 

130'  SEMAINE  (25-31  JANVIER  1917) 

L'ACTION  DIPLOMATIQUE 

Les  excuses  grecques.  —  Le  pénible  con- 
flit qui  se  prolongeait  depuis  plusieurs 
mois  entre  la  Grèce  et  l'Entente  vient 
d 'être  réglé  sans  recours  aux  armes. 
L'énergie  de  nos  représentations  et  l'effi- 
cacité de  notre  blocus  nous  ont  obtenu 
toute  satisfaction.  Le  23  janvier,  le  gou- 
vernement hellénique  a  adressé  aux  minis- 
tres des  puissances  alliées  à  Athènes  ses 
excuses  formelles  pour  les  émeutes  san- 
glantes du  l''  décembre  dernier.  Le  géné- 
ral Callaris  a  été  remplacé  à  la  tête  du 
I"'  corps  d 'armée  par  le  général  Henna- 
kis.  Enfin,  tandis  que  le  transfert  des  trou- 
pes et  du  matériel  de  guerre  dans  le  Pélo- 
ponèse  se  poursuit,  le  27  janvier  a  eu  lieu 
à  Athènes  la  cérémonie  solennelle  des  répa- 
rations exigées  par  nous.  En  présence  de 
détachements  militaires  français,  russe, 
anglais  et  italien,  ainsi  que  des  amiraux, 
des  généraux,  et  des  ministres  des  quatre 
puissances  en  grand  uniforme,  les  troupes 
de  la  garnison  ont  défilé  sur  la  place  du 
Zappeion  en  saluant  les  drapeaux  alliés 
qui  ne  leur  ont  pas  rendu  leur  salut.  Deux 
mille  soldats  de  la  garnison  athénienne  ont 
pris  part  cette  manifestation.  Le  prince 
Andié  de  Grèce,  frère  du  roi,  y  a  figuré  à 
la  tête  de  son  régiment  de  cavalerie.  Une 
salve  de  21  coups  de  canon  a  été  tirée. 
La  population  a  assisté  au  spectacle,  de 
l'Acropole  et  des  collines  avoisinantes.  Le 
cabinet  grec  a  également  donné  l'assu- 
rance à  notre  représentant  que  la  dissolu- 
tion des  ligues  de  réservistes  a  été  accom- 
plie sans  aucune  restriction.  Il  n'est  pas 
inutile  de  rappeler  que,  peu  de  jours  avant 
la  cérémonie  d'Athènes,  la  Chambre  des 
députés  française  avait  consacré,  en  comité 
secret,  trois  séances  à  l 'examen  de  notre 
politique  en  Grèce  et  qu'elle  avait  finale- 
ment accordé  sa  confiance  au  gouvernement 
de  M.  Aristide  Briand  par  313  voix  con- 
tre 135. 

Xoles  et  déclarations.  —  D'autre  part, 
la  question  de  la  paix  a  provoqué  une  nou- 
velle note,  adres.->ée  par  la  Bulgarie  aux 
pays  neutres  et  qui  n'est  que  la  répétition 
des  notes  allemande,  autrichienne  et  tur- 
que. Plusieurs  membres  des  gouvernements 
alliés  ont,  eux  aussi,  eu  l'occasion  de  réité- 
rer les  déclarations  déjà  raites  par  l'En- 
tente. Le  24  janvier,  M.  Bonar  Law,  chan- 
celier britannique  de  l'Echiquier,  a  affirmé 
que  nous  nous  battions  précisén)ent  pour 
réaliser  l'idéal  du  président  Wilson.  Dans 
un  discours  prononcé  à  la  Diète  japonaise, 
lo-  vicomte  Motono,  ministre  des  Affaires 
étrangères,  a  affirmé  une  fois  de  plus  la 
solidarité  du  Japon  avec  ses  alliés.  Le  28, 
M.  Bianchi,  ministre  italien  sans  porte- 
feuille, a  développé  les  raisons  pour  les- 
quelles l'Italie  a  pris  les  armes  et  appré- 
cié l'intervention  de  M.  Wilson  comme  une 
démarche  très  noble,  mais  inspirée  par  un 
sentimentalisme  humanitaire  et  abstrait 
d'où  la  réalité  européenne  est  absente. 

Chez  l'ennemi.  —  Cependant,  en  Alle- 
magne, a  eu  lieu,  au  Grand  Quartier  Géné- 
ral, une  importante  entrevue  entre  Guil- 
laume II  et  Charles  I".  A  l'occasion  du 
58*  anniversaire  du  kaiser,  les  deux  empe- 
reurs ont  échangé  des  toasts  oii  ils  se  sont 
promis  mutuellement  la  victoire  et  le  res- 
serrement de  l'amitié  entre  leurs  deux 
pays,  qu'unissent  désormais  des  liens 
••(  durcis  par  le  sang  et  le  fer  ». 

Conférence  à  Fetrograd.  —  Enfin  des 
représentants  de  la  France,  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Italie  se  sont  rendus  à  Fetro- 
grad où  doit  avoir  lieu  une  conférence 
qui  fera  suite  à  celles  qui  ont  déjà  été 
tenues  à  Londres,  à  Paris  et  à  Eome.  La 
France  y  a  délégué  son  ministre  des  Colo- 
nies, M.  Doumergue,  et  le  général  de  Cas- 
te! nau. 


OPÉRATIONS  MILITAIRES 


DE  LA  SOMME  AUX  VOSGES 

Une  action  assez  vive  a  eu  lieu  sur  la 
rive  gauche  de  la  Meuse,  le  25  janvier. 
A  la  suite  d'un  violent  bombardement,  les 
Allemands  nous  ont  attaqués  en  fin  de 
journée  en  quatre  endroits  de  notre  front, 
depuis  le  bois  d'Avocourt  jusqu'à  l'Est 
du  Mcrt-Homme,  c  'est-à-dire  sur  une  éten- 
due d'une  dizaine  de  kilomètres.  Ils  ont 
engagé  là  plusieurs  régiments.  Le  combat 


a  été  rude  et  il  a  dégénéré  parfois  en 
corps  à  corps.  Cependant  nos  tiis  de  bar- 
rage, nos  feux  d'infanterie  et  de  mitrail- 
leuses réussissaient,  sur  trois  points  du 
moins,  à  repousser  les  assaillants  qui  du- 
rent reculer  vers  leurs  tranchées  de  départ 
en  laissant  sur  le  terrain  de  nombreux 
morts,  surtout  au  bois  d 'Avoeourt. 

A  la  cole  304  seulement,  l 'ennemi  a  pu 
pénétrer  sur  500  mètres  environ  dans  notre 
tranchée  de  premièie  ligne.  Mais,  dès  le 
matin  du  26,  une  contre-attaque  de  nos 
troupes  nous  a  rendu  la  plus  grande  partie 
des  éléments  perdus.  Les  jours  suivants, 
des  engagements  de  détail  se  sont  pour- 
suivis, notamment  le  30  janvier,  oir  une 
attaque  à  la  grenade  a  été  brisée  par  nos 
feux. 

Sur  le  reste  de  notre  front,  les  Alle- 
mands ont  tenté  divers  coups  de  main  qui 
ont  tous  échoué:  le  25  janvier,  au  Nord  de 
Berry-au-Bac,  le  26,  auprès  de  Chilly  (Sud 
de  la  Somme),  au  Nord-Est  de  V'ingré 
(entre  Oise  et  Aisne),  et  en  Haute-Alsace, 
près  de  Largitzen;  le  27,  aux  Eparges  et, 
en  Champagne,  à  la  Main-de-Massiges. 
Le  29,  dans  les  Vosges  à  l'Hartmanns- 
vvillerkopf  ;  le  30,  au  Nord  de  Badonvil- 
1ers,  ainsi  qu'entre  Soissons  et  Eeims  vers 
Soupir  et  Beaulne;  le  31,  en  Woi?vre,  près 
d'Abancourt.  Quant  à  nous,  nous  avons 
exécuté  des  tirs  de  destruction  assez  actifs, 
en  particulier  sur  les  deux  rives  de  la 
Meuse,  dans  la  forêt  de  Parroy,  en  Lor- 
raine et  en  Haute-Alsace.  Nous  avons  éga- 
lement procédé,  le  27  au  soir,  entre  les 
Eparges  et  la  tranchée  de  Calonne,  à  uu 
raid  qui  a  pleinement  abouti.  Une  opéra- 
tion analogue  a  eu  lieu  le  31  en  Lorraine, 
au  Sud  de  Leintrey.  Dans  cette  région  et 
dans  les  Vosges  on  a  signalé  de  nombreu- 
ses rencontres  de  patrouilles. 


FRONT  BRITANNIQUE 

Les  troupes  britanniques  ont  continué 
leurs  coups  de  main  sur  différents  points 
du  front.  Le  25  janvier,  dans  la  région 
d'Hulluch,  elles  ont  exécuté  un  raid  qui  a 
coûté  à  l 'ennemi  de  fortes  pertes.  Le  26, 
au  point  du  jour,  elles  ont  surpris  les  posi- 
tions allemandes  à  l'Est  de  Loos,  ainsi 
qu'au  Nord-Est  de  Vermelles.  Le  27,  elles 
ont  mené  une  opération  de  plus  grande 
envergure  entre  l'Ancre  et  la  Somme,  dans 
la  région  du  Transloy  :  une  partie  domi- 
nante de  la  position  ennemie  est  restée 
entre  leurs  mains  ainsi  que  350  prison- 
niers. Le  même  joui-,  elles  p"océdaient  à 
des  tentatives  heureuses  au  Nord-Est  de 
Neuville  Saint-Vaast  et  dans  les  environs 
de  Vermelles.  Elles  les  ont  renouvelées 
avec  le  même  succès  le  lendemain  et  le  sur- 
lendemain. Le  29,  au  Nord-Est  d'Armen 
tières,  elles  ont  pénétré  jusqu'à  la  troi- 
sième ligne  adverse.  Le  30,  elle  ont  nettoyé 
plusieurs  tranchées  à  la  bu  de  Warlan- 
court  (Nord  de  la  Somme)  et  à  l'Est  de 
Souehez.  Les  Allemands,  au  contraire,  se 
sont  montrés  beaucoup  moins  entrepre- 
nants. Ils  ne  se  sont  guère  manifestés  que 
par  d'inefficaces  velléités  à  l'Est  de  Fau- 
quissart,  le  25  et  le  26  janvier,  et  à  l'Est 
d'Ypres,  le  25. 


L'ACTIVITÉ  AÉRIENNE 

A  plusieurs  reprises,  les  escadrilles  fran- 
çaises et  anglaises  ont  bombardé  des  orga- 
nisations ennemies  à  l'arrière  du  front. 
Au  cours  de  combats  aériens,  le  lieutenant 
Guynemer  a,  en  quatre  jours,  abattu 
5  avions.  Il  en  compte  maintenant  30  à 
son  actif.  Le  lieutenant  Heurtaux  est  passé 
de  17  à  19.  Trois  nouveaux  as,  enfin,  ont 
été  cités  au  communiqué  :  le  lieutenant 
Gastin,  l'adjudant  Jailler  et  'e  maréchal 
des  logis  Hauss.  Celui-ci  a  eu  une  carrière 
particulièrement  rapide,  car  i'est  entre 
le  23  et  le  30  janvier  qu  'il  a  remporté  ses 
cinq  victoires. 

ROBEKT  LaMBEL. 


M.  Charles  Siiénon  qui,  depuis  le  mois 
de  septembre  1916,  résumait  à  cette  place 
les  opérations  de  la  semaine  sur  les  fronts 
italien  et  orientaux,  atandonne  cette  ru- 
brique pour  se  consacrer  à  des  travaux  de 
longue  haleine:  nous  pullierons  prochai- 
nement une  étude,  écrite  par  lui,  sur  la 
conquête  de  la  dernière  colonie  allemande 
en  Afrique.  Nous  avons  fait  appel,  pour 
exposer  ici  désormais  la  situation  heldo- 
madaire  des  armées  de  nos  alliés  et  c/? 
notre  armée  d  Orient,  à  un  écrivain  mili- 
taire réputé  pour  sa  clairvoyance,  M.  le 
commandant  de  Civrieux. 


FRONT  RUSSE 

D'une  manière  générale,  les  rigueurs 
d'un  hiver  qui  menace  d'être  exceptionnel 
ont  réduit  à  une  simple  expression  et  par- 
fois totalement  supprimé  les  opérations  de 
guerre  sur  les  divers  fronts  durant  la  der- 
nière semaine  de  janvier. 

Si  l'on  envisage  la  vaste  ligne  de  bataille 
tenue  par  les  armées  russes,  depuis  la  Bal- 
tique jusqu'aux  Carpathes,  en  dehors  de 
deux  affaires  assez  violentes  d 'avant-postes 
signalées  dans  les  secteurs  de  Baranovit- 
chi  et  de  Brzezany,  les  seules  actions  qui 
aient  présenté  un  léel  intérêt  ont  été  enga- 
gées aux  ailes  extrêmes  du  front. 

En  Courlande,  la  lutte  locale  à  l 'Ouest 
de  Riga,  déterminée  par  le  raid  audacieux 
des  soldats  de  Radko  Dimitrief,  lancés  à 
la  baïonnette  au  travers  des  tranchées  alle- 
mandes, s'est  poursuivie  sans  interruption. 
Son  théâtre  englobe  les  deux  rives  du  petit 
fleuve  Aa,  ainsi  que  les  marais  glacés  éten- 
dus dans  l 'angle  formé  par  la  Dwina  et 
le  littoral  du  golfe  de  Riga. 

Lorsque  cette  région  n'est  pas  solidifiée 
par  les  gelées  continues  de  l'hiver  septen- 
trional, elle  demeure  impraticable  aux 
mouvements  des  armées.  Partout  c  'est  le 
marécage,  au-dessus  duquel  s'élèvent  de 
tristes  forêts,  coupées  seulement  de  rares 
chaussées. 

Dans  la  froide  solitude,  semée  de  quel- 
ques pauvres  villages,  la  saison  actuelle  a 
permis  à  nos  alliés,  familiers  de  leur  cli- 
mat, l'attaque  heureuse  à  laquelle,  jusqu'à 
présent,  l 'ennemi  vainement  a  tenté  de 
donner  une  réplique. 

Les  combats  ont  eu  lieu  particulièrement 
à  35  kilomètres  de  Riga,  aux  environs  du 
village  de  Kalntsem,  auprès  duquel  la 
chaussée  venant  de  Mitau  bifurque  d'une 
part  vers  la  Dwina,  de  l'autre  vers  l'em- 
bouchure de  l 'Aa,  par  la  localité  de 
Chlock.  En  arrière  s'allonge  le  lac  Babit, 
qu  'une  étroite  langue  de  terre  sépare  de 
la  mer. 

Les  25,  26,  27  et  30  janvier,  les  adver- 
saires à  tour  de  rôle  ont  pris  l 'offensive 
en  un  secteur  ayant  la  chaussée  pour  axe 
et  limité  par  l'Aa.  Les  positions  respecti 
ves  ne  semblent  pas  avoir  été  sensiblement 
modifiées  par  ces  actions  réciproques,  et 
les  Russes  ont  conservé  la  majeure  partie 
des  gains  réalisés  à  la  suite  de  leur  bril- 
lant coup  de  main  du  début. 

La  continuité  de  ces  opérations  ne  doit 
pas  cependant  faire  admettre  leur  exten- 
sion prochaine.  Les  courtes  journées  dont 
sous  une  haute  latitude  disposent  les  belli- 
gérants, la  rigueur  de  la  saison  et  les  dif- 
ficultés de  parcours  poux  l'artillerie  ne 
permettent  guère  d'augurer,  tant  du  côté 
allemand  que  du  côté  russe,  des  intentions 
d'offensive  plus  ample,  en  direction  d'ob- 
jectifs lointains. 

L 'autre  attaque  intéressante,  déclanchée 
par  nos  alliés,  a  eu  pour  théâtre,  en  Buko- 
vine,  la  région  des  Carpathes,  dans  laquelle 
court  à  partir  de  Kimpolung,  en  passant 
par  Jacobény,  la  route  du  col  de  Borgo, 
porte  d'une  haute  vallée  hongroise.  Les 
défenses  austro-allemandes  ont  été,  le 
27  janvier,  enlevées  sur  une  profondeur  de 
trois  kilomètres.  L'ennemi  a  laissé  aux 
mains  des  Russes  environ  1.200  prison- 
niers, dont  32  officiers. 

Le  30  janvier,  en  un  second  assaut,  nos 
alliés  se  sont  emparés  de  positions  forti- 
fiées à  l'Ouest  de  Jacobény  ainsi  que 
d 'un  nombreux  butin. 

Les  Carpathes,  actuellement,  sont  cou- 
vertes d'une  neige  épaisse  qui  obstrue  les 
passages.  De  quelque  importance  straté- 
gique que  puisse  être  une  diversion  puis- 
sante affectant  le  flanc  gauche  des  armées 
de  l 'archiduc  Joseph  engagées  au  long  des 
affluents  du  Sereth,  il  est  bien  probable 
que  le  général  Broussilof  devra  aussi  faire 
marquer  le  pas  à  ses  soldats  victorieux 
avant  de  les  lancer  à  l'assaut  des  coîs. 


FRONT  ROUMAIN 

Du  côté  de  nos  ennemis,  le  front  de 
Roumanie,  maintenant  à  pe,  près  paral- 
lèle à  la  frontière  de  Moldavie,  soit  à 
l'intérieur,  soit  à  l'extérieur  de  cette 
frontière,  est  tenu  par  le  groupe  d'ar- 
mées de  l'archiduc  Joseph,  depuis  la  ré- 
gion de  Dorna  Vatra  jusqu  'à  celle  de  Foc- 
sani,  —  et  par  le  groupe  d'armées  du 
maréchal  von  Mackensen,  au  long  du 
Sereth  et  du  Danube. 

Le  premier  a  eous  ses  ordres  les  géné- 
raux von  Arz  et  von  Gerok.  Le  second 
Lommande:  1°  à  la  9"  armée  allemande, 
concentrée  autour  de  la  boucle  que  le 


Sereth  décrit  devant  le  village  de  Fun- 
déni;  2°  à  l'armée  du  Danube,  alignée 
devant  le  Sereth  inférieur  ;  3°  à  la 
?>'  armée  bulgare,  renforcée  de  Turcs,  et 
stationnée  à  la  limite  septentrionale  de  la 
Dobroudja. 

Nous  restons  dans  l 'ignorance  des  dis- 
positions tactiques  de  nos  Alliés,  Rou- 
mains et  Russes.  D'après  certains  rensei- 
gnements, l'armée  roumaine,  en  grande 
partie  retirée  du  front,  serait  en  voie  de 
réorganisation. 

Quant  aux  événements  de  guerre,  ils 
ont,  dans  la  dernière  semaine,  été  réduits 
h  de  seules  canonnades  devant  Galatz,  et 
à  de  petits  combats  entre  reconnaissances 
au  long  des  valltes  descendant  au  Sereth. 

Dans  les  Carpathes  comme  dans  la 
plaine  roumaine,  règne  un  froid  glacial. 
Mais  aux  abords  de  la  mer  Noire,  l'hiver, 
souvent  de  courte  durée,  fait  place  à  un 
])rintemps  hâtif  qui  permettra  peut-être 
de  grandes  opérations,  alors  que  le  sur- 
plus du  front  roumano-russe  sera  encore 
affecté  par  des  alternatives  de  gel  et  de 
dégel,  ou  par  la  fonte  lente  des  neiges. 


FRONT  MACÉDONIEN 

Le  front  de  l 'armée  d 'Orient,  on  ne 
doit  pas  l'oublier,  s'allonge  devant  la 
plaine  du  Vardar  au  pied  des  montagnes, 
et  chevauche  celles-ci  pour  couvrir  Monas- 
tir,  puis  atteindre  le  lac  Prespa.  Tout 
autour  de  la  vieille  cité  serbe  reconquise, 
les  soldats  alliés  campent  à  des  altitudes 
parfois  supérieures  à  celles  des  plus  hauts 
sommets  des  Vosges. 

Aussi,  bien  que  voisins  des  rivages 
tièdes  de  l'Egée,  souffrent-ils  gravement 
d'intempéries,  qu'un  officier  russe  a  pu 
comparer  à  celles  de  sa  patrie. 

La  neige  tombe  abondamment  sur  la 
Macédoine,  et  les  opérations,  virtuellement 
suspendues,  se  résument  en  quelques  duels 
d 'artillerie. 


FRONT  ITALIEN 
n  en  est  de  même  sur  toute  la  ligne  des 
Alpes,  et  dans  le  secteur  sauvage  du 
Carso,  livré  aux  rafales  de  ce  vent  glacé 
qui  s'appelle  «  la  bora  ». 


FRONT  DE  MÉSOPOTAMIE 

Les  troupes  britanniques,  devant  Kut- 
el-Amara,  poursuivent  l'offensive  méthodi- 
que antérieurement  commencée.  Le  25  jan- 
vier, elles  ont  enlevé  des  tranchées  de  pre- 
mière et  de  deuxième  ligne  ;  le  26,  elles 
ont  repoussé  toutes  les  contre-attaques 
ottomanes  ;  le  28,  elles  ont  atteint  en 
partie  les  derniers  retranchements  de  l'en- 
nemi. 

La  boucle  du  Tigre,  à  l'Est  de  Kut-el- 
Amara,  est  tout  entière  au  pouvoir  des 
forces  anglo-indiennes,  maîtresses  d 'autre 
part  des  deux  rives  du  canal  de  Chatt-el- 
Haï,  trait  d'union  entre  le  Tigre  et 
l 'Euphrate. 

Commandant  de  Cxvrieux. 


GUERRE  NAVALE 


La  conférence  navale  de  Londres.  —  La 
semaine  dernière,  à  Londres,  a  eu  lieu 
une  conférence  à  laquelle  assistaient,  en 
outre  des  amiraux  britanniques,  le  contre- 
amiral  Lacaze,  ministre  de  la  Marine;  le 
vice-amiral  de  Bon  et  le  contre-amiral 
Fatou,  représentant  la  France,  et  les  ami- 
raux Corsi,  Marzolo  et  le  général  Dall'- 
Ollio,  représentant  l'Italie.  A  l'ouverture 
de  la  conférence,  M.  Lloyd  George  a  exposé 
les  propositions  britanniques  destinées  à 
unifier  l'action  des  flottes  alliées  dans  la 
Méditerranée  et  à  la  coordonner  étroite- 
ment afin  de  la  rendre  plus  efficace.  Les 
décisions  prises  concernent  les  opérations 
navales,  l'emploi  du  tonnage  pour  les 
transports,  la  surveillance  des  routes  mari- 
times'et  d'autres  questions  connexes. 

Mer  du  Nord.  —  Dans  la  nuit  du  25  an 
26  janvier,  un  navire  allemand  non  iden- 
tifié s'est  approché  de  la  côte  de  Suffolk 
qu'il  a  canoiinée.  Quelques  obus  ont  atteint 
la  terre,  mais  n  'ont  fait  aucune  victime,  et 
les  dégâts  sont  insignifiants.  La  nuit  était 
extrêmement  obscure.  Le  naviie  avant 
d'ouvrir  le  feu  lança  deux  fusées  éclai- 
rantes qui  illuminèrent  les  environs. 

D'après  le  communiqué  allemand,  des 
forces  navales  légères  se  seraient  avancées 
dans  les  eaux  anglaises  pour  attaquer,  au 
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Sud  de  Lowestoft,  des  patrouilleurs  an- 
olais  dont  la  présence  leur  avait  ete 
signalée,  mais  qu'elles  n'ont  pas  rencon- 
trés, ni  à  l'aller  ni  au  retour.  Ces  forces 
navales  auraient  bombardé  S-uthwold  effi- 
cacement. II  résulte  de  ce  communiqué  que 
l'ennemi  n'a  pas  su  découvrir  les  patrouil- 
leurs anglais  et  que  les  obus  qu  'il  a  lancés 
au  hasard  avaient  pour  but  de  marquer 
son  passage.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant, 
dans  ces  conditions,  que  les  navires  alle- 
mands soient  rentrés  indemnes  à  leur  base. 

De  nouveaux  renseignements  publiés 
sur  les  deux  engagements  qui  ont  eu  li^eu 
la  semaine  dernière  au  large  de  la  côte 
hollandaise,  précisent  que  les  pertes  ont 
été  d'un  destroyer  pour  les  Anglais  et 
de  deux  pour  les  Allemands.  Réduit  à  ces 
proportions,  le  résultat  n  'en  est  pas  moins 
tout  à  l'avantage  de  nos  Alliés. 

L'équipage  d'un  sous-marin  allemand 
coulé  au  large  de  la  côte  de  Norvège  par 
un  croiseur  auxiliaire  anglais,  a  été  re- 
cueilli par  une  vedette  noivégienne  qui 
l'a  débarqué  près  d'Hammerfest.  L'effec 
tif  de  l'équipage,  trente-quatre  hommes 
indique  que  ce  sous-marin  était  de  fort 
déplacement. 

On  annonce  de  Copenhague  que  le  sous 
marin  allemand  U-êO,  qui  s'était  échoué  il 
y  a  quelque  temps  sur  la  côte  Ouest  du 
Jutland  et  que  les  Allemands  avaient  tenté 
do  détruire,  a  été  renfloué  par  la  marine 
danoise. 

L'Amirauté  britannique  a  l'intention  de 
mouiller  de  nouveaux  champs  de  mines 
dans  la  mer  du  Nord  pour  bloquer  la 
Deutsche  Bttcht  der  Nordsee  (baie  aile 
mande  de  la  mer  du  Nord),  afin  d'empê 
cher  les  sous-marins  ennemis  de  sortir  de 
leurs  bases.  Cette  baie  s'étend  de  l'embou 
chure  de  l'Ems,  frontière  hollandaise,  jus 
qu'à  l'île  de  Rom,  dont  l'extrémité  Nord 
est  à  peu  près  à  la  hauteur  de  la  frontière 
danoise.  Au  milieu  de  la  baie  se  trouve 
l'ile  d'Helgoland,  l'ancienne  Hertha,  qur 
l'Angleterre  a  cédée  à  l 'Allemagne  en  1893 
et  qui,  par  suite  de  sa  position,  joue  un 
grand  rôle  pour  l'atterrissage  de  l'Elbe, 
du  Weser  et  de  la  Jade. 

Atlantique.  —  Le  croiseur  auxiliaire  an- 
glais Laurentic,  commandé  par  le  capi- 
taine R.-A.  Norton,  a  été  coulé  au  large  de 
la  côte  d'Irlande  par  une  mine,  vers  la 


fin  de  la  journée  du  25  janvier.  On  a 
sauvé  douze  officiers  et  cent  neuf  marins. 
Ce  navire,  de  14.892  tonneaux  de  jauge 
brute,  construit  à  Belfast  en  1908,  appar- 
tenait à  la  Oceanic  S.  N.  C.  de  Liverpool. 

Méditerranée.  —  Le  25  janvier,  le 
paquebot  Amiral-Magon,  ayant  à  bord 
environ  neuf  cents  hommes  qu'il  trans- 
portait à  Salonique,  a  été  torpillé  et  coulé 
par  un  sous-marin  ennemi,  dont  le  péri- 
scope n'a  été  aperçu  qu'au  moment  oii  la 
torpille  venait  d'être  lancée.  Bien  qu'il 
ait  sombré  en  dix  minutes,  huit  cent  n'uf 
hommes  ont  été  sauvés  par  le  contre-tor- 
pilleur Arc  qui  l'escortait  et  par  le  contre- 
torpilleur  Bomharde  qui,  patrouillant  dans 
les  environs,  rallia  le  lieu  du  sinistre  à 
grande  vitesse,  ainsi  que  sept  chalutiers. 
La  plupart  des  victimes  ont  été  tuées  sur 
1j  coup  par  l'explosion.  Le  paquebot  Ami- 
ral-Magon, de  5.566  tonneaux  de  jauge 
brute,  construit  à  Nantes  en  1904,  appar- 
tenait à  la  compagnie  des  Chargeurs- 
Réunis. 

Adriatique.  —  D 'après  les  journaux  ita- 
liens, une  rencontre  a  eu  lieu  il  y  a  quel- 
ques jours  entre  deux  destroyers  italiens 
et  une  escadrille  autrichienne.  Le  destroyer 
autrichien  Huszard,  gravement  atteint, 
aurait  été  remorqué  dans  un  port  voisin. 
Les  destroyers  italiens  n'ont  éprouvé  au- 
cune avarie. 

Mer  Noire.  —  Un  communiqué  officiel 
russe,  en  date  du  25  janvier,  annonce 
qu'un  sous-marin  de  nos  alliés  a  coulé 
près  du  Bosphore  quatre  navires  ennemis 
et  que  trois  autres,  contraints  de  se  jeter 
à  la  côte,  ont  été  détruits  par  la  tempête. 

La  guerre  de  course.  —  Des  marins  sué- 
dois, appartenant  aux  équipages  de  navires 
coulés  par  le  corsaire  allemand  opérant 
dans  l'Atlantique,  débarqués  à  Swine- 
munde  par  le  Yarrowdale  et  mis  en  liberté, 
assurent  que  ce  sorsaire  est  un  bateau  neuf 
portant  le  nom  de  Moewe  inscrit  sur  ses 
flancs,  que  son  déplacement  est  de 
12.000  tonnes  et  qu'il  peut  donner  une 
vitesse  de  22  nœuds. 

Un  télégramme  de  Pernambuco,  adressé 
au  Times,  annonce  que  le  vapeur  anglais 
Saint-Theodore,  capturé  par  le  corsaire  et 
équipé  avec  un  personnel  allemand,  fait 
maintenant  la  course. 


Un  décret  du  gouvernement  des  Etats- 1 
Tïnis  accorde  aux  navires  marchands  armési  | 
seulement  pour  leur  défense  le  bénéfice  du 
tarif  commercial  pour  leur  passage  dans 
le  canal  de  Panama. 

Décorations  françaises  pour  la  flotte 
britannique.  —  Le  vice-amiral  Chocheprat 
s'est  rendu  à  Dou\Tes  où  il  a  remis  au 
vice-amiral  Bacon  les  insignes  de  grand- 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  au  nom 
du  président  de  la  République.  D'autres 
décorations  ont  été  décernées  à  des  offi- 
ciers et  marins  de  la  flotte  britannique. 
L'amiral  Bacon  a  remercié,  puis  il  a  fait 
l'éloge  des  services  de  patrouilles  de 
Douvres  organisés  avec  le  concours  de  la 
marine  française.  «  La  coopération  intime 
des  deux  marines,  a-t-il  dit,  ne  peut  qu'ai- 
der à  la  formation  des  liens  qui  uniront 
étroitement  les  deux  pays  dans  l 'avenir.  » 


Raymond  Lestonnat. 


LES  LIVRES  DE  LA  GUERRE 


S'il  faut,  devant  leur  nombre,  renoncer 
à  signaler  tous  les  livres  dignes  d'intérêt 
dont  l'état  de  guerre  est  loin  d  contrarier 
la  publication,  il  est  agréable  et  utile  de 
rendre  compte  de  ceux  où  semble  le  mieux 
avoir  cristallisé  la  pensée  française  actuelle, 
ou  dont  la  lecture  se  recommande  de  '.'très 
exceptionnels.  Voici,  de  deux  auteurs  '"ont 
il  est  superflu  de  dire  du  bien,  trois  ouvra- 
ges de  sujets  différents  mais  de  même  âme, 
si  l'on  peut  dire  :  Lettres  à  un  jeune  Fran- 
çois *  et  Lamartine  orateur  **,  par  Louis 
Barthou,  et  Mort  au  champ  cThonneur  ***, 
par  Hugues  Le  Roux. 

Des  premières,  les  amis  des  Annales 
eurent  la  primeur.  Le  recueil  en  un  y 
lume  compact  leur  donne  toute  leur  unit  l, 
de  ton  et  d'inspiration.  Et  ces  lettres  de 
l'arrière  sont  inspirées  directement  du 
front,  de  cette  expression,  devenue  géogra- 
phique, qui  symbolise  toute  la  France  en 
combat,  généreuse  et  violente,  ardente  et 
résolue,  qui  sait  pourquoi  elle  se  bat  et 
pourquoi  elle  doit  vaincre.  L'art  de  l'écri- 


*  P.  Lantte,  od.  — **Hachett«,  éd.  —  ***  Pion 
Nourrit,  éd. 


vain,  qui  est  un  de  nos  plus  parfaits  lettrés, 
sait  y  ajouter  de  ces  formules  éloquentes 
qui  s'impriment  dans  les  cerveaux  et  dans 
les  cœurs. 

Le  second  ouvrage  de  Louis  Barthou, 
Lamartine  orateur,  véritable  manuel  d'élo- 
quence, fait  pendant  au  Mirabeau  du  même 
auteur.  Bien  que  n'étant  pas  un  livre  de 
guerre,  il  emprunte  sans  aucun  doute  à 
1  époque  de  la  guerre  cet  accent  mâle,  cet 
enthousiasme  français,  cette  exaltation  du 
dévouement  sans  réserve  à  la  chose  pu- 
blique, qui  rendent  si  attachante  la  lec- 
ture d'une  étude  aisément  aride.  L'ora- 
teur excellent  qu'est  M  Barthou,  au  charme 
savant  mêlé  de  quelque  magie,  devait  être 
l'historien  et  le  commentateur  de  Lamar- 
tine, du  «  cygne  »,  dont  il  raconte  pittores- 
quement  la  vie  parlemente  ire,  dont  il 
fouille  précieusement  l'art  oratoire,  depuis 
son  origine  laborieuse  jusqu'à  son  apogée 
et  au  delà,  et  dont  l'éloquence,  essentielle- 
ment poétique,  passa  par  les  stades  —  soit 
dit  sans  malice  —  a  du  génie,  du  talent 
et  de  la  facilité  ». 

Dans  le  livre  de  K  Hugues  Le  Roux, 
apparaît,  personnifiée  en  un  soldat,  toute 
cette  France  prétendue  nouvelle  qui  s'est 
révélée  dans  la  guerre  actuelle.  En  vérité, 
elle  s'est  retrouvée  avec  toutes  ses  rua- 
Jtés  traditionnelles,  décuplées  par  la  gran- 
deur sans  précédent  du  péril.  Les  exemples 
de  l'antiquité  s'affaiblissent  par  la  compa- 
raison. Des  milliers  et  des  milliers  des 
nôtres  sont  tombés  comme  tomba  héroï- 
ruemT-t  Robert  Hugues-Le  Roux,  et  le 
vre  où  revit  sa  mémoire.  Mort  au  cham/p 
a'honneur,  glorifie  en  son  nom  toute  la 
jeunesse   qui   s'est  immolée  bravement, 
noblement,  alégrement,  pour  la  patrie. 
C'est  aussi  le  livre  d'un  père  français,  à 
râme  plus  haute  que  celle  d'un  jjère  Spar- 
tiate :  l'auteur  de  ce  «  journal  »  d'un  tra- 
gique sublime  veilla  jusqu'à  la  dernière 
minute  son  fils  unique.  Comment  Robert 
Hugues-Le  Roux  quitta  pour  la  guerre  un 
père  déjà  frappé  des  deuils  les  plus  cruels, 
une  fiancée  adorée,  comment  il  se  battit 
en  Français  vigoureux  et  courageux,  com- 
ment il  reçut  une  blessure  qui  ne  pardonne 
pas,  et  dont  il  mourut  peu  à  peu,  avec  une 
vertu  chaque  jour  et  chaque  nuit  plus  vi- 
rile et  plus  sereine,  c'est  ce  que  ne  peut  dire 
une  note  brève  et  ce  que  l'on  doit  lire  dans 
ice  livre  mortellement  vécu. 


AVEC  LES  ITALIENS   EN  ALBANIE 

fLETTRES  ET  PHOTOGRAPHIES  DE  NOTRE  ENVOYÉ  SPÉCIAL.  ^  Voir  les  lettres  précédentes 
publiées  le  6  et  le  20  janvier.) 


tJNB  EXCURSION  A  TBPEI.KHI 

Tepelenî,  25  décembre  1916. 
Nos  chevaux  glissent  sur  les  pavés  humides  d'Argyrocastro.  H  fait  à  peine  jour  et 
nous  nous  enfonçons  dans  le  brouillard  le  long  d'un  chemin  caillouteux  suivant  le 
Drino  Les  villages  se  trouvent  sur  les  pentes  des  monts,  la  vallée  étant  trop  sou- 
vent inondée  pour  être  habitée.  Il  faut,  à  plusieurs  reprises,  traverser  à  gué  des  tor- 
rents, affluents  du  Drino,  et  enfin  cette  rivière  dans  laqueUe  nos  chevaux  enfoncpnt 
jusqu'au  poitrail.  Les  cavaliers  de  notre  escorte  se  jouent  d'ailleurs  des  difficultés  ; 
ils  sont  à  bonne  école.  Le  général  commandant  le  secteur  de  l'Albanie  méndio- 
nale.est  un  cavalier  émérite.  Pendant  les  quelques  jours  passés  en  sa  compagnie  j  ai 
pu  apprécier  sa  hardiesse  et  ce  n'est  pas  sans  hésiter  quelquefois  qu'on  le  suit  dans 
S2S  randonnées.  J-^  me  souviendrai  longtemps  de  certaines  roches  escaladées  a  che- 
val derrière  lui  t-mdis  que  les  fers  de  nos  montures,  glissant  sur  la  pierre  humide, 
faisaient  jaillir  des  étincelles.  . 

Après  avoir  traversé  une  dernière  fois  le  Drino  sur  un  vieux  pont  de  pierres  en  dos 
d'âne,  le  chemin  longe  des  gorges  étroites  et  pittoresques,  puis,  soudain,  débouche 
dans  la  vaste  conque  de  Te-peleni  au  fond  de  laquelle  la  Vojussa  traîne  paresseuse- 
ment ses  eaux  boueuses.  De  loin,  Tepelenî  paraît  une  ville  forte  avec  son  antique 
forteresse  d'Ah,  pacha  de  Janina,  dont  les  murs  crénelés  et  très  élevés  descendent 
presque  jusqu'au  fleuve.  Ces  murailles  sont  la  seule  trace  qui  subsiste  de  la  puissance 
du  terrible  pacha  qui,  par  son  astuce,  créa  tant  de  difficultés  aux  généraux  fran- 
ç"i'^,  ainsi  que  le  rapporte  M.  A.  Boppe,  ministre  de  France  auprès  du  gouvernement 
£■6  be,  dans  son  captivant  ouvrage  :  r.4 fôanie  e«  iV^apo^éo».  L'empereur,  lassé  de  sa 
fourberie,  ordonnait,  le  15  mars  1811,  au  duc  de  Cadore  :  «  Faites,  je  vous  prie,  le  relevé 
des  insultes  que  m'a  faites  Ali,  pacha  de  Janina,  depuis  un  an.  Vous  lui  déclarerez 
que  la  première  fois  qu'il  se  permettra  d'empêcher  l'approvisionnement  de  Corfou 
et  refusera  le  passage  aux  bestiaux  et  aux  vivres  destinés  à  cette  place,  je  lui  décla- 
rerai la  guerre.  La  douceur  et  la  politesse  ne  valent  rien  auprès  d'un  homme  de  la 
trempe  de  ce  brigand.  »  ,., 
Napoléon,  employant  la  manière  forte,  «ut  gain  de  cause.  C'est  une  leçon  qu  il 
ne  faudrait  jamais  néglif^er  en  ces  pays.  . 

Quand  les  troupes  italiennes,  après  avoir  traversé  de  nombreux  villages  en  ruines, 
arrivèrent  devant  Tepelenî,  les  soldats  poussèrent  un  cri  de  joie.  Enfin,  après  tant 
de  privations,  ils  trouvaient  une  petite  ville,  où  ils  pourraient  vivre  d'une  façon  moins 
primitive  que  sur  les  montagnes  qu'ils  venaient  de  parcourir.  Hélas  !  ce  n'était  qu'une 
aiusion.  Les  légions  sacrées  avaient  réduit  Tepelenî  en  cendres.  Deux  maisons  seules 
avaient  été  épargnées  :  l'une  d'elles  servit  de  caserne  aux  soldats  grecs,  et  l'autre 
d'habitation  à  leur  commandant.  Dans  cette  Pompéi  moderne,  nos  alUés  ne  trou- 
vèrent que  quelques  tziganes,  n'ayant  d'humain  que  le  nom,  vivant  dans  les  ruines 
comme  des  bêtes  dans  leurs  tanières  et  se  nourrissant  d  herbes.  Les  femmes  qui  appor- 
tèrent du  bois  aux  Italiens  refusèrent  les  pièces  d'argent  qu'on  leur  offr-^it  en  récom- 
pense, ne  comprenant  pas  du  tout  à  quoi  ces  petits  morceaux  de  métal  immangeable 


pouvaient  bien  servir.  On  leur  distribue  actuellement  du  pain  et  de  la  farine  de  maïs 
dont  elles  font  des  galettes. 

Le  soir  venant,  U  faut  remonter  à  cheval  et  reprendre  le  chemin  d  Argyrocastro. 
La  nuit  tombe  bientôt,  une  superbe  nuit  de  Ncël,  douce  et  paisible.  Tout  est  silen- 
cieux. Parfois,  en  passant  près  d'un  poste,  nous  voyons  de  grands  feux  autour  des- 
quels les  soldats  sont  groupés.  Nous  avons  couvert  aujourd'hui  plus  de  70  kilomè- 
tres ;  nos  chevaux  fatigués  vont  au  pas.  Je  songe  à  toutes  les  scènes  d'horreur  qm 
se  déroulèrent  en  ce  pays,  à  la  tragédie  d'Hormovo,  le  village  albanais  dans  lequel, 
il  y  a  quatre  cents  ans,"  lors  de  l'invasion  turque,  les  musulmans  égorgèrent  tous  les 
habitants  valides  (chrétiens  comme  tous  les  soldats  de  Scanderberg)  et  convertiront 
de  force  à  l'islamisme  les  femmes  et  les  enfants.  Quand  les  Grecs  revinrent,  voila 
trois  ans, ils  firent  subir  aux  Albanais  musulmans  un  traitement  peu  différent,  —  repré- 
sailles d'autant  plus  odieuses  qu'elles  frappaient  les  descendants  de  ces  chrétiens 
tués  par  les  Turcs  ! 

SUR  LA  ROUTE  DE  KORITZA  ET  DE  LA  MACÉDOP'TB 

Liaskovik,  29  déce'ibre. 

Tai  repris  hier  matin,  à  Giorgiukati.  la  route  de  Koritza.  Notre  automobile  transpor- 
tait à  Liasko\nk  une  dizaine  de  zaptiés,  vêtus  d'un  uniforme  gris  vert  aux  passepoils 
rouges  et  coiffés  d'une  espèce  de  fez  rouge  à  fond  vert.  Ce  sont  les  gendarmes  albanais 
instruits  par  les  carabiniers  italiens  et  que  l'on  envoie  dans  tous  les  territoires  occupes. 

Nous  passons  la  frontière  à  Arinista.  Sur  le  pont  les  sentineUes  italiennes  et  grec- 
ques montent  la  garde.  Les  Italiens  ont  la  permission  de  traverser  le  territoire  grec 
entre  Arinista  et  Han  CaUvaki,  où  la  route  bifurque  vers  Janina  d'une  part  et  de 
l'autre  vers  Liaskovik.  C'est  cette  dernière  direction  que  nous  prenons.  La  route  est 
exceUente  et  l'auto  monte  et  descend  les  collines  couvertes  de  chênes  et  de  hêtres, 
avec  une  vitesse  anormale  pour  des  routes  albanaises.  Cuand  nous  atteignons  la  fron- 
tière italienne,  un  camion  a  glissé  sur  le  mauvais  pont  traversant  le  Sarantaporos  et 
se  trouve  dans  une  position  dangereuse.  ~\  faut,  avec  des  cordes,  le  tirer  de  ce  mau- 
vais pas.  Pendant  la  manœuvre,  les  soldats  grecs  de  faction  se  sont  aperçus  de  la  pré- 
sence des  Albanais  dans  notre  automobile  et,  baïonnette  au  canon,  ils  se  placent  autour 
de  notre  voiture  pour  l'empêcher  de  continuer  sa  route.  L'instant  est  critique,  car  les 
zaptiés  sont  aussi  furieux  que  les  soldats  grecs  et  l'on  risque  de  voir  s'ouvrir  un  nou- 
veau conflit  balkanique.  Heureusement,  un  sous-officier  qui  vient  de  téléphoner  a 
Janina  reçoit  l'ordre  de  nous  lais.=rr  poursuivre  notre  chemin.  Nous  commençons 
l'escalade  des  coUines  aboutissant  à  Liaskovik.  à  949  mètres  d'altitude.  Le  chemm  est 
mauvais  et  l'auto  avance  cahin-caha  entre  les  lossés  et  les  ornières.  ,     ,  . 

Liaskovik  est  placée  dans  une  situation  ravissante.  EUe  domine  toute  la  région  et 
la  vue  s'étend  jusqu'aux  monts  Lazari  et  Zagori,  couverts  d'une  neige  immaculée. 
Le  terrain  aux  environs  est  très  bien  cultivé  ;  des  vignobles  donnent  un  exceUent 
vin.  Jusqu'en  1913,  Liaskovik  était  un  centre  de  villégiatures.  Les  pachas  de  Constan- 
tinople  y  avaient  de  fort  beaux  palais;  la  commission  internationale  de  délimitation 
des  frontières  y  logea,  en  automne  1913.  Aujourd'hui,  sauf  le  quartier  grec  composé 
de  pauvres  maisons  de  pierres  sèches,  tout  est  détruit.  Après  le  piUage,  ce  fut  1  in- 
cendie et  hier  soir,  en  arrivant  à  Liasko\Tk,  je  retrouvai,  plus  tragique  encore,  le 
spectacle  de  Tepelenî.  •>  •  x 

Les  officiers  de  cavalerie  qui  nous  reçoivent  font  partie  d'une  bngade  que  ]  ai  ton- 
jours  vue  en  première  lif^ne.  C'est  elle  qui  reprit  Asiago,  en  juin  dcrmei,  et  ses  esca- 
drons entrèrent  les  premiers  en  août  dans  les  rues  de  Gorizia.  Les  positions  italiennes 
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ont  sur  leur  flanc  gauche  et  sur  leur  front 
proprement  dit  des  bandes  de  comitadjis 
albanais  et  grecs,  et  sur  leur  flanc  droit, 
quelques  détachements  des  troupes  de 
Constantin,  qui  semblent  animés  de  senti- 
ments fort  peu  sympathiques  pour  l'En- 
tente. Deux  officiers  français  et  un  officier 
anglais  chargés,  il  y  a  une  quinzaine  de  jours, 
de  se  rendre  de  Santi  Quaranta  à  Koritza, 
n  ont  pas  pu  dépasser  Liaskovik,  les  bandes 
ayant  montré  une  activité  inaccoutumée 
à  la  nouvelle  des  incidents  d'Athènes. 

La  principale  est  dirigée  par  le  lieute- 
nant grec  Papagiorgiou,  ancien  directeur 
de  la  pohce  de  Janina,  qui  donna  tout 
dernièrement  sa  démission  d'officier  de  l'ar- 
mée hellénique.  Il  n'a  rien  à  craindre  pour 
son  avancement  puisque  le  titre  de  chef 
de  bande  n'a  pas  empêché  un  autre  officier 
de  Janina,  Vardas,  de  devenir  lieutenant- 
colonel  d'artillerie.  Papagiorgiou  est  en 
rapports  constants  avec  les  autorités  mi- 
litaires grecques  de  Koritza  ;  ceUes-ci  lui 
envoient  régulièrement  des  caravanes  de 
mulets  chargés  d'approvisionnements  et 
de  munitions,  qui  traversent  la  frontière  grecque  et  arrivent  à  Herseg.  Beaucoup 
de  ces  comitadjis  ont  même  jugé  superflu  de  quitter  leur  uniforme  de  soldat  grec. 
Les  bandes  grecques  ou  albanaises  (comme  celle  d'Ali  Cepan),  ravitaillées  par  la 
Grèce,  sont  en  même  temps  payées  en  or  par  les  Autrichiens,  qui  ont  à  Herseg  et 
dans  toute  la  région  des  officiers  et  des  agents  consulaires.  On  affirme  que,  sur  les 
hauteurs  dominant  Herseg,  de  l'artillerie  serait  en  position. 

Quand  donc  saura-t-on  ici  si  l'on  peut  aller  de  l'avant  sans  craindre,  au  moment 


Le  pont  d'Arirista  gardé  par  des  sentinelles  et  des  soldats  grecs  et  italiens. 


d'un  succès  miUtaire  allemand,  de  voir  les 
services  d'arrière  coupés  par  les  troupes 
royalistes  grecques  ? 

...  J'accompagne,  cette  nuit,  les  explo- 
rateurs chargés  de  surveiller  le  front  devant 
Liaskovik.  Silencieuse,  notre  patrouille  se 
faufile  entre  les  murs  croulants  des  vieux 
palais.  Nous  traversons  les  ruines,  et  sommes 
arrêtés  de  temps  à  autre  par  un  «  Halte  ! 
Qui  vive  !  »  et  le  bruit  sec  d'un  fusil  que  l'on 
arme.  Nous  passons  en  revue  tous  les 
postes  avancés  perdus  dans  la  montagne, 
entre  les  rochers  des  hauteurs  dominant  la 
route.  Rien  de  suspect  n'est  signalé.  Tout 
le  monde  veille,  l'arme  au  pied. 

L'aube  blanchit  à  l'horizon,  et  nous  mon- 
tons à  cheval.  Notre  petite  troupe  portant 
le  casque  de  guerre,  le  mousqueton  en  ban- 
doulière, s'engage  le  long  de  la  route  de 
Koritza.  Pendant  des  heures,  on  avance  pru- 
demment, inspectant  chaque  maisonnette. 
Tout  est  désert  ;  à  plus  de  10  kilomètres  à  la 
ronde  nous  ne  rencontrons  âme  qui  vive. 

Soudain,  d'un  petit  bosquet  de  sapins, 
un  coup  de  feu  part.  Nous  explorons  toute  lu. 
région,  regardons  derrière  toutes  les  roches,  battons  tous  les  boqueteaux.  Rien,  abso- 
lument rien  !  Les  comitadjis  nous  attendent  plus  loin.  La  route  passe,  m  effet,  dans 
une  contrée  bien  propre  aux  entreprises  des  bandes  irrégulières.  C'est  le  terrain  r£vé 
pour  la  guérilla.  A  quelques  centaines  de  mètres  en  avant,  nous  apercevons  des  silhouet- 
tes qui  s'enfuient  à  notre  approche.  Puis  tout  retombe  dans  un  silence  de  mort  :  le 
pays  est  plus  que  jamais  mystérieux 

Robert  Vaucher. 


Un  auto-camion  en  mauvaise  posture  sur  le  pont  du  Sarantaporos,  à  la  frontière  gréco-albanaise. 
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Torpilleur  d  escurte  recueilljnt  les  hommes  à  la  mer. 


(Ihaluiier  Jiovhebonne. 

8  h,  52  (27  déc.)  :  situation  du  Gaulois,  au  moment  où  l'état-major  et  le  commandant  évacuent  le  cuirassé,  et  embarquent 
sur  le  chalutier  Rochebonne,  accosté  à  bâbord  ;  le  bateau  est  sur  le  point  de  chavirer. 
Le  caisson  latéral,  augmentant  la  stabilité,  a  retardé  le  chavirement  et  permis  l'embarquement  du  personnel. 
Dessin  de  SANDY  HOOK,  d'après  un  croquis  détaillé  pris  par  un  témoin. 


LA   FIN   DU    «  GAULOIS  » 


Le  marin  n'aime  pas  parler  de  la  lutte  qu'il  soutient  contre  ses  ennemis, 
la  mer  et  l'homme,  —  dont  le  premier,  implacable,  ne  désarme  jamais.  Les 
scènes  les  plus  gTandioses  se  déroulent  pour  lui  seul,  à  film  perdu,  sur  les 
grands  cercles  du  globe.  Ce  n'est  pas  qu'il  suit  égoïste,  cei-tes  non,  mais  c'est 
un  chercheur  d'idéal,  très  délicat,  ayant  le  sentiment  inné  du  beau;  et  jiuis  c'est 
un  modeste,  un  timide.  Il  ne  se  résout  à  parler  —  alors  avec  quelle  joie  !  —  que 
pour  faire  connaître  les  hauts  faits  de  ses  camarades  en  se  défendant  d'y  avoir 
pris  la  moindre  part,  —  comme  si  l'on  ne  savait  pas  qu'un  équipage  est  un 
faisceau  d'énergies  agissantes  toujours  unies. 

C'est  ainsi  que,  pour  rendre  hommage  aux  officiers  et  matelots  du  Gaulois, 
des  récits  de  témoins  de  la  fin  émouvante  de  ce  cuirassé  nous  permettent 
d'ajouter  une  belle  page  au  livre  d'or  de  la  flotte  française. 

Dans  la  matinée  du  27  décembre  1916,  le  Gaulois,  commandé  par  le  cai)i- 
taine  de  vaisseau  Morache,  venant  de  Corfou  qu'il  avait  quitté  l'avant-veille, 
faisait  route  à  bonne  allure  pour  Salonique  oii  il  allait  rejoindre  la  force 
navale  à  laquelle  on  l'avait  affecté.  Le  temps  était  très  beau,  la  mer  plate. 
Le  torpilleur  d'escadre  Dard  escortait  le  cuirassé. 

Comme  de  coutume,  à  pareille  heure,  l'équipage  procédait  à  la  toilette  du 
navire.  Que  le  soleil  brille  ou  qu'il  pleuve  à  torrent,  qu'il  fasse  calme  ou  que 
les  lames  déferlent  par-dessus  les  pavois,  que  l'on  soit  en  paix  ou  en  guerre, 
rien  au  monde  ne  peut  empêcher  le  matelot  de  vaquer  à  la  propreté  de  son 
bateau  dès  l'aurore.  Une  bordée  était  répartie  aux  postes  de  combat,  armant 
les  canons,  et  de  nombreuses  vigies,  sur  les  passerelles  et  dans  la  mâture, 
scrutaient  la  surface  unie  de  la  mer  que  le  souffle  léger  de  la  brise  matinale 
marbrait  comme  un  frisson  courant  à  fleur  de  peau. 

Ce  devait  être  le  dernier  jour  d'un  long  et  périlleux  voyage.  Le  Gaulait; 
était  parti  d'un  port  de  France  où  comme  un  bon  serviteur  il  s'était  refait 
des  fatigues  de  rudes  croisières  et  des  tours  de  reins  qui  s'ensuivent.  Certes 
on  pensait  aux  sous-marins  en  entrant  dans  l'Archipel  propice  aux  embuscades  ; 
mais  chacun,  confiant  dans  le  commandant  et  sachant  que  la  sécurité  du  navire 
était  assurée  autant  qu'il  était  possible,  conservait  vivace  l'espoir  d'atteindre 
la  dernière  étape  sans  incident. 

Un  grand  nombre  d'hommes  et  plusieurs  officiers  avaient  déjà  vu  le  feu 
dans  les  combats  meurtriers  auxquels  le  cuirassé  avait  pris  part  dans  les 
Dardanelles,  entre  autres  à  Tchanak,  le  18  mars  1915,  oii,  sous  le  comman- 
dement énergique  du  capitaine  de  vaisseau  Biard,  promu  depuis  contre-amiral, 
il  fut  criblé  de  projectiles,  au  point  d'être  à  deux  doigts  de  sa  perte,  en  tentant 
de  forcer  le  goulet  avec  l'escadre  fameuse  de  l'amiral  Guépratte  qui  se  couvrit 
de  gloire.  L'équipage  était  par  conséquent  aguerri,  prêt  au  sacrifice. 

Le  commandant,  conscient  de  la  gravité  de  la  situation,  se  tenait  sur  le 
qui-vive,  ayant  tout  disposé  afin  de  mettre  en  œuvre  en  cas  d'attaque  et  de 
torpillage  tous  les  moyens  de  défense  et  de  sauvetage  du  navire.  Le  commandant 
est  le  maître  après  Dieu  d'un  bien  périssable.  Dieu,  pour  qui  l'âme  humaine 
n'a  pas  de  secret,  sait  de  quel  tourment  se  paye  cet  honneur  insigne  et  à  quelle 
cruelle  épreuve  il  met  parfois  son  second. 

A  8  h.  35,  on  voit  tout  à  coup,  à  300  mètres  du  milieu  du  navire,  par  tribord, 
la  trajectoire  pointillée  formée  par  l'air  s'éehappant  de  l'arbre  creux  d'une 
torpille  arrivant  à  toute  vitesse.  Aussitôt  la  barre  est  manœuvrée  pour  atténuer 
le  coup  en  présentant  à  l'engin  les  formes  fuyantes  de  l'arrière.  L'explosion 
assez  forte  déchire  la  coque  et,  par  la  voie  d'eau,  les  compartiments  extrêmes, 
d'une  capacité  relativement  peu  considérable,  se  remplissent  presque  immédia- 
tement. Le  cuirassé,  secoué  par  l'explosion,  vibre  dans  toutes  ses  parties, 
puis  il  s'enfonce  de  l'arrière  et  s'incline  sur  tribord.  Il  s'était  écoulé  à  peine 
vingt  secondes  depuis  l'apparition  de  la  torpille.  Le  coup,  malgré  sa  soudaineté, 


sa  brutalité,  ne  surprit  personne.  On  s'y  attendait  presque  sans  oser  l'avouer 
à  soi-même.  Néanmoins  une  pointe  d'anxiété  fit  faire  un  faux  pas  à  tous  les 
cœurs  qui  reprirent  vite  la  cadence  à  la  voix  impérieuse  du  devoir. 

Le  signal  de  secours  S.  ().  S.  est  lancé  immédiatement  par  les  deux  postes 
radiotélégraphiques. 

Soudain  le  périscope  de  l'agresseur  perce  la  surface  de  la  mer  légèrement 
ondulée  par  le  mouvement  créé  par  la  déflagration  de  la  charge  de  la  torpille. 
Instantanément  le  tir  de  l'artillerie  se  dédanche.  Personne  ne  pense  plus  au 
danger  menaçant.  Le  navire  peut  disparaître,  pourvu  qu'il  entraîne  l'ennemi 
dans  l'abîme.  Un  canonnier  pointeur  de  canon  de  47  "'m  tire  avec  acharnement 
en  criant:  »  11  faut  lui  en  f...  !  il  faut  lui  en  f...!  »  Le  feu  continue  jusqu'à 
ce  que  le  périscope  disparaisse. 

Grâce  à  l'intensité  du  feu,  à  la  manœuvre  hal)ile  du  torpilleur  qui,  pas.sant 
de  bâbord  à  tribord,  décrit  des  cercles  pour  empêcher  le  sous-marin  de  remonter, 
grâce  aussi  à  la  possibilité  de  maintenir  les  machines  en  marche  en  avant, 
l'ennemi,  ne  pouvant  plus  sortir  son  périscope,  se  trouve  dans  l'impossibilité 
de  lancer  une  seconde  torpille. 

Dans  les  fonds  du  navire,  la  secousse  avait  été  d'une  extrême  violence.  Là 
sous  le  pont  cuirassé  s'étendant  au-dessus  de  lui  comme  une  pierre  tombale, 
le  personnel  de  l'usine  n'interrompt  pas  un  instant  son  dur  labeur.  Les  officiels 
mécaniciens,  attentifs,  suivent  les  aiguilles  des  indicateurs  de  marche,  trans- 
mettent froidement  les  ordres  venus  de  la  passerelle,  de  là-haut,  du  soleil;  les 
maîtres  sun-eilleiit  les  ouvriers  absorbés  par  leur  travail;  les  chauffeurs,  l'œil 
sur  les  niveaux  d'eau  inquiétants,  continuent  d'enfourner  le  charbon  dans  les 
foyers;  les  électriciens,  la  main  sur  les  commutateurs,  se  tiennent  prêts  à  parer 
à  toute  avarie  dans  le  circuit  ;  pendant  que  le  capitaine  de  frégate,  comman- 
dant en  second,  et  les  officiers  du  service  de  sécurité  parcourent  tranquillement 
leur  domaine,  allant  des  pompes  aux  machines,  des  machines  aux  chaufferies, 
froids  et  précis,  ensevelis  vivants  comme  tout  leur  monde  sous  la  carapace 
d'acier. 

Quand  l'axiomètre  est  tangent  à  la  rupture  d'é(iailibre  et  l'mchnaison  du 
parquet  des  machines  telle  qu'il  changera  bientôt  de  nom  en  devenant  le  plafond, 
quand  tout  menace  de  s'effondrer  et  que  la  vapeur  commence  à  fuser  en  sifflant 
des  joints  cisaillés  par  la  dénivellation  du  tuyautage,  quand  on  sent  la  moit 
arriver  de  partout,  quand,  enfin,  on  pourrait  peut-être  encore  s'échapper  avant 
que  ce  ne  soit  l'enfer  et  que  l'on  reste  parce  que  c'est  le  devoir  —  le  devoir, 
c'est-à-dire  le  droit  des  autres,  de  ceux  qui  comptent  sur  l'accomplis-sement 
d'une  tâche  délibérément  acceptée  —  on  donne  un  magnifique  exemple  de  la 
plus  pure  abnégation,  celle  que  rien  ne  peut  récompenser  ici-bas.  Cet  exemple- 
là,  le  peuple  des  fonds  du  Gaulois  l'a  superbement  donné. 

Le  commandant  avait  pu  croire  un  instant  qu'il  sauverait  son  navire  qui. 
après  la  première  secou.sse.  avait  cessé  de  s'enfoncer  et  de  s'inchner.  Mais  brus- 
quement l'eau  gagne  rapidement  parce  que  le  pont  cuirassé,  ébranlé  par  l'explo- 
sion, a  fini  par  céder.  L'eau  monte  en  bouillonnant  dans  la  batterie.  Au  carré 
des  officiers,  situé  à  l'an-ière,  tout  est  bouleversé.  Deux  hommes  qui  s'y  trou- 
vaient ont  été  projetés  par  l'explosion  contre  les  parois  et  grièvement  blessés. 

Alors  le  commandant,  comprenant  que  le  cuirassé  est  irrémédiablement  perdu, 
ne  songe  plus  qu'à  sauver  son  équipage.  La  triste  sonnerie  de  l'évacuation  re- 
tentit. Il  faut  se  hâter  parce  que,  d'un  moment  à  l'autre,  le  bateau  peut  chavirer 
comme  son  frère  infortuné  le  Bouvet  et  sombrer  avec  tout  son  personnel. 

Les  embarcations  déjà  pou.ssées  en  dehors,  suspendues  à  l'extrémité  de  leurs 
bossoirs,  sont  mises  à  la  mer  rapidement.  Un  incident  douloureux  se  produit 
pendant  l'opération.  La  baleinière  n°  1,  par  malchance,  reste  suspendue  par 
son  avant:  tous  les  hommes  qui  s'y  trouvent  sont  précipités  à  la  mer  et  l'un 
d'eux,  blessé  dans  sa  chute,  disparaît  et  se  noie.  Tous  les  radeaux,  les  pièces 
de  bois,  tout  ce  qui  peut  flotter  est  lancé  par-dessus  bord.  L'embarquement 
commence  par  les  blessés  que  l'on  dépose  avec  d'infinies  précautions  dans  les 
chaloupes.  Chaque  homme  est  muni  d'un  collet  de  sauvetage  gonflé. 

De  nombreux  actes  de  courage  et  de  générosité  se  produisent.  Des  matelots, 
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insoucieux  de  leur  propre  existence,  s'ein]jresseiit  d'installer  dans  un  canot 
trente-trois  soldats  passagers  et  leurs  officiers,  ainsi  que  cinq  Grecs  vénizélistes 
rejoigTiant  l'armée  d'Orient,  et  ne  le  quittent  qu'après  s'être  assurés  qu'ils 
sont  tout  à  fait  en  sûreté. 

Cependant  deux  chalutiers  en  patrouille,  Marie-Rose  et  Rochebonne,  s'étant 
aperçus  du  torpillage  du  Gaulois,  ont  rallié  à  toute  allure  le  cuirassé  en 
perdition.  Le  commandant  leur  signale  d'accoster.  Sans  la  moindre  hésitation, 
très  crânement,  les  deux  petits  bateaux  obéissent.  Ils  viennent  se  ranger  le  long 
du  navire  dont  la  bande  s'accentue  et  qui  peut  causer  leur  perte  en  chavirant. 
Ils  saisissent  les  amarres  qu'on  leur  lance,  se  collent  contre  la  coque,  le  Marie- 
Rose  à  tribord,  le  Rochebonne  à  bâbord,  et  embarquent  le  personnel  demeuré 
à  bord. 

Les  uns  après  les  autres,  les  officiei-s  rendent  compte  au  commandant  que 
les  hommes  placés  sous  leurs  ordres  sont  tous  évacués. 

Le  navire  s'enfonce  et  s'incline  de  plus  en  plus.  Un  instant  on  craint  qu'il 
ne  se  mâte  et  coule  tout  droit  par  l'arrière.  Le  poste  de  commandement  est 
transporté  de  la  passerelle  arrière  sur  la  passerelle  avant,  puis  sur  le  gaillard 
d'avant.  Tout  de  suite  la  situation  devient  extrêmement  dangereuse;  il  est 
grand  temps  d'abandonner  le  navire.  A  tribord,  le  caisson  latéral  est  dans  l'eau  ; 
c'est  le  point  critique  du  chavirement.  Le  chalutier  Marie-Rose  s'éloigne. 
L'instant  est  solennel. 

Le  commandant,  s' adressant  aux  officiers  qui  l'entourent,  leur  dit: 

—  Allons,  messieurs,  il  faut  partir. 

Quelques  officiers-mariniers  (sous-officiers)  et  marins  restés  auprès  de  leurs 
chefs  descendent  le  long  de  la  coque  en  s'aidant  de  bouts  de  filin  et  embarquent 
sur  le  Rochebonne  où  le  commandant  en  second  et  l'état-major  les  suivent. 
On  rend  compte  une  dernière  fois  au  commandant  qu'il  n'y  a  plus  personne 
à  bord.  C'est  son  tour  maintenant  d'évacuer  le  cuirassé. 

Mais  le  commandant  Morache  ne  veut  pas  quitter  le  navire  que  la  France  lui 
a  confié.  Il  prétend  périr  avec  lui,  comme  Rageot  de  La  Touche  avec  le  Bouvet. 
Dans  ces  échelles  du  Levant,  oiî  pas  un  endroit  n'existe  qui  n'évoque  un  trait 
d'héroïsme  de  nos  marins,  il  pense  aux  glorieux  ancêtres:  à  Dupetit-Thouars, 
commandant  le  Tonnant  à  Aboukir,  le  bras  droit  enlevé,  puis  le  bras  gauche, 
puis  la  jambe  droite,  donnant  toujours  des  ordres  et  qui  ne  se  tait  que  quand 
la  mort  lui  ferme  la  bouche  ;  à  Bisson  qui,  près  de  l'île  Stampalie,  se  fit  sauter 
avec  son  brick  Panayoti  et  tous  les  forbans  qui  venaient  de  l'envahir;  au  com- 
mandant de  la  Sémillante  engloutie  dans  les  bouches  de  Bonifacio  et  qu'on 
retrouva  en  grand  unifonne,  sur  la  plage  oii  le  flot  l'avait  déposé.  Un  capitaine 
de  vaisseau  meurt  avec  son  navire.  C'est  la  tradition  qu'il  veut  perpétuer... 

Les  hommes  du  Gaulois,  pour  la  première  fois,  refusent  d'obéir  à  leur 
commandant.  Un  officier  et  un  marin  remontent  sur  l'épave  à  laquelle  il  se 
crampoiine  désespérément,  l'en  arrachent  de  vive  force  et  l'embarquent  sur  le 
Rochebonne  qui  coupe  ses  amarres  et  fait  en  arrière  à  toute  vitesse  pour  se 
dégager.  A  peine  est-il  éloigné  d'une  centaine  de  mètres,  que  le  cuirassé  chavire 
biTisquement,  dans  un  bruit  sinistre  de  masses  de  fer  écroulées  dénonçant  le 
chaos  de  tout  ce  qui  a  été  un  élément  de  puissance  et  de  force.  Les  canons 
pivotent  sur  leurs  affûts,  pointent  vers  le  ciel  leurs  volées  comme  pour  un 


suprême  salut.  Les  hélices  émei-gent,  la  vapeur  sort  en  sifflant  des  tuyaux 
d'échappement,  les  pompes  continuent  de  rejeter  vainement  de  l'eau.  Enfin  la 
grande  coque  peinte  en  vert  apparaît  tout  entière,  semblable  à  un  gigantesque 
eétacé,  puis  descend  lentement  sous  la  nappe  bleue  de  la  mer  Egée  qui  la 
recouvre  bientôt  comme  un  linceul. 

Un  cri  formidable  de  :  »  Vive  la  France  !  »  s'élève  spontanément  du  torpilleur, 
des  chalutiers,  des  embarcations,  des  radeaux,  et  salue  ce  morceau  de  la  patrie 
qui  jusqu'au  dernier  moment  n'a  pas  cessé  d'honorer  ses  couleurs. 

L'agonie  du  Gaulois  a  duré  vingt-cinq  minutes.  Il  gît  par  .30'T.ô  Nord  et 
23°42  Est,  sous  cette  croix  formée  de  deux  lignes  idéales. 

Maintenant  il  faut  secourir  ceux  qui  sont  à  l'eau  ;  tous  sont  recueillis  et, 
après  une  dernière  exploration  du  lieu  du  naufrage,  on  fait  route  sur  Milo. 
De  tous  côtés  surgissent  des  navires  accourus  au  signal  S.  0.  S.  :  une  canonnière 
anglaise,  des  patrouilleurs.  Leur  intervention  est  désormais  inutile. 

A  bord  des  bateaux  qui  les  ont  recueillis,  les  naufragés  sont  l'objet  de  soins 
empressés.  On  leur  distribue  des  vivres;  leurs  vêtements  mouillés  sont  séchés. 
Les  médecins  prodiguent  leurs  soins  aux  blessés.  La  franche  gaieté  française 
règne  de  nouveau  parmi  ces  braves  gens  heureux  de  vivre,  les  plaisanteries 
pétillent.  Une  nouvelle  apparition  du  sous-marin  dont  le  périscope  à  peine 
découvert  est  le  point  de  mire  de  tous  les  canons  et  disparaît,  cette  fois  pour 
ne  plus  revenir,  ne  parvient  pas  à  troubler  cette  bonne  humeur. 

A  2  heures  de  l'après-midi,  la  flottille  arrive  à  Milo  où  les  naufragés  sont 
accueillis  par  les  acclamations  des  équipages  du  cuirassé  Henri-IV  et  d'un 
navire  anglais  dont  les  hommes  crient:  «  Vivent  les  braves  Français!  » 

La  présence  d'esprit  d'un  fourrier,  qui  a  sauvé  la  copie  du  rôle  d'équipage 
du  Gaulois,  permet  de  faire  l'appel  général.  Quelle  anxiété  pour  tous!  Quelle 
douloureuse  angoisse  pour  le  commandant!  Sur  les  six  cent  quarante  hommes 
du  malheureux  navire,  quatre  seulement  ne  répondent  pas.  Ce  sont  les  quartiers- 
maîtres  mécaniciens  Eleouet  et  Arzel,  tués  à  leur  poste  par  l'explosion,  et 
deux  hommes  qui  se  sont  noyés,  l'un  en  tombant  de  la  baleinière  n°  1,  le  second 
en  se  jetant  à  l'eau  trop  tôt. 

Le  commandant  réunit  une  dernière  fois  ses  officiers  et  ses  hommes  sur  la 
plage  arrière  du  Henri-IV.  Dans  une  vibrante  allocution  il  évoque  les  dangers 
courus  ensemble,  félicite  les  hommes  de  leur  beau  sang-froid,  de  leur  parfaite 
discipline  qui  ont  permis  d'assm-er  le  sauvetage,  exalte  le  courage,  le  désir 
farouche  de  la  revanche  et,  après  avoir  prononcé  l'éloge  des  disparus,  il  adresse 
un  adieu  affectueux  à  ses  fidèles  compagnons  qui,  très  émus,  répondent  par  les 
cris  de:  «  Vive  la  France!...  Vive  le  commandant!  » 

Le  lendemain,  les  officiers  et  les  hommes  du  GawZois -transportés  à  l'armée 
navale  étaient  répartis  sur  ses  différents  navires,  prêts  à  reprendre  leur  vie 
toute  de  sacrifice  et  d'abnégation. 

Marin  de  France,  mon  camarade,  quand  tu  passeras  sur  la  tombe  du  Gaulois 
où  quatre  braves  garçons  de  chez  nous  dorment  leur  dernier  sommeil,  incline 
ton  front  et  prie  pour  les  valeureux  marins  morts  pour  la  gloire  de  la  patrie 
et  l'honneur  du  pavillon  ! 

Raymond  Lestonnat. 


I 
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Jlijchclioniie  et  Marie-Rose.  Torpilleur  Dard . 

8  h.  57  :  le  bâtiment  a  chaviré  et  coule  aux  cris  de  «  Vive  la  France  !  »  poussés  par  tout  l'équipage,  sur  les  chalutiers,  torpilleur, 

embarcations,  radeaux  et  épaves. 
On  voit  la  quiiie  à  roulis,  l'hélice  bâbord,  l'effet  du  refoulement  des  pompes  et  l'échappement  de  la  vapeur. 
Dessin  de  Sandy  HOOK,  d'après  un  croquis  détaillé. 
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LE  SECTEUR  RUSSE  SUR   NOTRE  FRONT.  —  Aux  avant-postes. 
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MORRHUOL 

CHAPOTEAUT 


LE  MORRHUOL    supprime  le  goût 
désagréable  de   l'huile  de  foie 
de  morue. 

LE  MORRHUOL  est  beaucoup  plus 
efficace  que  l'huile  dont  il 
contient  tous  les  principes 
actifs. 

1.E  MORRHUOL  est  souve> 

rain  pour  guérir  les 
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Us  catarrhes. 
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Fruit  laxatif  contre 


Embarras  gastrique  et  Intestinal 

Tamar  Indien  Srillon 

13,  Rue  Pavée,  Paris. 
Se  trouve  dans  toutes  les  Pharmacies. 


LE   VOYAGE   DANS  LA    LUNE,   par  Henriot. 


L'avion  qu'essayait  un  de  nos 
meilleurs  «  As  »  avait  une  telle 
force  ascen-iioiinellc  qu'il  dépassa 
l'atmosphère  terrestre...  Mais  l'As 
s'ioernut  de  son  erreur. 


Et  il  descendit  douce- 
ment, en  vol  plané, 
attiré  par  de  mêmes 
lois  de  pesanteur  qui 
l'entrainaient  vers  la 
Lune. 


n  fut  reçu  très  galam- 
ment par  des  «  Lunatiques  » 
extrêmement  courtois,  qui 
le  conduisirent  aussitôt  chez 
le  Président  de  la  Répu- 
blique. 


Son  étonnement  fut  extrême 
quand  il  vit  le  Président  .«i  bien  au 
courant  de  ce  qui  se  passe  sur  terre. 

—  Nous  captons  tous  vos  sans- 
fil,  dit  le  Président...  nous  avons 
ici  vos  communiqués  avant  vo.^ 
provinces... 


...  De  plus,  quoi  que  vous 
pensiez  de  la  Lune,  nous 
sommes  en  avance  sur  vous 
de  plusieurs  siècles...  Ve- 
nez regarder  dans  nos  téles- 
copes... nous  voyons  tout 
ce  qui  se  passe  sur  le  front. 


—  Mes  compliments,  fît  F  As...  et  vont 

êtes  aussi  des  Neutres  î 

—  Des  Neutres  qui  ne  se  mêlent  pas  de 
vos  affaires...  Notre  situation  vis-à-vis  de 
vous.  Terriens,  noas  permet  de  voir  les 
choses  de  plus  haut... 


...  Vous  ne  connais- 
sez, ajouta  le  Président, 
ni  notre  histoire,  ni 
ootre  géographie...  Cela 
tient  à  ce  que  vous  ne 
voyez  jamais  qu'un  mau- 
vais côté  de  la  I.une... 


...  Del'autre  côté,  vous  verriez 
nos  paysages  délicieux,  nos 
prairies  verdoyantes,  nos  lacs 
enchanteurs. 

—  Et  vous  vivez  dans  tme 
paix  perpétuelle  î 

—  Oui .. 


...  Mais  ce  n'a  pas  été  sans 

Eîine.  Comme  la  Terre,  la 
une  fut,  il  y  a  cent  ans,  le 
théâtre  de  batailles  effroya^ 
bles... 


...  Ce  sont  tous  les  pays  ravagés  que,  de 
la  Terre,  vous  voyez  dans  vos  faibles  lunet- 
tes... ils  ressemblent  aux  environs  de  Douau- 
mont...  Seulement,  ayant  exterminé  la  puis- 
sance militaire  de  nos  ennemis... 


...  noua  vivons  désor- 
mais en  paix...  jamais 
la  Lune  n'a  été  plus 
belle  et  plus  fertile. 


...  Demeurez- vous  quelques  jours 
avec  nous  ?...  Nous  en  serions  char- 
més. 

—  Je  vous  remercie,  dit  l'As,  maif 
on  m'attend  sur  la  Terre,  dans  la 
Somme  ;  nous  sommes  en  train  d« 
faire  la  même  chose  que  vous  ! 


'■■Il  l'iiii  I  »  Le  siock  le  plus  complet  des  ^mh^sk 

APPAREILS  KODAK 


Maison  "EPT" 

9t,  rua  Lafayette,  Pari» 

Envoi  franco  contre  mandai-poste  du 

VEST  POCKET  KODAK 

dernier  modèle 
l'appareil   photographique  |*  ^  ff 
le  plus  complet  et  1<  plui  ^  ^ 
pratique  ^  \J 

Pellicules  Sposes  pourcet  appaT.  1.25 
CATALOGUE  COMPLET    FRANCO  SUR  DEMANDE 


PHOSPHATINE  FALIERES 

L'aliment  le  plus  recommandé  aux  enfants,  utile  aux 
anémiés,  vieillards,  convalescents. 

Se  méflér  des  Imitations.  —  Se  trouve  partout.  —  PARIS,  6,  Rue  de  la  Taeherle. 


DE  LECH^^ 


Puissant  HèmostaticniecontreCRACHEMENTS  de  SANO, 
HEMOliRHAGiES  de  toute  nature.  —  Flacon  5  fr.  Franco. 
PARIS  -  Ph  '  SEGUIN,  165,  Rue  St-Honoré. 


^1^1^11  ri'Visus'  m  ^^^^  .-i 

(  CRÉATEURS    DE   LA  CHAPE  TROIS    NERVURES  ) 

24-,  BouL?  DE  VILLIERS.  LEVALLOIS-PERRET  (Seine) 

TiLéa/i.iTyAiCORO-LEVAULOIS.    TéLàPM.:WAGRAI1  SS-SS 


Le  Dîrectetir:  Reh*  Bascbzt. 


Imprimerie  de  L'Illustration,  13,  rue  Saint-Georges,  Paris  (9*).  —  t,'Tmprimeur-Gérant!  A.  Chatïnet, 
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Les  Établissements  CHATELAIN,  2  et  2''%  rue  de  Valenciennes,  Paris 

spécialités  recommandées  en  vente  dans  toutes  les  Pharmacies  du  Monde  entier 

'     MÉDAILLE  D'OR  :  LONDRES  1908  -  GRANDS  PRIX  :  NANCY,  QUITO  1909;  TUNIS  1911    -   HORS  CONCOURS  :  SAN-FRANCISCO  1915 


Tonique  vivifiant. 
Reminéralise  les  tissus. 
Nouiprit  le  muscle  et  le  nerf. 

Augmente  la  qualité  et  la 
quantité  des  globules  rouges. 

Communication  à  l'Académie  de  Médecine  (7  juin  1910). 

Efficacité  immédiate  et  constante. 

Le  flacon,  franco  6  fr.  50;  cure  intégrale  (4  flacons),  franco  24  francs. 


Affaiblis,  Anémiés,  Convalescents  : 

prenez  du 

Globéol 

(Opothérapie  sanguine,  Fer  et  Manganèse  colloïdaux) 

Remède  énergique  de  haute  efficacité 
en  usage  dans  te  Monde  entier. 

Attestations  médicales  innombrables. 

Effets,  très  rapides. 


VANIANINE 

^      Affections  de  la  peau 

Nouveau  produit  scientifique  à  base  de 
métaux  précieux  et  de  plantes  spéciales. 

LA  VAMIANINE 
est  un  dépurateur  intense  du  sang  qui,  dcins  les 
affections  cutanées,  agit  avec  une  remarquable 
efficacité. 

Demander  l'ouvrage  du  D''  de  Lézinier,  docteur  ês  sciences, 
médecin  des  hôpitaux  de  Marseille  (gratis  et  franco). 


Le  flacon,  franco  10  francs. 


FILUDINE 

Traitement  radical  du  Paludisme, 
des  Maladies  du  Foie  et  de  la  Rate 

Indispensable  après  les  coliques  néphrétiques. 

LA  FILUDINE 
donne  d'excellents  résultats  dans  le  Diabète. 


Tous  les  anciens  coloniaux  éprouvés  par  les  fièvres  doivent 
recourir  à  la  FILUDINE,  car  eUe  est  le  seul  et  véritable 
spécifique  du  Paludisme. 

Le  flacon,  franco  10  francs. 


SINUBERASE 


Dépuratif  scientifique 


Ferments  lactiques 
les  plus  actifs. 

Traitement  le  plus  complet 
de  l'auto-intoxication. 

Guérit  les  maladies 
de  peau,  les  diarrhées 
infantiles  et  l'entérite. 

6  comprimés  par  jour  peuplent 
l'intestin  d'une  garnison  de  bons 
microbes  lactiques  (bulgares,  pa- 
ralactiques,  bifidus),  policiers 
énergiques  et  vigileuits. 

Le  flacon,  franco  6  fr.  50.  Les  3  flacons 
(cure  intégrale),  franco  18  francs. 


JU60LIT01RES 

Suppositoires  anti=hémorragiques, 
décongestionnants  et  calmants, 
complétant  l'action  du  JUBOL 


•TRAITEMEMT  CURATIF  DES  HEMORROÏDES' 

PROSTATITE  s     FISTULES  RECTlTeS 


JUBOLITOIRES 


SUPPOSITOIRES  RATIONNELS  À  BASE  D  EUMARROL 


/g        iLoe  RÊS0RTMAN.D6  GÉRASTYLa  OAEi^ïËMAUNe  li  ^ 

^^tfe^  Prix  .Srr--'.?  en  France  ^5^%^  i 
£p' \T\      LES  ÉTABLISSEMENTS  CHATËKVIM      ^Q!  '"^l 


Le  Dr  Rouvillain,  ancien  prosecteur  d'anatomie  à  l'Ecole  de 
Médecine  d'Amiens,  a  démontré  la  nécessité  de  se  servir  des 
JTJBOLITOIEES,  car  les  hémorroïdes  non  traitées  peuvent 
s'infecter  et  dégénérer  en  cancer  du  rectum. 

La  boîte  de  Jubolitoires,  franco  5  fr.  50.  Les  4  boites,  franco  20  francs. 


FANDORINE 


Spécifique  des  maladies 
de  la  femme 

Arrête  les  hémorragies. 
Supprime    les  vapeurs. 
Guérit  les  fibromes  non 
chirurgicaux. 

Toute  femme  doit  faire 
chaque  mois  une  cure  de 
FANDORINE 

Communications  : 
Académie  des  Sciences  de  Toulouse 

(9  mars  1916). 
Académie  de   Médecine  de  Paris 
(13  juin  1916). 

Le  flacon  de  Fandorine,  franco  10  francs 
Flacon  d'essai,  franco  5  francs. 


GYRALDOSE 


Hygiène  de  la  femme 

Excellent  produit  non  toxique» 
décongestionnant,  anti=leucor= 
rhêique,  résolutif  et  cicatrisant. 

Odeur  très  agréable. 
Ne  tache  pas  le  linge. 

Communication  à  l'Académie  de  Médecise 
(14  octobre  1913.) 

La  boîte,  franco  4  fr.;  la  double  boite,  franco  5  fr.  50. 


Pagéol 


Energique  antiseptique 
urinaire. 

Guérit  vite  et  radicalement. 
Supprime  les  douleurs  de  la  miction. 
Evite  toute  complication. 

Préparé  dans  les  Laboratoires  de  l'Urodonal 
et  présentant  les  mêmes  garanties  scientifiques. 

Communication  à  l'Académie  de  Médecine 
(3  décembre  1912). 

La  demi-bolte,  franco  6  fr.  La  grande  boite,  franco  10  fr. 
Envoi  sur  le  front. 
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fACCUMULATEURS 

I  BATTERIES  FIXES 


BATTERIES  FIXES 

IPl,  ques  de  rechange  pour  tous  systèmes 
casahlanca  j  Sociétc  HEINZ 
Té'.fpli-  central  42-54  — 


2, rue  Tronchet 
PARIS 


San-  Francisco 

1916 
Hors  concours 


Usine  à  St-Onen  fselne). 


1 2,  B^DfsCAPyCINES 
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DEMANDEZ  UN 

DUBONNET 

VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


Pour  les  SPORTS  et  contre  l'OBESITE 

eGUIDIATOR 

J 


LACEimUREl 
Î-:=*4<J       1  EMBOITE  PARFAmnCNT 

LES  HANCHES 

ET  Ht  RCnONTL  PAS 


MANIELET  FUS  Invi 

79, r  d«Turbigo.  PARIS 


DIABETE 


ALBUMINE 


Cœur,  Foie,  Reins,  etc.,  et  toutes  maladies  dites  incurables 
OUERISON  CERTAINE $ans  rég-ime par  les  Célèbrei 

TISANES  POULAIN  Rien  que  des  Plantes. 
Broctiure  Gratis  el  Franco.  27.  Rue  St-L.azare. Paris. 


DE 


MOERHUOL 

CHAPOTEAUT 

LE  MORRHUOL    supprime  le  goût 
désagréable  de   l'huile  de  foie 
de  morue. 

LE  MORRHUOL  est  beaucoup  plo» 
efficace  que  l'huile  dont  il 
contient  tous  les  principes 
actifs. 

U.  MORRHUOL  est  soure* 
rain  pour  guérir  les 
rhumes,  la  bronchite, 
ks  catarrhes. 


DUS  TOnrtS  us  PEillIiCI!! 


UN  PRETRE,  l  Atbé  HAMON,  " 

possède  des  recetics  infaillibles  pour  la 
traitement  du  :  Diabète,  Albuminef 
Reine.  Cœur,  Foie  et  toutes  Maladies 
clu-oniques.  Aucun  Régime.  Rien  que 
des  Plantes.  —  Notice  gratis.  -  Ecrire! 
Abbô  HAMON.  St-OMEfi  (P.-da-C). 


I 


LES    CROQUIS   DE   LA   SEMAINE,   par  Henriot. 


Fausses  nouvelles  : 

Les  Boches  songent  à  transporter 
leurs  sous-marins  jusque  dans  les 
eaux  du  lac  de  Genève. 


—  Pardon,  monsieur...  je  viens  de 
vous  entendre  dire  que  vous  n'avez 
pas  faim...  permettez-moi  de  m'as- 
seoir  à  votre  table...  Vous  comman- 
derez deux  plats  et  n'en  mangerez 
qu'un...  j'en  commanderai  deux  aussi, 
mais  j'en  mangerai  trois. 


Pour  gagner  un  temps  précieux,  les 
interpellateurs  parleront  désormais 
en  même  temp,  par  groupe  de  trois, 
à  la  tribune. 


Chez  les  artistes  : 

—  Mon  cher...  j'ai  tellement  froid 
aux  doigts  que  je  suis  obligé  de  temps 
en  temps  de  faire  tenir  le  pinceau 
par  ma  bonne  ;  ça  n'a  pas  d'impor- 
tance, je  ne  vends  rien  en  ce  mo- 
ment ! 


—  En  ma  qualité  de  neutre,  je  fais 
des  vœux  pour  une  paix  rapide. 

—  Je  comprends...  vous  trouvez 
que  vous  avez  gagné  assez  d'argent 


BAJOUES,  GROS  COUS, 
DOS  TROP  GRAS, 
HANCHES  FORTES,  (etc.; 

Dieparaîasetit  vite  avec  !• 

 [anti-obèse  neppo  en  frictions 

.6  seul  produit  hygiénique  agissant  rapidement  -  Envoi  contre  5  fr. 
ûocteur  E.  H.  NEPPO.  1 7,  r.  de  lïllromesnn,  Paris 


MAIGRIR 


RÉGÉNÉRATEUR 

DE  LA  Vie 

,  de  l'Abbé  Sébire^ 


Gratis  .-  Aicihude  ■ 
let  Preuves  absoiufs.^ 
LABORATOIRE  MARIN 
''ENGHIEN-LES-BAINS  (S.  0.). 


GROSSIR 

"PAR  MOIS 


jQTtCË  et  BOsFrg^Z^ 

LESThÉSaLÉLÉPHANT 

se  distinquent 

PAR  LEUR  RÉGULARITÉ  ET  LEUR  ARÔME 

SE  FONT  EN  3  Qualités 

pouvant  satisfaire  tous  les  goûts 

fCEYLONTEA  ÉLÉPHANT  BRAND 

T^é  de  Cey/an.çoàfsnç/a/s/ort. 

2-  Marque  ÉLÉPHANT  BLANC 

Mé/ange  de  Thés  de  C/j/ne 
ffoû^  /^râ/7Cà/5.c/oux  et  parfumé 

3-  Marque  ÉLÉPHANT  D'OR 

Mé/ange  de  Thés  de  Chine  e/de 
Darjee//nç  /es p/us  exçu/s 
gou/  m/We  /rès  aramaZ/que 

SOMT  LIVRÉS  EN  PAQUETS 
de  250 qr  125  qr.   et  60gp. 

Chaque  paçuet  de  250-''conhent 

UNE  BR£LOQU£  £/.âPHA/^r  PORTE  BOA/»El/fi 

EN  VENTE  dans  tontes  Wt  Bonnes  M"r'd'Alimenl;ion 


Pilules  Galton 

contre  l'OBESITE,  à  base  d'Extraits  végétatix. 
Béduetion  des  Hanches,  du  Ventre,  des  Bajoue»,  etc.  sans  danger  pour  la  santé. 

PRINCIPE  NOOVEAO   —    CDRE   ÉCONOMIQUE,    DONNANT  LES   MEILLEOBS  RÉSULTATS. 

le  flacon  avec  InsUacUons  5.25 1»°  (contre  remioursementS.SO).  J.  RATIE.  ph".  45.  Rue  de  l'Eohiqniier,  Paris. 


DIABETE 

30  ANS  de  SUCCÈS 


Réduction  du  sucre  à  zéro  gramme  par 
les  produits  de  régime 
Ola.a.rr ^SS©  (Breveté  S.G.D.G.) 

18  FOIS  HORS  CONCOURS   a    MEMBRE  DU  JURY 
CATALOGUE   FRANCO  SUR  DEMANDE 

Usines  CHARRASSE,  16-20-28  av.  Prado,  Marseille 


Dentition 


Sirop  delabarre 


FACILITE  la  SORTIE  des  DENTS  V 


prévient  tous  les  accidents  de  lâ  première  Oenfilion,  J 


Eiablissements  FUMOUZE  .  78.  Faubourg  S'  Denis.  PARI5 


Envoi  Gralnit  de  la  Brochure  rlchemenl  Illustrée  :  "SOUFFRANCES  tie  la  DENTITION".' 


LA  CUISINE  FRANÇAISE  du  XIV'  au  XX'  SIECLE 

L'ART  DUIbÎEN  manger 

De  sérieuset  améliorations  ont  été  apportées  à  celte  édition  :  conseils  judicieux  aux  amphilryoni,  classement  de  nos  renom- 
mées culinaires  par  région,  nombre  plus  important  de  formule»  anciennes  et  modernes,  révélations  gourmandes  de  cuisiniers 
iameux  et  de  gastronomes  émérites.  Elle  est,  en  outre,  ornée  d'une  abondante  illustration  demandée  aux  maîtres  de  la  peinture, 
du  dessin  et  de  la  gravure,  expliquée  par  l'éminent  critique  d  art  GustaTe  Geffroy. 

Ce  formulaire  de  vieille  cuisine  française  est,  parmi  les  écrits  sur  la  gastronomie,  l'ouvrage  le  plus  sub- 
stantiel des  succulences  de  la  table,  en  même  temps  qu'il  constitue  une  intéressante  Histoire  de  la  Cuisine  par  l'image; 
il  contient  aussi  de  curieux  documents  inédits  et  2.150  receltes  choisies  parmi  les  meilleures  :  livre  de  haulte  grcsse  que  la 
maîtresse  de  maison,  soucieuse  de  la  renommée  de  sa  table,  devra  consulter  souvent. 

=====    Le  /oui  reçue.//;  et  annoté  par  EDMOND    RICHARDIN  = 

1  volume,  reliure  artistique,  toile  souple.  ...   8  francs  franco. 
EN  VENTE  danj  toutes  les  Librairies  et  chez  l'Auteur,  86  bis,  boulevard  de  La  Tour-Mauboarg,  PARIS 


DEMANDEZ  LE 


FernetBranca 


SPÉCIALITÉ  De 


Fratelli  Branca- Milan 

Amer  Tonique.  Apéritif,  Digestif 
Ac*nc«  à  Paris  ■  au  Ru«  £■  U»rcal 


Fruit  laxatif  contre 

CONSTIPATION 

Embarras  grastrlque  et  intestinal 

Tamar  Indien  Grillon 

13i  Rue  Pavée,  Paris. 

Se  trouve  aans  toutes  les  Pharmacies. 


VERASCOPEBi 

RICHARD 


KoTOi  franco  do  U  1 
25,  RueMélingTie| 
PARIS 

POUR   LES  DÉBUTANTS 

Le  GLYPHOSGOPE  à  3S  francs 

a  les  qualités  fondamentales  du  Vérascope. 


PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR   ET  EN  COULEURS 


COURRIER  dI  la  presse 

BnBEeo  de  mnm  de  JOUBUflux 

21,  boulev.  Montmartre,  PARIS-2° 

fondé  en  1889 

Directeur  :  A.  GALLOIS 
Adresse  télégr.  :  COUPURES-PARIS  -  Téléphone  101-50 

Lit,  découpe,  traduit  et  fournit  les  Articles  de  Jour- 
naux et  Revues  du  monde  entier,  sur  tous  sujets  et  person- 
nalités. Est  le  Collaborateur  indispensable  des  Artistes, 
Littérateurs,  Compositeurs,  Savanis,  Hommes  poliliques, 
Diplomates,  Commorçanls,  Industriels,   Financiers,  Juris- 
consultes, Erudits,  Inventeurs,  Gens  du  monde.  Entrepre- 
neurs, Exploraleurs,  Sporismen,  etc.,  en  les  tenant  au 
courant  de  ce  ((ui  parait  dans  tous  les  Journaux  et'"Revues, 
sur  eux-mêmes  et  sur  lous  les  sujets  qui  les  inléresseri. 
TARIF  :  0  fr.  30  par  Coupure. 
Tarif  réduit,         (  Par  100  Coupures,  25  fr. 
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j     1  ô       ,>.or  r^ar  ip  natrouilleur  au  moment  où  il  estime  être  arrivé  juste  au-dessus  du  sou.'-marin, 
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LA   DESTRUCTION   DES   SOUS-MARINS  ENNEMIS 


La  déclaration  de  blocus  des  côtes  des  Iles  Britanniques,  de  la  France  et  de 
l'Italie  faite  par  nos  ennemis  donne  à  penser  qu'ils  disposent  d'un  nombre  im- 
portant de  sous-marins  pour  tenter  une  aussi  vaste  opération.  Il  leur  en  faudra 
beaucoup  pour  assurer  le  service  de  relève  et  remplacer  les  manquants,  car  nos 
alliés  et  nous-mêmes  n'avons  pas  manqué  de  prendre  les  dispositions  nécessaires 
pour  entraver  leurs  mouvements  et  tâcher  d'en  détruire  le  plus  possible. 

Les  conséquences  d'une  avarie  de  coque  sont  toujours  plus  graves  pour  un 
sous-marin  que  pour  un  navire  ordinaire.  Un  seul  coup  l'atteignant,  quand  il 
navigue  à  la  surface,  peut  le  mettre  dans  l'impossibilité  de  plonger,  lui  enlevant 
ainsi  la  faculté  qui  constitue  sa  raison  d'être,  et  même  le  couler;  un  coup  qui 
l'atteint  en  plongée  cause  sa  perte  parce  que,  sa  flottabilité  étant  nulle,  la 
moindre  surcharge  l'envoie  au  fond.  L'étanchéité  absolue  de  toute  sa  coque  est 
pour  lui  une  condition  de  vie  ou  de  mort. 

Cette  observation  préalable  s'impose  naturellement  quand  on  aborde  la  ques- 
tion de  la  destruction  des  sous-marins.  _^  ^ 

Il  y  a  deux  moyens  de  les  détruire  :  le  piège  et  l'explosif.  Le  piège,  c'est  le 
filet  que  l'on  mouille  pour  barrer  une  passe,  un  chenal,  défendre  l'accès  d'un 
port,  d'une  rade.  Dans  certains  cas,  et  quand  les  parages  ne  se  prêtent  pas  à 
l'établissement  d'un  barrage  permanent,  on  emploiera  des  filets  légers  remor- 
qués par  des  chalutiers  qui,  si  l'on  peut  dire,  patrouillent  le  fond. 

Les  filets  donnent  de  bons  résultats.  Les  Anglais  ont  pris  ainsi  un  nombre 
important  de  sous-marins  de  petit  déplacement.  Mais  leur  mise  en  place  et 
surtout  leur  entretien  —  ils  se  détériorent  rapidement  —  exigent  un  personnel 
nombreux,  un  matériel  flottant  considérable  et  surtout  beaucoup  de  temps. 
Quoi  qu'il  en  soit  on  continue  de  les  employer  et  on  les  multiplie. 


L'explosif  —  mines,  obus  ou  torpilles  —  est  d'un  usage  général.  Les  mines 
concourent  à  la  défense  fixe  comme  les  filets,  avec  cet  avantage  sur  ceux-ci, 
qui  laissent  parfois  échapper  leur  proie,  qu'elles  coulent  sûrement  le  bateau  qui 
les  heurte. 

L'obus  est  l'engin  offensif  de  grande  distance;  mais,  pour  couler  ou  avarier 
un  sous-marin  à  coups  de  canon,  il  s'agit  de  le  surprendre  à  bonne  portée, 
naviguant  à  la  surface,  et  d'avoir  la  chance  de  le  toucher  en  moins  d'une 
minute,  car  il  ne  lui  en  faut  pas  plus  pour  disparaître  ;  alors  il  n'a  plus  à 
redouter  qu'un  engin  sous-marin. 

Quand  le  sous-marin  navigue  en  plongée,  même  si  son  périscope  jiermet 
d'apprécier  son  immersion,  il  est  à  peu  près  impossible  de  l'atteindre  avec  une 
torpille  automobile,  parce  que  celle-ci,  à  trajectoire  horizontale,  construite  en 
vue  de  l'attaque  d'un  navire  naviguant  à  la  surface,  est  réglée  pour  une  immer- 
sion beaucoup  trop  faible.  On  a  donc  diî  être  conduit  tout  naturellement  à 
chercher  un  engin  pouvant  exploser  à  grande  profondeur  et  permettant  d'atta- 
quer verticalement  le  sous-marin  en  le  sur\olant  ou  en  le  surnageant. 

Les  avions  navals,  chargés  de  la  recherche  des  sous-marins,  sont  munis  depuis 
longtemps  de  bombes,  qu'ils  lancent  quand  ceux-ci  naviguent  en  affleurement 
ou  quand  les  circonstances  de  temps  et  la  limpidité  de  l'eau  leur  permettent  de 
les  apercevoir  en  plongée.  Plusieurs  sous-marins  ont  été  coulés  par  ce  moyen. 

A  bord  des  destroyers  et  des  patrouilleurs  on  peut  se  servir  de  grenades  de 
grande  capacité,  chargées  d'un  explosif  extrêmement  puissant  et  qui  explosent 
sous  l'eau  à  la  profondeur  voulue,  sous  l'action  d'un  mécanisme  hydrostatique 
de  mise  à  feu.  Les  effets  sont  ressentis  clans  un  rayon  de  vingt-cinq  mètres. 
A  cette  distance,  les  tôles  de  la  coque  sont  disjointes  et  le  sous-marin  coule. 

Voici  comment  on  peut  imaginer  l'utilisation  d'un  tel  engin  : 

Dès  qu'un  sous-marin  est  signalé,  le  patrouilleur  met  le  cap  dessus  à  toute 
vitesse  et  ouvre  immédiatement  le  feu  avec  ses  canons.  Le  sous-marin  plonge 
pour  se  soustraire  aux  coups  et  continuer  sa  route  sous  une  couche  d'eau  suffi- 
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santé  pour  l'abriter  des  projectiles.  De  temps  à  autre  il  donne  un  coup  de 
périscope  pour  s'orienter  et  se  rendre  compte  de  la  position  de  son  adversaire; 
l'instrument  coupant  l'eau  produit  un  léger  sillage  qui  n'échappe  pas  à  l'œil 
exercé  du  chasseur.  Il  n'y  a  pas,  d'ailleurs,  que  cet  indice  qui  permette  de 
poursuivre  l'ennemi  invisible;  sa  propre  masse  en  mouvement  crée  à  la  surface 
de  la  mer  une  agitation  caractéristique  que  l'on  reconnaît  quand  on  a  la  pra^- 
tique  de  cette  chasse  émouvante. 

Comme  le  sous-marin  en  plongée  ne  va  pas  vite,  le  chasseur,  sûr  de  le 
rattraper,  n'a  d'autre  préoccupation  que  de  ne  pas  perdre  sa  trace.  Quand  il 
arrive  au-dessus  de  lui,  il  lanCe  ses  grenades  à  la  mer,  de  vingt-cinq  mètres  en 
vingt-cinq  mètres,  tout  en  continuant  d'aller  de  l'avant.  Les  engins  ainsi  pondus 
dans  le  sOlage  du  chasseur  explosent  dès  qu'Us  atteignent  la  profondeur  pour 
la<]|uelle  ils  ont  été  réglés.  Lorsqu'une  large  tache  d'huile  apparaît,  il  y  a  de 


sérieuses  présomptions  de  destruction  du  sous-marin.  L'ennemi  seul  pourtant 
peut  en  être  certain  en  constatant  les  disparitions  qu'il  se  garde  bien  d'an- 
noncer. 

Les  commandants  de  nos  chasseurs  se  montrent  extrêmement  réservés  ;  ils 
n'affirment  jamais  la  perte  d'un  sous-marin  s'ils  ne  sont  pas  en  mesure  d'en 
donner  la  preuve.  Aussi  ne  connaissons-nous  de  leurs  exploits  que  ce  que  veu- 
lent bien  en  dire  des  communiqués  de  l'armée  navale  comme  eelui-ei: 

«  Brillante  manœuvre  du  X...  au  cours  d'une  rencontre  avec  un  sous-marin 
ennemi  qu'il  a  probablement  détruit.  » 

La  fréquence  de  ces  citations  montre  l'acti\rité  et  l'habileté  des  officiers  et 
des  équipages  de  nos  escadrilles  de  destroyers  et  de  patrouilleurs.  Mais  la  mer 
jalouse  garde  leurs  trophées. 

Raymond  Lestonnat. 


LES  GRANDES  HEURES 


LE  COMMENCEMENT  DE  LA  FIN 
par  Henri  Lavedan 


Dès  l'aube  de  1917,  soldats  et  non  combat- 
tants, nous  avons  tous  eu  soudainement  l'im- 
ppession  que  l'année  nouvelle,  le  troisième  acte 
du  drame,  pourrait  bien  en  être  le  dernier. 

Chacun  a  reçu  en  soi,  comme  par  xme  télé- 
graphie sans  fil,  la  confidence  que  cette 
année  1917  était  décisive,  qu'elle  serait  glo- 
rieuse —  et  terrible  aussi  —  entre  toutes  et 
verrait  probablement  se  résoudre,  avant  même 
de  s'achever,  la  question  capitale.  Sentiment 
précieux,  utile  et  nécessaire  qui,  passant  du 
simple  espoir  à  un  grade  supérieur,  s'est  tout 
d'un  coup,  presque  du  jour  au  lendemain, 
dégagé  de  la  brume  de  nos  pensées,  dessiné 
et  imposé  à  notre  réflexion  avec  une  irrésistible 
évidence. 

Sans  doute  raille  raisons  matérielles,  de  pra- 
tique et  de  fait,  d'une  puissance  et  d'un  éclat 
rigoureux,  fixaient  en  nous  une  telle  opi- 
nion; mais,  ce  qui  vaut  bien  mieux,  celle-ci 
trouvait  surtout  sa  cause  et  sa  solidité  dans 
une  assurance  morale  qui  ne  s'était  jamais 
affirmée  encore  d'une  façon  aussi  précise,  aussi 
déterminante. 

D'oii  viennent  ces  étranges  et  opportunes 
certitudes?  On  croit  l'expliquer  sans  peine, 
et  pourtant  on  n'en  sait  rien.  C'est  le  mystère 
des  avertissements  suprêmes,  l'élueubration 
profonde  et  merveilleuse,  la  mise  en  train 
rationnelle  et  instructive  des  éléments  et  des 
atomes,  des  forces  et  des  instincts,  le  méca- 
nisme, subi  et  cependant  ignoré,  des  états  d'es- 
prit et  d'âme,  de  leur  marche,  de  leurs  pro- 
grès et  de  leur  contagion.  Le  travail  s'accom- 
plit, sourdement,  et  se  révèle  à  l'heure  précise 
où  il  le  doit. 

Xous  sommes  à  cette  heure. 

Depuis  plusieurs  semaines,  tout  a  contribué 
à  nous  ancrer  dans  l'idée  de  plus  en  plus 
claire  que  nous  approchons  du  but.  même  si 
nous  ne  l'apercevons  pas  encore.  Tout  nous 
fait  signe  et  nous  garantit  qu'il  n'est  plus 
loin,  que  nous  allons  bientôt  y  toucher  et  que 
nous  serons  entraînés  vers  lui  plus  vite  et  plus 
violemment  peut-être  que  nous  ne  le  soupçon- 
nions. Ces  perspectives,  quoiqu'elles  ne  nous 
effraient  pas,  nous  émeuvent  cependant.  Eien 
n'est  plus  naturel.  Notre  confiance,  accrue  et 
raffermie,  entre  néanmoins  dans  une  fièvre 
permise  et  dont  on  peut  même  dire  qu'elle  est 
bienfaisante.  L'offensive  est  dans  l'air  ;  et, 
mieux  encore  que  dans  les  mots  brefs  prononcés 
à  voix  basse,  elle  est  dans  les  regards,  les  sous- 
entendus  et  \^  silence.  Sur  les  fronts,  dans  les 
attitudes,  sous  l'indifférence  apparente  des 
propos,  perce  plus  aiguë  que  jamais  —  pour- 
quoi ne  pas  l'avouer?  —  une  anxiété  réelle, 
à  bout  de  calme  et  de  patience,  et  lasse  par 


moments  de  se  contenir  et  de  s'étouffer  depuis 
tant  de  mois. 

Mais,  à  côté  de  cette  noble  angoisse  si  légi- 
time qu'elle  aurait  honte  de  prétendre  se  dis- 
simuler, rayonne  un  véritable  soulagement  de 
savoir,  de  posséder  une  sûreté,  de  n'être  plus 
dans  d'impénétrables  brouillards,  de  penser 
que  l'avenir,  celui-là  qui  nous  intéresse,  le 
nôtre,  et  qui  de  saisou  en  saison  reculait,  cesse 
enfin  de  battre  en  retraite  et  qu'on  va  l'abor- 
der, le  retenir  et  le  réaliser.  Nous  vivons  les 
palpitantes  impressions  de  la  Veille,  et  de 
quelle  Veille!  Celle  du  plus  grand  jour  peut- 
être  de  notre  histoire  !  Partout  et  de  toutes 
les  façons  l'on  se  prépare  pour  être  prêt. 
Les  difficultés,  croissantes  et  enchevêtrées,  ne 
comptent  plus,  ne  frappent  plus;  on  les  tra- 
verse au  prix  de  sacrifices  nombreux  et  aus- 
sitôt acceptés,  mais  on  en  vient  à  bout  quand 
même.  Pour  que  les  grands  fourneaux  de 
l'usine  de  guerre  ne  manquent  pas  de  combus- 
tible, les  petits  foyers  s'en  privent.  Chacun  fait 
la  part  du  froid.  C'est  un  mouvement  et  une 
coordination  de  toutes  les  activités  redoublées. 
La  stoïque  résignation  d'hier  a  produit  un 
nouvel  entrain  plus  énergique  et  plus  lucide. 
Jusqu'à  présent  on  attendait;  maintenant  on 
est  tendu,  et  non  point  dans  le  vide  et  l'in- 
connu, mais  tendu  vers  le  terme  et  le  but.  L'arc 
éternellement  bandé  sent  tout  à  coup  se  poser 
à  sa  corde  la  flèche  qui  déjà  frémit  du  départ 
immédiat.  Le  trait  n'ignore  plus  sa  direction, 
il  connaît  sa  cible  prochaine  :  la  victoire. 

Ah!  cette  victoire!  celle-là!...  Qui  de  nous  n'a 
la  perception  douloureuse  et  grave  de  ce  qu'elle 
coûtera?  On  en  sait  à  l'avance,  hélas!  le  prix 
de  revient.  La  guerre  moderne,  industrielle, 
savante,  exacte,  rompue  sur  ses  quatre  règles, 
basée  sur  d'implacables  réalités,  établit  ses 
calculs  avec  une  méthode  acquise  par  l'expé- 
rience. En  regard  de  chaque  opération,  du 
simple  coup  de  main  à  l'attaque  de  grand  style, 
elle  peut,  sans  se  tromper,  prédire  le  chiffre 
de  la  dépense  et  de  la  perte,  en  argent...  et  en 
hommes...  Effrayantes  mathématiques!  Mais  le 
gain,  le  gain  vital,  est  d'une  si  urgente  et  si 
haute  nécessité  qu'il  prime  tout;  il  fait  mieux 
que  d'autoriser  ces  lourdes  et  affreuses  évalua- 
tions, il  les  prescrit,  il  les  commande,  car  l'ave- 
nir du  pays  est  en  jeu,  et  pour  assurer  cet 
avenir,  pour  le  tranquilliser,  tous  les  sacrifices 
du  présent,  si  durs  qu'ils  soient,  semblent 
justes  et  raisonnables.  La  France  n'en  est  plus 
à  marchander  son  devoir  et  son  droit  d'être,  de 
durer  et  de  vivre  à  son  rang,  un  des  premiers 
du  monde.  Aussi,  quand  arrive  enfin  le  moment, 
qui  presse  et  ne  peut  plus  se  différer,  de  le 
reprendre  et  de  le  garder  à  jamais,  ce  rang 
magnifiqiîe  de  tous  nos  passés  perdu  dans  le 
guet-apens  de  1870,  c'est  presque  avec  recon- 
naissance que,  malgré  la  tristesse  et  la  solen- 
nité de  ces  heures  de  sang,  on  le  voit  venir, 
et  d'une  âme  légère  on  court  à  sa  rencontre... 
La  mort  n'est  plus  une  formalité  banale,  péni- 
ble et  vaine,  dont  le  fond  nous  échappe;  elle 


prend  un  sens,  une  signification  lumineuse  et 
indicatrice,  elle  se  transfigure,  elle  devient  la 
clause  d'un  pacte  et  d'un  contrat  sacré,  la 
rançon  de  la  vie  française  future.  Chaque  sol- 
dat, résolu  à  se  priver  de  la  période  d'existence 
qui  lui  était  accordée,  possède  la  certitude  en 
tombant  de  fournir  à  son  pays  dix  fois  ce  qu'il 
renonce.  Il  sait,  quand  il  abandonne  tout  son 
avoir  de  trente,  de  quarante  ans,  qu'il  apporte 
des  siècles  à  la  masse  commune.  Il  ne  meurt 
pas  pour  rien.  Le  plus  pauvre  a  la  révélation 
des  richesses  qu'il  lègue,  il  connaît  la  grandeur 
et  la  beauté  de  l 'héritage  qu  'il  accroît. 

* 

** 

On  observe  bien  aussi  chez  l'ennemi  une 
recrudescence  de  force  combative;  mais,  tandis 
que  notre  énergie  renouvelée  est  celle  de  la 
confiance  et  du  bon  droit,  l'énergie  mauvaise 
de  l'Allemand  est  celle  de  la  fatigue,  du  déses- 
poir et  de  la  honte.  Il  est  le  seul  acculé.  Et 
voici  que,  par  une  résolution  de  la  plus  cri- 
minelle imprudence,  il  risque  de  consommer  sa 
perte  et  de  la  hâter.  Son  orgueilleuse  fureur 
l'égaré.  En  décidant  le  blocus  général,  il  four- 
nit le  prétexte  et  les  moyens  de  le  retourner 
contre  lui,  de  resserrer  jusqu'à  l'étranglement 
l'étreinte  dont  il  suffoque  déjà. 

Ces  neutres,  patients  ou  prudents,  débon- 
naires ou  réfléchis,  que,  depuis  si  longtemps, 
avec  un  art  grossier  et  d'incroyables  raffine- 
ments de  cynisme,  il  a  tour  à  tour  cajolés, 
rabroués,  troublés,  inquiétés  de  toutes  les 
façons,  plus  encore  par  ses  promesses  que  par 
ses  menaces,  ne  s'avise-t-il  pas  aujourd'hui  de 
prétendre  les  asservir  en  principe  avant  d'y 
arriver  en  fait?  Après  leur  avoir  pesamment 
et  d'un  ton  rogue  infligé  des  conseils,  il  leur 
dicte  des  ordres.  Parce  que  l'Allemagne  enfle 
la  voix,  toutes  les  nations  doivent  plier  et  se 
taire.  C'est  toujours  cette  sottise  qui  lui  est 
propre,  de  dépasser  en  tout  les  limites,  de 
perdre  ou  plutôt  de  n'avoir  jamais  en  quoi 
que  ce  soit  le  sens  de  la  mesure  et  des  réalités 
morales.  Les  moj^ens  extrêmes  ont  malgré  tout 
besoin  de  tact  pour  réussir.  L'énorme  est  la 
volupté,  le  vice,  l'ivresse  et  la  débauche  de 
ce  peuple  épais,  barbare  et  sans  goût  qui 
s'imagine  faire  grand  quand  il  ne  fait  que 
gros.  Aussi  ne  comprend-il  pas  pourquoi  les 
tonnerres  qu'il  entasse  et  déchaîne  lui  retom- 
bent si  souvent  dessus.  Il  est  le  Sisyphe  de  son 
«  colossal  ». 

A  cette  heure  critique  où  le  souffle  va  lui 
manquer  et  où  il  devrait  le  garder,  l'éco- 
nomiser comme  le  premier  des  biens,  il  le 
dépense  et  le  gaspille  à  vociférer;  et  il  apo- 
strophe l'univers.  Aussi  le  regardons-nous  avec 
une  stupeur  satisfaite  atteindre  le  résultat 
opposé  à  celui  qu'il  cherchait.  A  force  de  vou- 
loir immobiliser,  annihiler  et  humilier  les  neu- 
tres, il  les  énerve,  les  excite,  les  pousse  à 
reprendre  avec  éclat  la  tradition  de  l'indépen- 
dance et  de  la  fierté,  il  les  ramène  dans  la  vraie 
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Zones  maritimes  (indiquées  par  le  grisé  en  lignes  diagonales)  où  l'Allemagne  prétend  interdire 

toute  navigation. 


route,  leur  trace,  par  le  chemin  tortueux  qu'il 
a  l'audace  de  leur  indiquer  le  pistolet  au 
poing,  celui  que  l'honneur,  dans  la  direction 
opposée,  leur  enjoint  de  prendre. 

Les  Etats-Unis  ont  frémi  sous  l'insulte  et 
leur  président,  justifié  aujourd'hui  par  l'excès 
même  des  scrupules,  des  précautions  et  de  la 
plus  longue  sagesse,  a  pu  sans  hésiter  rompre 
les  rapports  avec  la  mégère  du  torpillage. 
D'autres  ruptures  vont  stiivre  celle-ci.  Nous 
entendons  craquer  les  neutres.  C'est  eux  qui 
peut-être  sont  à  la  veille  de  faire  à  l'Alle- 
magne la  déclaration  de  blocus  dont  elle 
recevra  le  coup  mortel. 

Henri  Lavedajî. 


LA  RUPTURE  DIPLOMATIQUE 
ENTRE  LES    ..aTS-UNIS  ET  L'ALLEMAGNE 


Il  y  a  désormais  dans  le  monde  mi  neutre  de 
moins,  sans  qu'il  y  ait  toutefois  encore  un  belligé- 
rant de  plus.  Depuis  le  4  fé'/rier,  le  gouvernement 
des  Etats-Unis  a  rompu  les  relations  diplomatiques 
avec  l'Allemagne  en  reme  'ant  ses  passeports  an 
comte  Bernstoiff  en  même  temps  qu'il  rappelait  son 
ambassadeur  à  Berlin,  M.  Gérard. 

Cet  acte  capital  dans  l'histoire  de  la  guerre  a  été 
notifié  au  Congrès  américain  par  un  message  que 
le  président  Wilson  y  a  lu  lui-même,  au  milieu  d'une 
émotion  indescriptible.  Il  a  été  motivé  par  une  note 
signée  de  M.  Zimmermann,  sec.'^aire  d'Etat  alle- 
mand aux  Affaires  étrangères,  et  remise  le  31  jan- 
vier à  Washington. 

Cette  note  était  une  réponse  an  premier  message 
de  M.  Wilson,  —  celui  du  22  janvier.  M.  Zimmer- 
mann y  déclarait  d'abord  souscrire  aux  principes 
et  aux  vœux  formulés  par  le  président  des  Etats- 
Unis,  notamment  en  ce  qui  touche  le  respect  des 
nationalités,  le  danger  des  alliances  belliqueuses  et 
la  libt.cé  des  mers.  Il  ajoutait  que  l'Allemagne  n'a 
jamais  prétendu  annexer  la  Belgique,  mais  seule- 
ment, dans  le  futur  traité  de  paix,  se  munir  de  pré- 
cautions, afin  que  ce  petit  Etat  ne  puisse  être 
exploité  et  servir  les  desseins  de  l'adversaire.  Après 
quoi  il  annonçait  que  le  refus  opposé  par  l'Entente 
à  des  négociations  de  paix  obligeait  l'Allemagne  à 
prendre  de  nouvelles  décisions.  Puisque  l'Angle- 
terre, par  la  pression  de  son  blocus,  persistait  à 
manquer  au  droit  des  gens  et  à  méconnaître  la 
liberté  du  commerce,  le  gouvernement  impérial 
devait,  devant  sa  propre  conscience,  recourir  aux 
ultimes  moyens  pour  hâter  la  fin  de  la  guerre.  En 
conséquence,  il  décidait  d'abolir  toutes  les  restric- 
tions qu'il  s'était  imposées  jusque-là  dans  la  conduite 
des  opérations  maiitimes. 

Un  mémoire  annexe  précisait  la  nature  des  me- 
sures prises  par  l'Allemagne.  Elles  consistaient  dans 
I  interdiction  absolue  de  tout  trafic  maritime,  à  par- 
tir -t.  1"  février  1917,  dans  les  eaux  entourant  la 
Grande-Bretagne,  la  France  et  l'Italie  et  dans  la 
Méditerranée  orientale.  Les  navires  neutres  qui 
navigueraient  dans  les  eaux  bloquées  le  feraient 
leurs  risques  et  périls  et  s'exposeraient  au  torpil- 
lage sans  avertissement.  A  peine  quelques  restric- 
tions étaient-elles  introduites  pour  permettre  le  ser- 
vice des  passagers  américains  avec  Falmouth,  un 
service  continental  hebdomadaire  entre  la  Hollande 
et  l'Angleterre  et  le  ravitaillement  de  la  Suisse  par 
le  port  de  Cette. 

En  même  temps,  le  chancelier  de  Bethmann- 
Hollweg,  au  cours  de  la  séance  de  la  grande  com- 
mission du  Reichstag,  commentait  le  sens  de  cette 
décision  sans  précédent  dans  l'histoire.  Le  moment 
était  venu,  disait-il  en  substance,  oîi  une  guerre  sous- 
marine  sans  merci  pouvait  seule  hâter  pour  l'Alle- 
magne l'approche  d'une  paix  victorieuse.  Les  con- 
ditions économiques  de  l'Empire  en  faisaient,  au 
surplus,  une  nécessité.  L'ensemble  de  la  situation 
militaire  permettait,  d'ailleurs,  de  supporter  toutes 
les  conséquences  qui  pourraient  résulter  de  ce  nou- 
vel état  de  choses. 

L'Allemagne  dénonçait  ainsi  les  engagements  so- 
lennels qu'elle  avait  pris  à  l'égard  des  Etats-Unis. 
C'est  en  parfaite  communauté  de  vues  avec  toute  la 
nation  américaine  indignée  que  le  président  Wilson 
lui  a  répondu. 

Dans  son  message,  il  a  refait  l'historique  des 
longues  et  difficiles  négociations  qui,  à  la  suite  du 
.  torpillage  du  Sussex,  avaient  abouti  à  un  accord  sur 
les  conditions  de  la  guerre  maritime.  Dès  le  8  avril 
1916,  le  gouvernement  américain  avait  fait  connaître 


à  l'Allemagne  que,  si  elle  n'abandonnait  pas  ses 
procédés  de  guerre  sous-marine  contre  les  navires 
transportant  des  cargaisons  et  des  passagers,  la 
rupture  des  négociations  diplomatiques  s'ensuivrait. 
Le  gouvernement  allemand  avait  cédé  à  ces  repré- 
sert^tions  et  déclaré  qu'aucun  navire  ne  serait  plus 
coulé  sans  avertissement  ou  sans  que  les  existences 
humaines  fussent  sauvegardées,  à  moins  qu'il 
n'essayât  de  s'enfuir  ou  d'opposer  résistance.  Il 
cherchait  néanmoins  à  obtenir  en  échange  une  inter- 
vention de  M.  Wilson  auprès  de  l'Angleterre  pour  le 
desserrement  du  blocus.  A  quoi  le  gouvernement  des 
Etats-Unis  rétorquait,  le  8  mai,  que  les  droits  des 
citoyens  américains  en  haute  mer  ne  pouvaient,  en 
aucune  façon  ni  au  moindre  degré,  être  assujettis  à 
des  conditions.  11  ne  reçut  pas  de  réponse,  —  jusqu'à 
l'arrivée  du  mémorandum  du  31  janvier. 

En  présence  de  cette  déclaration,  M.  Wilson  a 
demandé  au  Congrès  de  recourir  à  la  décision  qu'il 
annonçait  par  sa  note  du  18  avril  1916.  Mettant 
les  représentants  des  Etats-Unis  devant  le  fait 
accompli,  il  leur  faisait  part  des  ordres  qu'il  avait 
donnés  en  vue  de  la  rupture  diplomatique.  Il  ajou- 
tait que  «  si  des  vaisseaux  américains,  des  existen- 
ces américaines  devaient  être  réellement  sacrifiés 
par  le  commandement  naval  allemand,  en  contra- 
vention inconsidérée  avec  les  accords  justes  et  rai- 
sonnables du  droit  des  gens  et  les  commandements 
é\-idents  de  l'humanité  »,  il  reviendrait  devant  le 
Consrrès  demander  qu'on  lui  donne  l'autorité  pour 
employer  tous  les  moyens  nécessaires  à  la  protection 
des  marins  et  des  citoyens  de  la  République. 

Le  message  du  président  Wilson  a  été  notifié  aux 
représentants  diplomatiques  des  Etats-Unis  accré- 
dités près  des  puissances  neutres  afin  qu'ils  leur  en 
donnent  officiellement  connaissance.  Dans  ses  in- 
structions publiques  à  ses  ambassadeurs,  M,  Wilson 
a  laissé  plus  clairement  encore  entendre  que  si 
l'Allemagne  exécutait  sa  menace  contre  le  commerce 
neutre,  l'Amérique  lui  déclarerait  la  guerre  et  il  a 
demandé  aux  neutres  de  se  joindre  à  lui  dans  son 
action. 

Le  gouvernement  espagnol  a  remis  de  son  côté, 
le  6  février,  à  l'ambassadeur  d'Allemagne  à  Madrid 
une  protestation  contre  la  nouvelle  guerre  sous- 
marine.  La  protestation  espagnole  ne  contient  aucune 
formule  comportant  une  rupture,  mais  n'en  repousse 
pas  moins  ce  «  prétendu  droit  de  destruction  »  qui, 
appliqué  surtout  aux  non-combattants,  est  «  con- 
traire aux  principes  observés  par  toutes  les  nations, 
même  dans  les  moments  de  plus  grande  violence  ». 


LE  BLOCUS  SOUS-MARIN 

L'Allemafne  impériale,  ne  reconnaiîîant  d'autre 
droit  international,  d'autre  devoir  humaji  que  sa  vo- 
lonté,  pous  jée  par  une  mégaiomanie  eant  limite,  a  dé- 
claré, le  3  c  janvier  1917,  que,  à  partir  du  lendemain 
février,  à  6  heures  du  soir,  elle  s'opposei"  lit  par  toutes 
les  armes  à  tout  trafic  maritime  dans  les  eaux  de  la 
Grande-B)  etagne,  de  la  France  ot  de  Tltalit. 

Les  eavx  russes  et  portugaises  ne  sont  i)as  prohibéf  S 
Ce  n'est  oaa  un  oubli.  Pour  la  Russie,  la  nature  et  ta 
géographie  assurent  le  blocus  de  ses  côles  beaucoup 
mieux  que  ne  pourrait  le  faire  la  flotte  allemande  te  ut 
entière. 

Des  trMs  mers  sur  lesquelles  notre  alliée  est  étaJ. lie 
en  Euroj e,  l'océan  Arctique  est  fermé  pnsque  entière- 
ment pa  -  la  banquise  pendant  huit  mois  île  l'aunée,  Joe 
deux  autres,  Baltique  et  mer  Noire,  sont  des  impaises 
dont  l'éiroit  dcbouché  sur  la  haute  mer  appartiert  à 
des  neutn«  et,  en  ce  qui  conceme  la  seconciii,  à  i  ennemi. 
Quant  at  Portugal,  bloquer  ses  côtes,  qu-  occupent  les 
deux  tieiB  du  littoral  océanique  de  la  pénnsule, 
équivaudriit  au  blocus  des  côtes  occidentales  de 
l'Espagne. 

D'aprèe  la  déclaration  allemande  la  zjne  bloquée 
est  déterminée,  de  la  mer  du  Nord  à  l'Atkn'ique,  par 
une  ligne  partant  de  la  frontière  hollaudo-'jelge,  tan- 
gentant  la  Norvège,  doublant  l'Angleteire  ot  l'Irlande 
et  aboutisiant  à  l'extrémité  Ouest  de  la  a' te  Nord  de 
l'Espagne. 

Cette  lijne.dont  le  point  de  départ  est  3it'ié  à  20  milles 
marins  au  large  de  la  frontière  hollando-bcl;e,  se  dirige 
au  N.-E.  jusqu'au  point  situé  par  52o30'  N  et  4°  E.,  puis 
jusque  par  .56"  N.  et  4°  50  E.,  et.se  redrcfisait  au  Nord, 
aboutit'à  l'île  norvégienne  d  Udsire.  I)f  cette  île,  elle 
suit  une  direction  N.-N.-O.  jusqu'à  0°  le  bngitude  et 
62°  N.  et,  sous  cette  latitude,  va  n  joint  re  5°  O.  ; 
descendant  au  Sud  des  îles  danoises  t.e  Feioë,  elle  les 
contourne  à  3  milles  de  distance  et  rerionte  à  o2°  N.,  par 
10°  O.,  descend  au  61°  N.,  le  coupe  par  15°  0.,  descend 
encore,  atteint  57°  N.  par  20°  0.,  suit  ce  méridien, 
touche  43'  N.  à  20  milles  au  la'ge  du  ca]>  Finislerre 
et,  à  cette,  distance  de  la  côte  espagnole,  se  dirigeant 
vers  l'Est,  aboutit  enfin  à  la  front  ère  frinçaise. 

En  Méditerranée,  la  navigation  demeure  ouverte 
aux  neutret,  dans  la  zone  s'tuée  à  l'Ouest  l'une  ligne 
partant  de  l'Espiguette  (d'ita  du  Riône)  ot  aboutis- 
sant à  38°20'  N.  et  6°  O.,  pinsi  qu'au  Nord  d'une  b'.nde 
de  20  miUes  n'arins  le  loDf,  de  la  côte  iSîord  d.>,  l'Afrique, 
commençant  à  2°  Ouest. 

En  vue  de  n  her  cette  zone  libre  à  la  Grècp,  un  chenal 
de  20  milles  marins  de  largeur  est  établi.  Ce  chenal 
s'ouvre  par  38^  N.  et  6°  E.,  suit  le  mime  parallèle  jus- 
qu'à 10°  E.,  descend  à  37°  N.  et  11°  SO'  E.,  puis  suit  ce 
méridien  jusqu  à  34'"  N.  fai  un  anglf  vers  11. -N.-E.  et 
I  aboutit  à  22°  3T  E.  dans  les  eaux  gn  cques. 

Les  navires  ner.<res  naviguan*  dans  les  eaux  blo- 
quées sont  prévenue  qu'ils  s'exposent  à  être  coulés  sans 
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Le  comte  Bernstorff,  ambassadeur  d'Allemagne  à  New- York,  M.  Gérard,  ambassadeur  des  Etats-Uuis  à  Berlin,  qui  vient  d'être  rappelé 

qui  a  reçu  ses  passeports,  —  et  la  comtesse  Bernstorff.  par  son  gouvernement,  —  et  Madame  Gérard. 


avertissement.  Jusqu'au  5  février,  les^navires  neutres 
mouillés  dans  les  ports  des  eaux  prohibées  étaient  auto- 
risés à  se  rendre  dans  les  eaux  libres  par  le  chemin  le 
plus  court.  Enfin,  l'Allemagne  autorise  dans  certaines 
conditions  im  service  hebdomadaire  de  passagers  et  dans 
chaque  sens  :  1"  par  vapeurs  américains,  entre  un  poi  c  des 
Etats-Unis  et  le  port  anglais  de  Falmouth  ;  2°  par  ba- 
teaux à  roues  hollandais,  entre  Flessingue  et  Southwold. 

H  résulte  de  la  description  des  zones  bloquées  que,  le 
pas  de  Calais  étant  interdit,  les  services  de  navigation 
des  pays  neutres  d'Europe  à  destination  des  ports  neu- 
tres de  l'Atlantique  et  au  delà  seront  effectués  par  le 
Nord  de  l'Angleterre.  A  ce  propos,  il  est  curieux  de 
remarquer  que  les  navires  neutres  seront  obhgés  de 
passer  entre  les  îles  norvégiennes  d'Udsire  et  Karmoe, 
séparées  par  le  Sire  fjord  qui  n'a  que  9  milles  dans  sa 
plus  grande  largeur,  praticable  pour  les  grands  bateaux 
sur  6  milles  seulement,  à  cause  des  petits  fonds  existant 
sur  la  rive  de  Karmoe,  de  sorte  que  le  trafic  maritime 
se  fera  dans  les  eaux  territoriales  norvégiennes. 


LA  FLOTTE  AMÉRICAINE 

L'Allemagne  avait  pris  pour  devise  peu  de  temps 
avant  la  gueire  :  «  Mon  empire  est  le  monde  ».  Elle  croit 
pouvoir  la  réaliser  en  disposant  —  sur  le  papier  heureu- 
sement —  des  océans,  des  eaux  territoriales  des  neutres 
et  en  imposant  à  ceux-ci  une  loi,  la  sienne,  en  dehors  de 
laquelle  il  n'y  a  pas  de  salut. 

Les  Etats-Unis,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  n'ont 
pas  voulu  subir  cette  huroiliation. 

La  rupture  diplomatique  sera-t-elle  suivie  d'une  dé- 
claration de  guerre  î  H  serait  téméraire  de  répondre  à 
une  question  comportant  tant  d'inconnues  ;  mais,  s'il 
en  était  ainsi,  nous  ne  pourrions  envisager  actuellement 
la  coopération  militaire  des  Etats-Unis  qu'au  point  di 
vue  naval. 

En  1914,  la  flotte  des  Etats-Unis  se  composait  de 
42  cuirassés,  10  croiseurs  cuirassés,  15  croiseurs-éclai- 
reurs,  48  destroyers,  8  torpUleurs  et  27  sous-marins, 
ayant  un  déplacement  total  de  878.213  tonnes.  Ce 
déplacement  lui  donnait  la  troisième  place  dans  le  clas- 
sement des  flottes  de  combat,  l'Angleterre  occupant 
la  première  avec  2.224.865  tonnes,  et  l'Allemagne  la  se- 
conde avec  1.054.000  tonnes.  Depuis  elle  s'est  aug- 
mentée, surtout  en  éclaireurs,  destroyers  et  sous-marins. 
Les  navires  légers  et  rapides  sont  ceux  qui  rendent 
le  plus  de  services  dans  les  opérations  ayant  pour  objet 
la  recherche,  la  poursuite  et  la  destruction  des  sous- 
marins  ;  ceux  des  Etats-Unis  viendraient  renforcer  nos 
flottilles  et  leur  permettraient  d'étendre  leur  champ 
d'action.  Dès  à  présent,  il  est  probable  que  les  Améri- 
cains les  font  patrouiller  dans  l'Atlantique  occidental  et 
nous  aident  déjà  de  cette  façon  à  surveiller  l'ennemi. 

Le  département  de  la  marine  des  Etats-Unis  est 
animé  d'un  vif  esprit  novateur.  Les  plus  vastes  program- 
mes, les  conceptions  les  plus  hardies  ne  l'effraient  pas. 
Dès  l'apparition  du  cuirassé  anglais  Dreadnought,  mar- 
quant l'ère  nouvelle  du  navire  de  combat,  il  adopta  un 
type  imique  de  grosse  artillerie  et  ensuite  les  tourelles  à 
trois  canons.  Les  deux  plus  récents  cuirassés,  Arizona 
et  Pennsylvania,  sont  armés  chacun  de  12  canons  de 
356  millimètres  ;  ceux  du  type  New-  York  en  portent  10. 

Les  chantiers  américains,  grâce  à  l'excellence  de  leur 
outillage  et  à  l'abondance  de  la  matière  première,  peu- 
vent entreprendre  la  construction  de  navires  de  toute 
espèce  en  grand  nombre  et  l'achever  dans  un  temps  rela- 
tivement court.  La  flotte  américaine  serait  pourvue 
rapidement  de  tout  le  matériel  dont  elle  pourrait  avoir 
besoin.  En  attendant,  rien  ne  serait  plus  facile  pour  elle 
que  d'armer  en  croiseurs  auxiliaires  quelques-uns  des 
nombreux  paquebots  allemands  immobilisés  dans  ses 
ports. 


Un  des  plus  puissants  cuirassés  de  la  flotte  américaine  :  le  New-York  passant  sous  le  pont 
de  Manhattan  pour  se  rendre  à  des  manœuvres  dans  la  mer  des  Antilles,  le  8  janvier  dernier. 

Copyright    Unàerwood   and  Underwood. 
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Statue  de  Rochambeau. 

Les  monuments  de  Lafayette  et 

UNE  VICTOIRE  FRANCO- AMÉRICAINE  EN  1781 

YORKTOWN 


Quelques  semaines  avant  l'agression  allemande,  M.  Réginald  Kann,  envoyé 
au  Mexique  par  L'Illustration  comme  correspondant  de  guerre  aux  armées  de 
Carranza  et  de  Villa,  alors  alliés  contre  le  président  Buerta,  traversait  les 
FAats  du  Sud-Est  de  l'Union  et  s'arrêtait,  en  Virginie,  à  Yorktown  où  prit 
fin,  en  1781,  par  une  victoire  franco-américaine,  la  guerre  de  l'Indépendance. 
Il  nous  envoyait,  de  ce  lieu  célèbre,  un  article  qui  ne  put  être  publié  en 
juillet  1914,  —  ni  depuis. 

Revenu  en  France  par  les  voies  les  plus  rapides,  le  capitaine  d'état-major 
Réginald  Kann  eut  la  cuisse  traversée  par  un  éclat  d'obus  peu  après  le  début  de 
la  campagne,  puis,  sa  convalescence  achevée,  fut  affecté  au  Corps  expédition- 
naire qui  devint  ensuite  l'Armée  d'Orient.  Nous  ne  retrouverons  qu'à  la  paix  la 
collaboration  de  ce  brillant  écrivain  militaire  qui,  avant  de  prendre  part  à  la 
Grande  Guerre,  avait  assisté  à  toutes  les  guerres  des  quinze  précédentes  années: 
Iransvaal,  Philippines,  Uandchourie,  Maroc,  Balkans,  Mexique.  Mais  on  lira 
avec  intérêt,  à  l'heure  où  l'adhésion  de  principe  des  Etats-Unis  à  la  cause  de 
la  France  et  de  ses  alliés  vient  de  s'affirmer,  cette  page,  écrite  il  y  a  près  de 
trois  ans  pour  évoquer  de  glorieux  souvenirs  communs  à  l'Amérique  et  à  la 
France.  L'Angleterre  était  l'adversaire  d'alors:  en  Angleterre,  pas  plus  qu'en 
France  ou  en  Amérique,  on  n'éprouve  de  gêne  à  rappeler  ces  luttes  anciennes, 
dont  sont  sortis  des  peuples  libres  et  qui  ont  aujourd'hui  le  même  idéal  de 
liberté. 

Yorktown    (Virginie),   juin  1914- 

Il  n'existe  pas  de  nation  qui  apporte  plus  de  discrétion  que  la  nôtre  à 
célébrer  ses  gloires  militaires.  Le  "cycle  du  centenaire  de  l'épopée  impériale 
s'achève  sans  qu'aucune  cérémonie  l'ait  évoqué.  Dans  ces  dix  dernières  années 
nous  avons  élevé  des  monuments  pour  perpétuer  la  mémoire  de  nos  défaites,  à 
Waterloo,  à  Wissembourg,  à  Sedan,  et  nous  avons  oublié  nos  plus  belles  vic- 
toires. Des  triomphes  de  nos  armes,  il  n'existe  çà  et  là  que  quelques  vestiges 
commémoratifs,  et  on  les  laisse  souvent  tomber  en  ruines,  comme  l'obélisque 
d'-Arcole,  dont  l'inscription  s'efface  et  dont  la  pierre  s'effrite  dans  la  plaine 
qui  vit  l'héroïsme  indomptable  des  demi-brigades  de  Bonaparte. 

Certains  de  nos  alliés  restent  plus  fidèles  que  nous  aux  souvenirs  communs. 
A  Washington,  les  deux  statues  qui  font  face  à  la  Maison-Blanche  sont  celles 
de  Lafayette  et  de  Rochambeau  ;  à  Yorktown,  oîi  les  efforts  des  Français 
joints  à  ceux  des  Américains  terminèrent  la  guerre  de  l'Indépendance,  se  dresse 
une  majestueuse  colonne,  dédiée  aux  braves  des  deux  armées. 

* 

*  A 

Yorktown,  jadis  le  port  le  plus  florissant  de  la  Virginie,  n'est  aujourd'hui 


Monument  de  Lafayette. 
de  Rochambeau  à  Washington. 


qu'un  village  d'une  cinquantaine  d'âmes,  perdu  entre  ses  bois  et  son  fleuve, 
dont  les  eaux  jaunâtres  roulent  paresseusement  vers  la  mer.  II  est  difficdement 
accessible.  En  venant  de  Richmond,  il  faut  quitter  le  train  à  la  vieille  ville 
universitaire  de  Williamsburg  et  se  confier  à  une  automobile  qui  suit  pénible- 
ment un  chemin  accidenté,  pittoresque  et  mal  entretenu.  La  guerre  de  Séces- 
sion a  ravagé  tout  ce  pays,  puis  l'affranchissement  des  esclaves  vint  consommer 
la  ruine  de  la  population  blanche,  ne  lui  laissant  que  ses  domaines,  sans  bras 
pour  les  cultiver.  A  la  suite  de  cet  effondrement,  les  planteurs  sont  devenus 
land  poor,  littéralement  gens  de  terre  pauvre;  ils  ont  dû  végéter  sur  leurs 
propriétés  en  jachère  ou  s'expatrier  pour  chercher  ailleurs  de  nouveaux  moyens 
d'existence. 

Cinquante  années  d'infortune  ont  laissé  intacts  le  caractère  et  les  traditions 
des  Virginiens.  On  trouve  encore  maintenant  chez  eux  la  fierté  simple,  un  peu 
nonchalante,  qui  contraste  vivement  avec  la  fiévreuse  activité  du  Nord  et  la 
rudesse  de  l'Ouest;  on  y  trouve  surtout  l'hospitalité  familière  que  vantaient 
les  voyageurs  d'autrefois  et  qui  fit  toujours  le  charme  des  Etats  du  Sud. 
Cette  "hospitalité  est  particulièrement  accueillante  au  Français  qui  passe  à 
Yorktown.  Elle  lui  ou\Te  toutes  les  portes,  le  conduit  dans  toutes  les  demeures, 
lui  fait  visiter  le  petit  musée  que  chacune  d'elles  renferme  :  fusils  rouillés, 
baïonnettes  tordues,  projectiles,  boutons  d'uniforme  des  soldats  de  Cornwallis 
et  de  Washington.  On  tire  des  armoires  les  estampes  et  les  documents  de 
l'époque,  on  montre  au  mur  le  portrait  de  Lafayette  voisinant  avec  celui  du 
général  Lee,  qu'enveloppent  les  plis  du  drapeau  confédéré. 

Voici  d'abord,  un  peu  en  dehors  de  Yorktown,  la  ferme  Moore,  où  furent 
discutées  les  clauses  de  la  capitulation;  puis,  dans  l'unique  rue  de  la  petite 
bourgade,  la  modeste  église,  l'ancienne  douane,  construite,  dit-on,  avec  des 
briques  apportées  d'Angleterre,  la  maison  du  général  Nelson,  gouverneur  de 
la  Virginie  au  moment  du  siège.  Nelson  commandait  la  milice  de  son  Etat, 
qui  faisait  partie  de  l'armée  de  Washington.  Au  moment  où  les  alliés  établirent 
leurs  premières  batteries,  Lafayette  demanda  au  gouverneur  quels  seraient, 
à  son  avis,  les  objectifs  les  plus  convenables  pour  le  tir  des  canons.  «  Concen- 
trez votre  feu  sur  cette  maison  rouge,  lui  répondit  Nelson;  c'est  la  mienne 
et  c'est  là  que  Lord  Cornwallis  a  installé  son  quartier  général.  Ne  la  ménagez 
pas.  » 

La  légende  veut  même  que  ce  patriote  désintéressé  ait  promis  une  gTati- 
fieation  au  pointeur  qui  atteindrait  le  premier  sa  demeure.  On  voit  encore, 
à  l'étage  supérieur,  les  traces  des  boulets  qui  obligèrent  le  commandant  en 
chef  anglais  à  se  réfugier  à  l'abri  des  retranchements.  De  ces  retranchements, 
il  reste  quelques  éléments,  mais  les  ouvrages  extérieurs  et  les  parallèles  des 
alliés  ont  entièrement  disparu  ou  ont  été  recouverts  par  les  travaux  de  fortifi- 
cation exécutés  par  les  troupes  confédérées  en  1862. 


Pendant  la  campagTie  de  Yorktown  se  scella  définitivement  l'amitié  franco- 
américaine;  jusque-là  les  rapports,  malgré  l'alliance,  avaient  été  plutôt  froids. 
Lorsque  Lafayette  et  ses  compagnons  abandonnèrent  pays,  famille,  carrière 
et  équipèrent  à  leurs  frais  un  navire  pour  venir  offrir  leur  épée  aux  <(  insur- 
gents   »,   ils   furent   d'abord    mal    accueillis.    A    Philadelphie,   un  membre 
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du  Congrès  reçut  cavalièrement  le  jeune  marquis  dans  la  rue  et  lui  fit  com- 
prendre qu'on  n'avait  pas  besoin  de  ses  services  ;  son  désintéressement,  sa 
modestie,  l'amitié  de  Washington  finirent  par  le  faire  tolérer  à  l'armée,  mais 
il  n'obtint  de  commandement  effectif  qu'après  plusieurs  actes  de  bravoure  et 
une  blessure. 

La  France,  s'étant  déterminée  à  soutenir  ouvertement  la  cause  des  Etats 
et  à  déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre,  envoya  la  flotte  du  comte  d'Estaing 
à  Newport  (prèi  de  Boston)  pour  coopérer  au  siège  de  cette  place  avec  les 
troupes  américaines.  Par  suite  de  plusieurs  malentendus,  les  alliés  ne  furent 
jamais  prêts  à  attaquer  en  même  temps  et  l'opération  manqua.  Cet  échec  pro- 
voqua de  part  et  d'autre  une  violente  irritation;  on  s'accusait  réciproquement 
de  mauvaise  volonté. 

L'année  suivante,  Rochambeau  débarquait  à  son  tour  à  Newport,  que 
l'ennemi  avait  évacué.  Washington,  dont  le  quartier  général  était  non  loin 
de  là,  sur  l'Hudson,  ne  fit  rien  pour  se  mettre  en  relations  directes  avec  lui 
et  se  contenta  de  lui  envoyer  Lafayette;  ce  jeune  homme  de  vingt-trois  ans, 
de  grade  peu  élevé  dans  l'armée  française,  entreprit  de  discuter  la  situation 
militaire  sur  le  pied  de  l'égalité  avec  le  vieux  général,  qui  se  montra  très 
froissé  de  ces  procédés. 

Jamais  cependant  le  besoin  du  secours  de  l'armée  française  ne  s'était  fait 
plus  impérieusement  sentir  pour  les  Américains.  Les  Anglais,  après  s'être 
bornés  d'abord  à  les  combattre  dans  les  Etats  septentrionaux,  avaient  ensuite 
inauguré  une  tactique  nouvelle.  Profitant  de  leur  supériorité  sur  mer,  ils 
transportèrent  la  guerre  dans  le  Sud  avec  l'intention  de  reconquéi-ir  métho- 
diquement les  provinces  l'une  après  l'autre  en  remontant  vers  le  Nord.  Lord 
Cornwallis,  chargé  de  cette  mission,  avait  successivement  occupé  la  Géorgie, 
les  deux  Carolines  et  menaçait  la  Virginie,  l'Etat  le  plus  riche  et  le  plus  puis- 
sant de  l'Union.  Les  colons,  fatigués  par  six  ans  de  luttes,  se  décourageaient. 
Washington  ne  recrutait  que  péniblement  ses  régiments  réguliers  ;  les  milices 
ne  restaient  au  service  qu'avec  répugnance  ;  beaucoup  d'hommes  et  même  quel- 
ques officiers  désertaient  ou  passaient  à  l'ennemi.  Pour  former  une  armée 
capable  d'entamer  une  campagne  décisive,  il  fallait  un  noyau  solide,  autour 
duquel  pourrait  se  grouper  les  éléments  hétéroclites  qui  combattaient  encore; 
seul  le  corps  expéditionnaire  français  pouvait  le  constituer,  avec  son  excel- 
lente organisation,  son  outillage  complet,  sa  stricte  discipline,  qui  faisait 
l'admiration  des  Américains  et  la  stupeur  des  Indiens. 

Washington  mit  près  d'un  an  à  grouper  des  effectifs  suffisants.  Entre 
temps,  Lafayette,  nommé  au  commandement  des  troupes  de  Virginie,  avait 
rendu  les  plus  grands  services  dans  cette  province  où  Cornwallis  venait  de 
pénétrer.  Avec  ses  faibles  contingents,  il  mena  fort  habilement  une  guerre 
de  partisans,  refusant  toute  action  décisive,  harcelant  sans  cesse  l'ennemi 
en  le  forçant  à  exécuter  des  marches  et  des  contre-marches  épuisantes.  Pour 
faire  reposer  ses  hommes,  le  général  anglais  s'établit  à  Yorktown,  ori  il 
comptait  pouvoir  recevoir  facilement  des  renforts  ou  prendi-e  la  mer  pour 
rejoindre  l'armée  principale  à  New- York. 


Les  forces  franco-américaines  enfin  prêtes,  il  s'agissait  de  décider  si  l'on 
attaquerait  l'ennemi  à  New-York  ou  à  Yorktown.  Une  foule  d'historiens  ont 
lu,  relu,  discuté,  disséqué  la  correspondance  de  Washington,  de  Rochambeau 
et  de  l'amiral  français  comte  de  Grasse,  alors  aux  Antilles,  pour  savoir  à  qui 
il  fallait  attribuer  le  mérite  d'avoir  choisi  Yorktown  comme  objectif.  Il  semble 
certain  que  Washington,  redoutant  les  longues  marches  qui  favorisaient  les 
désertions,  eût  préféré  se  porter  contre  New-York  et  n'accejîta  qu'à  contre- 
cœur de  se  rendre  en  Virginie.  Mais  ce  n'est  ni  un  général  ni  un  amiral 
français  auquel  on  est  redevable  du  plan  de  campagne  qui  allait  donner  la 
victoire  aux  alliés.  Notre  ambassadeur  actuel  aux  Etats-Unis,  M.  .Jusserand, 
dont  les  travaux  sur  cette  époque  font  autorité,  a  établi,  grâce  à  des  documents 
inédits,  que  ce  fut  un  diplomate,  Lee  Luzerne,  ministre  de  Louis  XVI  aux 
Etats-Unis,  qui  décida  ses  compatriotes  à  attaquer  Cornwallis. 

Le  projet  de  Lee  Luzerne  adopté,  l'armée  combinée  le  mit  à  exécution  avec 
beaucoup  d'habileté  et  de  bonheur.  Partant  à  la  fin  d'août  1781  de  Newport 
et  de  Kings  Ferry,  sur  l'Hudson,  elle  contourna  New- York  par  une  audacieuse 
marche  de  flanc  en  trompant  l'ennemi  sur  sa  destination,  traversa  Philadelphie 
au  milieu  d'un  enthousiasme  délirant  et  se  concentra  à  la  fin  de  septembre 
devant  Yorktown. 

Elle  n'y  était  pas  encore  arrivée  que  la  partie  avait  déjà  été  jouée 
et  gagnée.  Le  comte  de  Grasse,  venant  de  la  Havane,  avait  atteint  le  débouché 
de  la  Chesapeake  et  ses  vingt-quatre  vaisseaux  de  ligne  s'y  étaient  mesurés, 
le  5  septembre,  avec  la  flotte  britannique,  un  peu  moins  forte  que  la  sienne. 
Fidèles  à  leurs  traditions,  les  escadres  opposées  adoptèrent  des  tactiques 
différentes.  Les  Anglais  dirigèrent  leur  feu  sur  les  coques  des  navires  ennemis, 
les  Français  sur  les  mâts  et  les  agrès.  Après  une  demi-heure  de  combat,  le 
comte  de  Grasse  avait  perdu  plus  de  monde  que  son  adversaire,  mais  celui-ci, 
voyant  plusieurs  de  ses  bâtiments  désemparés,  jugea  prudent  de  se  retirer  pour 
les  réparer  à  New- York.  Cette  victoire  permit  à  l'amiral  de  Grasse  de  bloquer 
Yorktown  par  mer  et  de  débarquer  les  3.000  hommes  de  Saint-Simon  et  de 
Choisy,  qu'il  avait  pris  dans  les  garnisons  des  Antilles. 

Cornwallis  se  sentit  perdu.  Aux  15.000  soldats  dont  disposaient  les  assié- 
geants, il  ne  pouvait  en  opposer  que  7.000  environ,  affaiblis  par  une  longue 
campagne  dans  un  climat  déprimant  et  insalubre.  Il  se  vit  contraint  d'aban- 
donner sans  combat  sa  première  ligne  de  défense  (ouvrages  marqués  i  sur  le  croquis) 
à  l'exception  de  trois  redoutes  qui  occupaient  des  points  dominants  du  terrain. 
Le  6  octobre,  les  Français  à  gauche,  les  Américains  à  droite  ouvraient  la  tran- 
chée et  construisaient  leurs  batteries  sans  être  inquiétés.  Leur  artillerie,  beau- 
coup plus  nombreuse  et  plus  puissante  que  celle  des  assiégés,  prit  immédia- 
tement l'avantage  et  leur  causa  de  grosses  pertes.  Les  sapeurs  de  Rochambeau 
et  ceux  de  Washington,  que  commandait  un  officier  français,  Duportail,  purent 
bientôt  amorcer  la  deuxième  parallèle  ;  mais  on  s'aperçut  alors  que  deux  re- 
doutes anglaises  (ouvrages  marqués  3  et  4  sur  le  croquis)  la  prenaient  d'enfilade. 
On  résolut  d'enlever  ces  ouvrages  de  vive  force. 

Dans  la  soirée  du  14  octobre,  deux  colonnes  de  400  hommes  chacune,  l'une 
française  (à  gauche),  l'autre  américaine  (à  droite),  donnèrent  simultanément 
l'assaut.  La  colonne  française,  formée  des  chasseurs  des  régiments  de  Saintonge 


et  de  Deux-Ponts,  parvint  sans  encombre  jusqu'aux  abatis,  où  l'accueillit 
un  feu  violent  et  bien  dirigé  ;  les  sapeurs  ouvrirent  un  passage  à  travers 
l'obstacle.  Les  fantassins,  sautant  dans  le  fossé,  escaladèrent  le  parapet.  Le 
chevalier  de  Lameth,  qui  y  parvint  le  premier,  fut  jeté  à  terre  d'un  coup  de 
feu  qui  lui  traversa  les  deux 
jambes.  Le  comte  de  Deux- 
Ponts  rallia  quelques  hommes 
sur  le  sommet  du  talus  et 
pénétra  dans  l'ouvrage  dont  la 
garnison  se  rendit  après  une 
courte  résistance.  De  leur  côté, 
les  Américains  conduits  par 
Hamilton  et  le  colonel  français 
Gimat,  qui  fut  blessé,  atta- 
quaient l'autre  ouvrage  de  front 
et  à  revers  et  s'en  rendaient 
maîtres  sans  brûler  une  car- 
touche ;  ils  avaient  perdu 
34  hommes,  les  Français  92. 

Le  lendemain,  l'ennemi  tenta 
une  sortie,  qui  échoua,  et  le 
surlendemain  demanda  à  capi- 
tuler. Le  19  octobre,  les  troupes 
de  Cornwallis  défilaient  devant 
les  vainqueurs  et  déposaient 
leurs  armes.  La  guerre  de  l'In- 
dépendance américaine  avait 
pris  fin. 


Bataille  de  Yorktown. 

1.  Ouvrages  extérieurs  abandonnés  par  les  Anglais  avant 
l'arrivée  des  Alliés.  —  2.  Redoute  des  Fusiliers.  —  3.  Re- 
doute prise  par  les  Français.  —  4.  Redoute  prise  par  les 
Américains.  —  5.  Première  parallèle.  —  6.  Deuxième  pa- 
rallèle. —  7.  Maison  Moore  (où  fut  établi  le  protocole  de 
la  capitulation).  —  8.  Point  où  la  garnison  mit  bas  les 
armes. 


Notre  armée  compte,  certes, 
des  faits  d'armes  plus  glorieux 
que  la  prise  d'Yorktown,  mais 

jamais  elle  ne  remporta  de  victoire  aussi  complète  au  prix  de  moindres 
sacrifices.  Sur  ces  quelques  hectares  de  sable  et  de  taillis  s'est  décidé  le 
sort  d'un  continent.  Ici  les  soldats  de  Louis  XVI  ont  vu  naître  une  nation 
qui  allait  grandir  avec  plus  de  rapidité  et  de  vigueur  qu'aucune  autre  et 
dont  l'influence  devait  s'étendre  un  jour  sur  le  Nouveau  Monde  tout  entier. 

RÉGINALD  KaNN. 


Colonne  érigée  à  Yorktown  aux  vainqueurs  de  1781. 
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Pont  militaire  sur  le  Tage,  à  Tancos,  pour  le  passage  de  l'artillerie. 


Infanterie  de  la  division  du  général  Tamagnani  d'Abreu  e  Silva. 

PORTUGAISES  S  ENTRAINANT  AVANT  d'ÊTRE  ENVOYÉES  EN  FRANCE.  -  Pkot.   BcoHe,  e,  Garce.. 


TROUPES 

NOS  ALLIÉS  PORTUGAIS 


Une  mission  militaire  française,  qui  avait  été  envoyée 
à  Lisbonne,  au  mois  d'août  1916,  pour  étudier,  d'accord 
avec  une  mission  britannique,  la  possibilité  d'une  par- 
ticipation à  la  guerre  de  l 'armée  portugaise,  est  rentrée 
récemment  en  France,  précédant  de  quelques  semaines 
l'arrivée  des  premiers  contingents  portugais.  L'impres- 
sion qu'elle  a  rapportée  de  son  séjour  parmi  les  troupes 
de  nos  alliés  portugais  est  excellente.  Deux  énergiques 
ministres  de  la  Guerre,  M.  Bastos  et  M.  Norton  de 
Matos,  utilisant  le  plein  crédit  que  leur  a  continuelle- 
ment laissé  le  gouvernement  portugais,  sont  arrivés  à 
doter  leur  pays  d'une  force  militaire  très  appréciable. 
Il  sera  intéressant  pour  nos  lecteurs  de  connaître  exac- 
tement la  valeur  du  concours  offert  si  généreusement 
par  le  peuple  portugais. 

La  république  portugaise,  dès  son  établissement  (1910), 
a  institué  un  régime  de  milices  qui  n'est  pas  sans  ana- 
logie avec  le  régime  suisse.  Le  service  militaire  est  obli- 
gatoire, et  tout  citoyen  portugais  appartient  pendant 
dix  ans  à  l'armée  active.  Il  reçoit  une  première  instruc- 
tion qui  varie  de  trois  à  six  mois  selon  qu'il  est  fan- 
tassin ou  cavalier,  et  il  est  rappelé  deux  ou  trois  fois 
au  cours  de  sa  période  active  pour  des  manœuvres  dont 
la  durée  est  de  deux  mois  environ.  Le  corps  des  officiers 
d'activé  est  alimenté  par  l'Ecole  militaire  de  Lisbonne 
et  complété,  en  temps'  de  mobilisation,  par  des  officiers 
de  réserve.  Le  Portugal  est  partagé  en  huit  divisions, 
commandées  par  des  généraux  (il  n  'y  a  pas  de  généraux 
de  brigade),  et  l'armée  comprend  35  régiments  d'infan- 
terie, 11  de  cavalerie,  8  d'artillerie,  dont  les  dépôts 
instruisent  de  façon  continue  les  recrues.  Le  nombre  des 
soldats  instruits  peut  s'élever  facilement,  dans  ce  pays 
qui  compte  près  de  six  millions  d'habitants,  à  200.000, 


Le  général  Tamagnani  d'Abreu  e  Silva  et  le  capitaine  d'état-major  Magalhaès. 


Le  commandant  Norton  de  Matos,  ministre  de  la  Guerre  du  Portugal, 
et  le  colonel  Luiz  Auguste  Nunes,  commandant  une  brigade. 


auxquels  il  faut  ajouter  encore  un  corps  d'élite,  la 
garde  municipale,  recrutée  par  engagements  sur  le 
modèle  de  notre  garde  républicaine,  et  qui,  dans  ses 
deux  garnisons  de  Lisbonne  et  de  Porto,  compte  environ 
5.000  hommes.  Le  fantassin  portugais  est  agile,  résis- 
tant, sobre.  Le  cavalier,  dressé  à  l'italienne,  est  exces- 
sivement hardi.  L'armement  est,  pour  l'infanterie,  le 
fusil  Mauser-Vergueiro  à  chargeur,  et,  pour  l'artillerie, 
le  75  Schneider-Canet.  Il  convient  de  noter  spécialement 
l'organisation  parfaite  du  service  sanitaire  et  du  ravi- 
taillement, qui  est  assuré  par  des  automobiles  achetées 
aux  Etats-Unis  au  début  de  1916. 

Le  premier  contingent  fourni  aux  Alliés  par  cette 
armée  se  composera  d'une  division  à  trois  brigades  de 
deux  régiments,  recrutée  dans  les  différents  dépôts, 
avec  son  artillerie  légère,  sa  cavalerie,  trois  compa- 
gnies du  génie  et  son  service  complet  d'approvision- 
nement. Elle  est  connue  au  Portugal  sous  le  nom  de 
division  de  Tancos,  car  c'est  elle  qui  étrenna  le  magni- 
fique camp  d'instruction  organisé  au  printemps  sur  les 
rives  du  Tage,  près  de  la  petite  ville  qui  porte  ce 
nom,  à  une  centaine  de  kilomètres  de  Lisbonne.  Elle  est 
commandée  par  le  général  Tamagnani  d'Abreu  e  Silva, 
très  populaire  au  Portugal.  Une  seconde  division,  celle 
du  général  Pereira  d'Eca,  dont  la  mission  anglo-fran- 
çaise a  eu  à  suivre  particulièrement  les  manœuvres,  est 
également  prête.  Il  suffira  d'un  court  passage  dans 
un  camp  oii  elles  se  familiariseront  avec  les  derniers 
engins  de  tranchée  pour  que  ces  troupes  puissent  occu- 
per, sur  le  front  français,  la  place  d'honneur  qu'elles 
ont  réclamée. 

Indiquons  à  nos  lecteurs,  qui  auront  prochainement 
à  les  reconnaître,  que  les  soldats  portugais  ont  renoncé 
depuis  longtemps  à  leur  tunique  bleu  indigo,  à  leur 
casquette  rouge,  et  qu'ils  portent  une  capote  gris  bleu 
assez  semblable  à  la  nôtre. 
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LE  DESTROYER  ALLEMAND   «  V-69  »   RÉFUGIÉ  DANS  LE  PORT  HOI 
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l  ATI  O  N 


IDAIS  D  YMUIDEN,   APRÈS  L'ENGAGEMENT  NOCTURNE  DU  23  JANVIER 


Le  bâtiment  est  vu  par  l'arriére,  qui  a  le  plus  souffert,  du  moins  dans  la  superstructure  ;  la  cheminée  arriére  est  à  demi  renversée,  mais  la  cheminée 
avant  est  restée  debout,  assurant  le  fonctionnement  des  machines  ;  en  avant  de  cette  cheminée  est  la  passerelle  de  commandement,  sur  laquelle  fut 
mortellement  blessé  le  commodore  Schultz,  par  un  projectile  qui  tua  près  de  lui  deux  de  ses  officiers. 
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ARTILLERIE  SUR  LE  FRONT  DES  VOSGES.  -  Pièce  de  155  long  dans  la  neige. 
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LE  GÉNÉRAL  LYAUTEY  SUR  LE  FRONT  BELGE.  —  A  Coxyde  :  le  ministre  félicite  des  fusiliers  marins. 

Section  photographique  de  l'Armée. 
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Une  exploitation  pétrolifère  à  Graushor. 


UN  GRAND  SACRIFICE  ROUMAIN 


LA  DESTRUCTION  DES  PÉTROLES 

C'était  douze  jours  avant  la  prise  de  Bucarest.  Au 
Grand  Quartier  Général  installé  à  Perish,  petit  village 
enfoui  dans  un  vallon,  à  une  trentaine  de  kilomètres  de 
la  capitale,  deux  autos  puissantes  ronflent  doucement 
dans  la  cour  lilanchie  de  givre  d'une  vieille  maison  rou- 
maine, où  s'était  établ'  le  général  Berthelot.  Deux  hom- 
mes en  sortent.  Un  colosse  blond,  très  grand,  à  la  car- 
rure athlétique,  tout  habillé  de  khaki  et  de  cuirs  fauves, 
un  officier  anglais,  et  à  côté  de  lui,  mince,  nerveux,  la 
figure  rasée,  un  officier  de  marine,  un  Français.  Ce  sont 
le  colonel  G.,  membre  de  la  Chambre  des  Communes, 
un  ami  de  M.  Lloyd  George,  et  un  agent  technique 
de  la  marine  française,  M.  P.  Ils  partent  tous  deux, 
par  cette  grise  et  biumeuse  matinée  de  novembre, 
pour  passer  par  le  fer  et  par  le  feu  les  régions  les  plus 
riches  de  la  Roumanie,  les  régions  pétrolifères.  Ils  vont 
transformer  tout  un  pays  industriel,  arrivé  presque  à 
l'apogée  de  sa  puissance,  en  une  vaste  contrée  dévastée 
où  plus  un  puits,  plus  une  sonde,  plus  un  réservoir,  plus 
une  raffinerie  ne  resteront  debout.  Toute'  une  province 
où  l'or  suait  par  tous  les  porcs  du  sol.  d'où  la  richesse 
jaillissait  sans  arrêt  par  les  milliers  de  sondes  implantées 
dans  ces  terres  vierges,  va  être  sacrifiée  pour  les  besoins 
de  la  guerre 

Il  ne  faut  pas  que  les  Allemands  trouvent,  en  effet, 
dans  les  vallées  c'e  la  Prnhova,  de  la  Dambovitza,  du 
Teleajcn  it  du  Euzei  ,  les  ])étr -les,  les  benzines,  les 
huiles  niiiiéniles  et  les  huiles  lubrifiantes  dont  ils  ont 
un  extrtuic  et  Mjcnl  besoin. 

Apres  (|i:c|i|iies  liésitations  le  gouvernement,  le  grand 
état  major  se  sont  flécdés.  Les  c  ravageurs  »  partent. 
Leur  mission  est  ('élicate  et  difficile.  Elle  nécessitera 
plus  il'une  fois  du  sang  froid,  du  courage,  de  l'abnéga- 
tion. Souvent  ils  seront  héroïques.  Mais  que  ne  feraient-ils 
pour  ne  rien  biisser  cleirière  eux,  pour  détruire  tout  ce 
qui  pourrait  être  utile  à  l'industrie,  à  l'armée  allemande, 
à  l'Alleniagne  ? 

Dans  les  différents  cercles  miniers  qui  divisent  admi- 
nistrativement  la  région  pétrolifère,  des  ordres  télégra- 
phiques parviennent  Ils  enjoignent  aux  ingénieurs- 
chefs  de  districts  d'organiser  des  équipes  d'ouvriers,  qui 
seront  mis  à  la  disposition  des  officiers  anglais  et  fran- 
çais. L'ordre  porte  également  cjue  tous  les  ouvriers  pé- 
troliers, sans  distinction  d'âge  et  de  nationalité,  de- 
vront être  refoulés  à  l'arrière,  en  dehors  de  la  zone  des 
armées.  La  plupart  s'acheminèrent  aussitôt  sur  les  routes 
de  l'exil.  Pareils  aux  réfugiés  de  Belgique  et  des  régions 
du  Nord  de  la  France,  en  1914,  ils  partirent  avec  leurs 
familles  et  leurs  haides  vers  les  centres  industriels  de 
Brada,  Gahitz,  Focsani,  alors  hbres  et  inviolés. 

Ainsi,  avant  que  le  feu  ne  dévastât  ces  contrées,  le 
vide  se  faisait.  Les  exploitations  pétrohfères  étMent 
abandonnées  une  à  une.  Ces  ruches  animées  cessaient 
brusquement  de  produire.  Les  petites  lampes  élec- 
triques qui  éclairaient  la  vallée,  iOuminant  doucement 
les  paisibles  foyers  ouvriers  et  les  fermes  paysannes, 
s'éteignirent.  Déjà  les  immenses  champs,  d'où  le  pétrole 
jaillit  par  des  milliers  de  derricks  et  qui,  de  loin,  res- 
semblent à  d'étranges  nécropoles,  prenaient  un  peu  plus 
l'aspect  des  champs  du  silence  et  du  repos. 

Le  feu  dévorateur  allait  dans  quelques  heures  trans- 
former ces  vallées  en  ardentes  fournaises... 

Ce  n'est  qu'à  Jassy,  petite  capitale  moldave  bâtie  sur 
cinq  colhnes,  que  les  Roumains  et  les  alliés  apprirent 
la  vérité  sur  la  destruction  des  pétroles. 

—  Nous  avons  commencé,  raconta  l'un  des  deux  «  ra- 
vageurs »,  par  les  régions  pétrohfères  situées  du  côté 
de  l'Oit.  Ainsi,  de  l'Ouest  vers  l'Est,  reculant  pas  à  pas 


devant  l'ermemi,  nous  avons  méthodiquement,  sauva- 
gement, cruellement,  détruit  le  plus  précieux  trésor  de 
la  Roumanie.  Nous  visitions  d'abord  les  usines  élec- 
triques et  de  force,  les  fabriques  de  produits  chimiques, 
les  tissages,  et  clans  chacune  nous  commencions  une 
œuvre  de  vandales.  Les  ouvriers  coupaient  les  courroies 
de  transmission,  faussaient  les  machines,  arrachaient 
les  tubes.  Et  nous-mêmes  mettions  la  main  à  la  pâte.  » 

L'Anglais  athlétique,  une  énorme  barre  d'acier  à  la 
main,  écrasait  un  filetage;  le  Français  déchiquetait  une 
dynamo.  Mais  bientôt  ils  jugèrent  que  ce  travail  était 
trop  lent.  Là  où  l'on  trouvait  un  réservoir  de  pétrole  la 
chose  était  plu.s  simple.  Les  ouvriers  creusaient  une 
légère  rigole  entre  le  réservoir  et  l'usine  et  l'on  ouvrait 
la  bonde...  Le  pétrole  ou  la  benzine  se  déversaient  à  flots 
et  bientôt  un  lac  de  15  à  20  centimètres  de  profondeur 
baignait  l'usine,  noyait  les  machines,  les  tours,  les 
dynamos.  Une  allumette  crépitait  dans  le  silence  et  une 
flamme  immense  s'élevait  vers  le  ciel... 

Les  ouvriers  riaient  silencieusement  :  «  Encore  une 
qu'ils  n'auront  pas.  » 

Dans  les  vallées  de  la  Dambovitza  et  de  la  Prahova, 
d'autres  équipes  attendaient  aux  sièges  des  sociétés 
pétrolifères.  Il  fallait  détruire  là  des  sondes,  des  réser- 
voirs, des  raffineries,  il  fallait  incendier  d'énormes  stocks 
de  bois  et  de  matériel  destinés  à  la  construction  des 
derricks. 

—  Quelques  maires,  quelques  administrateurs  de 
sociétés  à  capital  neutre,  ajoute  l'un  des  officiers,  cher- 
chèrent à  s'opposer  à  notre  œuvre  de  destruction.  Devant 
notre  attitude,  ils  n'insistèrent  pas.  L'ennemi  était  proche. 
Nous  étions  décidés  à  tout.  Les  résistances  fléchirent... 

»  Il  faut  cependant  que  l'on  sache  que  nous  n'avons 
accompli  cette  pénible  mi.ssion  de  «  ravageurs  »  qu'à  la 
dernière  minute  pour  ainsi  dire,  et  lorsqu'il  ne  restait 
aucun  espoir  de  voir  ces  richesses  industrielles  hors  de 
la  portée  allemande. 

»  Le  plus  souvent,  nous  n'étions  avec  nos  automobiles 
qu'à  7  ou  8  kilomètres  des  avant-gardes  allemandes,  der- 
rière les  arrière-gardes  roumaines,  placés  entre  les  deux 
armées,  sans  moyens  d'informations  et  sans  pouvoir 
espérer  de  secours. 

»  Pour  les  sondes,  nous  décidâmes  de  les  boucher. 
C'est  un  moyen  barbare,  mais  sûr  et  efficace.  Ouvriers, 
contremaîtres,  ingénieurs  jetèrent  à  l'envi  dans  ces 
sondes  étroites  des  trépans  renversés,  des  chaînes,  des 
coupelles,  des  barres  de  fer,  des  pioches,  tout  ce  qui  nous 
tombait  sous  la  main.  Les  sondes  bouchées  cessèrent 
de  donner  du  pétrole.  Et  il  ne  sera  pas  possible  aux  Alle- 
mands de  retirer  le  fer,  l'acier,  la  terre  que  nous  y  avons 
jetés.  Des  sondes  moyennes  de  300  mètres  de  profondeur 
d'un  prix  de  85.000  francs  environ,  des  sondes  plus  pro- 
fondes de  700  à  1.000  mètres  et  qui  coiitent  de  180.000 
à  260.000  francs  furent  ainsi  anéanties  en  quelques 
minutes. 

I)  Des  réservoirs  énormes  flambèrent  au  moyen  d'une 
allumette.  Mais  le  moyen  d'être  prudent  lorsqu'on  est 
pressé... 

»  Ces  réservoirs,  contenant  quelquefois  10.000  ou 
15.000  mètres  cubes  de  pétrole  ou  de  benzine,  sautent 
le  plus  curieusement  du  monde.  Il  y  en  a  qui,  toutes  bon- 
des ouvertes,  brûlent  comme  des  torches  et  n'explosent 
que  lorsqu'on  a  largement  eu  le  temps  de  se  garer,  mais 
ailleurs  l'explosion  est  soudaine  et  alors  des  morceaux 
de  tôle  pesant  des  centaines  de  kilos  peuvent  vous 
écraser. 

»  Un  jour,  trébuohant  sur  le  talus  d'un  petit  lac  de  pé- 
trole situé  entre  deux  léservoirs  et  qui  flambait  déjà,  je 
glissai.  Je  n'eus  que  le  temps  de  me  hisser  avec  l'aide  de 
mon  camarade  hors  du  lac  enflammé.  Cela  ne  nous  a  pas 
empêchés  de  continuer.  Et  c'est  ainsi  que  tous  les  centres 
de  Baicoi,  Campina,  Bushtenari,  Comamic,  Doftana, 
Graushor,  Vrajitoarea,  Tzintea  et  cent  autres  que  j'ou- 
blie, embrasèrent  le  ciel  pendant  des  nuits...  Toutes  les 
vallées  brûlaient. 


»  A  Graushor,  où  170  sondes  furent  bouchées,  le  pé- 
trole des  couches  profondes  cherchant  une  issue  fit 
éruption  dans  une  d'elles.  Mais  la  région  brûlait  et  la 
sonde  flamba.  Et  un  spectacle  étrange  illumina  la  vallée  : 
la  sonde  projetant  pendant  l'éruption  un  mélange  de 
pétrole,  de  gaz,  de  sable,  s'éteignait  et  se  rallumait  à 
des  intervalles  égaux  ;  c'était  un  véritable  phare  à 
éclipses  dans  la  nuit... 

»  La  minute  la  plus  émouvante  que  nous  vécûmes  fut 
celle  où,  dans  la  banlieue  de  Ploesti,  la  grande  ville 
pétrolifère  de  Roumanie,  nous  mîmes  le  feu  aux  plus 
grandes  raffineries  du  royaume,  celles  de  la  Steaua  et 
de  YAslra.  Ces  réservoirs  de  pétrole  remplis  à  pleins 
bords  firent  explosion.  Une  nuée  ardente  chassée  par  un 
vent  d'Est  s'abattit  sur  un  misérable  petit  village  habité 
par  des  tziganes  et  qui,  dans  la  fumée  acre  des  huiles, 
périt  asphyxié.  Il  fut  sacrifié  pour  la  Roumanie,  pour 
les  alliés...  » 

L'œuvre  de  destruction  a  coûté  plus  d'un  milUard  de 
francs  à  la  Roumanie.  Plus  de  80.000  wagons  de  pétrole 
lampant  et  de  benzine  ont  été  incendiés  dans  les  réser- 
voirs et  les  raffineries.  Des  milhers  de  sondes  ont  été 
détruites.  Plus  de  70  raffineries,  dont  celles  de  la  Steaua 
et  de  VAsIrn,  les  plus  importantes  d'Europe,  ont  été  in- 
cendiées. Une  seule  petite  raflinerie  a  été  laissée  debout 
à  Ploesti  pour  des  raisons  spéciales. 

Le  bilan  des  «  ravageurs  »  peut  être  approximative- 
ment établi  de  la  manière  suivante  : 

Francs. 

Pétrole  lampant,  benzine,  huiles  lu- 
brifiantes, minérales   75.000.000 

Raffineries    80.000.000 

Réservoirs  et  citernes   25 . 000 . COO 

Stock  de  matériel  pour  sondes,  derricks, 

installations    100.000.000 

Installations  et  sondes   800.000.000 

1.080.000.000 

Les  sondes,  les  raffineries  pourront-elles  être  facile- 
ment reconstruites  par  les  Allemands  ?  De  l'avis  des 
spécialistes,  ce  sera  là  une  chose  fort  difficile  et,  malgré 
leur  admirable  organisation  industrielle,  les  Boches  ne 
pourront  pas,  après  une  année  de  formidables  efforts, 
extraire  la  dixième  partie  du  pétrole  retiré  par  les  Rou- 
mains en  1915  et  qui  se  chiffrait  par  1.850.000.000  de 
tonnes  de  pétrole  brut. 

La  crise  d'huiles  minérales  et  lubrifiantes  dont  souffre 
l'Allemagne  ne  sera  donc  pas  résolue  en  1917  par  sa 
conquête.  Avant  la  guerre  européenne,  l'AOemagne 
importait  chaque  année  250.000  tonnes  d  huiles  miné- 
rales provenant  d'Amérique  et  de  Russie.  Elle  n'en 
achetait  que  fort  peu  sur  le  marché  roumain.  Mais, 
depuis  le  blocus,  les  importations  d'huiles  lubrifiantes 
de  Roumanie  augmentent.  En  1914,  les  empires  centraux 
achetaient  en  Roumanie  10.000  toimes  de  ces  précieuses 
huiles.  En  1915,  ce  chiffre  s'élève  à  95.000  tonnes,  pour 
atteindre,  dans  les  huit  premiers  mois  de  1916,  99.000  ton- 
nes. 

Malgré  leurs  efforts,  les  Allemands  ne  parviendront 
pas  à  retrouver  cet  immense  tonnage  et  l'énorme  machine 
allemande,  ses  colossales  usines  risquent  fort  d'être 
arrêtées  bientôt,  faute  de  la  goutte  d'huile  roumaine 
indispensable  aux  balanciers  de  ses  moteurs. 

Lorsque  Bavarois  et  Priissiens  arrivèrent  dans  les 
champs  pétrolifères  de  la  Roumanie,  leur  rage  ne  connut 
pas  de  bornes.  Ils  menacèrent  de  fusiller  les  maires,  les 
ingénieurs  trop  vieux  pour  partir,  les  gardiens  laissés 
auprès  des  exploitations  pétrolifères.  Et  un  général 
prussien  déclara  :  «  Nous  ne  faisions  la  guerre  ni  à  la 
Roumanie,  ni  au  peuple  roumain,  mais,  puisque  voua 
avez  détruit  les  pétroles,  nous  vous  traiterons  en  vaincus, 
■^^ous  connaîtrez  ainsi  combien  lourd  est  le  glaive  alle- 
mand !  » 

R.  A. 
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L'ILLUSTRATION 


COMMENT  ON   DEVIENT  AVIATEUR 


La  plupart  de  nos  écoles  d'aviation  sont  installées 
dans  les  anciens  centres  militaires  ou  civils  ;  d'autres, 
de  formation  récente,  se  sont  créées  en  différents  endroits. 
Les  unes  et  les  autres  sont  confiées  à  la  direction  des 
plus  anciens  et  des  plus  compétents  de  nos  officiers 
aviateurs.  Quand  il  sera  permis  de  dire  comment  elles 
furent  montées,  pour  ainsi  dire  de  toutes  pièces,  com- 
ment, avec  des  éléments  de  fortune,  il  fallut  tout  de 
suite  entraîner  des  élèves,  l'on  ne  pourra  que  rendre 
hommage  au  dévouement  et  à  l'esprit  d'initiative  des 
organisateurs.  Fermées,  comme  tant  d'autres  centres 
essentiels,  au  début  de  la  guerre,  il  fallut  refondre  toutes 
ces  écoles,  ou  les  créer  de  nouveau,  bref,  repartir  de 
zéro.  En  cette  matière  comme  en  tant  d'autres,  faute 
de  nombres  précis,  on  ne  [  eut  donner  que  des  chiffres 
relatifs.  C'est  ainsi  qu'au  printemps  de  1916  nos  écoles 
«  sortaient  »  en  moj'enne  35  à  40  pilotes  brevetés  par 
jour...  Et  nous  faisons  beaucoup  mieux  depuis.  Sans  tenir 
compte  des  centres  nouveaux,  chaque  formation,  depuis 
près  d'un  an,  a  quadruplé  d'importance.  Quant  à  la 
proportion  des  accidents  mortels,  elle  y  est  descendue 
de  8  ou  10  °o.  avant  la  guerre,  à  1  ou  1  1/2  %>  grâce 
à  la  prudence  apportée  à  l'instruction  des  élèves,  grâce 
aussi  à  la  qualité  actuelle  de  fabrication  de  nos  appareils. 


Comment  les  centres  d'instruction  recrutent-ils  leurs 
élèves  ?  Comment  ceux-ci  deviennent-ils  aviateurs  ? 

Toutes  les  demandes  sont,  après  approbation  des 
chefs  hiérarchiques  des  intéressés,  examinées  au  minis- 
tère de  la  Guerre  ;  nous  allons  étudier  le  cas  de  l'un  de 
ces  futurs  pilotes. 

Prenons  un  soldat  d'un  corps  quelconque,  —  en  gé- 
néral de  l'arrière.  Sa  demande,  où  il  fera  valoir  ses 
qunlités  physiques,  ses  aptitudes  et  antécédents  spor- 
tifs et  les  connaissances  techniques  qu'il  peut  avoir, 
une  fois  approuvée  et  apostillée  de  ses  chefs,  par- 
vient au  ministère  où  elle  est  vérifiée  et  classée.  En 
temps  voulu,  le  postulant  sera  examiné  une  première 
fois  par  un  médecin  qui  le  jugera  apte  ou  inapte  à  la 
«  cinquième  »  arme.  Si  la  décision  est  favorable,  il  sera 
envoyé  à  Dijon,  première  étape  de  ses  pérégrinations. 
Là,  après  une  seconde  et  minutieuse  visite  médicale 
où  seront  soigneusement  vérifiées  ses  facultés  physiques 
(cœur,  vue,  cerveau,  rapidité  des  réflexes,  vertiges,  en- 
durance de  décharges  électriques,  etc.),  il  passera  un 
mois  environ  pendant  lequel  il  suivra  des  cours  théo- 
riques sur  les  différents  moteurs,  l'étude  et  la  construc- 
tion des  appareils,  le  réglage,  les  phénomènes  de  l'air,  etc. 
Après  quoi,  il  subira  un  examen  de  sortie,  et  sera  dis- 
ponible lors  de  la  première  demande  d'une  école  dont 
il  aura  choisi  le  type  d'appareil  :  Tours,  le  Crotoy,  Juvisy 
ou  Bue  pour  les  Caudron,  Chartres  ou  Etampes  pour  les 
Farman,  Avord  ou  Ambérieu  pour  les  Voisin,  Pau  pour 
les  appareils  rapides...  Dans  l'une  quelconque  de  ces 
écoles,  notre  néophyte  arrive  lesté  d'un  modeste  bagage 
scientifique  et  de  beaucoup  d'illusions.  Il  sera,  après  une 
troisième  visite  médicale  encore  plus  sévère,  logé  en  un 
confortable  baraquement  où  la  soUicitude  de  ses  chefs 
aura  pourvu  dans  la  plus  large  mesure  à  son  bien-être. 


Après  quelques  vols  comme  passager,  pour  lui  faire 
prendre  un  premier  contact  avec  l'atmosphère,  son 
instruction  commencera  sur  un  appareil  à  double  com- 
mande, piloté  par  un  moniteur  expérimenté,  qui  lui  in- 


Dans  une  école  d'aviation  :  le  débutant,  monté  sur  « 
s'exerce  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  à 


pingouin  »  {avion  aux  ailes  rognées), 
la  conduite  de  l'appareil. 


Le  premier  vol  de  l'élève  pilote  seul, 
contrôlé  1  distance  par  le  moniteur  (au  premier  plan). 


La  double  commande  pour  l'apprentissage  des  élèves  pilotes  :  le  moniteur,  assis  derrière  l'élève, 
l'avertit  des  erreurs  commises  et  rectifie  la  manœuvre. 
Croquis  sur  le  vif  de  MAURICE  BUSSET. 


culquera  les  principes  fondamentaux  de  la  navigation 
aérienne.  L'élève  apprend  ainsi  rapidement  à  se  servir 
du  «  manche  à  balai  »  et  du  «  palonnier  »  ;  il  comprend 
qu'il  faut  tirer  pour  monter,  pousser  pour  descendre, 
et  inchner  à  droite  ou  à  gauche  pour  redresser  l'appareil. 
Le  gauchissement  et  la  profondeur,  grâce  aux  coups  de 
poings  énergiques  du  moniteur,  n'auront  bientôt  plus  de 
secrets  pour  lui.  Et  notre  apprenti  n  as  »  va  s'exercer, 
sur  un  appareil  rouleur  dont  on  a  rogné  les  ailes,  à  faire 
quelques  lignes  droites  au  sol.  A  un  vieux  pilote,  à  un 
roi  de  l'air,  quels  doux  souvenirs,  quelles  johes  émotions 
rappellent  encore  ses  débuts  sur  «  pingouin  »  ou  sur 
«  taureau  »  !  Que  d'involontaires  «  chevaux  de  bois  »  ! 
Que  de  camarades  terrorisés  quand  ils  le  voyaient  foncer 
sur  eux  de  toute  la  vitesse  de  ses  50  chevaux,  alors  même 
qu'il  les  voulait  éviter  ! 

Enfin,  voici  l'élève  parvenu,  au  bout  d'un  mois  ou 
deux,  au  moment  solennel  du  début.  C'est  toujours 
une  minute  émouvante  que  celle  où,  lâché  par  son 
professeur  aérien,  il  est  installé  pour  la  première  fois, 
seul,  à  bord  de  l'avion  destiné  à  son  premier  vol.  Les 
plus  sérieuses  recommandations  lui  sont  répétées  cent 
fois  :  «  Ne  vous  énervez  pas  et,  surtout,  soyez  bien 
maître  de  vous...  Attachez-vous...  les  Imiettes,  le  casque... 
bien...  Maintenant  écoutez  :  vos  gaz  à  5,  l'essence  à  7  14, 
l'air  en  grand...  Ici,  le  contact.  Si  vous  partez  sur  un 
«  cheval  de  bois  »,  si  votre  moteur  «  bafouiUe  »,  coupez 
aussitôt  ;  ne  montez  pas  trop  vite,  ne  dépassez  pas  200, 
ne  quittez  pas  votre  terrain,  prenez  bien  votre  vent  de- 
bout pour  atterrir,  et  coupez  avant  d'arriver  au  sol...  » 

Et,  dans  le  silence  impressionnant,  la  pétarade  du 
«  gnome  »  retentit.  Ij' élève  a  levé  le  bras,  un  bras  timide, 
hésitant,  et  le  voilà  parti  !  Crispé  à  son  «  manche  à 
balai  »,  les  yeux  fixes,  les  membres  raidis,  la  sueur  d'an- 
goisse perle  à  son  front  sous  le  passe-montagne  et  vient 
embuer  les  lunettes.  Il  roule  50  mètres,  tire  comme  un 
sourd,  se  sent  enlevé  aussitôt.  Première  impression  : 
désarroi.  Il  pique  au  sol  à  plein  moteur,  voit  le  ter- 
rain, redresse  énergiquement,  incUne  à  droite  ou  à  gauche 
pour  éviter  des  remous  imaginaires,  et  tourne  comme  un 
mouton  affolé,  soulevant  les  rires  ou  les  cris  de  terreur 
de  ses  camarades  restés  au  sol,  cependant  que  le  suit 
anxieusement  des  yeux  son  moniteur  inquiet.  Il  frise  le 
feuillage  des  peupliers  de  la  route,  frôle  un  pan  de  mur 
de  la  ferme,  épouvante  une  garde- barrière,  puis,  ayant 
évité,  par  chance,  des  fils  télégraphiques,  monte,  monte 
et  n'ose  plus  descendre... 

Cependant,  en  bas,  le  centre  devient  plus  petit,  les 
hangars  semblent  des  cubes  dans  un  jeu  de  construc- 
tions enfantines,  le  groupe  des  camarades  disparaît 
peu  à  peu.  Pourtant...  il  faut  revenir  !...  Oh  !  le  virage 
à  plat,  hésitant,  longuement  accompli,  si  longuement 
qu'en  dessous  apparaît  un  paysage  inconnu...  Où  est-il  ?... 
Le  malheureux  l'ignore  complètement.  L'œil  hébété, 
fixant  son  altimètre  et  son  compte-tours  alternative- 
ment, il  se  décide  à  couper  et  fait  une  descente  effrayante. 
11  voit  le  sol  monter  trop  vite,  remet  le  contact,  re- 
part, coupe  à  nouveau,  et,  généralement,  retrouvant 
à  miracle  son  terrain  que  l'appareil  a  dû  sentir,  il  se  pose 
au  petit  bonheur  en  fracassant  un  train  de  roues  ou  en 
écrasant  une  aile... 

Mais  la  première  impression  est  passée,  la  confiance 
est  venue,  le  second  vol  sera  meilleur,  le  troisième  sera 
presque  parfait. 

«  Vois-tu,  expUquait  devant  moi  un  vieux  moniteur 
à  un  jeune  débutant,  pour  voler,  en  résumé,  c'est  bien 
simple.  On  te  donne  un  appareil  fait  pour  ça.  Tu  montes 
dedans,  tu  t'assieds  sur  le  petit  fauteuil.  Tu  appuies 
sur  un  bouton  en  disant  :  «  Contact  »,  et  ça  part  tout 
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seul.  Tu  pousses  sur  le  man- 
che, ça  roule  ;  tu  tires,  ça 
déooUe  ;  tu  rends  la  main,  ça 
gaze,  et  tu  n'as  plus  rien  à 
faire...  Pour  redescendre,  tu 
coupes,  ça  descend  au  sol  : 
ta  redresses,  tu  fermes  les 
yeux  ;  tu  comptes  jusqu'à  10, 
et  c'est  fini.  Tu  as  atterri  ! 
C'est  bien  simple,  comme  tu 
vois  !  » 


Un  mois  plus  tard,  notre 
aviateur  est  prêt  à  passer  les 
épreuves  du  brevet  militaire  : 
une  heure  à  2.000  mètres, 
et  trois  triangles  différents 
de  100  kilomètres  de  côté  ; 
outre  cela,  une  spirale  offi- 
cielle bien  bouclée,  et,  avec 
son  galon  de  caporal  gagné 
automatiquement,  il  accroche 
à  son  col  ses  premières  étoiles 
ailées  dont  il  est  infiniment 
fier  ! 

Quatre  jours  de  permis- 
sion —  le  temps  de  se  faire 
exécuter  un  complet  de  haute 
fantaisie  —  et  le  voici  dirigé 
sur  une  école  de  perfection- 
nement, Châteauroux,  Avord 
ou  Ambérieu,  où  il  passera 
un  mois  à  se  mettre  en  mains 
un  appareil  de  guerre.  Là,  s'il 
se  révèle  un  «  as  »,  il  pourra 
être  envoyé  à  Pau,  l'école  de 
chasse  d'où  sortent  les  as  des 
as.  Après  avoir  successive- 
ment tâté  du  Blériot,  du  Morane  et  du  «  parasol  »,  il 
passera  sur  Nieuport,  enfin  sur  le  «  Bébé  »,  objet  de  ses 
rêves,  avec  lequel  il  ira  s'entraîner  à  la  chasse,  à  l'école 
de  tir  aérien  de  Cazaux. 

Cette  école  est  une  des  créations  les  plus  admirables 
de  la  guerre  :  l'Etang  de  Cazaux,  entièrement  organisé  et 
transformé,  possède  les  cibles  et  les  champs  de  tir  les 
plo.s  divers.  On  y  tire  toutes  les  armes,  depuis  le  pistolet 
jusqu'au  canon,  en  passant  par  les  mitiaiUeuses  des 
types  les  plus  variés.  On  y  tire  en  avion,  en  ballon, 
en  automobile,  en  cruiser,  en  glisseur  ;  sur  des  buts 
fixes,  mouvants  ou  disparaissant.  On  y  étudie  les  cor- 


Un  atterrissage  heureux  après  le  premier  vol  :  l'élève  félicité  par  le  moniteur  et  les  officiers 

du  centre  d'instruction.  —  Croquis   sur   le  vif   de   Maurice  Busset.^ 

recteurs  les  plus  récents  et  les  plus  ingénieux,  et  c'est  de 
là  que  sortent  nos  Guynemer,  nos  Navarre,  nos  Nun- 
gesser  et  tous  nos  grands  pilotes  de  chasse.  Un  mois 
encore  de  ce  séjour  au  golfe  de  Gascogne,  et  le  pilote 
rejoint  la  réserve  générale,  au  Plessis-Belleville,  où 
chaque  section  d'appareils  différents  travaille  à  l'en 
trainement  définitif  en  attendant  le  départ  sur  le  front. 
Exercices  de  bombardement,  de  photographie,  expé- 
riences de  T.  S.  F.,  reconnaissances,  tout  y  est  pratiqué 
jusqu'à  l'ordre  de  mise  en  route  définitif  :  notre  aiglon 
va  prendre  au  Bourget  l'avion  neuf  et  l'équipement  qui 
lui  est  destiné,  et,  de  là,  s'envole  pour  la  gloire. 


Si  l'on  s'étonne  de  ce 
qu'en  un  temps  relativement 
si  court  les  poussins  devien- 
nent des  aigles,  je  dirai 
que  tous  ont  compris  le  ma- 
gnifique effort  qu'il  nous 
faut  accomplir  pour  arriver 
au  but  final,  et  que  tous 
travaillent  fiévreusement  à 
acquérir  le  plus  rapidement 
possible  la  science  et  l'a- 
dresse de  leurs  anciens. 

On  rencontre  dans  les  cen- 
tres d'instruction  les  tjrpes 
les  plus  divers  et  les  plus 
curieux.  Officiers  de  tous 
grades  et  de  toutes  armes 
y  voisinent,  en  une  franche 
camaraderie,  avec  les  sous- 
officiers  et  soldats  élèves 
comme  eux.  Les  uns  sont 
des  observateurs  qui,  ayant 
fait  sous  ce  titre  une  par- 
tie de  la  campagne,  dési- 
rent la  terminer  comme 
pilotes  ;  d'autres  —  et  ceux- 
là,  forment  avec  les  pré- 
cédents, pour  la  plupart, 
les  meilleurs  aviateurs  — 
sont  d'anciens  mécaniciens 
d'avions  qui  brûlaient  du 
désir  de  pÛoter  à  leur  tour. 
Nombreux  sont  aussi  les 
cavaliers  qui,  navrés  de  ce 
que  cette  guerre  de  tran- 
chées ne  leur  ait  pas  per- 
mis d'accomplir  la  campa- 
gne de  leurs  rêves,  rempla- 
cent par  Pégase  leur  mon- 
ture laissée  dans  l'inaction  forcée. 

Tous  les  élèves  des  écoles,  en  dépit  du  chois  sévère  qui 
préside  à  leur  entrée,  n'en  sortent  pas  forcément  comme 
pilotes.  Certains,  doutant  de  leur  sang-froid  ou  de  leur 
confiance  en  eux-mêmes,  abandonnent  spontanément 
le  pilotage  et  repartent  comme  mécaniciens  ou  observa- 
teurs. D'autres,  au  cours  de  leur  instruction,  ou  aprè- 
de  trop  nombreuses  casses,  sont  jugés  inaptes  et  res 
partent  comme  les  premiers. 

Et  malgré  les  difficultés,  les  dangers  inhérents  au  mé- 
tier, les  pertes  au  front,  les  accidents  à  l'arrière,  toujours 
sont  plus  nombreuses  les  demandes. 


IMPRESSIONS  D'UN  AUMONIER  DE  MARINE 


LE  CRI 


M^'  Henry  Bolo,  le  célèbre  prédicateur  et  conférencier,  fut  embarqué,  au 
début  de  la  guerre,  à  bord  au  Waldeck-Rousseau,  comme  aumônier  de  la 
division  légère.  A  la  suite  d'un  très  grave  accident  dont  il  fut  victime  à 
Corfou,  en  se  portant  au  secours  d'un  de  ces  soldats  serbes  auxquels  il  pro- 
diguait ses  soins,  il  fut  mis  en  convalescence  au  cours  de  l'été  dernier.  Le 
ministre  de  la  Marine  ne  l'ayant  débarqué  que  temporairement,  il  conserve 
l'espoir  de  reprendre  du  service  quand  sa  guérison  sera  complète. 

On  lira  avec  émotion  la  belle  page  de  souvenirs  que  M^'  Bolo  a  bien  voulu 
donner  à  L'Illustration  : 

Le  18  octobre  1914,  nous  étions  attaqués  dans  l'Adriatitiue.  En  face  de 
Cattaro,  le  Waldeck-Rousseau,  tel  un  taureau  qu'assiègent  les  taons,  se  déme- 
nait irrité  entre  les  torpilles  du  sous-marin,  les  bombes  de  l'aéroplane  et  l'assaut 
du  contre-torpilleur,  tandis  que,  sévère  et  muet,  le  fort  de  Cattaro,  l'abattoir, 
dont  le  combat  nous  rapprochait  peu  à  peu,  attendait  le  croiseur. 

Dans  son  beau  livre  des  Vagabonds  de  la  Gloire,  René  Milan  a  fait  revivre 
avec  intensité  les  frémissements  et  les  couleurs  de  cette  belle  journée.  Ce  n'est 
donc  pas  le  combat  lui-même  que  je  raconte  ici;  j'expose  seulement  un  recoin 
obscur  de  l'affaire. 

Le  poste  des  blessés,  dans  le  fond  du  navire,  sous  le  pont  cuirassé,  est  la 
place  assignée  à  l'aumônier  pendant  la  bataille.  Comme  ce  poste  est  à  deux 
compartiments,  l'un  à  l'avant,  l'autre  à  l'arrière,  il  en  résulte  que  le  prêtre, 
pour  aller  de  celui-ci  à  celui-là,  a  réglementairement  la  possibilité  de  circuler 
sur  une  partie  considérable  de  la  longueur  du  bâtiment. 

Le  long  de  ce  parcours  sont  alignés  par  sections,  attendant  l'appel  à  la 
besogne,  les  matelots  chargés  de  fonctions  éventuelles  :  incendie,  voie  d'eau, 
avaries  de  machines,  d'électricité,  etc..  Les  canonniers  sont  les  ouvriers  de  la 
bataille  à  gagner.  Eux  sont  les  ouvriers  de  la  catastrophe  à  conjurer.  Ils  l'atten- 
dent d'un  cœur  qui  est,  comme  leurs  muscles,  de  fer.  C'est  avec  la  catastrophe 
qu'ils  se  mesureront.  On  verra  bien  alors  si  eux  aussi  sont  des  braves.  Par 
exemple,  ici  plus  qu'ailleurs,  il  s'agit  de  vaincre  ou  de  mourir.  En  cas  de  perte 
du  navire,  quiconque  est  sous  le  pont  cuirassé  a  peu  de  chances  de  se  sauver. 
Si  le  poste  devient  un  cercueil,  celui-ci  est  mieux  que  cloué  :  il  est  blindé.  Nous 
entendons  la  mer,  là  tout  à  côté,  à  quelques  centimètres,  frappant  impatiem- 
ment la  paroi  qui,  en  nous  protégeant,  nous  étreint,  tandis  qu'au-dessus  de 
nos  têtes  ce  plafond  bas  nous  bloque  sous  une  épaisseur  de  vingt  centimètres 
d'acier.  En  entrant  dans  ces  limbes  on  ne  laisse  pas  l'espérance  (ah  !  non, 
cela,  jamais!  ),  mais  on  sait  que  cette  espérance  peut  subitement  s'éteindre, 
tout  comme  cette  petite  ampoule  électrique  dont  la  lumière  se  défend  si  faible- 
ment contre  la  poussière  de  charbon  et  l'obscurité  tombale  de  l'endroit.  Dans 
le  naufrage  du  Bouvet,  des  matelots  étaient  alignés  sous  les  ordres  du  second. 


le  long  de  la  salle  d'armes,  et  allaient  en  ordre,  comme  toujours,  prendre 
l'escalier  et  monter  sur  le  pont  pour  sauter  à  la  mer.  A  ce  moment,  le  cuirassé 
doucement  s'inclina.  Ils  glissèrent  tous,  s'écrasant  contre  la  paroi  qui  devenait 
plancher,  tandis  que  le  plancher  devenait  paroi,  et  la  paroi  d'en  face,  avec 
l'escalier,  plafond.  Ainsi  tous  périrent. 

Pour  comprendre  le  cri  que  je  vais  rapporter,  il  faut  se  rendre  compte 
de  deux  détails  encore.  D'abord,  quand  les  gros  canons  tirent,  surtout  s'ils 
tirent  par  bordée,  la  secousse  est  assez  formidable,  le  frémissement  prolongé 
de  la  membrure  du  navire  assez  puissant,  pour  que  les  gens  inexpérimentés  qui 
sont  dans  les  fonds  du  bateau  ne  puissent  pas  discerner  s'il  s'agit  d'un  coup 
«  envoyé  »  ou  d'un  coup  reçu. 

Ensuite,  au  cours  du  combat,  le  navire  ne  cesse  de  marcher  en  vitesse 
et  en  zigzags.  Il  en  résulte  à  chaque  embardée  une  inclinaison  sensible,  tantôt 
dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre.  Les  mêmes  gens,  emmurés  dans  les  flancs 
du  monstre  de  fer,  ne  perçoivent  pas  la  marche  en  avant.  Par  contre,  ils 
sentent  —  et  la  sensation  peut  être  impressionnante  —  que  la  masse  énorme 
((  donne  de  la  bande  »,  sans  prévoir  quand  s'arrêtera  l'inquiétante  oscillation. 

Telle  était,  le  18  octobre,  la  situation  des  braves  que  j'avais  sous  les  yeux. 
Ici  ou  là,  quelque  visage  jeunet  me  paraissait  bien  un  peu  pâle.  «  Allons,  mon 
garçon,  tu  n'as  pas  le  mal  de  mer,  toi!  Tiens,  prends  ce  tabac,  tu  le  trouveras 
meilleur  tout  à  l'heure.  »  Mais  rien  de  semblable  chez  les  autres.  Chaque 
décharge  d'artillerie  provoquait  plutôt  des  réflexions  ou  pittoresques  ou 
héroïques,  ou  tous  les  deux.  Ces  hommes  râblés,  tannés,  durcis  et  trapus, 
épiques  jusque  dans  leurs  lazzis,  pensaient  trop  à  la  destruction  de  l'adversaire 
pour  qu'il  leur  restât  un  cheveu  susceptible  de  s'occuper  de  leur  propre 
conservation.  Toutefois,  dans  une  situation  aussi  violente,  il  faut  peu  de  chose 
pour  renverser  les  courants  et  modifier,  chez  des  êtres  qui  frémissent  avec 
tant  de  force,  la  nature  des  vibrations.  Le  fait  est  que,  tout  à  coup,  quelqu'un 
passa  en  courant  et  demandant  «  des  hommes  non  mariés  ».  Naturellement, 
mariés  ou  non  se  proposèrent.  Quelques-uns  furent  choisis.  Mais  ceux  qui 
demeuraient  se  posèrent  des  questions:  Que  faisait-on?  Où  allait-on?  Que  se 
passait-il?  L'ivresse  héroïque  s'alimente  de  certitude  et  bouillonne.  L'Inconnu 
est  un  glaçon  qui  tombe  dans  le  courant.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  les 
plus  braves  en  éprouvent  quelque  malaise. 

On  se  regardait  donc,  en  se  demandant  ce  qui  allait  arriver.  Soudain,  un 
formidable  coup  de  tonnerre  retentit,  ébranlant  les  membrures  d'acier  da 
croiseur  et  nos  entrailles  d'hommes.  Quelqu'un  murmura  à  mon  côté:  «  Nous 
sommes  touchés!  » 

Tout  aussitôt  le  Waldeck-Boussenu  penclia,  pencha,  pencha... 
La  Mort  arrache  les  masques.  En  face  d'elle,  l'homme  se  révèle.  La  terreur 
chasse  les  sentiments  secrets  des  terriers  qu'ils  s'étaient  creusés  dans  la 
conscience.  En  quittant  la  vie,  on  se  confesse:  ainsi  le  navire  qui  sombre  jette 
du  lest.  Et  puis,  il  y  a  l'agitation  suprême,  le  flot  violent  qui  arrache  les 
algues  géantes  du  fond  et  les  ramène  à  la  surface.  On  ne  minaude  plus. 
C'est  ainsi  que,  dans  les  gi-andes  catastrophes,  les  brutes  écrasent  les  faibles 
pour  se  sauver.  Les  lâches  crient  et  se  lamentent.  Les  saints  et  les  forts 
apiiaraissent  aussi  ce  qu'ils  sont:  sublimes. 

Parmi  nous,  et  sans  qu'il  y  eût  trop  d'émoi,  tandis  que  le  Waldeck-Bousseau 
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penchait,  un  beau  gars  —  je  vois  encore  dans  la  demi-obscurité  sa  moustache 
noire  barrant  un  visage  énergique,  ses  yeux  brillants,  son  front  plissé  à  la 
façon  de  la  Marseillaise  de  Rude  —  fit  à  mi-voijï  et  avec  calme: 
«  Nous  sommes  f—  Vive  la  France  l  » 

Loin  d'être  perdu  et  grâce  à  l'habileté  et  an  sang-froid  de  l'intrépide  com- 
mandant Bernard,  devenu  ce  jour-là  plus  que  jamais  l'idole  de  l'équipage,  le 
Waldeck-Rousseau  avait  gagné  sa  citation  et  sa  croiz  de  guerre.  Le  printemps 
an-iva. 

Je  ne  sais  plus  par  quelle  douce  et  lumineuse  journée  nous  naviguions  en 
pleine  Méditerranée.  A  l'horizon,  une  fumée.  Un  quart  d'heure  après,  nous 
distinguons  un  grand  paquebot.  Un  peu  plus  tard,  on  reconnaît  un  anglais. 
Encore  quelques  tours  de  nos  trois  hélices,  on  le  voit  chargé  de  soldats  britan- 
niques.  Des  ordres  sont  donnés  pour  modifier  la  route  afin  de  l'approcher. 
L'amiral  fait  monter  la  musique  sur  le  pont.  Le  commandant  Lequerré,  marin 
hardi  et  virtuose  de  la  manœu\Te,  prend  ses  dispositions  pour  passer  près  de 
l'anglais  à  le  toucher,  ce  qui  d'ailleurs  réussit  au  point  de  susciter  l'admiration 
générale. 

Le  transport  se  rendait  en  Orient.  Quelqu'un  dit: 
«  C'est  le  King  Edward  ». 

La  solitude  ordinaire  dans  laquelle  se  morfondait  notre  équipage  à  travers  le 
désert  liquide,  le  sentiment  de  la  grande  œuvre  trop  méconnue  grâce  à  laquelle 
la  circulation  n'a  jamais  cessé  d'être  énorme  sur  mer  pendant  toute  cette 
guerre,  la  sympathie  grandissante  pour  l'Angleterre  qui  préludait  aloi-s  à  la 
magnificence  de  son  rôle,  d'autres  sentiments  encore,  comme  ceu3:-ci  conscients 
ou  obscurs,  enfiévraient  l'âme  de  nos  matelots.  Rencontrer  ainsi  quelques 
milliers  de  frères,  compagnons  de  la  même  formidable  aventure,  voués  aux 
exploits  que  l'on  attendait  de  l'avenir  et  passibles  des  redoutables  hasards 
dont  la  route  était  semée,  tout  cela  rendait  déjà  le  contact  émouvant.  Aussi 
tous  nos  mathurins  étaient  sur  le  pont,  massés  dans  un  silence  gros  d'explosions 
enthousiastes^  et  de  joyeuses  acclamations.  Les  deux  navires  se  rapprochaient 
avec  rapidité.  Sitôt  qu'on  fut  à  portée  d'être  entendus,  la  musique  entonna 
l'hymne  national  anglais.  Nous  apercevions  déjà  les  khakis  empilés  sur  le  pont, 
sur  les  bastingages,  chevauchant  les  rembardes,  et  leurs  clameurs  nous  arrivaient 
par  bouffées.  L'hymne  anglais  fini,  et  la  distance  écourtée  encore,  ce  furent 
les  accents  de  la  Marseillaise  qui  jaillirent  des  cuivres  enragés.  A  ce  moment 
les  vivats  des  nôtres,  contre-battus  par  les  hurrahs  d'en  face,  se  mêlèrent  en 
une  acclamation  immense.  Quand  les  deux  navires  se  touchèrent  presque, 
la  Marseillaise  était  finie.  On  criait  toujours. 

Sur  un  signe  du  chef,  nos  musiciens  firent  éclater  en  notes  dansantes, 
scandées,  enlevées,  le  refrain  célèbre  alors  :  Tipperary. 

Non!  Vous  n'avez  pas  idée  de  ce  qui  se  déchaîna  de  délire  du  côté  anglais. 
Je  me  le  rappelle  trop  vivement  pour  tenter  de  le  décrire.  Houle,  torrent, 
tempête  de  clameurs...  cela  peut  se  voir,  s'entendre,  mais  cela  ne  peut  pas 
se  dire.  A  l'approche  du  vapeur,  non  loin  de  moi,  un  Breton  égayé  par  le 
spectacle  de  ces  soldats  couleur  de  sol  labouré  qui,  entassés  les  uns  sur  les 
autres,^  ne  formaient  qu'une  masse  grouillante  et  grise,  avait  plaisamment 
ohser\'é:  «  On  dirait  un  chargement  de  pommes  de  terre!  »  Au  moment  dont 
je  parle,  un  de  ses  camarades  provençal  se  tourna  vers  lui  et,  avec  l'accent 
de  la  Canebière:  «  Tu  appelles  ça  des  pommes  de  terre?  Dis  plutôt  des  gTe- 
nades!  Et,  tu  sais?  de  celles  qui  éclatent!  » 

Oui!  ils  éclataient.  Les  nôtres  éclataient  aussi.  Les  musiciens  avaient  beau 
souffler  éperdument  dans  leurs  cuivres,  on  n'entendait  plus  Tipperary. 

Les  deux  grands  navires  s'étaient  frôlés,  ils  passaient,  ils  avaient  passé. 
Mais  au  moment  où  le  contact  allait  se  rompre,  sur  l'arrière  du  vapeur  qui 
était  pour  ainsi  dire  à  portée  de  la  main,  un  groupe  d'une  trentaine  de  Tommies 
apparut,  détaché  de  la  masse.  Au  milieu,  un  long  escogriffe,  roux  de  cheveux, 
rouge  de  visage,  rayonnant  d'humeur  joyeuse,  les  deux  bras  en  l'air,  sa  courte 
pipe  dans  une  main,  sa  casquette  dans  l'autre,  esquissa  trois  saccades  qui 
semblaient  dire:  une,  deux,  trois!  et  tout  le  groupe,  au  commandement,  comme 
un  seul  homme,  tonitrua  en  guise  d'adieu  le  cri  patriotique  et  amical: 
«  Vive  le  France!  » 

Quelques  heures  vingt-quatre,  trente-six,  je  ne  sais  plus  —  s'étaient 
passées  depuis  la  joyeuse  rencontre.  Un  «  sans  fil  »  nous  apprit  que  le 
King  Edward  venait  d'être  coulé  par  un  sous-marin.  Ce  fut  certainement,  avec 
celui  du  Léon-Cambetta,  un  des  coups  les  plus  cruels  que  nous  ait  portés 
l'ennemi  en  Méditerranée. 

Je  fus  pour  mon  compte,  et  d'ailleurs  comme  tous  mes  compagnons,  atterré. 
Je  rentrai  dans  ma  chambre,  la  tête  bourdonnante  d'émoi,  en  songeant  à  ces 
beaux  et  braves  soldats  anglais  qui  nous  avaient  fait  si  délicieusement  et 
fortement  vibrer  dans  ce  lumineux  après-midi.  Je  voyais  comme  en  un  rêve 
affreux  tant  de  jeunesse,  d'avenir,  d'affections  brisées,  rouler  maintenant  entre 
deux  eaux  avec  ces  nombreux  cadavres  de  noyés  vêtus  de  khaki,  la  bouche 
grande  ouverte.  Et,  à  travers  mon  cerveau  navré,  deux  phrases  se  répétaient, 
se  répondaient  avec  insistance,  comme  cela  arrive  dans  la  fièvre: 

«  Vive  le  France!  —  Le  King  Edward  est  coulé...  Le  King  Edward  est 
coulé.  —  Vive  le  France!  » 

** 

Six  mois  après,  peut-être  davantage.  Nous  sommes  à  Corfou. 

Il  est  huit  heures  du  matin.  Il  pleut,  il  pleut  depuis  quinze  jours,  il  a  plu 
toute  la  nuit,  il  pleuvra  ainsi  pendant  trois  semaines  encore.  Le  canot  à  vapeur 
du  bord  me  dépose  dans  la  boue  immonde  de  Vido. 

Vido  est  l'îlot  d'agonie  sur  lequel  se  sont  abattus,  comme  un  vol  d'oiseaux 
emportés  par  un  cyclone,  quelques  milliers  de  malheureuses  recrues  serbes. 
Ces  infortunés  jeunes  gens  sont  partis  de  chez  eux  trente  mille.  Ils  ont  laissé 
é-ars,  sur  les  sentiers  âtires  et  les  montagnes  glacées  d'Albanie,  vingt  mille 
des  leurs,  —  vingt  mille  cadavres,  chétifs  passereaux,  épuisés  de  fatigue, 
dfVimés  par  la  faim.  Puis  la  bourrasque  a  jeté  les  survivants  en  trombe,  sur 
l'îlot,  avant  qu'aient  pu  arriver  les  secours. 

Vido  e=t  maintenant  l'île  aux  spectres:  des  squelettes  moulés  dans  du  par- 
chemin. Et  ces  haillons  !  Et  cette  vermine  !  Et  ces  tignasses  !  Et  ces  visages 
hâves,  consternés,  hagards,  lamentables!  Et  ces  macabres  processions  de  larves 
humaines  encore  pâles  des  angoisses  passées,  brûlées  par  la  fièvre,  vidées 


par  la  dysenterie,  secouées  par  la  toux,  ensanglantées  de  blessures  et  de  plaies... 

Le  premier  de  ces  malheureux  que  je  rencontre  ronge  un  poireau  cru  trouvé 
je  ne  sais  oii:  les  os  sortent  de  la  chair  saignante  de  ses  doigts,  comme  d'un 
gant  usé. 

En  voici  un  autre.  On  dirait  un  échappé  de  la  Danse  des  Morts  ;  il  gambade, 
jette  des  cartouches  en  l'air  ;  on  croit,  tant  il  est  maigre,  entendre  ses  os 
cliqueter:  il  est  fou. 

Maintenant  un  cortège  :  sur  deux  tronçons  de  branches  desséchés,  quatre 
spectres  vivants  portent  un  mort.  La  tête  décharnée  de  ce  dernier,  renversée, 
heurte  les  cailloux,  les  porteurs  étant  trop  faibles.  Je  ne.  vois  du  visage  émacia 
que  de  longues  dents  et  des  yeux  grands  ouverts. 

Après,  c'est  un  écorché  de  Ribéra,  demi-nu.  Je  lui  donne  une  chemise.  II  se 
jette  dessus  comme  un  chien  affamé.  La  chemise  n'est  pas  neuve  et  elle  est 
trop  longue  pour  lui.  Son  compte  est  vite  fait  :  il  en  déchire  les  pans  et,  allant 
au  plus  pressé,  il  enveloppe  d'abord  ses  pauvres  pieds  saignants,  noirâtres, 
tuméfiés,  horribles  à  voir. 

En  voici  deux  qui  pleurent  en  silence.  Us  peuvent  avoir  de  dix-huit  à  vingt 
ans.  Je  demande  la  cause  de  leur  chagrin.  Ils  \nennent  d'échanger  \xa  court- 
dialogue:  «  As-tu  encore  de  la  famille?  —  Oui,  une  vieille  mère.  —  Oii 
est-elle?  —  Je  ne  sais  pas.  —  Et  toi?  —  Moi,  je  suis  marié,  j'ai  un  petit 
enfant.  —  Ta  femme  et  ton  enfant,  où  sont-ils?  —  Je  ne  sais  pas,  »  L'évo- 
cation de  cette  tristesse  commune  les  a  chavirés.  Le  sanglot  les  a  pris  à  la 
gorge.  On  ne  sait  pas  combien  il  peut  être  poignant  de  voir  de  telles  loques 
verser  de  telles  larmes  sur  de  tels  haillons. 

J'arrive  sur  un  terre-pleLn,  au  sommet  de  l'îlot.  La  pluie  a  cessé  un  moment 
Le  sol  est  un  ignoble  marécage  (la  délicatesse  du  lecteur  se  révolterait  si  je 
disais  tout).  Parmi  ces  milliers  de  malheureux,  la  dysenterie  est  le  mal  domi- 
nant:  ils  ont  mangé  trop  d'herbe  des  chemins  et  bu  trop  d'eau  de  ruisseaux 
malpropres.  Sur  l'esplanade  oii  je  suis  maintenant,  grouillent  en  rond  quelques 
centaines  de  blessés,  presque  tous  rongés  d'effroyables  gangrènes  et  que  pansert 
nos  médecins  de  marine,  aidés  de  trois  ou  quatre  infirmiers  matelots  et  alpins. 

^  Quand  on  pourra  raconter  cette  histoire,  il  faudra  dire  les  prodiges  d'ingé- 
niosité et  de  dévouement  des  docteurs  Hernandez,  Guimesane,  Yver,  du  quartier- 
maître  infirmier  Grégame,  de  ce  patron  de  canot  dont  le  nom  m.'échappê  et  qui, 
pendant  des  semaines,  transporta  des  chargements  de  typhiques,  les  prenant 
dans  ses  bras  pour  les  embarquer  et  les  débarquer,  et  finalement  tomba  grave- 
ment, douloureusement,  interminablement  malade.  Sans  doute,  aloi-s,  ils  seront 
récompensés  tous  et  autant  qu'ils  l'ont  mérité. 

J'atteignais  le  but  de  ma  visite.  Chaque  matin,  en  effet,  je  venais  là,  ac^-om- 
pagné  de  deux  matelots  portant  ce  que  j'avais  pu  me  procurer  :  béquilles, 
sandales,  lingerie,  caramels,  tabac,  oranges,  gobelets,  thé,  café,  le  chargement 
d'une  baleinière.  Les  secours  français,  anglais,  américains,  n'étant  pas  encore 
arrivés  à  Corfou,  j'étais  seul,  abandonné  à  mes  propres  ressources,  pour  les 
secours  charitables  et  religieux  réclamés  par  cette  marée  montante  et  toujours 
grossissante  de  malheureux  (1). 

Je  commençais  mon  déballage,  en  plein  air,  comme  un  marchand  forain, 
et  ma  distribution.  C'était,  on  le  devine,  une  ruée  de  mains  avides.  Mais  la 
ruée  n'était  pas  trop  difficile  à  contenir  :  si  nombreux  qu'ils  fussent,  ils  étaient 
si  faibles!...  des  fantômes. 

Là  s'élevait  la  tente  des  agonisants.  Sous  cette  vaste  toile  fournie  par 
le  Waldeck-Rousseau,  et  dressée  à  la  hâte  par  nos  charpentiers,  étaient  entassés 
sur  la  paille  quelques  centaines  de  misérables  occupés  à  mourir.  C'est  ici  que 
se  situe  l'incident  auquel  je  veux  en  venir. 

Inutile  de  dépeindre  l'aspect  tragique  de  cette  immense  tente.  Assis,  couchés, 
recroquevillés,  détendus,  mourants,  morts,  les  infortunés  qui  gisaient  là  for- 
maient un  pêle-mêle  inénarrable.  Dès  mon  entrée,  une  houle  d'animation  et 
d'espoir  courait  d'un  bout  à  l'autre  de  cette  masse.  Appels,  gémissements,  mains 
amaigries  tendues,  regards  suppliants,  marquaient  comme  un  réveil  subit  dans 
cette  morne  douleur  que  ne  troublait  auparavant  que  le  bniit  des  râles  et  des 
quintes  de  toux.  Ces  ,yeux  !  Si  vous  aviez  vu  ces  j  eux  !  Des  morts  qui  vous 
regardaient  comme  des  vivants,  des  vivants  qui  vous  regardaient  comme  des 
morts;  un  composé  de  fièwe,  d'hébétude  et  d'hallucination.  J'en  rêve  encore 
quelquefois,  —  affreux  cauchemar. 

Je  faisais  ma  distribution.  Une  orange  à  ce  moribond  dont  la  bouche  se 
dessèche,  une  poignée  de  caramels  à  cet  affamé  qui  demande  en  pleurant 
un  morceau  de  pain  qui  îe  tuerait.  Ici  il  ne  faut  pas  songer  au  tabac,  ils  ne 
sont  plus  assez  vivants. 

La  tournée  finie,  un  interprète  leur  expliquait  que  j'allais  leur  donner 
l'absolution,  car  ces  braves  gens,  pour  la  plupart  de  la  campagne,  sont  profon- 
dément religieux.  L'archevêque  grec  schismatique  de  Corfou,  malgré  mon 
pressant  appel,  avait  refusé  tout  secoure,  bien  que  les  Serbes  fussent  ses 
coreligionnaires.  Et  alors,  seul  prêtre  en  rade,  chaque  matin,  sur  cette  effroyable 
misère,  sur  cette  masse  humaine  déchirée  par  la  douleur  et  qui  souffrait,  elle 
aussi,  sa  navrante  Passion,  je  traçais  le  signe  rédempteur  et  prononçais  la 
consolante  parole  du  Pardon...  Comment,  mon  Dieu,  ne  pardonneriez-vous  pas 
leurs  fautes  à  des  âmes  qui  n'ont  jamais  voulu  vous  renier  et  qui  ont  tant 
souffert  ! 

Il  me  faut  dire  maintenant  que  ces  infortunés,  pour  me  témoigner  leur  recon- 
naissance, n'avaient  trouvé  rien  de  mieux  —  et  pouvait-il  en  être  autrement?  — 
que  de  crier  dès  que  j'arrivais:  «  Vive  la  France!  Françouska  GivelaJ  »  Et 
quand  je  les  quittais,  c'était  encore:  «  Françouska  Givela!  »  Jo  corrigeais  et 
je  complétais:  «  Françouska  y  Serbia  Givela!  n  Et  alors  c'étaient  des:  Givcla! 
Givela!...  à  l'infini,  se  multipliant,  se  répercutant  de  la  façon  la  plus  tou- 
chante. Je  dois  avouer  qu'à  entendre  ces  pauvres  agonisants,  du  fond  de 
l'immense  tiistesse  oùi  ils  étaient  plongés,  acclamer  encore  ma  patrie,  j'ai 
éprouvé  là  quotidiennement  les  plus  douces  émotions  de  ma  vie. 

Mais,  ce  jour-là,  une  commotion  plus  poignante  m'attendait. 

J'allais  sortir  de  la  tente  macabre.  Un  des  derniers  malades  gisants  se  souleva 
péniblement  et,  ses  yeux  dilatés  dans  mes  yeux,  d'une  voix  à  la  fois  cassée 
et  sifflante,  projetant  dans  cet  essai  de  cri,  comme  on  lancerait  une  fleur, 


(i)  Je  dois  dire  que  par  la  suite  et  en  attendant  les  subsides  du  Serbian  relief  fiind,  ainsi 
que  du  romité  américain,  j'ai  reçu  plusieurs  centaines  de  ancs  du  Souverain  Pontife  par 
l'intermédiaire  de  M.  de  M...  et  grâce  à  une  collecte  de  la  très  charitable  M""  Se...  Les 
sœurs  françaises  de  Corfou  furent  à  leur  tour  d'un  dévouement  sans  limite.  Me  sera-t  il 
permis  de  signaler  ces  généreuses  interventions  à  la  reconnaissance  du  gouvernement  serbe  ? 
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toute  son  âme  qui  ne  tenait  plus  à  son  corps  que  par  un  fil,  il  eria  lui  aussi: 

«  Françouska  Givelal  Vive  la  France!  » 

Et  il  défaillit.  .    ,  .  ,  • 

Je  me  précipitai:  il  était  mort!  L'âme  était  bien  venue  avec  le  en. 


Qu'on  me  permette  de  dire  en  deux  mots  ce  que  je  pense  de  tout  ceci. 

A  l'heure  présente,  la  France,  de  plus  en  plus  radieuse,  marche  au  triomphe 
sous  les  regards  de  plus  en  plus  ravis  de  l'univers.  Ce  triomphe  eUe  le  doit 
à  i  soldafs  et  à  Dieu.  Il  ne  faut  pas  dire,  par  exemple  que  la  Marne  est  un 
miracle,  au  sens  strict  du  mot.  Il  ne  faut  pas  dire  non  plus  que  la  Marne  nest 
rucïnement  un  miracle.  «  Les  Français  batailleront,  disait  Jeanne  d'Arc,  et 
Dieu  donnera  la  victoire.  )>  ,       .   ,       •  «a 

Or  cette  collaboration  de  la  force  divine  et  de  l'énergie  humaine  me  parait 
se  révéler  dans  les  trois  épisodes  que  je  viens  de  rappeler 

Ce  cri  de  joyeux  ou  furieux  délire:  Vive  la  France!  est  d'abord  le  symptôme 
de  l'énergie  profonde,  aiguë,  indomptable  que  ne  peut  manquer  de  «"ggejer 
avec  la  pensée  de  notre  aimable  patrie,  l'évocation  de  toutes  les  hautes  et 
passionnantes  idées  dont  la  France  est  le  champion  ici-bas.  Il  est  donc  le  gage 


de  l'élan  qu'on  apportera  dans  la  bataille  et  du  succès  qui  naît  de  l'élan, 
comme  la  lumière  de  l'éclair. 

Mais  lorsque  le  cri  s'échappe  des  lèvres  qui  vont  expirer,  quand  il  est  la 
formule  sacramentelle  du  sacrifice  que  consomme  le  mourant,  sa  portée  est 
supérieure.  Celui  qui  parle  devant  la  Mort  est  entendu  de  l'Eternité.  Chez  ce? 
âmes  qui  tombent  dans  les  bras  de  Dieu  en  criant:  «  Vive  la  France!  »  le  en 
sacré  n'est  plus  une  simple  acclamation.  Il  devient  la  plus  dramatique  des 
prières.  «  Seigneur  !  Que  je  meure,  moi  qui  ne  suis  qu'un  être  éphémère  et 
chétif,  mais  que  la  France  vive!  Que  je  souffre,  que  je  pleure,  que  je  suc- 
combe, qu'ELLE  vive!...  n 

Mille  et  mille  fois  déjà  le  cri  est  monté  vers  le  Ciel,  emportant  avec  lui 
l'âme  des  sacrifiés.  Partout,  des  poitrines  fracassées  par  la  mitraille  ou  de,=; 
gorges  envahies  par  l'eau  des  mers,  le  cri  a  jailli.  Et  toujours,  du  fond  des 
tranchées,  des  tertres  innombrables  qui  ondulent  les  champs  oii  la  bataille 
a  passé,  des  salles  d'hôpitaux,  de  l'herbe  des  prairies,  des  flots  de  l'Océan, 
des  camps  lointains  où  se  consument  nos  prisonniers,  le  cri  monte,  monte  sans 
cesse.  La  prière  s'étend,  grandit,  envahit.  Le  Ciel  lui-même,  suivant  la  parole 
du  Christ,  est  pris  d'assaut...  Comment,  nous  les  croyants,  ne  devinerions-nous 
pas  déjà,  à  la  magnificence  du  prélude,  la  magnificence  du  triomphe? 

Henry  Bolo. 
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FRONT  FRANÇAIS 

Ce  ne  sont  encore  que  des  coups  de 
main  et  des  reconnaissances  qui  ont  mar- 
qué les  opérations  militaires  sur  notre 
front  au  cours  de  la  dernière  semaine.  Les 
Allemands  ont  cherché  à  aborder  nos 
lignes  en  Lorraine,  le  1"  févTier  au 
soir,  au  Sud  de  Leintrey  ;  en  Belgique, 
le  2,  dans  le  secteur  de  Saint-Georges; 
aux  'Eparges  et  au  Sud  de  la  Somme, 
vers  Barleux,  le  4.  Ils  ont  manifesté  une 
activité  particulière  le  6,  à  la  fois  sur  la 
rive  droite  de  la  Meuse,  vers  Louvemont 
ot  aux  Eparges,  et,  en  Lorraine,  dans  la 
forêt  de  Parroy;  le  7,  en  Lorraine,  vers 
Em.bermesnil  et,  en  Haute-Alsace,  près  de 
Seppois.  Toutes  ces  tentatives  sont  restées 
sans  effet. 

De  notre  côté,  nous  avons  pénètre  dans 
les  tranchées  ennemies  de  Tracy-le-Val  et 
de  Moulin-sous-Touvent,  le  4  février  ; 
dans  celles  des  Chambrettes,  ainsi  qu'au 
Nord-Est  de  Pont-à-Mousson  et,  en  Al- 
sace, au  Eeiehaekerkopf  (Ouest  de  Muns- 
ter) le  5;  vers  Aspach,  sur  trois  points  de 
la  ligne  allemande,  le  6.  Dans  la  nuit  du  6 
au  7,  nous  avons  obtenu  quelques  avan- 
tages en  forêt  de  Parroy  et  sur  la  rive 
droite  de  la  Meuse. 


FRONT  BRITANNIQUE 


Des  manifestations  analogues  ont  eu 
lieu  sur  le  front  anglais.  L'ennemi  a,  le 
1"  février,  attaqué  un  petit  poste  vers 
Grandcourt,  effectué  des  raids  d'infanterie 
au  Sud-Est  d 'Armentières  et  à  l'Est 
d'Ypres,  et  mené  deux  offensives  un  peu 
plus"  importantes  vers  Wytschaete.  Les 
fantassins,  pour  mieux  se  dissimuler  sur 
le  terrain  couvert  de  neige,  avaient,  selon 
un  stratagème  habituel  aux  Allemands, 
revêtu  des  capotes  blanches.  Le  2,  un  coup 
de  main  a  été  repoussé  dans  la  région 
de  Gommécourt,  deux  autres,  le  3,  à  l'Est 
de  Bouchavesnes  et  vers  Arras,  un  autre 
encore,  dans  la  soirée  du  même  jour,  dans 
la  région  de  Eancourt;  trois  enfin,  du  4 
au  7,  sur  le  front  de  la  Somme. 

Cependant  les  troupes  britanniques  ont 
remporté  quelques  succès  caractérisés.  Le 
1"  février,  elles  ont  progressé  au  Nord 
de  Beaumont-Hamd  et  opéré  une  recon- 
naissance heureuse  au  Sud-Est  de  Neu- 
ville-Saint-Vaast  ;  le  2,  elles  ont  pénétré 
dans  les  lignes  adverses  au  Nord-Est  de 
Gueudecourt  et,  le  3.  au  Sud  d 'Armen- 
tières; le  4,  au  Sud-Est  de  Souchez;  le  5, 
vers  Bouchavesnes,  Pys  et  Grandcourt  ; 
le  7,  au  Sud-Est  de  la  Bassée.  Ces  opé- 
rations ont  été  secondaires.  D'autres,  au 
contraire,  ont  présenté  plus  d'amplitude. 
Dans  la  nuit  du  3  au  4,  une  avance 
de  500  mètres  de  profondeur,  sur  un  front 
de  1.200  mètres,  a  été  réalisée  à  l'Est 
de  Beaucourt.  Deux  contre-attaques  ont 
été  rejetées  le  4  février  et  quatre  autres 
le  lendemain.  Le  5,  un  demi-kilomètre  de 
tranchées  a  encore  été  occupé  au  Nord- 
Est  de  Gueudecourt  et,  le  6,  un  nouveau 
kilomètre  dans  la  région  de  Grandcourt. 
Ce  dernier  village  était  lui-même  évacué 
par  l'ennemi,  ainsi  que  les  défenses  qui 
l 'avoisinent,  dans  la  journée  du  7. 

BOBERX  Lambel. 


FRONT  RUSSE 

Dans  le  secteur  à  l'Ouest  de  Riga,  les 
combats  n'ont  pas  cessé,  affectant  toujours 
les  deux  rives  de  l'Aa,  en  aval  de  Kaln 
zeem,  ainsi  que  les  abords  de  la  chaussée 
conduisant  de  ce  village  à  Riga.  Ils  ont 
été  généralement  engagés  par  les  Alle- 
mands, toujours  désireux  de  ressaisir  des 
organisations  perdues. 

Le  31  janvier,  en  effet,  les  Russes  avaient 
enlevé  les  dernières  tranchées  établies  à 
l'Est  de  la  chaussée.  En  dépit  des  fortes 
gelées  et  des  gaz  asphyxiants,  ils  étaient 
donc  parvenus  à  purger  d 'ennemis  l 'étroite 
bande  de  terre  solide  comprise  entre  l 'Aa 
et  les  vastes  marécages  établis  jusqu'à  .'a 
voie  ferrée  de  Mitau  à  Riga. 

Aussi,  dans  les  journées  suivantes,  les 
troupes  de  von  Below  accumulèrent-elles 
les  contre-attaques.  Le  1"  et  le  2  février, 
après  un  violent  bombardement,  leurs  va- 
gues s'élancèrent  à  plusieurs  reprises  sur 
la  nappe  de  neige  tant  disputée.  Elles 
furent  toutes  brisées  par  les  feux  de  nos 
alliés  qui,  à  l'occasion,  utilisèrent  avec 
profit  des  autos  cuirassées. 

Le  3  février,  ce  fut,  sur  tout  le  front 
de  cette  bataille  locale,  une  offensive  gé 
nérale  allemande.  Eès  5  heures,  un  pre 
mier  assaut  était  tenté  contre  les  positions 
russes  à  l'Est  de  la  chaussée  de  Kaln- 
zeem;  et  de  8  h.  30  à  11  heures,  précédées 
d'un  orage  de  projectiles,  des  forces  con- 
sidérables se  ruèrent  vainement  dans  la 
recherche  d'un  succès. 

Aux  mêmes  heures,  trois  attaques  étaient 
dirigées  dans  la  région  à  l 'Ouest  de  l 'Aa. 
sur  la  glace  même  des  marais  de  Tiroul, 
et  au  travers  du  passage  boisé  qui  sépare 
les  marais  du  fleuve.  EUes  furent  toutes 
repoussées. 

La  situation  acquise  par  nos  alliés 
demeure  donc  stationnaire. 

Sur  le  surplus  du  front  russe,  seule  mé- 
rite d'être  relevée  une  attaque  allemande 
dans  la  journée  du  7  février,  aux  abords 
de  la  rivière  Bérésina,  petit  affluent  de 
droite  du  haut  Niémen.  Elle  est  restée 
sans  résultats. 


Mais  la  dispersion  des  efforts  conduisit 
à  un  échec.  Et  le  général  Townshend  dut 
capituler  à  la  vue  même  de  ceux  accourus 
à  sa  déli^Tance. 

Aujourd  'hui,  profitant  de  la  saison  favo- 
rable, nos  alliés  ont  dirigé  leur  offensive 
par  la  seule  rive  droite  du  Tigre.  De  cette 
manière,  après  avoir  franchi  de  vive  force 
le  Chatt-el-Haï,  ils  dépassent  Kut-el- 
Araara,  encerclée  à  demi  par  la  rive  gau- 
che du  fleuve,  et  ils  gagnent  la  ligne  de 
communications  de  l'ennemi,  laquelle  n'est 
autre  que  le  Tigre  lui-même,  depuis  Bag- 
dad, ou  une  route  établie  parallèlement  à 
son  cours. 

Dans  la  matinée  du  1"  février,  la  plu- 
part des  tranchées,  tant  à  l'Est  qu'à 
l'Ouest  de  l'Haï,  étaient  aux  mains  des 
troupes  anglo-indiennes.  La  boucle  de  la 
rive  méridionale  du  Tigre,  opposée  à  celle 
où  Kut  est  assise,  et  située  en  amont, 
érait  à  son  tour  conquise  dans  sa  plus 
grande  partie  le  3  fé\Tier  au  soir.  Ce 
succès  entraîna  l'évacuation  par  l'ennemi 
de  toute  la  région  à  l 'Est  de  l 'Haï. 

Dès  lors,  nos  alliés,  prenant  position  en 
face  de  Kut-el-Amara,  tenaient  la  ville 
sous  le  feu  de  leurs  canons  et  bombar- 
d.iient  le  lendemain  les  installations  de 
i  houraran,  dans  une  boucle  antérieure  du 
fleuve,  occupée  par  le  quartier  général  turc. 


par  54°45  Nord  et  0"30  Est,  pour  revenir 
à  7  milles  de  la  côte  de  Hollande,  par 
.33°27  Nord  et  5°  Est.  L'avis  spécifie,  en 


ROUMANIE.  ITALIE  ET  MACÉDOINE 

Un  froid  glacial  et  une  neige  épaisse 
suspendent  toutes  les  opérations,  aussi 
bien  dans  les  Alpes  qu'aux  revers  des 
Carpathes,  aux  marais  du  Sereth  et  du 
Danube,  et  aux  montagnes  de  Macédoine. 
Sur  tous  ces  théâtres  de  guerre,  il  n'est 
signalé  que  des  actions  diffuses  d'artillerie 
et"  des  rencontres  de  patrouilles  ou  de 
faibles  détachements. 


FRONT  DE  MÉSOPOTAMIE 

L'opération  militaire  la  plus  intéressante 
de  la  dernière  semaine  s'est  déroulée  en 
Mésopotamie.  Ses  acteurs,  en  efl'et,  bien 
que  combattant  sur  un  théâtre  lointain  et 
secondaire,  visent  des  objectifs  bien  déter- 
minés, dans  la  reprise  de  Kut-el-Amara,  la 
défaite  ou  la  capture  de  l'armée  turque 
stationnée  aux  alentours  de  la  place. 

Lorsque  le  corps  de  secours  chargé  de 
débloquer  le  général  Townshend  et  sa  vail- 
lante petite  armée  voulut,  en  avril  1916, 
accomplir  sa  mission,  il  dut,  pour  tendre  la 
main  aux  assiégés,  mener  ses  attaques  à 
la  fois  par  les  deux  rives  du  Tigre.  Les 
inondations,  qui,  à  cette  époque  de  l'an- 
née, recouvrent  la  plaine  et  ne  laissent  aux 
parcours  que  quelques  espaces  libres,  jus- 
tifiaient sans  doute  cette  tactique. 


Kut-el-Amara. 

En  même  temps,  leur  cavalerie,  lancée  en 
avant,  atteignait,  à  40  kilomètres  dans 
l'Ouest,  un  point  situé  à  proximité  de  la 
base  avancée  ottomane  sur  la  direction  de 
Bagdad,  tandis  que  l'artillerie  eanonnait 
des  transports  sur  le  Tigre. 

L'investissement  de  la  place  est  donc 
virtuellement  commencé;  —  et  peut-être 
l 'armée  turque,  sérieusement  menacée  sur 
sa  ligne  de  retraite,  se  décidera-t-elle  à  un 
prochain  mouvement  de  repli  par  la  rive 
gauche  du  fleuve. 

Commandant  de  Civeietjx. 


GUERRE  NAVALE 


jue  blocus  de  la  laie  allemanâe  de  la 
mer  du  Nord.  —  Dans  le  précédent  nu- 
méro, nous  avons  annoncé  que  l'Amirauté 
britannique  allait  mouiller  un  nouveau 
champ  de  mines  pour  bloquer  la  Deutsche 
Bucht  der  Nordsee,  afin  d'empêcher  les 
sous-marins  ennemis  de  sortir  de  leurs 
bases.  L'avis  aux  navigateurs  qui  vient 
d'être  publié  indique  les  limites  du 
champ  de  mines  qui,  partant  de  4  milles 
de  la  côte  du  Jutiand  par  56°  Nord,  se 
continue  presque  jusqu'à  la  côte  anglaise 


Champ  de  mines  dans  la  mer  du  Nord. 

outre,  que  pour  les  besoins  du  trafic  do 
la  côte  hollandaise,  un  passage  stricte- 
ment déterminé  est  laissé  libre  le  long  de 
cette  côte.  Depuis  le  7  février,  cette  zone 
est  signalée  comme  étant  dangereuse  pour 
toute  la  navigation. 

La  Norvège  et  les  sous-marins.  —  Un 
décret  du  roi  de  Norvège  interdit,  depuis 
le  6  fé\Tier,  la  navig^ation  ou  le  séjour 
dans  les  eaux  territoriales  norvégiennes 
aux  sous-marins  armés  et  appartenant  aux 
nations  belligérantes.  Une  exception  est 
faite  en  faveur  des  sous-marins  se  réfu- 
giant dans  les  ports  norvégiens  pour  cause 
de  mauvais  temps,  d'avaries,  ou  pour  sau- 
ver des  vies  humaines.  Un  décret  ayant  le 
même  objet,  pris  par  le  roi  de  Norvège  en 
octobre  dernier,  avait  été  très  discuté  par 
le  gouvernement  allemand,  en  ce  qui  con- 
cernait la  navigation  des  sous-marins  dits 
1  commerciaux.  Le  second  décret  ne  visant 
que  les  sous-marins  militaires  a  probable- 
1  ment  été  pris  d 'accord  avec  l 'AUemagne. 
Atlantique.  —  Un  chalutier  français,  le 
Cobra,  attaqué  à  quelques  milles  de  Belle- 
Isle  par  un  sous-marin  allemand,  n 'hé- 
sita pas  à  engager  le  combat  malgré  l 'in- 
fériorité de  son  armement.   Après  une 
canonnade  très  vive  qui  dura  plus  d'une 
demi-heure,  le  chalutier  mit  le  cap  sur  le 
sous-marin,  l'aborda  et  l'envoya  par  le 
fond.  L'équipage  a  été  félicité  par  le  rice- 
amiral  commandant  en  chef,  préfet  du 
3'  arrondissement  maritime  à  Lorient. 

Les  navires-hôpitaux  sont  menacés  d'être 
torpillés  par  les  sous-marins  ennemis.  — 
I^e  gouvernement  allemand,  accusant  le 
gouvernement  britannique  d'abuser  de 
l'immunité  accordée  aux  navires-hôpitaux 
et  de  les  employer  aux  transports  de 
troupes  et  de  matériel,  menace  d'interdire 
Ipur  circulation  dans  une  zone  comprise 
entre  une  ligne  allant  du  cap  de  Flambo- 
rough  au  bateau- feux  de  Tersehelling,  à 
l'Est,  et  une  ligne  allant  du  cap  Land's 
End  à  l 'île  d 'Ouessant  à  l 'Ouest.  Le  gou- 
vernement britannique  dément  que  les 
navires-hôpitaux  britanniques  aient  été 
affectés  à  d'autres  transports  que  celui 
des  blessés  et  des  innlndes.  - 

Raymond  Lestonnat. 


Ici  ^^'intercalent  quatre  pages  de  croquis  en  couleurs  de  François  Flameng  :  VERDUN. 


CHOQUIS  DE  GUERRE  par  FRANÇOIS  FLAMENG. 


L'ILLUSTRATION 


La    Meuse    à  Verdun. 


L'I  LLUSTRATJON 


Sur    les    vieux    remparts    de    Verdun    (au    fond,    la  Cathédrale). 


L'ILLUSTRATION 


Cour   de  l'Évêché. 
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LA  QUATRIÈME  BRISQUE 


Il  est  revenu  en  permission  de  sept  jours.  Elle  a,  une  fois  de  plus,  passé  la  revue  de  son  linge  et  de  ses  vêtements  / 
tout  a  été  lavé,  nettoyé,  brossé,  raccommodé.  Ah  !  ces  hommes  !  ils  sont  vraiment  peu  soigneux  !  Il  lui  a  demandé  de  coudre 
sur  sa  manche  la  quatrième  brisque,  à  laquelle  il  a  droit,  étant  au  front  depuis  le  commencement.  Tout  en  tirant  V aiguille 
elle  songe  :  Que  c'est  long  !  Oui,  mais  comme  il  dit  :  Heureurement  que  c'est  long  ;  nous  serions  dans  de  beaux  draps  si 
ça  avait  marché  aussi  vite  qu'Us  espéraient...  Encore  une  brisque       La  dernière  ?... 
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Général  Nivelle.  Général  Cadorna.  Général  Porro, 

Un  défilé  de  troupes  italiennes  devant  les  généraux  en  chef  des  armées  alliées 


LE  GÉNÉRAL   NIVELLE  SUR  LE  FRONT  ITALIEN 


Au  moment  où  ce  numéro  s'achevait,  nous  avons  eu  le  plaisir  de  recevoir,  trop 
tard  pour  leur  donner  une  meOleure  place,  mais  juste  à  temps  pour  les  insérer, 
les  premières  photographies  relatives  au  tout  récent  voyage  du  général  Nivelle  sur 
le  front  italien. 

C'est  du  1°''  au  4  février  que  le  commandant  en  chef  des  armées  françaises  du 


Nord  et  du  Nord-Est  a  été  l'hôte  du  commandement  suprême  de  l'armée  italienne. 
Pendant  son  séjour,  il  a  eu  de  fréquents  et  importants  entretiens  avec  le  général 
Cadorna.  Les  deux  généraux  en  chef  ont  passé  la  revue  d'une  partie  des  troupes 
italiennes  sur  les  hauteurs  du  Carso.  A  cette  occasion,  le  général  Nivelle  a  remis 
à  de  nombreux  officiers  italiens  la  Croix  de  guerre  française.  Le  duc  d 'Aoste, 
commandant  la  3'  armée,  a  été  le  premier  appelé  à  la  recevoir  des  mains  du  général 
Nivelle. 


Général  Cadorna.  Général  Nivelle.  Généra)  Porro. 

Les  généraux  en  chef  Nivelle  et  Cadorna  et  le  général  Porro  dans  un  poste  d'observation,  sur  le  front  du  Carso. 

Photographies  officielles  de  l'Armée  italienne. 
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rKéphaldol] 

I  Comprimés*  souverains  contre  les  | 

Névralgies 

Les  névralgies,  sciatiques,  migraines, 
maux  de  reins,  rages  de  dents,  rhumatismes 
sont  vite  calmés  et  guéris  par  le  Képhaldol  : 
spécifique  absolument  inoffensif  et  sans  rival. 

J.  RATIÉ,  ph«i',45,  rue  de  l'Echiquier,  Paris 
et  toutes  Pharmacies.  ^ii'-IS^ 
Le  grand  tabe  3  fr.  50.  La  petite  boite  ^t^J 


^DRAGÉES 

SOMEDÔ 


Les  Meilleures  BOISSONS  CHAUDES 

ADis,  Camomille,  Menthe,  Tilleul,  Oranger,  Verveine. 


CYCLISTES  le  Catalogue.  1917 

•RTOTÉ  Fn«rtro  par  l' Automotion.  29.  r.Salneuve, Paris. 


HYGIENE  FElVimiNE 

A  TOUS  LES  AGES  UÉLIXIR  de 

VIRGINIE  NYRDAHL 

fait  disparaître  le.s  Accidents  et  Troubles  de  la  ('circulation, 
tels  que  :  Hémorragies,  Congestions,  Vertiges, 
Etouffements,  Palpitations,  Gastralgies, 
Désordres  digestifs  et  nerveux. 

Par  son  action  sur  le  Système  Veineux,  ce  médicament  guéritégalement  les 
Varices  ai  Ulcères  variqueux,  la  Phlébite  et  les  Hémorroïdes. 

EN  VENTE  DANS  TOUTES  LES  PHARMACIES 


Pour 
I  vendre 


vos 


BIJOUX 


VOYEZ 


DUNES 


Expertise 
grataite 


2l,BdHau8amann.  r<MpA. Ouf. 79-74  { 

PmAVûiRdebLLUbetbONNES  DENTS 

•  cnvez-vous  TOUS  LES  JOURS  ou 


SAVON  DENTIFRICE  VICIER 


(a  Meilleur  AntlteDtiQue,3i.tunuit,\2,B'Bonnt-H(iU^tnt,P»n9^ 


EPILEPSIE 


GUERISON  CERTAINE 

/tolla.  D-  BOURDAUX,  4,  ru 
Cain^OQ.MoQtaabailf 


LETTRE  DU  POILU  A  SA  MARRAINE,  par  Henriot. 

(Air  de  la  Lettre  de  VEtudiant,  G.  Nadaud.) 


Votre  lettre,  chère  marraine, 
Me  dit  que  vous  avez  1'  cafard.. 
Cela  me  fait  bien  de  la  peine, 
Et  je  vous  réponds  sans  retard. 


Vous  souffrez  beaucoup  à  l'arrière.. 
C'est  encore  plus  dur  qu'au  front  ? 
Mais  que  voulez-vous,  c  est  la  guerre.. 
Et  les  Boches  sont  à  Noyon  ! 


Vous  n'avez,  cela  me  chagrine, 
Qu'un  mètre  cub'  de  gaz  par  jour. 
C'est  peu  pour  d'  la  bonne  cuisine 
Et  pour  vos  bains  c'est  vraiment  court! 


Je  pourrais,  tout  à  coup  j'y  pense. 
Vous  envoyer  des  suppléments... 
Nous  recevons  en  abondance 
Des  gaz,  mais  ils  sont  asphyxiants.. 


Vous  payez  de  très  fortes  dîmes, 
On  va  vous  accabler  d'impôts... 
Un  œuf,  quarante-cinq  centimes. 
Douze  francs  une  poule  au  pot  ! 


Vous  me  dites  qu'il  faut  vous  battre 
Pour  du  charbon  qui  ne  brûl'  pas. 
On  augment'  le  prix  du  théâtre 
Ainsi  qu'  celui  des  cinémas. 


Les  soirs  oti  vous  dînez  en  ville. 
Pas  de  voitures  ni  d'auto  ! 
Il  faut  s'écraser  en  famille 
Si  l'on  rentre  par  le  métro  ! 


Avec  les  fournisseurs,   bataille  ! 
Très  chers,  les  gants  et  les  manteaux  ! 
Vot'  mari  se  met  sur  la  paille 
S'il  faut  vous  payer  deux  chapeaux  ! 


Puis,  on  va  vous  avancer  l'heure  ! 
Ah  !  que  pénible  est  votre  sort  ! 
En  songeant  à  tout  ça,  je  pleure... 
J'en  suis  triste  comme  la  mort  ! 


Mais  je  dois  finir  ce  message... 
Puisqu'il  faut  tenir  jusqu'au  bout, 
S'il  vous  manque  un  peu  de  courage, 
Venez  en  chercher  près  de  nous  ! 


Pour  MAIGRIR"^ 

sans  crainte  de  conséquences  fâcheuses  et  mane 
régime,  on  peut  en  toute  confiance  employer 

ïlodbyrine 

du  D  DESCHAMP 

APPROUVÉE  et  CONSEILLÉE 
par  h  Corps  Médical  Français  et  Etranger. 

La  Boile  pour  six  semaines  de  traitement  : 
lOfr  en  France;  poui'  l'Eliangri' ll  fr'.  Franco  »«r poste. 
^^^boi^to^^smJBOIS^^^u^Jadin^aHs^ 

Crème  EPILATOIRE  Rosée^ 

_  L'KPILIA      du  D'  Sherlock 

SPÉCIALE  POUR  KPIDKR-MKS  DÉLICATS 
IJne  seule  application  détruit  en  ijiielq.minulH 
POILS  et  DUVETS  du  visage  ou  du 
corps.  Read  la  peau  blanche  et  veloutée, 
i  ' :  5'50f  mandalou  liin tires  j.Enuofdtscr. 
l.  POITEVIN, 2,  PL  du Th'".Françai s, Pabis 


MORUBIUNE 

Quintessence  et  concentration 
d'HUILE  de  FOIE  de  MORUE 

Donne  aux  Tousseurs, 
Bronchitiques, Tuberculeux,  Anémiés,  etc. 

SAMTÉ,  FORCE  et  ENER6IE  pour  l'hiver 

Ecenomie  —  Boût  Excellant  —  Bonne  Digestion 
Demi  Flacon 3  franra.  Flacon 6  fr.  franco  poste.  Notice  Gratis 
PHARMACIE  du  PRINTEVIPS.  32,  Rue  Jouberf,  Paris  T«"  Ph"". 


DIABËTE-PAiN  FOUGERON 

A  BASE   D'AMANDE.  —  Echantillon  :    37b/s.   Rue   du  Rocher.  PARIS 


L 


LA  MAGNETO  convient  à 

AVALETTE  tous  les  Moteurs 


FONDE   EN  1879 


L'ARGUS  DE  LA  PRESSE 

LE  PLUS  ANCIEN  BUREAU  DE  COUPURES  DE  JOURNAUX 

Faubourg  Montmartre  (37,  rue  "Bergère) 

Adrssse  télégraphique  :  PARIS  (IX®)  Adresse  téléphonique  : 

ACHAiWBU^E  -  PARIS  -Ç-  102-62 

Lit  et  dépouille  par  jour  10.000  journaux  ou  revues  du  monde  entier 
publie  l'ARGUS  des  REVUES,  périod^  collectionne  les  ARCHIVES  de  la  PRESSE 
édile  1  ARGUS  de  rOFFIClEL 

contenant  tous  les  votes  des  hommes  politiques  et  leur  dossier  public. 
L'ARGUS  de  la  PRESSE  recherche,  dans  tous  les  périodiques,  les  articles  passés,  présents,  futurs. 

Renseignements  financiers  confidentiels. 


Ecrire  an  Directeur  :  Faubourg  Montmartre  (37,  rue  "Bergère),  IX'» 


Z)a.n8  le  but  de  faire  coonsâtre  iearEouveaa 
produit  la  GLYCONEHVINE,  apéciSque 
des  AfFectiona  du  Système  nerveux  et,  en 
particulier,  de  VÉPILEPSIE,  les  LabO' 
ratoirea  Laleut,  à  Orléana,  en  adressent 
grratultement  un  ûacon  d'essai  à  toute  per« 
sonne  se  recommandant  de  co  jouraaU 


LesParlomsBimÂ 


tss  plan  subtils,  Ihs  plt^^  fins,  les  plut  enivrÊntt: 

Nirvana,  Saîcounfala,  Leïla.  Yavahna,Cablrla,eic 

_  Parfi!ms(Essences)p«.rCigarcttcs 

(j)  AmbreEgyptien.Chypre.Nirvana.Kose  de  Syrie 

^  le  Iube40et20frani  s  (l'orl  0.50) 

Ijk  Syrlana,  Yavahna,  Sakountala 

A  le  tube  14  et  8  francs  (rort  0.50) 

Cillana  et  Mokoheul 

Oliarme  et  Iseauté  Au  resard 

EaudeRosesdeSyrie 

Fraîchear  de  la  Peaa,  Santé  des  7enx 

BICHARA,  Parfumeur  Syrien 
lO,  Chaussas  d'Antin,  Parie 

Tfc(.tPHONKi    I.OUVRB  27.9S 


CANNES;  61.  Ru*  d'Antibes. 
LYON:  Dans  toutes  les  bonnes  Ataisona. 
MA  RSEILLE  :  M.  T.  Mavro,  69.  Rue  Saint-Ftrréot. 
NICE  :  Ras-Allard,  27,  Avenue  de  la  Gare. 
CA RACAS{  Venezuela)  :  Farsen  Ramla  ■  'El OHIo Ht  On" 
SAO-PA  ULO  (Brésil):  Azii  Nader  et  C». 
LE  CAIRE:  Société  Anon*' des  Drogueries  dTgypte, 


Le  Directeur:  René  P>a=ckzt. 


ip.  de  L'IUustraaon,  13,  rue  Saint-Georges,  Paris  (g').    —  L'Imprimeur-Gérant:  A.  Chatenei. 
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Les  Établissements  CHATELAIN,  2  et  2*%  rue  de  Valenciennes,  Paris 

spécialités  recommandées  en  vente  dans  toutes  les  Pharmacies  du  Monde  entier 

'     MÉDAILLE  D'OR  :  LONDRES  1908  —  GRANDS  PRIX  :  NANCY.  QUITO  1909;  TUNIS  1911    -    HORS  CONCOURS  :  SAN-FRANCISCO  1915 


Tonique  vivifiant. 
Reminéralise  les  tissus. 
Nourrit  le  muscle  et  le  nerf. 

Augmente  la  qualité  et  la 
quantité  des  globules  rouges. 

Communication  à  l'Académie  de  Médecine  (7  juin  1910). 

Efficacité  immédiate  et  constante. 

Le  flacon,   franco  6  fr.  50;  cure  intégrale  (4  flacons),  franco  24  francs. 


Affaiblis,  Anémiés,  Convalescents  : 


prenez  du 


Globéol 

(Opothérapie  sanguine,  Fer  et  Manganèse  colloïdaux) 

Remède  énergique  de  haute  efficacité 
en  usage  dans  le  Monde  entier. 

Attestations  médicales  innombrables. 

Effets  très  rapides. 


VANIANINE 

Affections  de  la  peau 

Nouveau  produit  scientifique  à  base  de 
métaux  précieux  et  de  plantes  spéciales. 

LA  VAMIANINE 
est  un  dépurateur  intense  du  sang  qui,  deins  les 
affections  cutanées,  agit  avec  une  remarquable 
efficacité. 

Demander  l'ouvrage  du  de  Lézinier.  docteur  èa  sciences, 
médecin  des  hôpitaux  de  Marseille  (gratis  et  franco). 


Le  flacon,  franco  10  francs. 


FILUDINE 


Traitement  radical  du  Paludisme, 
des  Maladies  du  Foie  et  de  la  Rate 

Indispensable  après  les  coliques  néphrétiques. 

LA  FILUDINE 
donne  d'excellents  résultats  dans  le  Diabète. 


Tous  les  anciens  coloniaux  éprouvés  par  les  fièvres  doivent 
recourir  k  la  FILUDINEl,  car  elle  est  le  seul  et  véritable 
spécifique  du  Paludisme. 


Le  flacon,  franco  10  francs. 


SINU6ERASE 


Dépuratif  scientifique 


Ferments  lactiques 
les  plus  actifs. 

Traitement  le  plus  complet 
de  l'auto-intoxication. 

Guérit  les  maladies 
de  peau,  les  diarrhées 
infantiles  et  l'entérite. 

6  comprimés  par  jour  peuplent 
l'intestin  d'une  garnison  de  bons 
microbes  lactiques  (bulgares,  pa- 
ralactiques,  bifidus),  policiers 
énergiques  et  vigilants. 

Le  flacon,  franco  5  fr.  50.  Les  3  flacons 
(cure  intégrale),  franco  18  francs. 


JUBOUTOIRES 

Suppositoires  anti=hémorragiques, 
décongestionnants  et  calmants, 
complétant  l'action  du  JUBOL 


TRAITEMEMT  CURATIP  DES  HEMORROÏDES  ' 

PROSTATITES     FISTULES    RE  CTlTCS 


cJUB  OriTOIRE  S 


SUPPOSITOIRES  RATIONNELS  «  B«SE  D  EUMAPROl. 
yt.oe  RÉSORTMAN   0 E  GE RA5TYL  *  0  AQRÉMAU'He, 

^^^^^5^^    Prix^      fV:?  er\  France 


Le  ly  Rouvillain,  ancien  prosecteur  d'anatomie  à  l'Ecole  de 
Médecine  d'Amiens,  a  démontré  la  nécessité  de  se  servir  des 
JUBOLITOIRES,  car  les  hémorroïdes  non  traitées  peuvent 
s'infecter  et  dégénérer  en  cancer  du  rectum. 

La  boîte  de  Jubolitoires,  franco  5  fr.  50.  Les  4  bottes,  franco  20  francs. 


FANDORINE 


Spécifique  des  maladies 
de  la  femme 

Arrête  les  hémorragies. 
Supprime    les  vapeurs. 
Guérit  les  fibromes  non 
chirurgicaux. 

Toute  femme  doit  faire 
chaque  mois  une  cure  de 
FANDORINE 

Communications  : 
Académie  des  Sciences  de  Toulouse 

(9  mars  1916). 
Académie  de   Médecine  de  Paris 
(13  juin  1916). 

Le  flacon  de  Fandorine,  franco  10  francs 
Flacon  d'essai,  franco  5  francc 


GYRALOOSE 


Hygiène  de  la  femme 

Excellent  produit  non  toxique, 
décongestionnant,  anti=leucor= 
rhéique,  résolutif  et  cicatrisant. 

Odeur  très  agréable. 
Ne  tache  pas  le  linge. 

Communication  à  l'Académie  de  Médecine 
(14  octobre  1913.) 

La  boite,  franco  4  fr.;  la  double  boStSi  franco  5  fr.  50. 


Pagéol 


Energique  antiseptique 
urinaire. 

Guérit  Vite  et  radicalement. 
Supprime  tes  douleurs  de  la  miction. 
Evite  toute  complication. 

Préparé  dans  les  Laboratoires  de  l'Urodona' 
et  présentant  les  mêmes  garanties  scientifiques. 

Communication  à  l'Académie  de  Médecine 
(3  décembre  1912). 

La  demi-bolte,  franco  6  fr.  La  grande  botte,  franco  10  fr. 
Envoi  sur  le  front. 
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SOUVENIRS  DU  FRONT 


FLEURS 
CHEVEUX 
PAPILLONS 
SCARABÉES 


Envoyez-nous  les  par  poste,  nous  en 
ferons  de  ravissants  souvenirs 
inaltérables,  sous  blocs  de  cristal. 

E.  LE  MOULT,  4,  Rue  Duméril 

PARIS  (XIII*). 


Pilules  Orientales 

Dêoeloppement,  Fermeté,  Reconstitution  au  buste  chez  la  Femme. 

Sans  rivales  pour  développer  la  poitrine  chez  la  jeune  fille 
et  la  reconstituer  chez  la  femme  adulte.  Jameds  nmsifcles  à  la  santé. 
Le  flacon  avec  notice  6.60  franco.  —  J.  RATIÉ,  Pharmacien.  45,  rue  de  l'Echiquier,  Paris. 


IjAU  1  M  PRODUrrS  RENOMMÉS  DB 


BL 
L'fNsflTUT  sbTENTÎFIQUE 
17,  Rue  de  MiromesnU,  PARIS 
XJzdqna  pour  tous  les  Soins  de  Beauté 
Envol  au  Cutdlogue.-  Conseils  de  Beauté  Brdtuita  par  le  Docteur. 


MORUBILIliE 

Quintessence  et  concentration 
d'HUILE  de  FOIE  de  MORUE 

Donne  aux  Tousseurs, 
Bronchitiques,Tuberculeux,Anemié3,etc. 

SANTÉ,  FORCE  et  ENERGIE  pour  l'hiver 

Fcanomie  -  Goût  Excellent  -  Bonne  Digestion 

Den"^FIacon  3  francs,  l' lacon  6  fr  franco  poste  I,ot,ce  Gratis. 
PHARMACIE  du  PRINTEMPS.  32,  Rue  Joubert,  Pans  l^'lb  ■ 


SAVON  AMIRAL  F.kTpÉaAL  fâ. 

MAIGRIR 

la  partie  du  corps  savonnée.  La  boîte  de  2  pains  lO  £r. 
Envoi  f'°  en  France.  (Etranger  II  fr.)  Brochure  sur  demande. 
SAVONNERIE  AIVIIRAL,  39,  rue  Lafayette,  Pans  i9'; 


DEMANDEZ  UN 


DUBONNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


n  A  1 1  A  et  duvets  détruits  radicalement 
Ullll  V  la  CflElUE  EPILATOIRE  PILOBE. 
mil  II    f^^^  (jaranii.  Le  flacon  5  francs  f" 


DDLAC,  Ch's  lOtiii,  Av.St-Ouen.  Paris. 


p.uAVOlRd.BELLES.t BONNES  DENTS 

eenVEZ-voua  XOUS  I.ES  JOURS  ou  


SAVON  DENTIFRICE  VICIER 


(.eMe///eurA/!f;«ect/aue,3J.mraMii,12,B«Bonne-Nouïell».PârlS, 


CROIX 
ROUGE 
* 


TIMBRES  DE  GUERRE 
Victor  ROBERT 

hue  (lu  hiououtiu,  l'A&lS 

envole  contre  15  francs 
très  jolie  collection  da 
  Tinn>.,.aQ  de  guerre  com- 
prenant: 60  timbres  Cameroun. Cnnada.Fidji.Nouv-Zelande, 
Samoa.  Sainte-Lucie,  Togo.  Croix-Houges  des  Colonies,  etc. 
Kiloi  des  Deux-Mitnden,  vieux  Aniériilue,  Luio|ie.  lo  lianes. 
===CATALOGUE  GRATIS  ET  FRANCO= 


DIABETE 


ALBUMINE 


Cœur,  Foie,  Reins,  etc.,  et  toules  maladies  dites  incurabl»; 
O  UERISON  CER  TAINE  tans  régime  par  les  Ctlèkres 

TISANES  POULAIN  Rien  que  des  Plantes. 
Brochure  Gratis  et  Franco.  27.  Rue  St-L.azare.  Pans. 


LES   CROQUIS   DE    LA    SEMAINE,    par  Henriot. 


—  La  Seine  a  deux  bras  complète- 
ment gelés... 

—  Moi,  c'est  les  pieds. 


—  Je  vous  recommande  la  pomme 
de  terre  bouillie  avec  le  thé...  ça  rem- 
place avantageusement  le?  gâteaux. 


Conférence  sur  le  chauffage  : 
—  Les  Indiens,  au  dire  de  certains 
auteurs,  se  chauffent  avec  des  ser- 
pents desséchés,  en  guise  de  bûche  : 
c'est  ce  qu'on  appelle,  sur  les  bords  de 
rOrénoque,  le  «  charbon  de  boa  ». 


—  Combien  la  sole  ? 

—  15  francs  la  livre. 

—  C'est  cher  ! 

—  Cher  ?...  dites  donc,  la  mère... 
par  ce  temps  de  sous-marins,  est-ce 
que  vous  iriez  en  pêcher  pour  ce 
prix-là  î 


—  Au  fait...  Quand  c'est-il,  le  car- 
naval î 

—  J'espère  bien  que  ce  sera  l'an- 
née prochaine  ! 


,   ;  _    .  I    l'imirTr  motos  ou  sid-car.  occasion- 

%   #rfr^^XÏÏLf^^'ÏÏ^^^    LA  PLUS  PIIRE.U  PLUS  ACTIVE  J  ACHETE  Maussang,92,r.Rochechonart.Paris 

VlJJ2IC2DraS  DEsEAU)^PURGI\TIVESMKrURELL[S 


HEMORROÏDES  -^^^^^^^^^^ 


I  Laboratoires LALEUF.Orlétn». 


GUERISON  CERTAINE 

notice.  D- BOUBDAUX,  4,rae 
Canibon.Montaaban(  t..&-Q.\ 


DEMANDEZ  LE 


Fernet-Branca 


SPÉCIALITÉ  De 


Fratelli  Branca-Hilan 

i—  

Amer  Tonique,  Apérltlt,  Digestif 


)  Paris  ■  3I.  Rub  £-  Marcel 


Dentition 


SIROP  DELABARRE 


FACILITE  la  SORTIE  des  DENTS  ^^S^^B 

..  prévient  tous  le^  accidents  de  là  première  Dentition, 
Eiablissements  FUr^OUZE  .  78.  Faubourg  S?  Denis.  PARI5 


Envoi  Gratuit  delà  Brochnre  richemenl  Illnstrée  :  "SOUFFRANCES  tfg  la  DENTITION"» 


ACHAT 


de  LIVRES  ANCIENS  et  MODERNES 
LibrairieVivienne,12,r.Vlvlenne. 


AU 


LOUVR 


PARIS 


LUNDI  19  FEVRIER  paris 


GANTS  PARFUMERIE 

Dentelles  =  Fleurs  =  Voilettes 


augmente  la  force  des  personnes  délicates  ou 
atteintes  de  faiblesse  nerveuse,  à  raison  de 
pour  100  en  dix  jours  dans  beaucoup  de  cas. 
Renseignez-vous   auprès  da   votre  docteur  ou 
dô  votre  pharmacien. 


VMMtwL 


{  CRÉATEURS    DE   LA  C 


HAPE  TROIS    NERVURES  ) 


.6  Bimne1W8e& 


10.  RueHaléTy  ^ 

(OPÉRA)  ^1 


EoïdI  franco  ds  li  Kotlce 
25,  RueMéUn^e| 
PARIS 


RICHARD 


POUR    LES  DÉBUTANTS 

Le  GLYPHOSGOPÈ  à  3S  francs 

a  les  qualités  fondamentales  du  Vérascope. 


PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR  ET  EN  COULEURS 


24.  BouL"  oE  ViLLiERS,LEVALLOIS-PERRET(Sti-«E) 

TiLà,iR.:TyniCORD-LEVALLOIS.    Tc,^.-.     WAORAM  53-83 


V^^w'u FiiRFS BOISSONS  CHAUDES 


nontre  mandat  de  1  franc  adressé  à  1  Admmistrat.on. 
2   Rue  du  Colonel-Renard,  a  Meudon  (SeinMl-0.se), 

TOUS  recevrez  franco  une  toite  écUantiUons  assortis. 
F»  Vevtb  chez  KlfIBr.  BSARO  &  ^,  S,  rut  Aubir,  Parti 

BT  D».-<S  TOCTSS  LES  BOVSES  MAISONS. 


Ce  numéro'^contient  en  supplément  :  1°  Le  douzième  fascicule  d'un  roman  par  Art  Roë,  Monsieur  Pierre  ; 

2»  Le  Tableau  d'Honneur  de  la' Guerre  (planches  357  à  360). 

LILLUSTRATION 

Prix  du  Numéro  :  Un  Franc.  SAMEDI    17    FEVRIER    1917  ^„„^V  _  a/,  ,o^. 


UNE    OVATION  A  L'AMBASSADEUR  DES  ÉTATS-UNIS 

Assistant  à  une  représentation  italienne  de  «  Madame  Butterfly  »  à  l'Opéra- Comique,  M.  William  Sharp 

est  reconnu  par  le  public  et  longuement  acclamé, 

A  droite  d»  M.  Sharp.  Madame  Sharp  ;  à  sa  gauche,  au  premier  rang.  M.  Viviani.  —  Voir  rarticle  à  la  page  131. 
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EDISON  ET  LA  FRANCE 


Nous  extrayons  ces  lignes  inédites  d'un  livre  que 
va  publier  dans  quelques  semaines,  sous  ce  titre 
suggestif  :  La  France  et  le  Monde,  notre  confrère 
Hugues  Le  Roux,  qui  vient  d'accomplir  autour  de 
la  terre  un  voyage  pendant  lequel  il  a  amassé  toute 
une  récolte  d'impressions  et  de  renseignements. 

Edison  se  révèle  avec  la  figure  et  l'âme  d'an  pur 
Celte.  Il  a  toutes  les  qualités  —  je  laisse  à  d'autres 
le  soin  de  dire  les  petits  péehés  —  de  cette  origine 
glorieuse. 

Et  d'abord  le  désintéressement. 

Est-il  riche,  est-il  pauvre,  ce  savant  qui  a  jeté 
des  millions  et  des  millions  au  feu  de  son  labora- 
toire? Nul  ne  le  sait,  et  lui  pas  plus  que  les  autres. 
11  faut  de  l'eau  pour  faire  tourner  la  roue  des  mou- 
lins, de  l'or  pour  faire  tourner  la  roue  des  inven- 
tions où  le  génie  se  complaît.  Et  Edison  aime  à 
dire  : 

—  Grâce  à  Dieu,  ce  moteur-là  ne  nous  a  jamais 
manqué. 

Sur  la  plate-forme  d'un  des  bâtiments  en  fer  qui 
composent  l'ensemble  de  la  ville  d'usines  dont  il  est 
roi,  il  m'a  déclaré  avec  son  bon  sourire: 

—  J'ai  eu  dernièrement  une  chance  excc|itiiiiinelle. 
J'aurais  dû  mettre  par  terre  tous  les  bâtiincnls  «lui 


couvraient  ces  terrains,  mais  vous  savez  ce  que 
c'est...  l'habitude  !...  Enfin,  on  est  occupé  à  autre 
chose!  Le  feu  m'a  pris  en  pitié.  Il  a  allumé  un  bel 
incendie  et  il  a  fait  place  nette. 

Et  les  gens  vous  racontent  que,  tandis  que  les 
hangars  flambaient,  Edison  assistait  à  ce  spectacle 
terrible,  non  seulement  d'une  âme  parfaitement 
sereine,  mais  avec  un  intérêt  non  dissimulé: 

—  Nous  avons  là,  disait-il,  une  occasion  unique 
de  voir  comment  tous  ces  métaux  vont  se  comporter 
dans  leur  contact  avec  le  feu.  Un  savant,  même  hardi, 
n'aurait  jamais  osé  réaliser  une  expérience  aussi 
concluante. 

Dans  cet  état  de  merveilleux  optimisme,  Edison 
ne  songe  pas  à  s'attrister  de  la  surdité  presque 
radicale  qui  pèse  sur  lui.  Il  s'en  féliciterait  plu- 
tôt. 

—  Cela  me  met,  dit-il,  à  l'abri  des  conversations 
vaines.  Je  décourage  les  oisifs  et  les  indifférents. 
On  ne  prend  la  peine  de  me  faire  entendre  que  ce 
qu'il  est  absolument  nécessaire  que  je  sache. 

Dans  ce  mépris  de  tout  ce  qui  n'est  pas  la  par- 
faite liberté  de  ses  méditations,  le  sa\ant  vit,  sans 
une  règle  matérielle  quelconque  qui  soit  un  sacri- 
fice aux  exigences  du  corps.  Dans  la  bibliothèque 
où  il  vous  reçoit,  il  y  a,  entre  les  travées  garnies 
de  mémoires  et  de  livres,  un  petit  lit  de  fer  pourvu 
de  cdUMTtures  grises.  C'est  là  qu'il  repose,  de  jour 
ou  de  mut,  (juand  il  en  a  le  temps.  Il  n'a  pas  plus 
besoin  d'une  salle  à  manger  pour  prendre  ses  repas 


que  d'une  chambre  à  coucher  pour  goûter  le  som- 
meil. On  le  .sert  sur  la  table  même  oùi  il  travaille. 


Nous  avons,  lui  et  moi,  causé  de  la  guerre,  de 
notre  guerre,  car,  pour  une  fois,  il  a  con.senti  à  placer 
sa  main  derrière  son  oreille  et  à  en  faire  une  conque 
afin  de  bien  recueillir  mes  questions  et  de  répondre 
avec  à-propos. 

11  m'a  dit  : 

—  J'ai  le  droit  de  constater  que  j'étais  un  véri- 
table ami  de  la  paix.  Regardez  les  inventions  dans 
lesquelles  j'ai  consumé  ma  peine  et  ma  vie.  11  n'y  en 
a  pas  une  qui  n'ait  eu  pour  but  d'améliorer  les  condi- 
tions pacifiques  de  l'existence  pour  mes  frères  les 
hommes.  Je  me  suis  efforcé  de  leur  donner  de  la 
lumière,  de  la  lumière  resplendissante  et  bienfai- 
sante, de  la  lumière  à  bon  marché,  qui  met  du 
jour  dans  les  foyers  les  plus  modestes,  qui  permet 
de  lire  les  livres  où  les  hommes  ont  cristallisé  leur 
sagesse  et  leur  expérience.  Après  cela,  j'ai  donné 
à  mes  contemporains  un  moyen  pratique  de  eau.ser 
entre  eux  malgré  l'éloignement.  J'ai  travaillé  à  abolir 
le  joug  de  la  distance  qui  est  le  plus  grand  ennemi 
des  esprits  et  des  coeurs.  C'est  elle  qui  donne  à  croire 
aux  hommes  qu'ils  sont  très  différents  les  uns  des 
autres,  et,  à  cause  de  cela,  nécessairement  des  enne- 
mis. Elle  engendre  tous  les  oublis,  toutes  les  ingra- 
titudes. Pour  une  part,  j'ai  réus.si  à  la  vaincre.  Enfin, 
l)our  ne  parler  que  de  ce  qui  est  populaire  dans 
mes  découvertes,  j'ai  mis  le  charme  de  la  musique 
à  la  jiortée  de  tous.  J'ai  fait  entendre  à  des  gens 
de  solitude  ces  voix  divines  dont  les  millionnaires 
liouvaient  seuls  se  payer  la  jouissance.  Je  suis  sûr 
((ue  mes  phonographes  luttent  éiiergi(|uement  contre 
les  mauvaises  bouteilles.  Ils  ai)i)orteMt  un  ])laisir 
sain  à  la  place  de  l'excitation  ([ue  des  gens  surmenés 
ou  tristes  cherchent  dans  les  alcools.  J'ai  donc  le 
droit  de  dire  que  j'ai  refusé  de  servir  les  puissances 
de  la  destruction  et  du  mal.  Mais  voici  que  mon 
pays  m'avertit  ([ue  ce  mal-là  nous  menace  nous- 
mêmes.  On  me  demande  d'emjiloyer  à  le  combattre 
ce  (|ui  me  leste  d'activité  juvénile.  A  l'œuviv! 

C'est  au  mois  d'août  191.')  que  le  Gouvernement 
.Américain  a  décidé  d'ap])eler  Edison  à  la  lescousse 
pour  pré))arer  sur  la  terre  et  sur  la  mer  la  défense 
du  littoral  atlantiiiue.  Le  savant  a  été  autorisé  à  se 
choisir  des  assistants  dans  les  rangs  de  ceux  que 
l'on  considère  aux  Etats-Unis  comme  l'élite  des  intel- 
ligences créatrices. 

Je  lui  ai  demandé: 

—  Ci'oyez-vous  que  vous  puissiez  faii'e  soi'tir  de 
vos  laboratoires  quel(|ue  nouveauté  oi)poriune  qui 
mette  un  terme  aux  audaces  de  ces  baibaresf 

Il  y  avait  de  l'inspiration  sur  scm  visage  quand 
il  m'a  répondu: 

—  Je  suiipo.se  que  vous  avez  été  surplis  jnir  le 
rôle  que  la  chimie  a  joué  pendant  cette  guerre?  11  y 
a  une  autre  imissance  à  la(|uelle  on  n'a  rien  demandé: 
la  fée  Electricité.  Cette  magicienne  est  une  vieille 
amie  à  moi.  Elle  ne  me  refusera  pas  sa  collaboration. 
Notre  inventeur  Haramond  a  prouvé  qu'une  torpille 
lient  être  guidée  à  l'aide  d'un  courant  éle(tri(iu(' 
jailli  du  navire  qui  l'a  lancée.  On  n'a  pas  encore 
démontré  que  le  navire  visé  par  la  torpille  pour- 
rait disposer  du  même  pouvoir.  Mais  je  ne  serais 
pas  surpris  si  l'on  voyait  surgir  une  invention 
capable  de  protéger  un  vaisseau  contre  la  torpille 
qu'on  lui  envoie.  D'ailleurs,  nous  allons  voir  de 
grands  changements  dans  l'architecture  des  nnviies. 


Il  y  a  maintenant  plus  d'une  année  qu' Edison 
travaille  en  seci-et  à  réaliser  ces  rêves.  Où  en  est-il 
au  juste  de  ces  nobles  espoirs"?  Nous  l'apprendrons 
quand  la  flotte  américaine  entrera  en  action  (1). 

Ce  qui  n'est  jias  un  mystère,  ce  sont  les  sentiments 
d'admiration  illimitée  et  de  tendresse  active  que  le 
<'elte  Edison  éprouve  i^our  ses  amis  les  Fiançais,  les 
Celtes  d'outre-Océan. 

Il  m'a  dit  avec  de  la  lumière  dans  ses  lie:iux  yeux 
où  l'âge  n'a  rien  terni  : 

—  La  France  est  l'étendard  du  Monde! 

Et,  à  côté  de  sa  signature,  sur  le  beau  porlrait 
de  lui  qu'il  me  tendait,  il  a  écrit: 

((  Vive  la  France!  » 

Hugues  Le  Roux. 


UN  ILLUST.^E   AMÉRICAIN,   AMI   DE  LA   FRANCE  :  EDISON 
Photographie  offerte  à  un  visiteur  français.  M.  Hugues  Le  Roux,  par  le  grand  inventeur,  qui  ajouta 
à  sa  signature  ces  mots  :  Vwe  la  France  ! 


(I)  Un  journaliste  américain  actuellement  en  France. 
M.  Edward  Marshall,  a  rappelé  ces  jours-ci  qu'Edison,  dans 
une  interview,  déclara  récemment  ne  voir  aucune  objection  à 
ce  que  le  moyen  de  découvrir  et  de  situér  les  sous-marins, 
même  les  mieux  cachés  au  fond  de  l'eau,  fût  enfin  communiqué 
aux  puissances  dont  les  flottes  sont  menacées  par  l'ennemi. 
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LES  GRANDES  HEURES 


DEPUIS  QUE  LES  ÉTATS-UNIS... 


Au  milieu  de  la  satisfaction  générale  qu'a 
causée  la  décision  récente  du  président  Wilson, 
nous  entendons  certaines  personnes  déplorer 
que  cet  acte  expressif  s'accomplisse  si  tard. 

Elles  ont  tort.  Il  ne  faut  rien  regretter. 
L'événement,  même  s'il  a  été  longtemps  sou- 
haité par  de  légitimes  impatiences,  n'en  est  pas 
moins,  avec  une  exactitude  historique,  arrivé 
à  son  heure.  Cet  apparent  retard  lui  donne 
au  contraire  le  sens  et  la  portée  qui  lui 
auraient  fait  défaut  s'il  s'était  produit  aupa- 
ravant, c'est-à-dire  trop  tôt. 

Il  y  a  dans  toutes  les  grandes  circonstances 
une  période  de  recueillement   et  d'enquête 
méditée  qui  s'impose.  La  résolution  qui  semble 
la  plus  prompte  a  souvent  eu  et  voulu  avoir, 
pour  mieux  se  fortifier,  des  stages  de  lenteur. 
Un  fruit  n'est  pas  mûr  en  un  jour.  De  cette 
lenteur  scrupuleuse  et  de  cette  prudence  des 
Etats-Unis  à  s'engager  dans  les  voies  difficiles 
qui  devaient  nous  réunir,  la  France  et  ses 
Alliés  reçoivent  tout  à  coup  le  bénéfice  ines-  j 
péré  et  décuplé.  Pour  qu'une  participation 
soit  bonne  et  un  concours  efficace,  la  première  [ 
chose  qui  importe  c'est  qu'ils  soient  offerts  ! 
et  non  demandés,  donnés  librement  et  non  i 
arrachés  ou  soustraits.  Autrement  ils  ne  pro-  j 
fitent  à  personne,  ni  à  celui  dont  l'adhésion  a  ! 
été  travaillée  et  surprise,  ni  à  celui  qu'une 
hâte  maladroite  prive  ensuite  de  la  plupart 
des  avantages  qu'il  escomptait. 

Les  Etats-Unis  sont  aujourd'hui  d'autant 
plus  à  l'aise  pour  se  livrer  en  pleine  franchise 
à  leur  irrévocable  parti,  qu'ils  s'y  sont  d'abord 
tout  doucement  acheminés,  peu  à  peu,  presque 
même  à  leur  insu,  en  tout  cas  en  dehors  de 
nous.  Indépendamment  de  l'amitié  et  de  la 
reconnaissance  que  nous  ne  pouvions  manqu'èr 
de  leur  témoigner  depuis  le  début  de  la  guerre 
pour  les  innombrables  et  touchantes  preuves 
de  bonté,  de  charité  qu'ils  nous  prodiguaient, 
notre  discrétion  politique  fut  en  effet  vis-à-vis 
d'eux  complète.  Us  apprécièrent  hautement 
cette  réserve;  et,  quoique  peu  expansifs  à  le 
montrer  et  à  le  dire,  ils  nous  en  savaient  cepen- 
dant beaucoup  de  gré.  Nous  ne  les  avons  pas 
gênés,  compromis  ou  pressés.  Beaucoup  de  gens, 
d'excellente  intention,  nous  reprochaient  par- 
fois l'insuffisance  et  la  mollesse  de  notre  pro- 
pagande et  nous  prêchaient  une  activité  com- 
bative. —  «  Nous  laissions  là-bas,  comme  tou- 
jours, disaient-ils,  les  Allemands  maîtres  de 
l'opinion  dont  ils  s'emparaient,  sans  la  moin- 
dre résistance  de  notre  part,  et  cette  opinion, 
remuée,  faussée,  se  tournait  contre  nous...  » 
Il  n'en  était  rien.  Plus  d'un  Américain,  aussi 
bien  du  Nord  que  du  Sud,  recevant  nos  com- 
patriotes en  mission,  se  faisait  un  plaisir  de 
leur  montrer  avec  un  gai  dédain,  empilées  dans 
des  bas  d'armoires  ou  au  fond  des  coffres, 
parmi  les  paperasses  de  rebut,  les  milliers  de 
brochures  dont  les  inondait  l'Organisation  teu- 
tonne. (I  Nous  ne  les  ouvrons  jamais...  Nous 
n'en  lisons  même  pas  le  titre...  »  Ainsi  quoti- 
diennement excédés  de  ce  côté  et  rassurés  du 
nôtre,  les  citoyens  du  grand  et  libre  pays 
eurent-ils,  pendant  ces  trente  mois  passés,  tout 
le  loisir  de  se  faire  chacun  une  conviction 
solide  et  personnelle,  qui  était  la  même...  Edi- 
fiés désormais  et  voyant  clair  dans  leur  jeu  j 
dont  nous  avions  évité  de  nous  mêler,  ils  se  i 


sont,  au  moment  précis,  trouvés  du  jour  au  len- 
demain prêts  à  tout,  bien  au  delà  de  ce  qu'ils 
avaient  pu  craindre  et  supposer,  et  ils  ont  avec 
fermeté  franchi  le  pas. 

Ce  qui  offre  une  signification  frappante, 
c'est  la  promptitude  d'intransigeance  succédant 
chez  M.  "Wilson  aux  atermoiements  qui  sem- 
blaient sa  méthode.  Il  nous  montre  par  là  toute 
la  profondeur  et  la  souplesse  d'un  génie  gou- 
vernemental qui  sait  se  plier  à  la  circonstance 
et  s'adapter  à  la  nécessité.  Pouvait-il  d'ail- 
leurs, quand  on  y  réfléchit  bien,  en  être  autre- 
ment ?  Sans  doute  nous  n'avions  pas  tort 
d'appréhender  quelquefois  que  la  mentalité  de 
ce  puissant  peuple  et  de  son  chef  ne  se  trou- 
blât dans  la  situation  compliquée,  inattendue 
et  redoutable  où.  la  guerre  des  nations  l'enfon- 
çait pour  ainsi  dire  malgré  elle;  mais  cepen- 
dant, le  dirai-je?  pour  ma  part  je  ne  fus,  avec 
beaucoup  d'esprits  aussi  confiants,  jamais  sérieu- 
sement inquiet  sur  la  tournure  et  l'issue  de  la 
question.  Le  président,  quoitiu'on  l'ait  souvent 
insinué,  n'avait  aucune  préférence,  secrète  ou 
avouée,  pour  l'Allemagne.  L'aurait-il  eue  que, 
dans  la  rigueur  de  sa  probité,  il  se  fût  appliqué 
à  la  combattre.  Sa  nature  et  son  goût  le  por- 
taient plutôt  vers  l'Angleterre,  et  c'est  juste- 
ment encore  pour  ce  désir  et  cette  volonté 
d'être  à  tout  prix  impartial,  qu'il  eut  le 
courage  de  résister  aux  moindres  mouvements 
d'une  sympathie  individuelle  et  qu'il  donna 
plutôt  quelquefois  l'impression  d'une  certaine 
roideur  vis-à-vis  de  la  Grande-Bretagne.  Au- 
jourd'hui tout  s'explique,  et  la  réciprocité  des 
sentiments  est  limpide.  Le  caractère  loyal  et 
généreux  de  l'Américain  devait  tôt  ou  tard 
fraterniser  sans  restriction  avec  celui  des 
Alliés.  A  travers  tous  les  obstacles,  son  ardent 
amour  de  la  justice  et  du  droit,  son  horreur 
de  la  fourberie  et  des  ruses  barbares,  le  con- 
duisaient vers  nous,  et  il  ne  s'est  senti  véri- 
tablement dans  sa  voie  qu'en  entrant  dans  la 
nôtre.  A  présent  il  est  fixé. 

Les  Etats-Unis,  à  l'heure  où  paraîtront  ces 
lignes,  auront-ils  été  amenés,  sans  rien  perdre 
de  leur  sang-froid,  à  prononcer  la  déclaration 
de  guerre  ?  Et,  aussi  bien  à  leur  point  de 
vue  qu'au  nôtre  (lesquels  aujourd'hui  se  con- 
fondent), faut-il  même  le  souhaiter  ?  Peu 
importe.  Quoi  qu'il  advienne,  le  plus  fort  et 
l'indispensable  sont  faits.  L'immense  résultat 
moral  est  acquis,  résultat  dont  les  conséquences, 
pour  maintenant  et  plus  encore  pour  l'avenir, 
sont  d'un  prix  impossible  à  évaluer,  que  seule 
la  suite  des  événements,  des  jours,  des  années, 
des  débats  de  la  paix,  des  accords  et  des 
ententes,  des  problèmes  économiques  et  com- 
merciaux révéleront  et  feront  apprécier  dans 
une  espèce  de  béatitude  universelle.  De  quel 
poids  pèseront  à  la  table  de  la  Grande  Confé- 
rence, sur  le  splendide  tapis  que  feront  les 
drapeaux  des  dix  nations  liguées  pour  la  paix 
du  monde,  les  griefs  et  les  arguments  reven- 
dicateurs de  l'Amérique,  on  en  éprouve  déjà 
la  rassurante  certitude.  La  guerre  serait-elle 
évitée  entre  les  Etats-Unis  et  l'Allemagne  que, 
depuis  la  rupture,  la  situation  n'est  plus  la 
même  entre  ces  deux  puissances  forcément 
séparées  et  rejetées,  chacune  de  son  côté,  très 
loin  l'une  de  l'autre.  Que  le  reste  suive  ou  non, 
la  scission  définitive  est  opérée,  et  l'autorité  de 
M.  "Wilson  se  trouve  d'ores  et  déjà  transformée 
et  accrue  en  notre  faveur.  Le  président  est 
devenu  par  son  acte  de  justicier  un  des  comp- 
tables du  Règlement. 

Tout  d'ailleurs  laisse  prévoir  qu'en  fait  de 
comptes,  les  Etats-Unis  en  auront  ce  jour-là 
de  sérieux  et  sanglants  à  demander  à  nos  côtés, 
car  il  ne  paraît  plus  que  la  guerre  puisse  être 


écartée  de  leur  destin.  S'ils  en  subissent  à 
leur  tour  les  dangers  et  les  maux,  du  moins  en 
connaîtront-ils  les  vues  nouvelles,  les  aperçus 
instructifs  de  conscience  et  d'âme,  tous  les 
sentiments  d'ordre  spécial  et  élevé,  tous  les 
vastes  jugements  qu'elle  apporte  et  fait  naître 
dans  les  esprits  droits  et  les  cœurs  bien  nés,  les 
modifications  profondes  qu'elle  introduit  dans 
la  mentalité  des  peuples.  Il  ne  sera  pas  mau- 
vais pour  eux  de  tâter  du  grand  malheur.  Par 
la  guerre  ils  se  sentiront  plus  heureux,  plus 
fiers,  mieux  éclairés  sur  cette  paix  fameuse, 
indestructible,  à  laquelle  ils  avaient  cru  trop 
aveuglément  et  à  laquelle  ils  ne  pourront  croire 
avec  raison  qu'après  avoir  eux-mêmes  contribué 
à  l'établir.  Leur  noblesse  et  leur  énergie  en 
seront  comme  retrempées  et  leurs  étoiles  bril- 
leront d'un  plus  digne  éclat  sur  le  pavillon, 
au  sortir  de  l'orage.  Peut-être  manquait-il  à 
cette  belle  et  rude  nation  positive,  forte  et 
fortunée,  une  secousse  de  sublime,  la  crise 
d'idéalisme,  de  sacrifice  et  de  beauté  par  oii 
elle  se  prépare  non  seulement  un  plus  opulent 
avenir,  mais  un  immortel  passé. 

Henei  Lavedan. 


MANIFESTATION  FRANCO-AMÉRICAINE 


La  sympathie,  l'estime,  la  confiance  qne  Paris  et  la 
France  éprouvent  pour  les  Etats-Unis  s'est  manifestée 
récemment,  au  cours  d 'un  gala  donné  à  l 'Opéra-Comi- 
que, sous  la  forme  d'une  ovation  aussi  ardente  cfue 
spontanée  à  l'adresse  de  M.  William  Sharp,  l 'éminent 
représentant  de  la  grande  République  américaine. 

Une  assistance  d'élite,  parmi  laquelle  on  remarquait, 
dans  la  loge  piésidentielle,  le  marquis  Salvago  Raggi, 
ambassadeur  d'Italie,  MM.  Vivian i,  Dalimier,  Gheusi  et 
Isola,  Jacques  Rouché,  IMocchi,  était  venue,  le  7  fé\Tier 
dernier,  applaudir  dans  Madame  Butterfly  M"°  Rosine 
Storchio  et  ses  camarades  de  la  Scala  de  Milan,  invités 
à  se  produire  à  Paris  dans  leur  langue  et  leur  réper- 
toire, en  attendant  que  les  artistes  de  l 'Opéi  et  de 
l'Opéra-Comique  se  rendent  à  leur  tour  en  Italie,  selon 
l'accord  conclu,  pour  la  diffusion  des  œuvres  lyriques  des 
deux  pays,  entre  MM.  Rouché  et  Gheusi  et  M.  Mocchi, 
directeur  de  la  Scala,  du  thé:itre  Constanzi,  de  Rome,  et 
des  grands  théâtres  de  l'Amérique  du  Sud. 

Le  premier  acte  de  l'opéra  de  Puccini  avait  été  très 
applaudi.  Les  spectateurs  avaient  repris  leur  place  et 
le  rideau  se  relevait  lorsque  M.  Sharp  vint  prendre 
place,  avec  M"°  Sharp,  dans  la  grande  avant-scène  de 
droite  qui  lui  avait  été  réservée.  L 'ambassadeur  des 
Etats-Unis  fut  reconnu  et  de  la  salle  entière  et  même 
de  la  scène,  une  ovation  jaillit  comme  une  flamme;  des 
mains  se  tendirent,  des  cris  s'élevèrent:  «  Vivent  les 
Etats-Unis!  Vive  Wilson!  »  A  ce  moment,  l'orchestre 
de  l'Opéra-Comique  attaqua  le  Yankee  Doodle.  L'hymne 
américain  fut  écouté  dans  un  respectueux  silence.  F^iis 
les  acclamations  reprirent.  M.  Viviani,  ministre  .de 
l'Instruction  publique,  M.  Dalimier,  sous-secrétaire 
d'Etat  aux  Beaux-Arts,  les  directeurs  de  l 'Opéra-Comi- 
que avaient  rejoint  dans  sa  loge  William  Sharp  qui 
salua  avec  eux  le  publie  et  qui  confia  à  M.  Vivian]  : 
«  La  réserve  diplomatique  m 'empêche  d'exprimer  publi- 
quement la  joie  que  je  ressens  d'une  pareille  manifes- 
tation dans  les  circonstances  actuelles.  » 


LES  ANIMAUX  SUR  LE  FRONT 


A  propos  du  très  curieux  article  paru  scus  ce  titre 
dans  notre  numéro  du  3  février  dernier,  nous  avens 
reçu,  d'un  autre  point  du  front,  une  lettre  contenant  des 
renseignements  qui  contredisent  partiellement  les  obser- 
vations de  M.  Henri  Conrad  sur  l'absence  du  petit 
gibier.  En  Champagne,  nous  assure-t-on,  dans  les  sec- 
teurs tranquilles,  les  perdrix  et  les  faisans,  les  lapins  et 
les  lièvres  se  rencontrent  en  nombre  imposant,  et  cela 
à  1.000  mètres  des  premières  lignes.  Et  cependant  les 
champs  sont  dans  cette  zone  restés  en  friche  depuis 
trente  mois.  Par  ailleurs,  la  lettre  confirme  ou  complète 
l 'article  que  nous  avons  publié.  Dans  le  secteur  dont  on 
nous  parle,  les  ciseaux  continuent  de  chanter  à  proxi- 
mité immédiate  des  canons  en  action  ;  on  les  entend 
s'égosiller  sur  les  arbres  mêmes  abritant  les  pièces. 
Quant  aux  corbeaux  ou  corneilles  noires,  si,  comme  le  dit 
M.  Conrad,  ils  ne  s'attaouent  pas  aux  cadavres  humains, 
ils  n'hésitent  pas  à  déciiarner  les  animaux  morts.  Le 
lieutenant  T.,  qui  nous  écrit,  a  vu  en  aoiît  1914  un  che- 
val proprement  nettoyé  et,  il  y  a  deux  mois,  un  lièvre, 
mort  de  blessure,  entamé  par  ces  bruyants  oiseaux. 
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EN  MÉDITERRANÉE  ORIENTALE 


LES  ANGLAIS  ET  NOUS 
Sur  le  Ben-my-Chree,  bateau  porte-avions,  juillet  1916. 

Le  Ben-my-Chree,  à  hord  duquel  notre  collaborateur  François-Bernou  était 
embarqué  quand  il  écrivit  les  pages  qu'on  va  lire,  a  été  coulé  par  des  batteries 
turques,  sur  la  côte  d'Asie  Mineure,  le  11  janvier;  l'état-major  et  l'équipage 
ont  été  sauvés,  un  officier  et  quatre  marins  seulement  étant  blesses. 

L'âme  d'un  Anglais,  c'est  une  espèce  de  forteresse  dans  laquelle  vous  circulez 
et  dont  vous  ne  connaissez  pourtant  aucun  secret.  Vous  êtes  libre  dans  cette 
citadeUe,  ou  il  vous  le  semble,  et  c'est  une  liberté  dont  vous  ne  savez  que  faire 
parce  que  vous  ne  voyez  rien  que  ce  qu'aperçoit  le  commun  et  que,  à  la  fin, 
cela  vous  lasse  ou  vous  exaspère. 

Nous  sommes  toujours  un  peu  des  enfants  dont  les  désirs  tombent  et  qui 
bâillent  d'ennui  quand  on  les  affranchit  de  toute  enttEva.  De  fait,  il  faut  être 
un  Anglais  même  pour  ne  pas  être  agacé  par  cette  sécurité  imperturbable  qui 
fait  autour  de  vous  comme  une  atmosphère  d'indifférence,  si  neutre  que  vous 
n'y  distinguez  ni  mépris,  ni  confiance,  vraiment  aucun  sentiment  auquel  vous 
vous  en  preniez  pour  vous  froisser  ou  pour  vous  réjouir.  Dans  cette  forteresse, 
il  vous  est  loisible  de  vivre  à  votre  guise  sans  que  l'on  paraisse  faire  attention 
à  vos  attitudes.  Montrez-vous  aimable,  quinteux,  orgueilleux,  bon  diable,  bête 
ou  renseigné  :  à  la  condition  que  vous  li'excédiez  pas  les  limites  lointaines 
préalablement  fixées,  mais  que  vous  ienorez,  on  ne  s'occupera  pas  de  vous. 

Seulement,  que  par  le  coup  d'un  heureux  sort  l'occasion  se  présente  de 
montrer  patte  blanche,  alors  ce  que  vous  vous  représentiez  inaccessible  devient 
subitement  une  propriété  que  vous  partaeez.  On  vous  accueille  et,  si  l'on^ne^se 
met  pas  en  frais  pour  vous,  c'est  qu'il  n'y  a  guère  que  chez  nous  oii  l'on 
embarrasse  les  invités  de  la  présence  d'i  maître.  Nous  y  mettons,  il  est  vrai, 
les  formes  qui  sont  le  secret  de  notre  politesse;  n'empêche  que  nous  n'entendons 
pas  que  notre  invité  conserve  les  regards  de  fes  yeux,  pense  avec  sa  pensée, 
sente,  touche,  goûte  avec  ses  propres  sens.  Il  faut  qu'il  partage  notre  avis  sur 
nos  biens,  qu'il  nous  répète,  qu'il  nous  prolonge,  qu'il  nous  exagère  ;  nous 
devinons  confusément  que  nous  éprouverions  une  telle  peine  à  démêler^  en  lui 
un  jugement  dont  nous  sommes  dépourvus,  que  nous  faisons  tout  ce  qu'il  faut 
pour  le  dirieer  dans  la  voie  fixée  par  nous. 

Ce  tour  du  propriétaire,  ce  sont  des  instants  qui  seraient  souvent  si  charmants 
et  qui  ne  le  sont  q'ie  pour  le  maître  de  céans!  Et  puis,  le  tour  du  propriétaire, 
c'est  aussi  l'art  de  dissimuler  ce  que  l'on  ne  veut  pas  montrer. 

Anx  armées,  je  sais  ce  qu'est  le  tour  du  propriétaire:  on  vous  donne  le 
meilleur  appartement,  on  vous  assure  la  meilleure  des  couchettes,  on  soigne 
le  menu  et,  quand  on  est  sûr  d'avoir  forcé  la  porte  de  vjtre  gratitude,  on  passe 
à  la  visite  de  la  façade;  ensuite,  aux  heures  propices,  c'est-à-dire  aux  heures 
on  la  situation  s'embourgeoise  un  peu,  on  vous  mène  sur  le  terrain  et  l'invité 
voit  la  tranchée,  le  redan,  un  petit  po=te  d'observation,  là-bas,  très  loin...  C'est 
tout  à  fait  la  réception  en  Sologne,  à  l'époque  de  la  chasse. 

J'en  ai  entendu  des  «  invités  »  de  ce  genre  qui,  les  visites  achevées,  soupi- 
raient et  coulaient  des  regards  vers  ce  qu'on  omettait  de  leur  montrer! 

On  leur  disait  vite  que  cela  ne  les  intéressait  pas.  De  mcme^  en  Sologne, 
au  berceau  de  la  stratéorio  cynégétique,  on  ne  traverse  pas  la  réserve  et  ron 
ne  visite  pas  le  coin  d'élevage. 

Et  voici  qu'après  avoir  été  l'un  de  ceux  qui  ont  organisé  tant  de  tours  du 
propriétaire,  je  suis  devenu  «  l'invité  ». 

Ma  lettre  de  mission,  quinze  minutes  de  conversation  avec  l'amiral  anglais: 
aussitôt,  les  portes  s'ouvrent  en  grand,  non  point  deux  ou  trois  issues  qui 
accèdent  à  des  routes  sans  horizon,  mais  toutes  les  portes,  —  à  ce  point  que 
l'on  se  défend  mal  d'être  gêné  par  cette  liberté  et  que  l'on  devient  aussitôt 
son  propre  censeur.  On  ne  vous  dit  pas  que  l'on  tâchera  de  vous  montrer 
quelque  chose;  on  vous  informe  que  l'on  part  pour  tel  endroit  et  que  votre 
place  est  réservée.  A  partir  de  cet  instant,  il  n'y  a  plus  de  repas  qui  se  prenne 
sans  vous,  il  n'y  a  pas  de  service,  pas  de  corvée,  pas  de  danger  où  vous  n'ayez 
votre  rôle.  Vous  faites  partie  de  ce  nue  nous  nommons  «  la  formation  »  et  vous 
partagez  son  sort,  heureux  ou  malheureux.  On  ne  trouvera  pas  mauvais  que 
vous  n'assumiez  qu'une  partie  de  ce  qui  est  imposé  à  vos  voisins;  néanmoins, 
vous  pressentez  sans  effort  que  l'on  vous  saura  gré  de  vous  appliquer  à 
partager  la  tâche  commune.  Tant  mieux  s'il  y  a  du  bon  temps  à  prendre: 
nul  nW  maître  de  l'heure  à  cette  heure-là.  Plus  de  di-  lomatie  à  déren?er. 
plus  de  démarches,  plus  de  manœuvres  pour  obtenir  l'accès  de  la  scène  ;  le 
courant  où  vous  vous  êtes  engagé  vous  conduit,  comme  il  conduit  ceux  de  qui 
vous  êtes  devenu  le  compagnon. 

HOSPITALITÉ  DE  GUEIÎIÎE 

Ce  bateau,  sur  lequel  je  suis  embarqué,  ce  n'est  qu'un  coin  d'  '.nglcterre,  mais 
c'est  toute  l'Angleterre.  Dans  le  carré  que  les  événements  se  chargent  de  tracer, 
où  l'on  peut  agir  à  sa  guise,  chacun  est  à  ce  point  soucieux  de  sa  liberté  qu'il 
se  préoccupe  d'abord  de  la  vôtre,  dont  il  entend  que  vous  usiez  totalement,  — 
pour  ne  gêner  personne.  Vous  n'êtes  plus  l'invité,  par  conséquent  vous  «^c^ez 
apporter  ici  les  goûts  et  jusqu'aux  ennuis  de  votre  nature.  S'il  vous  plaît  de 
faire  de  la  musique  pendant  une  action,  ou  même  s'il  vous  plaît  à  ce  moment 
de  tenir  le  rôle  que  vous  connaissez  près  de  la  mitrailleuse,  à  votre  aise,  pourvu 
que  l'on  vous  voie,  dans  la  matinée,  à  six  heures  pour  le  thé,  à  huit  heures  pour 
îe  déjeuner  et,  dans  l'après-midi,  à  une  heure  pour  le  lunch,  à  cinq  heures  pour 
le  thé,  à  huit  heures  pour  le  dîner.  Que,  à  l'occasion,  une  remarque  où  se 
dissimule  une  critique  vous  vienne  inconsidérément  aux  lèvres,  vous  croyez  que 
l'on  trouvera  cela  mauvais  ?  Ah  !  bien  oui  !  Les  officiers  devant  qui  vous 
rémettrez  écouteront,  réfléchiront,  vous  feront  préciser,  jusqu'à  ce  que,  sans 
parti  pris,  bien  phis,  sans  cet  arrière-goût  d'amertume  que  nous  éprouvons  à 
abandonner  certaines  de  nos  erreurs,  ils  reconnaissent  la  leur  avec  une  loyauté 
d'escrimeur  ou  de  joueur  de  golf,  avec  la  loyauté  du  sportsman  qui,  d'un 
acquiescement  de  tête,  marque  le  point  à  l'adversaire,  machinalement  croirait-on. 


J'ai  entendu  trop  souvent  dire  que  les  Anglais  faisaient  la  guerre  en  gens  de 
sport;  ils  la  font  comme  nous,  avec  le  même  cœur,  mais  leur  conviction,  à  eux, 
n'est  jamais  au  vent.  Elle  ne  quitte  pas  l'habit  que  comporte  la  circonstance, 
et  c'est  à  la  faveur  de  ce  vêtement  que  la  haine  qui  nous  soulève,  l'erpjir  qui 
nous  anime,  tous  nos  sentiments  qu'ils  éprouvent  sans  exception  aussi  intensé- 
ment que  nous,  nous  apparaissent  avec  cette  forme  spéciale  de  rectitude  imper- 
sonnelle, parfois  quelque  peu  exaspérante,  qui  en  atténue  les  manifestations. 

Vraiment,  il  était  nécessaire  de  se  bien  connaître  pour  s'apprécier.  Ayons 
donc,  ceux  de  nous  qui  ne  font  pas  commerce  de  prédire  des  événements  ou  de 
lancer  des  modes,  ayons  le  courage  de  nous  avouer  ce  que  les  Anglais,  eux, 
s'avouent  avec  ingénuité  et  avec  cette  sorte  de  volupté  de  la  vérité.  Ils  recon- 
naissent qu'ils  ne  nous  connaissaient  pas.  Croyez-vous  que  nous  les  connaissions 
mieux?  Quelques-uns  d'entre  eux  me  disaient  dernièrement:  «  Nous  ne  pouvions 
pas  nous  imaginer  que  vous  tiendriez  comme  ça;  c'est  pourquoi,  chez  nous,  l'on 
s'est  préparé  plus  longuement,  plus  complètement,  pour  vous  donner  du  répit, 
quand  l'occasion  se  présenterait,  ou  pour  vous  remflacer  si  un  malheur  arrivait. 
Et  voilà  que  vous  êtes  plus  forts  que  jamais!...  »  Et  ils  répétaient  —  avec  une 
émotion  de  connaisseurs  devant  qui  se  déroule  une  belle  performance?...  oui, 
un  peu!  mais  avec  une  fierté  d'alliés  sincères,  avec  un  orgueil  d'amis  —  ils 
répétaient:  «  C'est  admirable!  C'est  admirable!  »  Et  ils  vous  citaient  des  faits 
qui  sont  à  notre  honneur  et  qu'ils  savent  aussi  bien  que  nous,  mieux  que  nous. 

Ce  n'étaient  pas  nos  discours  qui  les  avaient  convainc-us:  nous  n'avons  pas 
été  bavards,  et  d'ailleurs  on  ne  soulève  pas  l'estime  ou  l'a'lmiration  d'un  Anglais 
avec  des  paroles  ou  avec  des  promesses,  mais  avec  des  faits. 

Et,  maintenant  que  nous  les  voyons  à  l'œuvre,  ces  Anglais,  une  pudeur  qui  ne 
serait  pas  de  saison  nous  retiendrait-elle  d'avouer  que.  nous  aussi,  nous  éprou- 
vons un  étonnement  réconfortant  à  les  voir  tels  qu'ils  se  montrent!  Nous  ne 
doutions  pas  de  leur  ténacité,  mais  au  fond  de  nous-mêmes,  sourdement,  nous 
mettions  en  question  la  possibilité  de  les  voir  jamais  se  plier  aux  nécessités  de 
cette  guerre. 

Nous  pouvons  aujourd'hui  nous  contempler  mutuellement  sans  arrière-pensée, 
avec  orgueil,  en  associés  qui,  au  contact  l'un  de  l'autre,  dans  la  tâche  commune, 
ont  pris  une  rude  et  nécessaire  leçon,  la  leçon  que  la  loyale  conscience  de  l'allié 
nous  dictait  et  que  d'irréfutables  preuves  cn-anglantées  nous  ont  fait  retenir. 

Hier  soir,  au  moment  où  la  Tour  Eiffel  nous  lançait  le  communiq>ié,  un 
officier  du  bateau  sur  lequel  je  suis  embarqué  s'est  tourné  brusquement  vers 
moi  en  s'écriant:  «  Ma  parole,  nous  sommes  devenus  d'assez  bons  élèves!  » 
Et,  sur  un  geste  que  je  faisais,  il  a  ajouté :■«  Ne  protestez  pas!  Désormais,  vous 
et  nous,  nous  pouvons  marcher  avec  sécurité.  Si  jamais  de  mauvais  jours 
survenaient,  nous  n'aurions  pas  à  jeter  un  regard  de  côté  pour  nous  assurer 
que  vous  ne  doutez  pas  de  nous.  Voilà  pourquoi,  aussi,  cette  affaire  de  la 
Somme  nous  fait  du  bien.  » 

Et  c'était  dit  avec  une  ingénuité  heureuse  qui  réconfortait. 

LA  SOMME  ÉVOQUÉE  SUE  LA  CÔTE  DE  STEIE 

On  m'avait  annoncé  que  j'aurais  une  cabine  assez  inconfortable  ;  elle  est 
aussi  bonne  qu'une  autre,  mais  elle  a  une  mauvaise  cote  parce  qu'il  n'est  ras 
très  facile  d'y  prendre  son  tub.  L'affaire  n'a  que  peu  d'importance  :  on  se 
douche  sur  le  pont,  avant  l'heure  où  les  nègres  du  bord  font  la  corvée  de 
nettoyage,  et  l'on  couche  aussi  sur  le  pont,  tout  le  monde,  officiers  et 
matelots. 

Cette  nuit,  pour  être  à  l'abri  des  escarbilles,  c'était  à  tribord  qu'il  fallait  dis- 
poser son  lit.  A  un  moment,  je  me  suis  réveillé,  m'imaginant  que  le  jour 
pointait  déjà,  mais  il  n'y  avait  pas  d'autres  lueurs  que  celle  immensément  douce 
qui  baigne  et  poudre  les  formes  durant  ces  nuits  d'Orient  quand  la  lune  ne 
donne  pas.  Je  me  suis  assis  pour  voir  passer  un  homme  qui  allait  vers  l'avant 
du  bateau  et  j'ai  distingué  jusqu'à  ses  traits.  A  mes  côtés,  s'allongeaient  les 
files  des  doimeuis,  dont  charun  se  détachait  avec  une  précision  étrange  qui 
s'embuait  dès  qu'on  arrêtait  les  regards  sur  lui.  J'ai  vu  descendre  de  la  passe- 
relle l'officier  de  la  T.  S.  F.;  il  regagnait  sa  couchette  qui  était  voisine  de  la 
mienne  et  pas  une  seconde  il  ne  s'est  trouvé  dans  l'ombre.  C'était  à  croire 
que  je  rêvais  et,  p^ur  m'assui-er  que  j'étais  bien  éveillé,  je  lui  ai  demandé 
s'il  avait  les  nouvelles. 

—  De  bonnes,  de  très  bonnes,  me  dit-il.  Ça  chauffe,  là-haut. 

«  Là-haut  »,  c'est  sur  la  Somme,  et  il  m'a  répété  le  communiqué. 

Vous  ne  vous  imaginez  pas  le  bien  que  cela  fait,  de  recevoir,  à  des  milliers 
de  kilomètres,  ces  pages  du  grand  front.  On  prononce  des  noms  de  chez  nous, 
des  noms  qui  désignent  des  ruines,  mais  ce  sont  des  ruines  sur  une  terre  que 
les  batailles,  les  bombardements,  les  fumées  ne  parviennent  pas  ^à  travestir 
ou  à  voiler  dans  notre  esprit.  On  avance  sur  Chaulnes,  sur  Péronne,  sur 
Bapaume,  et  je  revois  ces  paysages  de  la  Picardie  et  de  l'Artois,  ces  petits 
bois  au  ras  du  sol  qui,  aperçus  des  coteaux  que  nous  occupions,  ne  nous  sem- 
blaient que  des  lignes  sombres,  ces  villages  démolis  où  il  n'y  avait  plus 
personne,  mais  où,  pourtant,  les  obus  allemands  pleuvaient  avec  obsti- 
nation. 

Et  je  revois  l'horizon  qu'on  découvrait  du  haut  de  la  montée  d'Albert,  et  Albert 
avec  son  clocher  dominé  par  la  Vierge  que  les  canons  n'avaient  pas  al  attue 
complètement...  Cette  nuit,  elle  était  devant  mes  yeux,  présentant  son  enfant  au 
Monde,  puis,  sous  les  coups  de  la  mitraille,  s'inclinant  doucement  comme  pour 
dépo-er  ce  Fils  divin  sur  la  terre...  Mais,  au-dessous  d'Elle,  je  ne  retrouvais 
plus  les  pavsages  de  la  Picardie  de  la  guerre,  avec  ses  rideaux  de  peupliers 
dans  les  vallées,  ses  demeures  noircies,  incendiées  et  croulantes,  ses  cheminées 
d'usine  écrêtées,  ses  églises  défoncées  et  ses  jardinets  en  désan'oi  où  les  clapiers 
vicies  étaient  envahis  par  les  herbes,  où  les  bassins  étaient  à  sec,  où  les  carrés 
de  culture  et  les  allées  ne  se  reconnaissaient  déjà  plus.  La  terre  vers  la-^M-He 
le  geste  de  bronze  portait  l'Enfant  était  d'un  sol  lumineux  jusqu'à  l'irréalité  j 
elle  défilait  lentement  entre  les  rambardes  du  yori  et  semblait  beaucoup  plus, 
sous  la  lueur  sans  foyer  qui  descendait  des  profondeurs  du  ciel,  une  longue 
nuée  qui  ne  voulait  ni  se  déchirer,  ni  s'élcvar,  qu'une  rive  où  mon-ait  la  l'oule 
courte  et  silencieuse  qui  nous  berçait.  C'était  la  terre  même  de  l'Enfant-Dieu; 
nous  étions  au  Sud  de  Jaffa,  devant  Mejdel.  Au  delà  de  la  côte,  quelque  '  art 
en  un  endroit  de  l'horizon  oue  nous  cachait  la  nuit,  se  haussant  et  regardant 
par-dessus  ces  dunes  lunaires  que  nous  suivions,  il  y  avait  les  montagnes  de 
Jérusalem  et  de  Bethléem  ;  il  y  avait  ce  pays  où  un  homme  avait  prêché 
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l'amour  pour  les  autres  hommes,  où  il  avait  dit:  «  Tu  ne  tueras  pas  »,  où, 
pourtant,  ses  paroles  de  tendresse  avaient  fait  couler  le  ruisseau  de  son  sanj^. 
Etrange  destin  que  celui  qui  nous  porte  jusque  dans  cette  contrée  où  les  lèvres 
ne  devraient  articuler  que  des  mots  de  gratitude  et  où  l'on  se  crie  des  malé- 
dictions et  des  injures,  où  le  plus  grand  rêve  de  pacification  iiniverselle  a  pris 
corps  et  où,  pour  le  réaliser,  il  faut,  après  dix-neuf  siècles,  anéantir  un  ennemi 
qui,  descendu  des  brumes  du  Nord  avec  d'abominables  appétits,  a  drainé  sur 
son  passage  des  êtres  qui  ne  savent  pas  trop  pour  quel  profit  ou  pour  quel 
idéal  ils  se  battent. 

Mais  mon  voisin  ne  faisait  pas  tant  de  réflexions.  Il  avait  pris  les  trois 
communiqués:  Eiffel,  Reuter  et  Constantiuople ;  il  avait  passé  le  service  à  son 
suivant.  La  tâche  quotidienne  avait  pris  fin  pour  lui  et,  en  bon  Anglais  qui 
ne  complique  pas  inutilement  sa  vie,  il  avait  revêtu  son  pyjama,  s'était  allongé 
sur  son  matelas  et  s'était  endormi,  heureux,  en  me  disant  que,  s'il  ne  se 


réveillait  pas  au  moment  où  l'on  atterrirait,  je  serais  aimable  de  le  secouer. 

C'est  une  des  forces  des  Anglais  que  de  savoir  prendre,  à  leur  heure,  le  repos 
auquel  ils  ont  droit,  et  c'est  parfois  aussi  une  de  leurs  forces  que  d'avoir  des 
troupes  qui  ne  se  j)réoecupent  jamais  que  de  ce  qui  les  regarde  individuelle- 
ment. Chacun  a  sa  besogne  et  l'accomplit  en  conscience;  après  quoi,  ne  vous 
attendez  pas  à  le  voir  se  tourmenter  de  ce  que  le  voisin  a  fait.  Si  on  le  com- 
mande, il  est  là,  mais  il  faut  qu'on  le  commande,  parce  qu'il  se  décharge  délibé- 
rément de  tout  ce  qui  relève  du  domaine  de  son  chef.  Il  lui  a  fait  confiance, 
jamais  il  ne  le  discutera.  C'est  pourquoi,  probablement,  il  revêt  à  nos  yeux 
cette  sorte  d'indifférence  ou  de  passivité  qui  s'étend  très  loin,  du  matelot  ou 
du  soldat  vers  les  hauts  grades  et  qui  est  quelquefois  agaçante,  avant  qu'on 
ait  découvert  les  motifs  de  l'admirer. 

Lient.  Fraxçois-Berxou. 

(A  suivre.) 


Après  le  service  au  uapitole,  le  cercueil  est  placé  sur  un  caisson  d'artillerie  par  ses  porteurs,  des  marins  du  Delpfiin  et  du'^Mavf.ouer. 


L'AMIRAL  DEWEY 


L'amiral  George  Dewey,  à  qui  les  Etats-Unis  vier- 
nent  d'accorder  des  funérailles  nationales,  était  consi- 
déré à  Juste  titre  comme  une  des  gloires  de  la  marine 
américaine. 

Xé  à  Montpellier  (Vermont)  en  18.37,  il  descendait 
d'une  vieille  famille  française  qui  portait  le  nom  de 
Douai,  anglicisé  plus  tard  en  Duee,  puis  en  Dewey.  Il 
entra  cà  l'âge  de  dix-sept  ans  à  l'Académie  navale.  La 
guerre  de  Sécession  le  trouva  lieutenant. 

Quand  M.  Théodore  Rooseveit,  alors  sons-secrétaire 
d'Etat  à  la  Maiine,  comprit  que  la  guerre  éclaterait 
tôt  ou  tard  entre  les  Etats-Unis  et  l'Espagne,  il  obtint 
que  le  coinniandenicnt  de  l'escadre  d'Exîrême-Orient 
fût  confié  au  l>rillant  officier.  Le  23  avril  1898,  il  par- 
tait de  Hong-Kong  avec  ses  quatre  croiseurs  protégés, 
renforcés  d'une  flottille  de  navires  auxiliaires,  et  se 
portait  à  la  rencontre  de  l'escadre  espagnole,  qu'il  défit 
à  Cavitp. 

Un  incident  faillit  alors  provoquer  im  conflit  armé 
entre  les  Etats-Unis  et  l'Allemagne.  Cette  puissance 
avait  envoyé  dans  les  eaux  des  Philippines  une  escadre 
très  supérieure  aux  forces  américaines,  et  que  comman- 
dait l'amiral  von  Diederichs.  Violant  le  blocus  proclamé 
par  les  Etats-Unis,  l'escadre  allemande  voulut  pénétrer 
dans  la  baie  de  Manille.  Dewey  s'y  opposa,  et  son  atti- 
tude énergique  fit  reculer  l'Allemand. 

On  raconte  à  ce  propos  une  anecdote  curieuse.  Une 
••scadre  ans/laise  croisait  également  à  l'entrée  de  la  baie. 
L'amiral  allemand  demanda  à  son  collègue  britannique 
<-e  qu'il  comptait  faire  si  lui-même  attaquait  l'escadre 
américaine. 

—  Ah  !  mon  cher  von  Diederichs  !  répliqua  l'amiral 
Sir  Edward  Chichester,  c'est  là  im  secret  qui  n'est  connu 
()ue  de  l'amiral  Dewey  et  de  moi  ! 

Et  l'amiral  allemand  se  rendit  compte  qu'il  serait 
plus  prudent  de  faire  des  excuses  au  vainqueur  de 
Cavité. 


LES  FUNÉRAILLES  DE  L'AMIRAL  DEWEY  A  WASHINGTON.  —  Escorte  de  mar 
et  de  fusiliers,  précédés  du  drapeau  en  berne.  —  Piwt.  Uiide>-wood. 
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Le  U.  C.  12  repêché  :  partie  antérieure  du  sous-marin,  avec  la  déchirure 
produite  par  l'explosion. 


La  partie  postérieure  du  U.  C.  I2,  où  les  Italiens  retrouvèrent  trois  mines 
dans  les  tubes  disposés  pour  leur  immersion. 


L'AVENTURE  DU  «  U.  C.  12  » 


Dans  le  numéro  du  20  janvier  dernier,  nous  avons 
annoncé  que  la  flotte  royale  italienne  s'était  augmentée 
de  deux  sous-marins'  autrichiens  capturés  par  nos  alliés 
dans  l'Adriatique  et  dont  l'un,  le  V.  C.  12,  avant  d'ap- 
partenir à  l'Autriche,  avait  battu  pavillon  allemand. 
La  carrière  mouvementée  de  ce  bateau,  qu'a  résumée 


mètres  de  longueur.  En  fait,  il  en  restait  trois  dans  les 
tubes.  Sur  ce  type  de  sous-marin,  identique  au  V .  C.  5  cap- 
turé par  les  Anglais  (voir  L'Illustration  des  22  et  29  juil- 
let 1916),  l'homme  chargé  de  déclancher  la  mine  appuie 
sur  un  levier  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  que  2  centi- 
mètres de  la  clavette  en  saillie  à  l'intérieur  du  tube, 
ce  qui  suffit  pour  maintenir  la  mine  jusqu'au  moment 
de  la  mouiller  ;  il  suffit  alors  de  faire  jouer  le  levier  à 
fond  pour  que  l'engin  libéré  glisse  à  frottement  doux 


Réparation  et  ajustage,  en  cale  sèche,  des  deux  tronçons  du  U.  C.  i2  par  les  ouvriers  spécialistes  italiens. 


dans  le  tube  et  s'immerge.  La  mine  pèse  140  kilos  ;  dars 
ce  poids,  l'explosif,  très  puissant,  entre  pour  125  kilos. 

Les  sous-marins  mouilleurs  de  mines  de  ce  type  sont 
de  construction  allemande.  Ils  ont  210  tonnes  de  dé- 
placement en  plongée  et  190  tonnes  quand  ils  naviguent 
à  la  surface  ;  leur  longueur  est  de  33  m.  50  avec  un  dia- 
mètre maximum  de  3  mètres  ;  leur  vitesse  à  la  surface 
est  de  6  milles  à  l'heure  et  leur  rayon  d'action  de 
1.000  milles  marins  environ. 

Au  moyen  du  journal  de  bord  on  a  pu  reconstituer 
entièrement  la  carrière  du  V .  C.  12. 

Construit  dans  les  chantiers  Weser,  à  Brème,  par  la 
Société  Siemens  Schuckert,  il  fut  lancé  dans  les  pre- 
miers jours  de  mai  1915  et,  le  22  du  même  mois,  il  em- 
barquait à  Kiel  un  chargement  de  mines  à  destination 
de  l'Adriatique.  Après  la  déclaration  de  guerre  de  l'Ita- 
lie à  l'Autriche,  démonté  en  quatre  parties,  on  le  chargea 
sur  un  train  et,  le  24  juin,  il  arrivait  à  Pola  avec  son 
équipage  et  son  commandant.  Là  il  fut  remonté  en 
quatre  jours  et  reprit  la  mer,  exactement  semblable 
à  ce  qu'il  était  auparavant,  —  c'est-à-dire  absolument 
allemand.  Tous  les  papiers  de  bord  portaient  le  timbre 
de  la  marine  impériale  allemande.  Les  hommes  avaient 
conservé  l'uniforme  allemand  et  plusieurs  portaient 
la  croix  de  fer.  La  pavillonnerie  seule  avait  été  com- 
plétée, outre  le  pavillon  d'Autriche-Hongrie,  par  des 
pavillons  français,  anglais  et  grec  pour  parer  sans 
doute  à  toute  éventualité. 

Le  25  juillet  et  le  15  août,  le  V.  C.  12  posa  des  mines 
dans  les  eaux  qui  l'ensevelirent  quelques  mois  plus 
tard.  En  décembre,  il  embarqua  à  Cattaro  un  charge- 
ment de  fusils  et  de  munitions  destiné  aux  Arabes 
rebelles  de  la  Libye.  Pendant  le  transport  de  l'armée  serbe 
et  de  prisonniers" effectué  par  la  marine  italienne,  il  croi- 
sait (levant  Durazzo  pour  miner  la  rade,  mais  les  barrages 
qu'il  pesa  les  15  et  23  février  1916  ne  tirent  aucune  vic- 
time. Après  cette  vaine  entreprise,  il  fit  une  nouvelle 
pointe  vers  Cattaro,  puis  trois  jours  de  guet  devant  une 
base  italienne,  posa,  le  2  mars,  un  barrage,  retourna  une 
dernière  fois  à  Cattaro  et  s'en  vint  au-devant  de  la  mort. 

Nos  alliés  italiens  se  sont  distingués  de  brillante  façon 
dans  l'opération  très  risquée  du  renflouement  de  ce 
sous-marin,  ainsi  que  dans  les  travaux  comi^liqués  de 
réfection,  grâce  auxquels  leur  flotte  dispose  maintenant 
d'une  nouvelle  unité  qui  leur  sera  sans  doute  fort  utile, 
au  moment  oii  l'activité  navale  paraît  devoir  reprendre 
dans  r. Adriatique. 


notre  confrère  italien  II  Mondo  dans  un  article  très  do- 
cumenté, nous  apporte  une  nouvelle  preuve  de  la  dupli- 
cité de  l'Allemagne,  en  montrant  qu'elle  avait  fait  acte 
d'hostilité  contre  l'Italie  avant  d'avoir  reçu  la  décla- 
ration de  guerre  de  cette  dernière  puissance. 

Le  16  mars  1916,  les  navires  en  patrouille  sur  les  atter- 
rages d'une  base  navale  italienne  de  l'Adriatique  enten- 
dirent une  violente  explosion  et  virent  s'élever  une  fan- 
tastique colonne  d'eau  jaunâtre  qui  s'écroula  avec  grand 
fracas,  dessinant  sur  la  mer  un  petit  lac  de  naphte  bouil- 
lonnant de  bulles  d'air  au  milieu  duquel  flottaient  des 
morceaux  de  bois  et  des  débris  humains  horriblement 
déchiquetés.  L'alarme  fut  donnée.  Des  scaphandriers 
descendirent  et  découvrirent  l'épave  coupée  en  deux 
d'un  sous-marin  couché  sur  bâbord  :  un  mouilleur  de 
mines  venait  de  périr,  victime  de  ses  propres  armes. 

Le  commandant  de  la  marine  résolut  de  tenter  le 
renflouage  de  l'épave.  Ce  fut  un  travail  long  et  pénible 
effectué  par  30  mètres  de  profondeur,  rendu  dangereux 
par  les  mines  demeurées  dans  la  coque.  Enfin,  les  marins 
italiens  furent  récompensés  de  leur  énergie  tenace  et  un 
beau  jour  les  deux  tronçons  du  sous-marin  ruisselant 
d'eau,  de  vase  et  d'huile  apparurent  sur  les  flots.  Les 
restes  de  quatorze  hommes  de  l'équipage  recueillis  furent 
portés  au  cimetière  et  reçurent  les  honneurs  militaires. 

Dans  les  deux  tiers  de  sa  longueur,  le  U.  C.  12  ne  dif- 
férait pas  d'un  sous-marin  ordinaire,  mais  dans  le  der- 
nier tiers  six  tubes  verticaux  de  75  centimètres  de  dia- 
mètre, ouverts  aux  deux  extrémités,  le  traversaient  de 
part  en  part.  Chaque  tube  pouvait  contenir  deux  mines 
superposées  maintenues  par  des  clavettes  de  7  eenti- 


Le  U.  C.  12  à  flot  et  son  nouvel  équ'.page  italien,  sur  le  point  de  quitter  le  port  pavoisé  aux  couleurs  alliées. 
Pliotogiapliies  de  1'  «   Ufficio  spéciale  del  Ministero  délia  Marina  ». 
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Un  traîneau  et  son  attelage  de  chiens.  Territoriaux  présentant  les  armes  dans  la  tranchée. 

DANS  LES  VOSGES  :  VISITE  DE  GÉNÉRAUX  ITALIENS  AUX  TRANCHÉES  DE  L'HILSENFIRST 

A  rHilsenfirst,  croupe  au  Sud  de  Metzeral  et  point  le  plus  élevé  de  notre  front  (1.270  m.),  le  thermomètre  est  descendu  récemment  à  —  22°. 
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Juetleur  dans  un  petit  poste  de  la  région  inondée. 


LA  GARDE  DE  L'YSER 

par  L.  DUMONT-WiLDKN 


(ARTICLE    ILLUSTRÉ    PAR    LES    SOINS    DU    SERVICE    PHOTOGRAPHIQUE    DE    l'aRMÉE  BELGE) 

Un  soldat  qui  veille,  les  pieds  dans  la  boue,  devant  un  mur  de  terre,  tout 
seul,  dans  la  paix  apparente  et  sournoise  de  ces  soirs  dôsolés,  dont  aucun 
n'est  sans  menace...  tout  seul,  —  car  il  n'est  que  l'tfil  qui  guette,  la  force  qui 
menace  et  qui  protège  demeurant  cachée:  voilà  la  plus  juste  et  la  plus  émou- 
vante image  par  quoi  l'on  puisse  symboliser  cette  guerre,  telle  qu'elle  se  pour- 
suit depuis  plus  de  deux  ans  sur  le  front  occidental.  De  la  mer  du  Nord  aux 
Vosges,  tout  un  peuple  armé  est  là  qui  nous  garde,  en  attendant  son  heure, 
dans  l'ennui  morne  des  hivers  intermmables,  aussi  héroïque  peut-être,  en  sa 
patience,  que  ceux  qui  donnent  leur  vie  dans  l'exaltation  de  l'assaut.  Partout 
l'aspect  moral  est  le  même,  mais  nulle  part  il  n'apparaît  sous  une  forme  plus 
saisissante  que  sur  le  front  de  l'Yser,  là-bas  dans  les  brumes  de  Flandre,  ou, 
depuis  deux  ans,  on  dit  qu'il  ne  se  passe  rien. 

Aucun  point  du  front  ne  paraît  plus  calme,  et  k-s  communiqués  belges  qui 
nous  renseignent  sur  ce  qui  s'y  fait  sont  d'une  désespérante  monotonie:  «  Ca- 
nonnade habituelle  sur  tout  le  front.  »  La  formule  est  presque  toujours  îa 
même,  et  pourtant  le  drame  de  la  guerre  est  aussi  poignant  là  qu'ailleurs,  et 
peut-être  y  est-il  plus  morne. 

Il  y  a  deux  ans  qu'il  ne  se  passe  rien,  dit-on,  ou  presque  rien  sur  ce  front 
de  l'Yser  —  bien  que  la  lutte  d'artillerie  y  soit  en  certains-  points  très  vive  et 
très  meurtrière  —  mais,  il  y  a  deux  ans,  c'était  le  centre,  c'était  le  cœur  de  la 
bataille.  .  , 

Du  15  octobre  1914  au  15  novembre  environ,  l'invasion  allemande,  arrêtée 
une  première  fois  sur  la  Marne  et  dont  les  forces  disloquées  par  cette  magni- 
fique victoire  de  nos  armes  s'étaient  ressaisies,  subit,  dans  les  plaines  flamandes, 
un  second  échec,  non  moins  sanglant,  non  moins  décisif.  Sur  l'immense  front 
qui  s'étend  de  la  chaîne  des  dunes  à  la  Bassée,  cinq  corps  d'armée  alliés, 
un  anglais,  quatre  français,  unis  à  ce  qui  restait  de  l'armée  belge,  se  ^main- 
tinrent sur  des  positions  improvisées,  contre  douze  à  quinze  corps  d'armée 
allemands  sans  cesse  renouvelés.  C'est  ce  que  l'on  appelle  assez  improprement 
la  bataille  de  l'Yser. 

Assez  improprement  :  c'est  plutôt  la  bataille  des  Flandres  qu'il  faudrait  dire, 
le  petit  fleuve  n'occupant  qu'un  espace  restreint  sur  le  vaste  champ  de 
bataille.  La  bataille  de  l'Yser  proprement  dite,  dont  les  sanglantes  péripéties 
se  déroulent  entre  le  15  et  le  31  octobre,  c'est  la  victoire  de  l'armée  belge 
et  des  fusiliers  marins,  car  ces  héroïques  bataillons,  48.000  Belges  et  6.000  fusi- 
liers marins,  soutinrent  d'abord  seuls  l'effort  de  l'armée  allemande,  et  ne  furent 
secourus  que  le  24  par  les  premières  divisions  de  l'armée  d'Urbal,  qui  décida 
de  la  victoire. 

J'avais  visité  ces  champs  de  bataille  en  novembre  1914.  J'avais  parcouru 
dans  toute  leur  horreur  récente  les  ruines  fumantes  encore  des  villages;  j'avais 
vu  rougeoyer  dans  le  soir  tragique  les  pans  de  muraille  des  halles  d'Ypres; 
j'avais  regardé  flotter  les  cadavres  allemands  sur  les  eaux  bourbeuses  de 
l'inondation  ;  je  viens,  après  deux  ans,  de  repasser  par  ces  mêmes  lieux 
désolés:  leur  désolation  est  peut-être  plus  douloureuse  encore,  en  ce  sens  qu'elle 
a  pris  quelque  chose  d'habituel.  Kamscapelle,  Pervyse,  Lampernisse,  Nieuwca- 


pelle,  Reninghe,  Boesinghe,  ces  villages  étaient,  il  y  a  deux  ans,  des  tas  de 
décombres  sanglants,  mais  encore  animés  d'un  bruit  guerrier.  Des  tirailleurs 
algériens  cantonnés  dans  la  maison  d'école  de  Reninghe,  miraculeusement 
échappée  au  bombardement,  l'emplissaient  d'un  bruit  de  volière.  Des  soldats 
belges,  aux  uniformes  en  lambeaux,  croisaient,  le  long  des  routes  détrempées, 
des  relèves  de  territoriaux,  de  zouaves  et  de  fusiliere  marins.  Les  postes  des 
différentes  nations  qui  avaient  pris  part  à  la  bataille  voisinaient  étroitement. 
A  Furnes,  à  Loo,  dans  les  villages  et  les  petites  villes  situés  immédiatement 
à  l'arrière  du  front,  c'était  le  pittoresque  mélange  de  tous  les  uiiiformes  des 
armées  alliées,  et  l'immense  plaine  grise,  sous  le  bombardement  continu,  sem- 
blait grouiller  de  troupes  et  de  charroi.  La  bataille  venait  de  finir,  et  peut-être 
elle  allait  recommencer... 

Aujourd'hui,  le  canon  tonne  encore,  par  rafales  interrompues,  mais  c  est  sur 
un  désert.  L'armée  belge  occupe  seule  le  front  de  l'Yser,  mais,  selon  les  néces- 
sités de  la  guerre  do  tranchées,  elle  se  cache.  Elle  est  partout,  on  ne  la  voit 
nulle  part.  Pendant  des  kilomètres,  l'auto  parcourt  des  rues  désertas.  Elle 
traverse  d'anciens  villages  dont  les  ruines,  en  deux  ans,  se  sont  couvertes  de 
ronces  et  d'herbes  folles.  Si  elle  s'arrête  lui  instant,  on  voit  sortir  des  décom- 
bres un  officier,  un  soldat,  qui  quitte  son  abri,  sa  tranchée,  son  poste  de  veille, 
liour  voir  ce  qui  peut  bien  venir  distraire  un  instant  l'ennui  mortel  de  sa  garde 
héroïque  et  morne.  On  échange  quelques  paroles,  puis  l'auto  repart  vers  d'autres 
ruines  et  tout  retombe  dans  le  silence...  Dans  le  silence!  Car  le  bruit  sourd  et 
lointain  du  canon  devient  si  habituel  qu'on  ne  l'entend  plus. 

Tout  autour  de  nous,  c'est  un  immense  horizon  désolé  sous  le  ciel  bas  ; 
de  tous  côtés  le  regard  se  perd  dans  les  brumes  ;  çà  et  là  au  loin  quel- 


Convoi  d'artillerie  sur  une  route  belf,e. 
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des  lignes,  et  sur  cette  plaine  plate  et  nue,  où  Thiver  a  supprimé  les  rideaux 
d'arbres  protecteurs,  le  moindre  mouvement  peut  être  aperçu  de  l'ennemi.  On 
met  pied  à  terre,  et  dans  les  champs  détrempés  on  suit  une  piste  en  lattis 
—  un  fond  de  bain,  comme  disent  les  soldats  —  qui  mène  à  la  tranchée.  La 
tranchée  !  Ici  le  mot  est  inexact,  car,  dans  ce  sol  détrempé,  qui  se  trouve  souvent 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  il  était  impossible  de  creuser;  à  cinquante 
centimètres  de  profondeur,  l'eau  remplit  les  sillons.  On  s'est  donc  trouvé  dans 
la  nécessité  de  construire  les  retranchements  en  relief,  au  moyen  de  sacs  de 
terre.  Car  il  a  fallu  transformer  cette  plaine  de  Flandre,  la  façonner  aux 
nécessités  de  la  g'uerre  moderne,  tout  en  lui  conservant  son  caractère  et  sa 
physionomie,  afin  que  les  observateurs  ennemis  ne  soupçonnent  point  l'effort 
et  que  les  obus  allemands  ne  le  puissent  rendre  vain.  Il  a  fallu  l'aménager, 
l'organiser,  la  peupler  de  soldats,  sans  lui  enlever  cet  aspect  dé.sertique  qu'elle 
a  pris  depuis  1914,  et  qui  déconcerte  l'adversaire.  Telle  est  l'œuvre  de  l'année 
belge,  œuvre  modeste,  œuvre  utile,  œuvre  héroïque  aussi,  car  ce  travail  continu 
consistant  à  faire  tous  les  jours,  sous  la  rafale  des  obus,  des  abris  et  des 
retranchements  qui,  sans  cesse,  fondent  dans  l'eau,  demande  une  patience, 
une  conscience  et  une  ingéniosité  qui  commandent  l'admiration. 


L'effort  militaire  de  la  Belgique,  depuis  les  heures  héroïques  et  douloureuses 
de  Liège  et  d'Anvers,  ou,  plus  exactement,  depuis  la  bataille  de  l'Yser,  est 
généralement  assez  peu  connu.  Dans  les  pays  étrangers,  sinon  en  France, 
on  a  cru  longtemps  qu'après  les  durs  combats  d'octobre  1914  elle  avait  été 
définitivement  mise  hors  de  cause.  Il  n'en  était  rien.  Jamais  les  régiments 
belges  n'ont  quitté  le  front,  et,  derrière  ce  rideau  de  troupes,  le  gouvernement 
du  roi  Albert,  à  peine  installé  sur  le  sol  français,  »  en  terre  d'asile  »,  consacra 
toute  son  activité,  toute  son  énergie,  à  réorganiser,  à  reformer  son  armée 
de  façon  à  lui  permettre  de  jouer  dans  la  guerre  un  rôle  effectif.  Après  une 
retraite  difficile,  après  une  bataille  si  dure  que  le  quart  de  l'effectif  avait 
disparu,  le  désarroi,  cela  se  conçoit,  était  inexprimable.  L'artillerie  était  en 
grande  partie  hors  d'usage;  les  munitions  étaient  épuisées;  les  soldats  n'avaient 
plus  ni  souliers,  ni  uniforme;  le  service  de  santé  avait  été  désorganisé  par  la 
retraite  ;  l'intendance  n'arrivait  à  pourvoir  aux  besoins  les  plus  élémentaires 
de  la  troupe  qu'au  prix  d'efforts  inouïs.  Grâce  à  l'assistance  franco-anglaise, 
on  put  pourvoir  au  plus  pressé.  Mais  le  gouvernement  belge  ne  voulait  pas 
rester  éternellement  dans  la  dépendance  de  ses  alliés  ;  campé  dans  des  villas, 
dans  des  chambres  d'hôtel,  ses  bureaux  disséminés  à  la  Panne,  à  Saint-Pierre- 
broucq,  à  Gravelines,  à  Calais,  à  Sainte-Adresse,  il  entreprit  un  travail  de 
réorganisation  qui  étonnera  les  historiens.  Il  fallait  d'abord  reformer  des 
effectifs.  On  fit  appel  aux  réfugiés  et  même  aux  jeunes  gens  de  la  Belgique 
occupée,  qui,  passant  la  frontière  hollandaise  au  péril  de  leur  vie,  vinrent 
s'enrôler  en  foule.  Puis,  on  recourut  aux  décrets-lois  qui  appellent  sous  les 
drapeaux  tous  les  Belges  de  18  à  40  ans,  vivant  en  dehors  du  pays  envahi. 
De  cette  façon,  on  put  reconstituer  l'armée  à  six  divisions,  effectif  qui 


Marche  difficile. 


ques  arbres  dénudés,  quelques  fermes  sans  toit  arrêtent  seuls  le  regard... 

J'ai  connu  jadis  ce  pays  au  temps  heureux  de  la  paix.  L'effort  patient  des 
générations  avait  transformé  l'ancien  polder  conquis  sur  la  mer  et  le  marais 
en  un  verdoyant  jardin,  où  les  prairies  grasses  alternaient  avec  les  champs 
les  mieux  cultivés  du  monde.  D'aimables  villages  massaient  leurs  maisons  blan- 
ches à  toit  rouge  autour  de  leure  églises  de  briques.  Des  jardinets  pleins  de 
lis  et  de  roses  trémières  donnaient  aux  moindres  fermes  un  air  de  richesse 
et  de  gaieté,  et  l'on  sentait  que  la  vie  s'y  écoulait  douce  et  tranquille,  sans 
heurt  et  sans  aventure.  Mais  elle  est  venue  tout  soudain,  l'aventure,  la  grande 
et  terrible  aventure  de  la  guerre,  elle  a  fondu  comme  un  ouragan  dévastateur 
sur  la  vieille  terre  de  Flandre  qui  avait  oublié  toutes  les  guerres.  Les  villages, 
les  beaux  villages  sont  tombés  en  poussière  sous  les  rafales  d'artillerie,  et  pour 
repousser  l'envahisseur  il  a  fallu  faire  appel  à  l'élément  sournois  qu'un  long 
effort  avait  éliminé,  il  a  fallu  rendre  le  pays  à  l'eau  des  lagunes  et  de  la  mer 
d'où  on  l'avait  tiré  il  y  a  des  siècles  :  le  beau  jardin  de  Flandre  est  aujourd'hui 
]iareil  aux  marais  qui  arrêtèrent  les  légions  de  César... 

Et  l'auto  roule  dans  ce  paysage,  où  rien  ne  change,  où  rien  ne  bouge.  Enfin 
voici  qu'elle  s'arrête  à  nouveau.  Impossible  d'aller  plus  avant,  on  s'approche 


Une  sentinelle  de  l'Yser. 


140           NO  3859 


L'ILLUSTRATION 


17  FÉVRIER  1917 


Le  ravitaillement  par  eau. 

s'auomenteia  encore  dans  des  proportions  considérables,  quand  les  nouvelles 
recrues  seront  instruites.  Les  cadres,  déjà  insuffisants  lors  de  1  entrée  en 
rnmiiaane,  avaient  été  décimés  ;  on  créa  des  écoles  d'officiers  :  écoles  d  artil- 
lerie de  cavalerie,  d'infanterie.  De  nombreux  ingénieurs  qui  vinrent  se  mettre 
à  la'  disposition  du  gouvernement,  formèrent  d'excellents^  officiel^  du  génie. 
On  commanda  des  canons  en  France,  des  munitions  en  France  et  en  Angle- 
terre. On  recréa  tous  les  services;  bref,  en  quelques  mois,  on  refit  une  armée 

moderne.  ,  ,  ,      ,  • 

Mais,  en  même  temps  que  le  gouvernement  belge  se  livrait  a  cet  immense 
travail  de  l'arrière,  U  fallait  organiser  le  front:  construire  des  retranchements, 
des  abris,  rendre  habitable  ce  pays  marécageux  à  quoi  l'inondation  avait  rendu 
son  aspect  primitif,  son  aspect  préhistorique.  Œuvre  prodigieuse,  si  1  on  tienl 
compte  des  difficultés  du  terrain,  de  la  nécessité  où  l'on  se  trouvait  d  être  sans 
cesse  aux  aguets  pour  protéger  les  travailleurs  contre  un  retour  offensif  de 
l'ennemi,  et  enfin  de  ce  fait  que  le  pays  ne  produisait  rien,  pas  meine  les 
rondins  indispensables  à  la  construction  des  abris. 

L'hiver  1914-1915  fut  très  dur.  Il  avait  fallu  d'abord  donner  tout  son 
soin  aux  retranchements  ]iroprement  dits,  afin  d'assurer  la  solidité  du  front. 
Quant  aux  abris,  aux  cantonnements,  ils  étaient  rudimentaires.  Il  semblait 
impossible  de  les  défendre  contre  l'eau  et  la  boue.  Les  charrois  s'enlizaient 
dans  les  routes  détrempées  et  ce  n'est  qu'au  prix  des  plus  grands  efforts  qu  on 
arrivait  à  ravitailler  les  postes  avancés.  Mais  peu  à  peu  on  s  organisa.  On 


refit  les  routes,  on  profita  des  petits  canaux  d'irrigation  qui,  jadis,  avant  la 
gueiTe,  avant  l'inondation,  assuraient  au  pays  une  relative  sécheresse  ;  on 
construisit  des  kilomètres  et  des  kDomètres  de  ces  pistes  en  «  fond  de  bain  » 
qui,  serpentant  au  travers  des  prairies  détrempées,  conduisent  aux  boyaux,  on 
aménagea  les  abris  bétonnés  et  cimentés,  on  dressa,  sous  l'inévitable  revêtement 
de  rondins  et  de  sacs  de  terre,  de  vastes  logements  en  tôle  ondulée  où  dix  ou 
vingt  hommes  peuvent  se  réunir  et  jDasser  la  nuit  au  chaud  et  au  sec,  bref 
on  refit  une  Flandre  habitable  au  soldat,  dans  les  ruines  de  la  Flandre 
saccagée  et  submergée. 


Ces  travaux  de  défense  et  d'aménagement  font  le  grand  intéi-êt  du  front 
belge,  intérêt  militaire:  sans  eux  il  eût  été  impossible  de  tenir  cette  ligne  de 
défense  de  l'Yser,  barrière  de  la  route  de  Calais,  pivot  solide  de  toute  offen- 
sive future  du  côté  du  Nord.  Je  les  ai  visités  en  détail.  Visite  passionnante, 
car,  si,  dans  son  ensemble,  l'aspect  général  de  ce  morne  paysage  de  guerre 
est  toujours  le  même,  les  conditions  de  la  défense  varient  singulièrement  de 
secteur  à  secteur.  J'ai  commencé  par  Nieuport.  La  petite  ville,  qui,  naguère, 
s'endormait  paresseusement  à  l'embouchure  de  l'Yser,  derrière  son  joli  petit 
port  ensablé,  n'est  plus  qu'un  amas  de  décombres.  Rasé,  le  clocher  bulbeux 
de  son  église;  rasé,  le  joli  beffroi  de  ses  halles,  et  aussi  cette  massive  tour  des 
Templiers  qui  semblait  faite  pour  défier  le  temps.  Tout  autour,  des  tranchées, 
des  batteries  d'artillerie  française,  —  car  c'est  une  division  française  qui  tient 
ce  point  extrême  du  front;  les  secteurs  belges  commencent  au  canal  de  Nieu- 
port  à  Furnes.  Ici,  c'est  ce  que  les  soldats  appellent  le  secteur  aquatique. 
Le  tei-me  est  parfaitement  juste.  De  Nieuport  à  Dixmude  s'étend  la  nappe 
uniforme  de  la  grande  inondation.  A  l'heure  tragique  où  les  bataillons  belges 
et  les  fusiliers  marins  décimés  par  dix  jours  de  lutte  incessante,  désespérant 
de  voir  arriver  à  temps  les  renforts  annoncés,  se  virent  au  moment  de  plier 
sous  les  masses  allemandes,  on  eut  recours  à  ce  moyen  désespéré  que  Vauban 
avait  d'ailleurs  prévu  dans  son  plan  de  défense  de  Dunkerque  et  de  Bergues: 
on  ouvrit,  à  marée  haute,  les  écluses  de  Nieuport,  et  l'eau,  perfide  et  protectrice, 
se  mettant  à  sourdre  de  toutes  parts  du  sol  ensanglanté,  couvrit  le  front  d'un 
immense  lac. 

Il  est  toujours  là.  Ses  petits  flots  soulevés  par  la  brise  viennent  mourir  au 
pied  du  retranchement,  et  quand  on  lève  la  tête  au-dessus  du  rempart,  on 
n'aperçoit  devant  soi,  à  perte  de  vue,  qu'une  nappe  d'eau  grise  d'où  émergent 
çà  et  là  des  petites  îles  de  boue  entourées  de  roseaux.  Quelques-unes  d'entre 
elles  ont  été  aménagées  en  postes  d'écoute  où  l'on  accède,  à  la  nuit  tombée, 
au  moyen  de  passerelles  ou  de  radeaux  :  ce  sont  les  «  postes  aciuatiques  ». 
8'imagine-t-on  ce  que  doit  être  la  vie  des  guetteurs  qui  les  occupent  et  (|iii, 
dans  la  solitude  et  la  brume,  passent  là  d'interminables  nuits? 

Quant  au  rempart  lui-même  —  c'est  bien  un  rempart  et  non  une  tranchée  — 
fait  de  sacs  de  terre,  de  branchages  entrelacés,  de  véritables  gabions  comme 
(lu  temps  de  Vauban,  il  est  aussi  solide,  aussi  confortable  que  possible.  S'éle- 
vant  de  plusieurs  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'inondation,  il  est  assez  large 
pour  qu'on  ait  pu  y  creuser  en  contre-bas  des  abris  solides  où  les  hommes 
passent  la  nuit  et  peuvent  braver  tous  les  bombardements.  Sur  aucun  i)oint 
du  front  on  n'éprouve  une  pareille  impression  de  sécurité.  Mais  tiuelle  solitude  I 
Loi-sque  je  vis  ce  point  des  lignes  belges,  le  soir  tombait.  Le  p;de  soleil 


Visite  du  général  Lyautey,  ministre  de  la  Guerre  français,  au  front  belge.  —  Sectio»  phot.  de  VArmée  françau 
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Une  pompe  ravitaille  les  cuisines  en  eau  potable. 


d  hiver  se  couchait  derrière  les  dunes,  par  delà  Nieuport,  dans  des  brumes 
roses  et  violettes.  Les  soldats  <,ui  tout  le  jour  flânent  ou  travaillent  à 
du  renipart  avaient  reg-ao,é  l,u,s  ,..,nas,  et  seules,  de  loin  en  loin,  quelque 
entmelles  profilaient  sur  le  ciel  leurs  silhouettes  massives.  Devant  nous,  cS 

L^^'efl'r  T  ''''  "^y"^'^-  de  Canards 

sauvages  et  d  oiseaux  de  mer  dont  les  cris  désolés  perçaient  le  silence  Pas 
une  lumière  ne  s'allumait  à  l'horizon  -  c'est  sévèrement  interdit,  comme  on 
pense  -  pas  un  passant  pas  une  charrette  sur  la  route  ;  à  notre  gauche, 
de  '  d^TJ-^  les  quelques  pans  de  murs  qui  1-esten 

de  Ram.capelle,  heu  célèbre  par  le  sacrifice  des  zouaves  qui,  le  30  octo- 
bre 1914,  appuyés  par  le  b'  de  ligne  belge,  reprirent  le  village  sous  un  feu 
lïl'  'TV'^^'  '\  la  :  rien  ne  vit  sauf  ces  canards  qui  se 

kmentent  éternellement.  Lne  paix  sournoise  règne  sur  tout  cela,  une  paix 
moite  le.  La  nuit  tombe  comme  un  suaire.  Est-ce  encore  la  guerre^  Est-ce  la 
terrible  paix  qui  succède  immédiatement  à  la  guerre?  Nous  regagnons  l'auto 
et  tout  a  coup,  la-bas,  du  cote  des  lignes  allemandes,  une  fusée  déchire  l'ombre 
et  un  coup  de  canon  louid,  un  coup  profond,  lointain,  terrible,  nous  rappelle 
que,  dei.uis  deux  ans,  il  n'est  nulle  part  de  paix  en  Europe  sous  le  ciel  de  Dieu 


^  l  out  le  long  de  l  Yser,  de  Nieuport  à  Dixmude,  l'inondation  tient  l'ennemi 
a  distance;  les  lignes  allemandes  sont  séiuuées  des  lignes  belges  par  un  inter- 
valle d^au  moins  3  kilomètres  ;  à  Dixmude  même,  ou  plutôt  à  proximité  de 
Uixmude  —  car  1  ennemi  tient  toujours  les  ruinés  de  cette  petite  ville  qui  fut 
charmante  —  les  tranchées  se  touchent  presque.  En  certains  endroits,  elles  ne 
sont  séparées  que  par  une  dizaine  de  mètres,  et  l'on  s'y  canarde  continuellement 
sans  que  jamais  d'ailleurs,  ni  d'une  part  ni  de  l'autre,  on  tente  une  attaque 
d  infanterie  sérieuse.  Le  front  en  cet  endroit  est  trop  savamment  organisé  pour 
qu  on  puisse  songer  à  prendre  l'offensive.  C'est  tout  au  plus  si,  de  temps  à 
autre,  on  tente  quelques  coups  de  main  sur  les  postes  avancés.  On  a  vu  que 
ces  derniers  temps  les  Belges  y  .ont  toujours  obtenu  ^a^'antage.  Le  courant 
e  est  la  guerre  de  tranchées  dans  toute  son  immobilité  énervante  et  sournoise 
la  guerre  de  tranchées  avec  ses  sacrifices  quotidiens,  ses  dangers  incessants  et 
maigre  tout  cela,  son  morne  ennui.  Dans  des  circonstances  un  peu  moins  diffi- 
ciles qu  a  pixmude,  elle  se  poursuit  tout  le  long  du  front  belge.  Aux  environs 
de  Keninghe,  de  î^ieuwcapelle,  au  vieux  fort  de  Knocke,  à  Boesinghe,  partout 
1  asjiect  est  a  peu  près  le  même.  Le  pays,  un  peu  moins  détrempé  à  mesure 
quon  se  i-approche  d-Vjnes,  ne  change  point  de  caractère,  c'est  toujours  le 
même  jai-dm  dévasté,  dont  on  a  organisé  la  désolation  afin  d'en  cacher  la 
défense   Pas  un  village  de  la  Belgique  libre  n'a  été  complètement  éparoné 
par  le  bombardement  ;  pas  un  qui  ne  serve  à  abriter  des  cantonnements  des 
hôpitaux;  tout  ce  pauvre  pays,  que  les  poètes  comparaient  jadis  à  un  jardin 
de  béguines,  n'est  plus  qu'un  camp  retranché.  Partout  où  nous  passons  c'est  un 
abyrinthe  inextricable  de  sentiers  ombragés,  de  fossés,  de  boqueteaux  très 
bas,  mais  qui  dissmiulent  imparfaitement  les  mouvements  de  troupes  II  faut 
connaître  admirablement  le  front  pour  y  découvrir  les  tranchées,  les  boyaux 
les  places  d  armes  et  les  batteries.  Un  profane  pourrait  se  promener  des  kilo- 
mètres a  travers  le  pays,  sans  voir  autre  chose  que  quelques  soldats  de  corvée 
errant  le  long  des  routes,  et  sans  se  douter  qu'autour  de  lui  il  y  a  des  milliers 
dyeux  qui  veillent,  sans  soupçonner  que,  sous  tel  tertre  d'aspect  inoffensif 
il  y  a  une  battene,  un  poste  de  commandement  reliés  par  téléphone  au  quartier 
gênerai  du  secteur,  et  qu'à  la  moindre  alerte  un  feu  d'enfer  pourrait  être 
concentré  en  quelques  secondes  sur  le  point  menacé.  Depuis  des  mois  et  des 
mois,  les  Allemands  tâtent  sans  cesse  le  terrain,  tirent  avec  de  l'artillerie  de 
tous  calibres  sur  certains  points,  essaient  de  lancer  des  patrouilles.  Vaine- 
ment. Le  front  est  gardé  de  telle  sorte  qu'ils  ne  peuvent  avancer  d'une  semelle 
En  vente,  l'année  belge  a  organisé  sur  l'Yser  une  ligne  défensive  qui  est  un 
modèle,  et  elle  y  a  d'autant  plus  de  mérite  qu'elle  tient  un  front  considérable 


pour  son  effectif  Jamais  une  division  entière  n'est  envoyée  à  l'arrière.  11  fau> 
que  tout  le  monde  continue  à  monter  la  garde,  jusqu'à  ce  que  l'heure  sonne 
ou,  grâce  aux  progrès  franco-anglais,  on  pourra  aller  de  l'avant.  Cette  heure, 
tous  les  soldats  1  attendent  avec  une  patience  admirable 

Beaucoup  peuvent  voir,  par  les  temps  clairs,  le  clocher  de  leur  village  derrière 
a  ligne  ennemie.  Cette  ligne,  tous  brident  de  la  franchir  pour  aller  venger  sur 
1  oppresseur  de  leur  pays  leurs  souffrances  et  celles  des  leurs.  Mais  ils  savent 
que  seuls  ils  ne  peuvent  rien,  ils  savent  quel  est  le  danger  des  offensives  incon- 
sidérées, et  ils  attendent,  avec  une  admirable  résignation,  qu'on  leur  donne  le 
signal.  Heure  viendra  qui  tout  paiera  ,,,  dit  une  inscription  qu'on  peut  lire 
sur  une  vieille  tombe  au  pays  de  Namur.  Cette  maxime  d'espoir  et  de  patience 
est  devenue,  en  quelque  sorte,  la  devise  de  l'armée  belge.  Mais  le  jour  où  l'heure 
viendra,  on  peut  compter  qu'elle  saura  jouer  son  rôle. 

L.  DuMONT-WiLDEN. 


A   SALONIQUE,    CARREFOUR   DES  NATIONS 

par  Edouard  J UI,TA  ;  aquarelles  de  JACQUES  TOUCHET 


Les  hasards  de  la  guerre  ont  fait  de  Salonique  le  rendez-vous  de  toutes  les 
races  du  monde. 

A  les  voir  de  près,  on  est  obligé  de  confesser  que  la  plus  pacifique  est 
assurément  la  française,  du  moins  par  l'apparence.  Quand  on  rencontre  un  de 
nos  soldats  maigrelets,  toujours  gouailleurs,  on  se  demande  où  peut  être  dans 
ce  petit  bonhomme  le  ressort  de  l'héroïsme.  Les  mains  dans  les  poches,  le  nez 
au  vent,  il  se  promène  comme  un  pêcheur  d'images,  un  poète,  une  sorte  de 
bchaunard  qui  vit  de  distractions  et  ne  réfléchit  pas  au  delà  du  moment  Vous 
raeonte-t-il  ses  prouesses  qu'il  semble  parier  d'un  autre  homme,  tant  il  est 
naturel  qu  d  soit  détaché  des  grandes  choses.  C'est  un  Guignol  cocasse  que  rien 
ne  prédestine  a  la  gloire. 

Il  y  a  des  personnages  avantageux  que  l'on  sent  poussés  par  la  vanité  jus- 
qu  au  sacrifice,  des  sportsmen  qui  vont  au  combat  comme  au  champ  d'entraîne- 
ment, des  brutes  au  menton  lourd  que  la  bestialité  conduit  au  couraoe  des 
apoplectiques  que  la  tuerie  enivre,  des  nègres  qui  ignorent  la  couleur  du  san- 
des  jaunes  que  le  fiel  peut  rendre  cruels  envers  eux-mêmes  Mais  chez  ce 
Français  harassé,  que  le  canon  endort  et  que  le  clairon  réveille,  où  est  la 
source  de  1  énergie  guerrière?  C'est  une  alouette  qui  chante  parmi  la  mitraille 
et  jette  autant  de  trilles  qu'il  passe  de  plomb. 

—  Nom  de  d'ià,  quel  fourbi!  crie  une  voix  enfantine... 

C'est  un  obus  qui  provoque  cette  exclamation.  Voilà  le  réflexe  dérisoire  du 
rançais. 

—  T'est-il  mort,  mon  pauvre  vieux?  T'as  ton  compte.  T'en  fais  pas  vi 
Tout  s'arrange...  ici  ou  ailleurs...  ' 

Qu'est-ce  que  cette  plaisanterie  incessante,  cette  galéjade  méridionale  qui, 
du  haut  du  soled,  defie  l'adversité?  C'est  le  Français  qui  paie  son  obole  au  noir 
Charon,  avec  du  beau  langage  clair  comme  le  vin  (1). 

Et  c'est  sans  doute  encore  par  ironie  qu'ils  se  sont  appelés  «  poilus  »  ces 
braves,  car  presque  tous,  avec  leur  teint  clair,  semblent  imberbes  à  côté  des 

(I)  Je  ne  puis  m'empêclier,  en  corrigeant  les  épreuves  de  cet  article,  de  recommander  à 
ceux  qu.  veulent  bien  faire  quelque  crédit  à  mon  jugement  et  que  n'offusquerait  pas  le  langa<.e 
cru  du  soldat,  la  lecture  du  beau  livre  de  M.  Henri  Barbusse.  Peu,  consacré  d'ailleurs  par 
I  Académie  des  Concourt.  C'est  le  document  le  plus  véridique  que  l'on  ait  écrit  sur  la  guerre 
Nous  le  devons  à  un  grand  poète  qui  a  peut-être  trop  mêlé  ses  idées  propres  à  celles  de  ses 
camarades  de  combat,  mais  dont  la  probité  d'artiste  a  réussi  une  œuvre  presque  impossible,  à 
aquelle  il  faudra  toujours  se  reporter  quand  on  voudra  comprendre  l'âme  des  «  poilus  »  de 
la  grande  guerre. 
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Ménage  grec. 

Grecs  aux  moustaches  cirées,  des  Juifs  patriarcaux,  des  Turcs,  des  Koutzo- 
Valaques,  des  Albanais  qui  paraissent  porter  entre  les  dents  un  couteau  a 

"^'C'il  V  a  poilu  .4  p.ulu.  Et  ICI,  les  j.lus  j.oiius  ne  sont  pas  les  plus  re.l-.u- 
lables.  Salonique,  par  ses  contrastes,  est  devenu  le  boulevard  du  comique  et 
Touehet  nous  en  donne  aujourd'hui  les  aspects  spirituels  avec  une  agressivité 
fine  et  ioyeuse  où  l'on  retrouve  le  sourire  de  sa  race. 

Les  Turcs'  Ah!  les  bons  Turcs!  Assis  en  rond  autour  d'un  narghde,  ils 
descendent  d'une  page  des  Mille  et  une  Nuits  qu'ils  ne  lurent  pas  plus  avant. 
Ils  sont  à  la  lettre,  firanrjers  à  la  vie.  Ils  .jouissent,  ils  rêvent  et  ilsjDnent. 
A-ir  n'est  )K)ur  eux  que  le  superflu.  A  les  voir,  on  supposerait  une  ménagerie 


Matelot  français  et  marchands  de  poissons, 

et  Cvnéoire  et  toutes  les  sottises  de  la  littérature.  Et  ces  fumistes  regardent 
passer  nos  mort-!  Comment  les  cercueils  ne  s'ouvrent-ils  pas?  Mais,  aussitôt, 
la  foule  préh.iiMvv  .Irs  lions  Grecs  s'approcherait  pour  acheter  au  rabais  les 
planches  inutiles  et,  l'affaire  faite,  assassinerait  le  ressuscité  afin  de  replacer 
la  marchandise.  Leur  Ulvsse  n'est  jias  aussi  désintéressé  que  notre  Tartarin. 

Et  les  Saloniciens?  Que  sont  les  Saloniciens?  Per.sonne  ne  saurait  le  dire. 
Grecs,  Turcs,  Juifs,  amalgamés  sans  se  fondre  ni  se  confondre,  ont  donné  les 
Saloniciens.  Indivi<lualités  somptueuses,  tirées,  du  fez  au  talon,  à  quatre 
épinoles  de  sûreté,  comme  s'il  v  avait  un  coffre-fort  à  l'intérieur.  Au  fait, 
le  Salonicien  est  bien  plutôt  un  nourrisson,  nn  nourrisson  sans  muses,  car 
rien  n'est  plus  prosaï(jue  que  sa  moralité. 


Salonicien.    Chass'd'Af  et  tringlot. 


Marchand  d'amphores. 


Marchand  de  limonade.  Réfugié  de  Smyrne. 


Malissores, 


Paysan  grec. 


de  fauves  nourris  à  la  juniade.  Certes,  il  ne  faut  pas  leur  faire  respirer  la  chair 
fraîche.  Mais  tout  le  temps  qu'ils  n'ont  pas  de  gouvernements  --  lesquels  sont, 
dans  l'ordinaire,  préposés  à  la  surexcitation  des  peuples  —  ils  se  satisfon 
pleinement  de  la  béatitude  du  néant.  Aussi,  quelle  richesse  dans  leur  tenue. 
Quelle  dionité!  Par  leur  allure,  ils  ornent  leur  vêtement,  comme  don  César  de 
Bazan,  mais  un  don  César  sans  panache  e1  sans  fracas  qui  serait  surnaturel  an 

naturel.  ,  r  • 

Le.s  Grecs  se  diflén^iu'init  d'eux  par  le  laisser-allcr,  la  pose.  Ceux  ri  au.p.nr- 
d'hui  connaissent  Offenbach,  ce  n'est  pas  douteux.  Ils  se  moquent  des  divinités 
et  se  gaussent  secrètement  des  bons  Européens  qui,  ayant  pris  leurs  leçons  au 
sérieux  s'imaoinent  que  les  Thermopyles  ont  existé,  et  la  retraite  des  Dix  Mille. 


„  M  \  inipruiienl  cyniquement  les  journaux,  avertit  ses  amis  et  connais- 
sa.ices  ,iu'il'  n'est  pour  rien  dans  l'incendie  qui  a  éclaté  chez  lui.  Aussi  la 
Compaonie  d'assurance  a-t-elle  payé  le  sinistre  après  enquête. 

Voilà  qui  jette  une  lueur  sur  le  marché.  Ici  on  brûle  ses  dieux  aussi  souvent 
que  ses  lares.  Le  tout  se  trouve  expulsé  du  coup  et  l'on  change  de  religion. 

C'est  ainsi  rpie  nombre  de  Juifs  se  sont  faits  musulmans,  deumnès.  Pourquoi 
diable  ne  se  ferait-on  pas  musulman  avec  ta  garantie  ,|ue  cette  croyance  offre 
au  sexe  fort  contre  le  sexe  faible  ? 

Il  est  .lifficiîe,  à  moins  d'être  Pierre  Loti,  de  savoir  comment  les  temmes 
lurques  ou  simili-turques  sont  vêtues  à  domieUe.  Dans  la  rue.  elles  sont  toutes 
pareilles  aux  pensionnaires  d'un  orphelinat.  Et,  derrière  le  voile  qu  on  cherche 


MARIONNETTES 

Aquarelles  de  Jacques  TovchE- 


L'ILLUSTRATION 


Chasseur  alpin  et  marchand  de  fruits. 


à  pénétrer  uaturellemeut,  on  ne  voit  rien,  rien,  rien,  ce  qui  pro\-oque  l'exaltation 
du  mystOTe  et  1  appétit  de  la  beauté.  Après  tout,  c'est  un  résultat,  nent-etn. 
le  principal. 

Et  les  Israélites?  Ah!  on  peut  les  blaguer.  L'honune  est  comme  un  oiseau  de 
proie  qui  ne  trouverait  jamais  rien  à  dévorer.  Et  la  femme,  épaissie  par  la 
maternité,  garde  cependant  une  fraîcheur  de  fruit.  Avec  leurs  fourrures  et 
leurs  soieries,  ils  importent  les  modes  de  Chine  et  de  Mandehourie.  Mais  qu'ils 
sont  s^-mpathiques  avec  leurs  familles  disciplinées!  Le  samedi,  l'homme  revêt 
une  grande  lévite  à  rayure  Directoire  et,  toute  la  journée,  porte  sur  ses  bras 

I  entant  dernier  ne  comme  une  récompense  du  Seigneur.  On  a  envie  de  rire 

II  tant  smehner.  Par  exemple,  ne  leur  parlez  pas  de  bataille.  Ils  sont  à  la 


Annamite. 


Pope. 


I  ingéniosité,  le  ridicule  disparaîtra,  L'Anglaw,  dans  le  désert,  trouvera  le 
moyen  d  avoir  son  tub  et  sa  table  à  thé.  Il  a  pensé  à  les  apporter.  Tout  est  là 
Le  trançais  s'accommode  aux  circonstances  en  les  supportant,  l'Anglais  en 
es  phant  a  sa  volonté.  C'est  ainsi  qu'il  a  réussi  à  imposer  sa  maiîîère,  sa 
langue,  son  élégance,  ses  habitudes.  Parcourez  le  monde  entier,  vous  trouverez 
rarement  du  pinard,  jnais  toujours  du  thé. 

Voilà  la  théorie  de  marionnettes  que  Jacques  Touchet  a  saisies  au  pa.ssao-e 
il  a  trouve  leur  cœur  parce  qu'il  e.st  de  la  grande  école  des  visionnaires  qui 
simplifient  les  apparences  pour  dégager  la  vérité.  Salonique  nous  aura  au 
moins  donne  un  grand  artiste,  un  grand  artiste  que  personne  ne  connaissait 
quand  je  1  aperçus,  petit  infirmier,  à  bord  du  bateau  qui  nous  portait  en  Orient 


Evzone 


Marchand  de  lait. 


Officier  anglais  et 


dernière  étape  du  sueialisme,  où  l'on  n'a  plus  que  l'ambition  de  ne  pas  se  sentir 
gouverne  vers  la  gloire  et  de  vivre  dans  le  cercle  étroit  de  son  bonhem- 

\  oila  es  spectacles  ,,ui  nr.us  furent  offerts  à  nous  autres  Sénégalais,  Tonki- 
uois.  Malgaches.  TahitiH,>.  .Martiniquais  et  Français  de  France.  Nous  eûmes 
aussi  les  alhes  et  surtout  les  Anglais,  les  Anglais  qui  font  notre  admiration 
pendant  que  nous  excitons  la  leur. 

—  Ah!  les  Français,  quels  débrouUlard.s  !  diseni  les  Anglais 

—  Ces  Anglais,  en  ont-ils  une  pratique!  diseni  les  poilus  " 
Et  de  ce  commun  respect  naît  une  fraternité  discrète  et  distante 

Le  Français  est  bohème.  TAnglais  grand  seigneur.  Le  Français  peut  de 
pièces  et  de  morceaux,  se  fabriquer  un  costume  ou  une  maison;  et  devant 


Bergers  grecs. 

Il  était  si  peu  soldat  avec  sa  figure  émaciée  de  faubourien  que  le  grand  air 
verdit,  il  était  si  franc,  si  net,  si  ouvert,  qu'il  semblait  déjà  voué  à  la  douleur 

Et  un  jour,  on  vint  me  dire,  avec  l'indifférence  qu'il  faut  apporter  dans 
ces  sortes  de  nouvelles  trop  fréquentes  pour  être  dramatisées: 
-   Touchet  est  mourant...  Typhomalaria  avec  hémorragie... 

Il  n'est  pas  mort  et  il  est  revenu  de  cette  Strouma  où  Orphée  charmait  les 
animaux,  il  y  a  quelque  dix  mille  ans.  Au  retour  de  ce  long  ^-oya^e,  après 
1  accueil  de  Pans,  comment  ne  pas  le  voir  sur  son  lit  d'hôpital,  simple,"  candide 
innocent,  incarnation  même  du  bon  petit  soldat  de  France  que  la  gloire  atteint 
sans  qu'il  y  prenne  garde? 

Edouard  Julia. 


Ménage  Israélite  Gendarmes  Cretois  et  evzone  en  tenue  de 

SALONIQUE 

au  Salon  des  Armées 
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Le  grand  bras  de  la  Seine,  en  aval  de  Mantes,  charriant  des  glaçons. 


Les  glaçons  se  sont  soudés  et  le  petit  bras  de  la  Seine  est  complètement  gelé  à  Bennecourt,  près  de  Mantes. 

LA  SEINE  ENTRE  PARIS  ET  ROUEN 

Phol.  J.  Ctair-Guyot. 
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Le  triage  du  charbon  en  gare  de  la  Chapelle. 


Deux  enfants,  leur  sac  de  dix  kilos  sur  l'épaule, 
traversent  le  square  des  Batignolles. 


"Jne  Parisienne  est  allée  en  auto-taxi  s'approvisionner 
elle-même  au  chantier. 


LA  QUESTION  DU  CHARBON  A  PARIS 

Phot.  Royer. 
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L'ACTION  DIPLOMATIQUE 

Une  péripétie  nouvelle  vient  de  marq-uer 
l'histoire  des  relations  germano-américai- 
nes: l'Allemagne  a  chargé  M.  Ritter,  mi- 
nistre de  Suisse  à  Washington,  de  faire 
part  au  gouvernement  des  Etats-Unis  de 
son  désir  de  négocier  avec  lui,  à  la  condi- 
tion que  le  blocus  commercial  contre  l'An- 
gleterre n'en  soit  pas  suspendu.  La  démar- 
die  a  été  faite  oialenient  le  10  février. 
Sur  la  demande  expresse  du  secrétaire 
d'Etat,  M.  Lansing,  le  ministre  de  Suisse 
a  consigné  par  éciit  les  termes  de  sa  mis- 
sion. Le  gouvernement  américain  lui  a 
aussitôt  répondu  qu'il  serait  heureux 
d'entrer  en  conversation  avec  l'Allemagne 
si  celle-ci  retirait  sa  proclamation  du 
31  janvier  dans  laquelle  soudainement, 
sans  aucun  avis  préalable,  elle  annulait 
les  assurances  qu'elle  avait  données  aux 
Etats-Unis  le  4  mai  dernier  ;  mais  cette 
discussion,  prétisait  M.  Lansing.  ne  pou- 
vait être  entamée  tant  que  le  gouvernement 
allemand  n  'aurait  pas  renouvelé  ses  assu- 
rjfnces  du  4  mai  et  fait  connaître  son 
intention  de  s'y  conformer  dorénavant. 

D'autre  part,  la  semaine  écoulée  a  été 
remplie  par  la  publication  des  diverses 
notes  des  pays  neutres  en  réponse  à  !  'Alle- 
magne ou  au  président  AVilson.  En  Europe, 
la  Hollande  a  protesté  d'une,  façon  caté- 
gorique contre  la  violation  du  droit  des 
gens  faite  par  l'Allemagne  ;  la  Grèce  a 
exprimé  son  inquiétude;  la  Suisse  a  souli- 
gné le  préjudice  considérable  que  porte 
à  son  ravitaillement  l'utilisation  du  seul 
port  de  Cette  ;  quant  aux  Etats  Scandi- 
naves, ils  se  sont  mis  d 'accord  sur  une 
note  commune  refusant  d'admettre  le 
principe  du  «  barrage  »  projeté  par  les 
empires  centraux  et  faisant  toutes  réser- 
ves «  à  l 'égard  des  pertes  de  vies  humai- 
nes et  des  dommages  qui  pourraient  s'en- 
suivre ». 

Presque  tous  les  Etats  de  l 'Amérique  du 
Sud  ont  opposé,  en  des  termes  analogues, 
une  fin  de  non  recevoir  aux  prétentions 
allemandes.  Le  Brésil  a  déclaré  qu'il  ne 
pouvait  en  aucune  façon  accepter  comme 
effectif  le  blocus  subitement  décrété,  en 
raison  des  moyens  employés  pour  le  réali- 
ser, de  l 'étendue  des  zones  interdites,  de 
l'absence  de  toute  restriction  et  de  l'usage 
annoncé  de  n'importe  quels  moyens  mili- 
taires de  destruction.  Le  Chili  a  fait  con- 
naître qu'il  réservait  sa  liberté  d'action 
pour  réclamer  le  respect  de  ses  intérêts  au 
moment  où  serait  exécuté  un  acte  hostile. 
L 'Uruguay  a  présenté  les  observations  les 
plus  fermes  pour  la  défense  de  son  com- 
merce et  des  principes  du  droit  interna- 
tional. La  République  Argentine  a  regretté 
expressément  que  le  gouvernement  impé- 
rial se  soit  cru  obligé  de  recourir  à  des 
moyens  aussi  extrêmes.  La  Bolivie  a  affir- 
mé sa  résolution  de  solidariser  entièrement 
son  attitude  avec  celle  des  Etats-Unis. 

En  Asie,  enfin,  le  gouvernement  chinois 
a  signifié  au  ministre  d'Allemagne  à 
Pékin  que,  s'il  n'était  pas  tenu  compte 
de  ses  représentations,  il  serait  forcé  de 
rompre  les  négodations  diplomatiques  afin 
de  contribuer  par  cet  acte  au  respect  du 
droit  des  neutres. 

En  même  temps,  l 'Amérique  recevait  de 
ces  divers  Etats  notification  de  leurs 
réponses  à  l'Allemagne.  Elle  était  aussi 
l'objet  d'une  démanhe  de  la  Grèce,  décla- 
rant qu'elle  accueillait  avec  sympathie  les 
efforts  tentés  pour  h:"iter  la  fin  de  la  guerre 
et  protéger  la  liberté  des  mers,  mais 
arguant  de  sa  situation  particulière  pour 
décliner  une  action  concertée.  De  même, 
la  Suède  remettait  au  ministre  des  Etats- 
Unis  une  note  avisant  le  président  Wilson 
que  la  divergence  des  intérêts  des  deux 
pays  et  leur  conception  différente  de  la 
neutralité  l'empêchaient  d'adhérer  à  ses 
suggestions. 

■Telle  est  à  l 'heure  actuelle,  et  dans  son 
ensemble,  la  situation  diplomatique  du 
monde.  M.  Gérard,  ambassadeur  des  Etats- 
Unis  à  Berlin,  a  quitté  l'Allemagne  par  la 
Suisse.  Le  comte  Bernstortî,  ambassadeur 
d'Allemagne  aux  Etats-Unis,  se  dispose 
à  regagner  l'Europe.  La  rupture  demeure 
toujours  en  suspens  entre  Vienne  et 
AVashington,  où  les  ambassadeurs  n'ont 
point  enfore  reçu  leurs  lettres  de  rappel. 
La  singrilaiité  de  cette  situation  n'a  pas 
été  peut-être  sans  influer  sur  le  voyage 
que  Guillaume  II  vient  de  faire  à  Vienne. 


Dans  leurs  toasts  officiels,  du  moins,  les-, 
deux  empereurs  ont  proclamé  l'étroite 
alliance  militaire  et  politique  qui  les  unit. 


OPÉRATIONS  MILITAIRES 
FRONT  BRITANNIQUE 

La  bataille  de  l 'Ancre  semble  avoir 
repris  une  intensité  nouvelle.  La  prise  de 
Grandcourt,  effectuée  par  les  Anglais  le 
7  février,  a  été  complétée  les  jours  sui- 
vants par  une  série  d'opérations  heureuses. 
Dès  le  8,  nos  alliés,  poursuivant  vigou- 
reusement leurs  avantages  sur  les  deux 
rives  de  l'Ancre,  se  soni  emparés  de  la 
ferme  de  Baillescourt,  sur  la  route  de 
Beaucourt  à  Miraumont.  Le  même  jour, 
ils  enlevaient  une  importante  position 
ennemie  au  sommet  de  la  hauteur  de 
Sailly-Saillisel.  Le  11  février,  ils  ont 
emporté  d 'assaut  tout  un  système  de 
ti-anchées  à  la  base  et  au  Sud  de  la  hau- 
teur de  Serre  (Nord  de  l'Ancre)  sur  plus 
de  1.200  mètres,  faisant  environ  200  pri- 
sonniers. Le  12,  ils  ont  encore  progressé 
vers  la  route  de  Beaucourt  à  Puisieux, 
occupant  sans  difficulté  600  mètres  de 
tranchées.  Le  terrain  conquis  par  eux  sur 
l'Ancre,  depuis  six  semaines,  constitue  une 
avance  de  1.200  mètres  en  profondeur  sur 
5  kilomètres  de  front. 

Les  communiqués  britanniques  signalent 
d'autre  part  une  série  de  raids  qui  ont 
abouti  à  des  résultats  appréciables  :  le 
9  février,  dans  la  région  de  Vermelles  et 
au  Sud-Est  d'Ypres;  le  10,  à  l'Est  de 
Neuville-Saint-\"aast  et  en  face  de  Given- 
chy;  le  11,  dans  les  régions  de  la  Bassée, 
Xeuve-Chapelle  et  Fauquissart;  le  12,  au 
Sud- Est  d 'Arment ières  ;  le  13,  à  l'Est  de 
Souchez,  au  Nord- Est  de  Neuville-Saint- 
Vaast,  au  Nord  de  Loos  et  à  l'Est 
d'Ypres;  le  14,  au  Sud-Est  de  Grandcourt, 
au  Nord- Est  d'Arras  et  sur  plusieurs 
autres  points  du  front  de  Somme  et 
d'Artois.  Des  tentatives  allemandes  ont 
été  repoussées  :  le  8,  vers  Gueudecourt  ; 
le  9,  au  Sud  d 'Armentières;  le  10,  à  l'Est 
de  Sailly-Saillisel,  au  Sud-Est  de  Neuville- 
Saint-Vaast,  à  l'Est  de  Vermelles  et  au 
Sud  de  Neuve-Chapelle;  le  11,  au  Sud  de 
Sailly-Saillisel  ;  le  12,  au  Sud  de  Serre  ; 
le  13,  dans  la  même  région,  ainsi  qu'àu 
Sud  de  Pys  -et  vers  Armentières;  le  14, 
yers  Armentières  et  au  Sud  de  Messines. 


FRONT  FRANÇAIS 

Sur  le  front  français,  l 'activité  a  été 
médiocre  et  fort  dispersée.  Tes  engage- 
ments de  patrouilles  ont  été  signalés  sur 
le  front  de  Verdun  et  en  Alsace  le 
8  février,  en  Woëvre  le  9,  en  Champagne 
et  en  Argonne  le  12,  en  Alsace  le  13,  à 
l'Est  de  Soissons  et  en  Champagne,  le  14. 
Nous  avons  réussi  quelques  coups  de  main 
le  8,  en  Argonne,  dans  le  secteur  de 
Bolante;  le  9,  à  l'Est  de  Reims;  le  10,  à 
l 'Ouest  d 'Auberive,  dans  la  forêt  de  Par- 
roy,  et  à  l 'Ouest  de  Pont-à-Mousson  ; 
le  11,  en  forêt  d'Apremont;  le  12,  en  Ar- 
gonne et  dans  le  secteur  de  la  cote  304; 
le  13,  au  Nord-Est  de  Reims  ;  le  14,  en 
Alsace,  près  de  ^letzeral.  Quant  aux  Alle- 


3t  en  particulier  dans  celui  qui  comprend 
la  ville  même  de  Gorizia. 

Dès  le  7  février,  à  l'aube,  l'ennemi 
voulut  développer  une  attaque  dans  le  val 
Sugana,  —  par  lequel  Trente  communique 
avec  la  plaine  vénitienne.  Afjrès  un  in- 
tense bombardement,  il  fit  mine  de  lancer 
son  infanterie  par  la  rive  droite  de  la 
Brenta.  Le  feu  combiné  de  l'infanterie 
et  de  l'artillerie  de  campagne  italiennes 
brisa  net  son  premier  élan.  Dans  l'après- 
'iiidi  du  même  jour,  une  nouvelle  tenta- 
tive récolta  un  semblable  échec. 

Mais  c'est  devant  Gorizia  que  s'est 
engagée,  de  l'initiative  adverse,  une  action  I 
dont  la  violence  et  la  continuité  suffisent 
à  révéler  la  valeur.  Déjà,  avant  la  période 
des  neiges  et  des  froids,  les  Autrichiens 
avaient  répété  de  fréquents  efforts  vers  la 
ville  perdue  par  eux  le  5  août  dernier.  11 
semble  bien  qu'une  nouvelle  tentative  de 
reprise  ait  été  tout  au  moins  amorcée. 

Pour  saisir  les  intentions  de  l'ennemi, 
on  doit  se  souvenir  que  les  troupes  ita- 
liennes n'ont  guère  dépassé  les  faubourgs 
de  Gorizia.  Le  front  de  nos  Alliés,  appuyé 
au  Nord  à  la  rive  gauche  de  l'Isonzo, 
s'étend  sur  les  pentes  occidentales  de  la 
(■■olline  Santa  Catarina,  descend  vers  le 
Sud  par  la  plaine  de  Gra^igna,  franchit 
les  hauteurs  et  le  vallon  -de  Tivoli,  s'ac- 
croche au  revers  du  mamelon  San-Marco, 
et  encadre  à  l 'Est  le  sillon  de  la  Vertoj- 
bica  jusqu'au  Vipacco. 

Les  extrémités  de  ce  secteur  ne  sont  pas 
éloignées  de  Gorizia  de  plus  de  3  à  4  kilo- 
mètres. Au  centre,  les  Autrichiens,  du 
sommet  de  San-Marco,  dominent,  à  2.000 
nètres  de  distance,  les  premières  maisons 
de  la  ville. 

Les  Italiens  sont  donc  tenus  à  ne  pas 
reculer  d'un  pas,' tandis  que  leurs  adver- 
saires, vu  la  proximité  d'un  objectif  placé 
sous  leurs  yeux  mêmes,  espèrent,  à  chaque 
attaque,  entendre  sonner  l'heure  d'une 
revanche. 

Dans  la  nuit  du  9  au  10  février,  après 
la  violente  préparation  d 'artillerie  accou- 
lumée,  les  fantassins  ennemis  s'élancèrent 
contre  l'ensemble  des  positions  que  nous 
\enons  de  décrire.  La  lutte  fut  acharnée, 
'1nn5  les  nombreuses  alternatives  d'une 
mêlée  ;  quelques  éléments  de  tranchées 
avancées  restèrent  en  fin  de  compte  au 
pouvoir  des  assaillants. 

La  bataille  reprit  dans  la  journée  du 
11  février  et  la  nuit  suivante  sur  toute 
l'enceinte  des  coteaux  à  l'Est  ue  Gorizia, 
les  bombardements  intenses  succédant  aux 
attaques  et  aux  contre-attaques.  Non  seu- 
lement, tout  en  subissant  de  lourdes  pertes, 
les  troupes  autrichiennes  n'obtinrent  au- 
cun résultat,  mais  elles  furent  expulsées  de 
leurs  maigres  conquêtes  de  l'avant-veille. 

Le  12,  une  nouvelle  accalmie  s'est  éta- 
blie, jusque  dans  la  soirée  du  13,  au  cours 
de  laquelle  une  troisième  attaque  vint 
encore  échouer  devant  les  lignes  de  nos 
alliés. 


EN  EGYPTE 

Un  brillant  fait  d'armes  a  déterminé 
la  déroute  des  Senoussi,  et  la  fuite  de  leur 
chef,  Sayed  Ahmed,  dans  le  Grand  Désert. 

Des  détachements  de  l 'armée  d 'Egypte, 
opérant  sur  le  chapelet  d'oasis  qu'em- 
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L'oasis  de  Siouah. 

prunte  la  route  de  caravanes  vers  la  Tri- 
politaine,  ont  atteint,  le  4  février,  à  500  ki- 
lomètres du  Caire,  l'oasis  de  Siouah.  où 
campaient  Sayed  Ahmed  et  ses  partisans. 
Par  une  habile  manœuvre,  nos  Alliés  ont 
•  oupé  à  l'ennemi  toute  voie  de  retraite 
utile,  et,  après  l'avoir  totalement  défait, 
l 'ont  rejeté  en  des  solitudes  sans  eau. 

Ce  désastre  des  seuls  amis  des  Turcs 
en  Afrique  aura,  sans  aucun  drute,  un 
juste  retentissement  dans  tout  l 'Islam. 

Commandant  de  Civeieux. 


g};erre 


NAVALE 


Mer  du  Nord.  —  La  carte  des  champs 
de  mines  que  nous  avons  publiée  dans  le 
précédent  numéro  avait  été  dessinée 
d 'après  les  documents  et  les  plans  parus 
dans  les  principaux  journaux  anglais.  De- 
puis, un  avis  de  l'Amirauté  britannique  a 
précisé  les  limites  de  la  zone  dangereuse 


FRONT  MACEDONIEN 

Durant  plusieurs  jours,  la  lutte  d'artil- 
lerie a  été  particulièrement  active  sur  le 
Vardar,  ainsi  qu'autour  de  Monastir,  de 
la   Tcherna  au  lac  Prespa.   Puis,  dans 


mands,  ils  ont  tenté  une  attaque  sans  suc- !  ' 'après-midi  du  12  février,  d'importantes 


ces  à  l'Est  de  la  Meuse,  le  9  février,  dans 
la  région  Je  Vaux-lès-Palameix  et,  le  14, 
dans  le  secteur  de  Baccarat.  Us  ont  égale- 
ment été  repoussés  sur  divers  points,  le  11, 
en  Argonne  et  en  Lorraine. 

KOBEET  LAMBEL, 


FRONTS  RUSSE  ET  ROUMAIN 

Des  intempéries  d 'une  rigueur  excep- 
tionnelle ont  continué  à  suspendie  toutes 
opérations  importantes  de  la  Baltique  à 
la  mer  Noire. 

Dans  la  région  de  Riga,  les  combats,  si 
longtemps  entretenus  par  les  initiatives 
alternées  des  adversaires,  se  sont  assoupis. 

En  Bukovine,  une  violente  attaque  alle- 
mande à  l'Ouest  de  Jacobeny  contraignit 
les  Russes  à  céder  quelques  heures  une 
hauteur,  aussitôt  reprise. 

Au  long  des  affluents  du  Sereth,  aux 
abords  de  cette  rivière,  et  vers  le  delta  du 
Danube,  il  ne  fut  signalé  que  des  canon- 
nades intermittentes. 


FRONT  ITALIEN 

Au  cours  de  la  deuxième  semaine  de 
février,  l'activité  autrichienne  s'est  ré- 
veillée en  deux  secteurs  du  front  italien, 


forces  allemandes  attaquèrent  la  cote  1050, 
située  à  l'Est  de  Monastir,  à  peu  près  air 
centre  de  la  boucle  de  la  Tcherna.  Eès  la 
nuit  suivante  et  la  matinée  du  lendemain, 
les  troupes  italiennes,  dont  ainsi  nous 
avons  appris  la  présence  en  ce  secteur  jus- 
qu  'alors  tenu  par  les  Serbes,  ont  rejeté 


Tracé  rectifié  des  champs  de  mines  anglais 
dans  la  mer  du  Nord. 


créée  par  ces  mines.  Il  résulte  de  ce  docu- 
ment officiel  que  les  champs  de  mines,  au 
l'ennemi  hors  des  éléments  de  tranchées  j  lieu  de  s'étendre  jusqu'au  0''30  Est,  ne 


qu'il  était  parvenu  à  occuper. 

Le  temps  s 'étant  amélioré,  il  est  pos- 
sible que  cette  affaire  soit  le  prélude  d'une 
rorise  des  opérations  en  Macédoine. 


FRONT  DE  MESOPOTAMIE 

Les  forces  britanniques  ont  consolidé  les 
positions  conquises  au  cours  de  leurs  der- 
niers combats  victorieux. 

Dans  la  nuit  du  9  au  10,  elles  ont  re- 
poussé quatre  attaques  turques.  Dans  la 
matinée  du  10,  elles  ont  enlevé,  avec  une 
longue  ligne  de  tranchées,  un  bntiment 
solidement  construit,  servant  de  fabrique 
de  réglisse,  que  lors  du  premier  siège, 
les  Turcs  avaient  été  impuissants  à  enlenr 
aux  soldats  du  général  Townshend.  Ainsi 
la  courbe  du  Tigre  entre  Chumran  et 
Kut-el-Amara  est  entièrement  barrée  par 
les  lignes  anglaises. 

L'investissement  progresse  donc  par  le 
Sud  et  par  l'Ouest. 


déliassent  pas  4"30  Est,  ainsi  que  l 'indi- 
que la  nouvelle  carte  que  nous  publions 
aujourd  'hui. 

Le  destroyer  allemand  V-60,  après  avoir 
effectué  les  réparations  indispensables 
l>our  le  remettre  en  état  de  naviguer,  a 
quitté  le  port  d'Ymuiden,  le  10  fén-ier, 
aidé  par  le  remorqueur  allemand  Sad- 
Amerika.  Il  a  été  escorté  jusqu'en  dehors 
des  eaux  hollandaises  par  le  cuirassé 
Xoord-Brabant  et  six  destroyers  hollan- 
dais. Il  est  arrivé  le  12  dans  un  port  alle- 
mand. L'équipage,  qui  était  à  bord  au 
moment  de  l 'entrée  en  relâche  de  ce  bateau 
à  Ymuiden  a,  paraît-il,  été  interné.  Un 
personnel  nouveau  aurait  donc  été  expédié 
d 'Allemagne  pour  son  armement. 

Un  sous-marin  allemand  à  l 'emboucJiure 
de  l'Adovr.  —  Dans  la  soirée  du  8  février, 
vers  5  heures,  un  sous-marin  allemand  a 
tiré  six  coups  de  canon  contre  la  terre,  à 
l 'embouchure  de  l 'Adour.  Les  batteries  de 
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côtes  ayant  immédiatement  ouvert  le  feu, 
l'ennemi  a  plongé.  Cinq  personnes  ont  été 
blessées  dont  une  grièvement.  Les  dégâts 
sont  insignifiants.  L'estuaire  de  l 'Adouv 
est  otstrué  par  des  bancs  de  sable  formant 
une  barre  dangereuse  quand  le  temps  est 
mauvais.  L 'endiguement  du  chenal  atténue 
ce  danger,  mais  l'entrée  n'en  reste  pas 
moins  difficile  à  pratiquer.  Les  sous-marins 
allemands  ont  été  signalés  depuis  long- 
temps au  large  de  notre  littoral  du  golfe 
de  Gascogne.  L'inutile  attaque  à  laquelle 
l 'un  d 'eux  vient  de  se  livrer  ne  peut  donc 
pas  nous  surprendre. 

Aâriaiiqve.  —  Plusieurs  raids  d'avions 
ont  eu  lieu  dans  les  journées  du  10,  du 
n  et  du  12  février.  Le  10,  trois  avions 
autrichiens  ont  tenté  de  survoler  Valona, 
mais  ils  en  ont  été  empêchés  par  des 
avions  de  chasse  italiens  qui  en  ont  abattu 
deux  et  captuié  les  pilotes  qui  les  mon- 
taient. Le  même  jour,  deux  avions  italiens 
de  bombardement,  escortés  par  des  avions 
de  chasse,  ont  lancé  des  projectiles  sur 
les  ouviages  militaires  de  Capo  Salvore, 
à  l'extiéniité  Ouest  de  l'Istrie. 

Le  11,  une  escadrille  d'avions  italiens 
a  lancé  des  bombes  explosives  et  incen- 
diaires sur  l'arsenal  de  Pola  et  sur  les 
navires  nionillés  en  rade. 

Le  12,  à  5  heures  du  matin,  un  groupe 
d'avions  autrichiens  a  survolé  Brindisi  et 
lancé  des  bombes  qui  ont  atteint  une  mai- 
son et  un  train  sanitaire. 

Mer  Noire.  —  Les  navires  de  flottille 
russes  montrent  une  certaine  activité  en  ce 
moment.  Les  communiqués  officiels  de 
l'Amirauté  russe  signalent  qu'ils  ont 
coulé  de  nombreux  bateaux  marchands 
ennemis  sur  la  côte  d'Anatolie. 

Le  blocus.  —  Bien  que  les  premières 
journées  du  blocus  aient  été  favorisées  par 
le  beau  temps  —  atmosphère  claire,  mer 
généralement  calme,  lune  brillante  —  le 
nombre  des  torpillages  n'a  pas  été  sensi- 
blemeut  plus  élevé  que  précédemment.  Les 
Allemands  y  emploient  cependant  tous 
les  sous-marins  dont  ils  disposent. 

Parmi  les  paquebots  coulés,  citons  le 
California,  de  la  Anehor  Line,  torpillé 
sans  avertissement  sur  les  atterrages  des 


îles  Britanniques.  Ce  paquebot  venait  de 
New-"gork  et  faisait  route  sur  Glasgow. 
On  compte  une  dizaine  de  passagers  dis- 
parus, parmi  lesquels  trois  enfants  que, 
pendant  plusieurs  jours,  on  supposa  être 
de  nationalité  américaine.  S'il  en  avait  été 
ainsi,  c'eût  été  un  cas  de  guerre.  Mais  ces 
enfants  étaient  anglais. 

M.  Lansing,  secrétaire  des  Affaires 
étrangères,  a  affirmé  que  le  droit  pour  les 
navires  américains  de  naviguer  dans  toutes 
les  eaux,  y  compris  la  zone  interdite  par 
la  déclaration  allemande,  reste  entier 
comme  il  l'a  toujours  été.  Les  proprié- 
taires de  navires  peuvent  prendre  toutes 
les  mesures  utiles  peur  prévenir  les  atta- 
ques des  sous-marins  allemands  ou  leur 
résister.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  tenir 
compte  de  la  déclaration  allemande. 

La  rupture  des  relations  diplomatiques 
entre  les  Etats-Unis  et  l'Allemagne  n'a 
apporté  aucune  modification  à  la  situation 
des  navires  allemands  dans  les  ports  amé- 
ricains. Toutefois,  ces  navires  sont  l'objet 
d'une  surveillance  spéciale  de  la  police 
pour  empêcher  que  des  dégâts  soient  com- 
mis à  bord  et  que  les  i)orts  et  leurs  dépen- 
dances soient  rbstrués  yiar  suite  de  ma- 
nœuvres criminelles.  Les  équipages  ont  été 
laissés  en  liberté. 

Le  haut  commanâemertt  de  la  marine 
italienne.  —  Le  duc  des  Abrurzes  ayant 
demandé,  pour  raisons  de  santé,  d'être 
relevé  du  commandement  en  cbef  de  la 
flotte  italienne  qu'il  exerçait  depuis  le 
mois  de  mai  1915,  est  remplacé  par  le 
vice-amiral  Thaon  de  Revel.  Cet  officier 
général,  en  outre  du  commandement  en 
chef  des  forces  navales,  assumera  la 
charge  des  fonctions  de  chef  d'état-major 
do  la  marine.  Le  vice-amiral  comte  Thaon 
de  Revel  est  âgé  de  cinquante-neuf  ans. 
C'est  un  partisan  des  navires  rapides  et 
do  l'aviation  navale. 

L'incendie  d'une  canonnière  allemande. 

  La  canonnière  allemande  Geier  a  été 

incendiée  par  son  équipage  à  Honolulu 
(îles  Hauaï),  où  elle  était  internée.  C'est 
une  conséquence  de  la  rupture  diploma- 
tique des  Etats-Unis  et  de  l'Allemagne. 

Katmond  Lestonnat. 


LA  QUESTION  ÉPIROTE 


A  la  suite  de  la  publication  des  corres- 
pondances que  M.  Eoleii  Vuucher  nous  a 
envoyées  de  Valona,  Santi  Quarania  et 
Argyrocasiro,  nous  avons  reçu  cette  com- 
munication de  M.  René  Puaux,  dont 
L'Illustration  publia  en  1!>13  (24  mai) 
et  en  l'JU  (7  mars  et  Jl  avril)  des  arti- 
cles d'impressions  personnelles  sur  les  évé- 
nements d'Epire. 

Le  drame  de  la  guerre  européenne  a  fait 
passer  en  un  second  plan  si  lointain  cer- 
taines questions  qui,  il  y  a  à  peine  trois 
ou  quatre  ans,  préoccupaient  les  chancel- 
leries et  avaient  réussi  à  émouvoir  l'opi- 
nion publique,  qu'elles  semblent  avoir  cessé 
d 'exister. 

Il  est  certain,  cependant,  que  plusieurs 
d'entre  elles  seront  à  nouveau  soulevées 
au  moment  où  l'Europe,  délivrée  du  cau- 
chemar de  l'hégémonie  prussienne,  s'etïor 
cera  de  s'organiser  conformément  aux 
aspirations  justes  et  pacifiques  des  peu 
pies.  J  'ose  croire  que  ce  jour-là  les  reven- 
dications légitimes  des  Epirotes  seront 
écoutées. 

Les  trahisons  d'un  gouvernement  de 
fortune,  ou  plutôt  d'infortune,  ne  doivent 
pas  faire  peser  sur  l'ensemble  de  la  nation 
grecque  le  poids  d'un  injuste  châtiment. 
Nous  ne  pouvons  oublier  avec  quelle  spon- 
tanéité généreuse  les  éléments  sains  du 
pays  se  sont  groupés  autour  de  M.  Veni- 
zelos  et  de  ses  nobles  amis,  cherchant  à 
racheter  précisé'uent  les  fautes  de  leurs 
compatriotes  coupables.  Il  ne  peut  y  avoir 
d'objection  à  promettre  cette  satisfaction 
profonde  au  gouvernement  de  Salonique. 

Lorsqu'en  1913  l'armée  grecque  victo- 
rieuse, apiès  avoir  pris  Janina,  s'avança 
vers  Eerat,  le  veto  d'une  grande  puissance 
s'opposa  à  sa  marche  en  avant.  Le  mar- 
quis de  San  Giuliano,  qui  dirigeait  alors 
la  politique  italienne,  voyait,  dans  cette 
prise  de  possession  par  la  Grèce  de  l 'Epire 
méridionale  sur  laquelle  l'ethnographie  et 
l 'histoire  lui  donnaient  pourtant  des  droits 
incontestables,  une  menace  insupportable. 
I  Le  canal  de  Corfou  risquait  de  devenir  un 
I  lac  grec  où  pourraient  s 'abriter  des  flottes 


ennemies  de  l'Italie.  La  conférence  de 
Londres,  soucieuse  de  maintenir  la  paix 
européenne,  ajourna  le  problème  de 
l 'Epire  contestée.  Et  l'on  créa  le  royaume 
éphémère  d'Albanie,  sorte  de  moratorium 
diplomatique. 

La  guerre,  en  modifiant  les  systèmes 
d'alliances  suivant  de  plus  justes  lois  d'in- 
térêt européen,  a,  à  jamais,  fait  disparaî- 
tre la  menace  du  canal  de  Corfou  base 
navale  contre  l'Italie  ;  le  problème  de  la 
sauvegarde  de  l'Adriatique  ne  peut  plus 
se  poser  pour  une  Italie  qui  tient  Valona 
et  demain  aura  Trieste. 

La  seule  objection  d'ordre  international 
à  l'union  des  Epirotes  de  Cbimara,  Argy- 
rocastro,  Eelvino,  Premeti,  Koritza  avec 
la  mère  patrie  n'existe  donc  plus. 

Mais  voici  que  se  dessine  une  campagne 
inattendue  pour  retarder  à  nouveau  cet 
acte  de  justice. 

On  nous  dépeint  les  Epirotes  oppres- 
seurs de  la  minorité  musulmane,  tueurs, 
brûleurs  et  pillards  autant  que  les  Alba- 
nais et  Turcs  dont  ils  souffraient  hier. 
Ils  seraient  donc  indignes  de  cette  sym- 
pathie généreuse  que  nous  éprouvions  pour 
eux,  alors  que  nous  visitions  leurs  villages 
et  leurs  villes  délivrés  du  joug  ottoman, 
et  que  M.  Venizelos  plaidait  avec  tant  de 
chaleur  leur  cause  dans  les  capitales  euro- 
péennes ?  Le  protectorat  d'une  grande 
puissance,  sorte  de  colonisation  involon- 
taire, serait  le  seul  remède?  Il  y  a  là  de 
quoi  étonner  ceux  qui  connaissent  et  ai- 
ment les  Epirotes  et  ont  déjà  dû  rompre 
quelques  lances  en  leur  faveur.  Il  est  \Tai 
qu'à  Janina  et  dans  quelques  autres  agglo- 
mérations d'Epire  des  faits  d'oppression 
ont  été  constatés,  et  que  les  victimes  firent 
appel  aux  puissances  protectrices,  en  pre- 
mier lieu  la  France.  Mais  ces  victimes, 
musulmanes  et  chrétiennes,  n'étaient  au- 
ties  que  les  liiéraux  venizelistes  auxquels 
l'élément  militaire  royaliste  s'attaquait, 
en  Epire  comme  dans  le  Péloponèse.  Il  ne 
saurait  donc  être  question  de  «  bandes  », 
de  persécutions  religieuses,  d'horreurs  à  la 
manière  albanaise.  11  ne  s'agit  que  des 
luttes  fratricides  engendiées  par  une  déplo- 
rable politique  gouvernementale... 

René  Puaux. 


LE  DÉPART  DE  LA  GARNISON  GRECQUE  DE  CORFOU 
POUR  LE  PÉLOPONÈSE 


Les  rhotograpMes  qui  accompagnent  cette  correspor^nœ  sord  les  premières  qm  nov^ 
avions  reçues  relativement  à  l'exécution  des  mesures  imposées  par  VEntente  au  gouverne. 
Jenl  grec.  Que  Von  ne  s'étonne  pas  du  laconisme  des  informations  reMives  a  h  .  cere- 
Znie  expiatoire  »  du  29  janvier  à  Athènes,  en  réparation  des  attentais  du  1-  decern- 
Z^me:  une  décision  o  fi  de  lie  s'était  opposée  à  la  publication  cfe  tous  dela^l^'^tj^ 
police  athénienne  avait  interdit  aux  photographes,notamment  au  7^^7.7,^1?  J'orÏ^ 
tration,  de  se  trouver  là  avec  leurs  appareils.  La  section  photographique  de  l  armée  £  Orient 
aÏelUdu  m^ins  pu  opérer  olficiellement  afin  de  conserver  le  souvenir  de  la  réparation 
accordée  aux  drapeaux  de  la  France  et  de  ses  alliés  ?  Nous  ne  le  savons  Pas  encore  Par 
contre  notre  envoyé  spécial  Robert  Vaucher,  à  ce  mcment  a  Corfou,  a  assiste  a  rembar- 
quemènt  de  la  garnison  grecque  pour  le  Péloponèse,  qui  fut  un  épisode  du  retrait  gênerai 
des  troupes  gouvernementales. 

Corfou,  i"  février  1917- 

L"-  «  Zito  o  Basileus  Constantinos  !  »  (Vive  le  roi  Constantin  !)  diminuent  on  remar- 
que, dans  la  foule  massée  le  long  des  parapets  du  port,  un  mouvement  de  reçu  Le 
silence  revjont.  Des  «  Zito  o  Basileus  !  »  partent  affaiblis  des  bateaux  charges  de  soldats 
grecs  qui  s'éloignent  en  rade.  ,      ,    .    .  •  ^      „  aa^»^ 

Tous  Ips  badauds,  et  ils  sont  nombreux  à  Corfou,  étaient  venus  assister  au  départ 
pour  le  Péloponèse  des  troupes  de  la  garnison.  Les  clairons,  sonnant  des  marches 
françaises,  défilèrent  dans  les  rues  qui  vont  de  la  citadelle  au  port,  suivis  des  compa- 
gnies Tinfanterie.  La  musique  martiale  contrastait  avec  le  sentiment  de  tnstesse  sou- 
levé par  ce  passage  de  soldats  qui  escortaient  leur  drapeau  enroule  dans  un  fourreau 
de  cuir  noir  comme  s'ils  avaient  eu  honte  de  le  laisser  flotter.  Car  ces  hommes  pré- 
fèrent quitter  leur  ile  et  s'en  aller  cantonner  là-bas,  en  Péloponèse,  plutôt  q^ie  de  rem- 
plir les  devoirs  que  leur  imposait  le  traité  serbo-grec.  Le  colonel  Yoanno,  adhéra 
au  mouvement  vénizéliste,  rallia  à  sa  cause  une  dizaine  d  officiers  seulement  et  un 

petit  nombre  de  soldats.  „„„i,„„f  Unr 

Les  Serbes  qui  regardent  passer  leurs  anciens  frères  d  armes  ne  cachent  p-s  leur 
mépris.  Les  germanophiles  sont  furieux.  Ils  avaient  tant  espère  que  1  Allemagne, après 
les  succès  roumains,  allait  enfoncer  le  front  de  Salonique  et  rejomdre  les  taupes  c^u 
beau-frère  du  kaiser.  Depuis  un  an  que  les  soldats  français  ont  débarqué  a  Corfou 
que  de  fois  les  nouvelles,  lancées  en  viEe  par  on  ne  sait  qui,  firent  prévour  la  victoire 
all-mande!  La  semaine  dernière,  c'était  Monastir  reprise  par  les  Bulgares  ;  hier  on 
assurait  dans  les  cercles  grecs  que  les  Allemands  avaient  pr^  Riga  ;  et  voila  qu  au- 
iourd'hui,  malgré  toutes  les  soi-disant  victoires  des  soldats  de  GuiUaume  11,  maigre 
tou'eî^sespérancesdesadversairesde  Venizelos,  l'Entente  a  le  dessus. 

Est-ce  le  résultat  de  la  conférence  de  Rome?  Doit-on  à  la  vigueur  avec  laquelle  ont 
été  enfin  prises  les  mesures  de  blocus,  cette  volte-face  de  la  politique  royale  ?  11  est 
en  tout  dans  ce  revirement,  un  autre  élément  important  :  ce  Font  les  propositions 
de  paix  allemandes.  A  quoi  servait  alors  le  travail  sournois .  des  royahstes  préparant 
la  guerre  aux  côtés  des  empires  centraux  ?  La  victoire  aUemande,  dont  on  avait  tait 
un  dogme,  devenait  donc  discutable  !  Dès  lors  le  vent  changea.  _^      .,1  • 

L'acceptation  pure  et  simple  de  l'ultimatum  des  aUiés  a  dissipé  les  dernières  illusions 
des  partisans  des  empires  centraux.  A  Corfou,  depuis  deux  jours,  1  évacuation  du 
matériel  de  la  garnison  s'est  poursuivie  régulièrement.  L' artillerie  s  embarqua  la  pre- 
mi.r3  :  quelques  vieux  canons  Krupp  modèle  1877,  les  canons  modernes  ayant  été 
Uvrés  aux  Français  en  décembre.  Le  matériel  de  guerre  grec  de  Corfou  se  compose 


surtout  de  caisses  de  cartouches  prises  aux  Turcs  lors  de  la  première  guerre  bal- 
kanique.  Pauvres  trophées  ramenés  à  Corfou  par  une  armée  victorieuse,  et  qm  mam- 
tenant  désertent  l'île  a  ec  des  troupes  tremblantes  à  l'idée  de  se  battre  et  non  moins 
inquiètes  à  la  pensée  qu'eUes  pourraient  rencontrer  un  sous-mann  entre  Lortou  et 

^  L^s^zouaves  rassurent  ces  pauvres  gens  en  leur  déclarant  que  jamais  les  AUemands 
ne  feront  preuve  d'une  si  noire  ingratitude.  Mais  les  soldats  de  Constantin  semblent 
avoir  assez  peu  de  confiance  dans  la  reconnaissance  allemande,  et  se  fient  beaucoup 
plus  aux  canons  des  torpiUeurs  français  qui  doivent  les  escorter  afin  de  vérifier  s  1 L 
débarquent  bien  au  Péloponèse.  I^  contrôle  français  a  d  ailleurs  été  .ait  avec  une 
extrême  minutie.  Pas  un  homme,  pas  une  cais.se,  pas  un  mulet  ne  furent  embar- 
qués sans  que  les  officiers  ou  sous-officiers  français  n  aient  pointé  leur  départ. 

Tout  s'est  passé  admirablement  cet  après-midi,  jusqu'au  moment  ou  le  remorqueur 
chargé  de  troupes  quittait  le  quai  pour  gagner  les  vapeurs  grecs  ancres  «n  rade  Les 
officiers  et  soldats  gouvernementaux,  furieux  de  laisser  une  garmson  aussi  agréable 
que  Corfou  pour  se  rendre  aux  camps  de  concentration  du  Péloponèse,  crurent  nar- 
guer  les  aUiés  en  criant  bien  haut  :  «  Vive  le  roi  !  «  cri  cent  fois  répète  par  la  popu- 
lace.  Les  officiers  français  sourirent  avec  indulgence.  «  D  faut  être  beau  joueur,  me 
disait  un  capitaine  qui  accompagnait  les  officiers  grecs  ;  laissons-leur  cette  petite 
satisfaction  !  » 

LES  SERBES  A  CORFOU   :   JANVIER  1916- JANVIER  1917 

Des  notes  antérieurement  reçues,  du  même  correspondant,  et  d'un  tout  autre  ton, 
parlaient  non  plus  d^  Grecs,  mais  de  nos  alliés,  on  peut  dire  de  w>s  amis  serbes. 

Corfou,  janvier  igi7- 

Revenir  à  Corfou  après  un  an,  c'est  prendre  tme  leçon  ^'optimisine. 

En  janvier  1916,  l'île  offrait  le  spectacle  macabre  d'une  armée  de  squelettes  venant 
tenter  de  reprend^  vie  ;  et  tout  près,  c'était  la  vision  ^^roce  des  cha.„,e^  de^V^^^^^^ 
oîi  les  malheureuses  recrues  serl.es  r.chevaient  de  mourir  de  ^«"^«"^P^  ^"j^,"^ 
le  choléra  s'acharnant  sur  ces  braves  que  la  retraite  d  ;^ban,e.  dans  les  nej?e6  sans 
nourriture,  n'avait  pas  complètement  anéantis.  Arrives  au  port  ceux  qui  avaient 
tout  supporté  pour  échapper  aux  Autrichiens  et  aux  Allemands  n  avaient  plus  a 
force  de  hitter^ntre  la  destinée  et  mouraient  lentement  en  regardant  la  mer  bleue 
où  croisaient  les  cuirassés  de  France.  .  ,  ,lprnipra 

prince  héritier  Alexandre  débarquant  quelques  JO'^^,,?!"^**^ ^f^^^.J^^.^X  „3 
soldats  de  son  armée,  apporta  à  Corfou  comme  un  rayon  d  espoir,        da'rons  de  nos 
alpins  qui  le  saluaient  signifiaient  la  ^^ctoire  future,  l'armée    ^^«^f  .'^^^^^  ^ 
aux  alliés,  la  certitude  que  la  France  ferait  pour  la  nation  f  ^^^ff  ^^^Vcrsonl  a^ 

Un  an  s'est  écoulé,  les  troupes  serbes  équipées  et  ^^mées  par  la  France  sont  au 
front.  Les  régiments  de  la  Morava,  de  la  Choumadia,  de  la  f^^^'^^'^^J^^tT- 
Bulgares  ce  que  vaut  toujours  le  soldat  serbe  On  a  le  ^ro.t  d  et  e  o^imiste  m  au 
jourd'hui,  à  Corfou,  on  respire  le  calme  et  l'espoir.  I^^  pe  'te  ville  ^t^^^^^^ 
le  sait  le  siège  du  gouvernement  serbe,  qui  occupe  1  Hôtel  d  Angleterre  ,  'es  mims 

res  Ïa  Commerce,  de  l'Agriculture,  de  l'Intérieur  et  une  partie  de  celm^e^a  Gue^ 
ont  cependant  été  transférés  à  Saloriique.  Outre  es  ^î^n^  LTuerre  et  un  t'atauS 
resté  que  des  convalescents,  des  officiers  du,™'"^*^ «  1  i/dei^J  re  d^^^ 

dont  le  nom  montre    ien  la  grandeur  de  1  effort  serbe  :  «  Bataillon  de  la  derm .  re  dé 
tnse  L  garçons  et  des  vieilfa-ds.  ,>  Il  comprend  des  jeunes  garço-  de  moin^  de 
dix-sept  ans  et  des  hom  es  de  plus  de  ^mquan'e-cinq  ans  On  trouv^^cote^a  ^^^^^ 
dans  ses  rangs,  des  enfants  de  quinze  ans  et  des  vieillards  de  soixante-dix  ans  encore 
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La  garnison  grecque  quittant  la  citadelle  de  Corîou. 


Embarquement  des  troupes  sous  le  contrôle  des  officiers  français. 


De  la  vedette  qui  les  erimène,  les  ofiiciers  grecs,  accompagnés  par  un  capitaine  Les  antivénizélistes  de  Corfou.  massés  sur  le  quai,  acclament  les  of.nciers  grecs 

de  zouaves,  répondent  aux  vivats  des  antivénizélistes  à  leur  départ. 

l'embarquement  de  la  garnison  g.-?ecque  de  corfou  pour  le  péloponèse 


assez  robustes  jiour  porter  le  fusil  et  marquer  le  pas.  Quel  fait  montrerait  mieux 
l"iiulonii)tal)le  énergie  de  ce  peuple,  résolu  à  l'effort  suprême,  au  sacrifice  total,  pour 
la  libération  de  son  sol  '; 

LA  NOËL  SERBE 

Nul  peu]3le  au  monde  ne  chérit  autant  ses  coutumes  nationales  que  le  peuple  serbe. 
C'est  grâce  à  elles  qu'il  a  conservé  à  travers  les  périodes  de  domination  étrangère  le 
sentiment  de  son  unité  nationale.  Une  de  celles  auxquelles  il  tient  le  plus,  à  côté  de 
la  fameuse  «  Slava  »,  est  la  Badnyac  ou  la  bûche  de  Noël.  L'habitude  de  célébrer 
le  •  Badnyac  Dan  jour  de  la  bûche  de  Noël,  remonte  au  paganisme.  Lorsque 
la  Serbie  accepta  le  christianisme  elle  earda  certaines  fêtes  païennes  qu'elle 
conforma  à  la  morale  clirétit  unc  et  aux  principes  de  sa  nouvelle  religion. 

Le  peuple  serbe  qui  habite  un  paye  de  foiéts  dont  le  centre  est  encore  la  Chou- 
madia  (c'est-à-dire  le  pays  des  forêts)  cvit  toujinns  un  giand  respect  pour  les  arbres, 
il  voulut  rendre  hommage  à  la  divinité  sulilimc  du  Christ,  le  jour  anniversaire  de  sa 
naissance,  en  lui  consacrant  un  des 
plus  beaux  arbres  de  ses  bois.  Dans 
les  périodes  les  plus  difficiles  de  son 
histoire,  pendant  les  cinq  siècles  de 
l'oppression  ottomane,  le  Serbe  n'a 
jamais  oublié  le  "  Badnyac  Dan  ». 
Les  descendants  des  anciens  Haïdouks, 
les  soldats  des  armées  de  la  Serbie 
indépendante  ont  con.servé  la  tradi- 
tion :  chaque  régiment,  chaque  unité 
miUtaire  se  considérant  comme  un 
foyer,  coupe,  la  veille  de  Noël,  sa  bûche 
et  la  met  au  feu. 

En  1915,  ])oni  la  première  fois  de- 
puis des  siècles,  les  régiments  serbes 
n'avaient  ])as  célébré  la  bûche  de 
Xoël.  Ils  traversaient  à  cette  époque 
l'Albanie,  mourant  de  faim  et  de  froid. 
Cette  année  la  tradition  fut  j'ejn-ise. 
A  Corfon,  le  6  janvier  (24  dêccnibre  1916 
vieux  style),  vers  2  heures  de  l'après- 
midi,  sous  une  pluie  battante,  la  caval- 
cade se  forma  pour  aller  à  Potamos 
chercher  la  bûche  de  Noël.  Une  file  in- 
terminable de  voitures  et  d'automo- 
biles emmenant  officiers  et  soldats  alliés 
était  suivie  de  six  arabas  conduites  par 
nos  zouaves  et  garnies  de  petits  dra- 
peaux, et  sur  chacune  desquelles  se 
trouvait  un  soldat  serbe  représentant 
une  des  différentes  unités,  chargé  de 
rapporter  la  bûche. 


Le  cimetière  de  la  division 

Photograpliies 


Malheureusement,  à  Corfou,  les  arbres  sont  rares,  car  les  oliviers  sont  sacrés. 
Il  fallut  se  contenter  de  branches  de  chêne  que  les  arabas  ramenèrent  en 
grande  pompe.  Après  la  bénédiction  de  la  bûche  par  le  métropolite,  le  cortège 
s'en  fut  de  rue  en  rue,  partout  où  se  trouvait  un  commandement,  déposer 
une  bûche  de  Noël  tandis  que  la  musique  jouait  les  airs  nationaux.  La  cavalcade 
arriva  enfin  devant  la  maison  de  M.  Pachitch.  Le  vieux  président  attendait  devant 
sa  porte  l'arrivée  de  la  bûche.  Très  ému,  il  lança  la  poignée  de  blé  sur  la 
branche  que  lui  remit  le  major  Djoukitch  commandant  la  cavalcade.  Le  colonel 
Nicolitch,  parrain  de  la  bûche,  le  général  français  Baumami,  commandant 
les  troupes  alliées  de  Corfou,  le  ministre  des  Finances  Nintchich,  au  nom  du 
gouvernement,  attendaient  eux  aussi  la  remise  de  la  dernière  bûche.  Le  soir, 
un  dîner  militaire  composé  de  mets  nationaux  serbes,  préparés  spécialement 
pour  les  jours  maigres,  réunissait  les  officiers  alliés.  On  y  parla  beaucoup  fran- 
çais, car  actuellement  tous  les  officiers  serbes  ont  étudié  et  parlent  notre  langue, 
oe  qui  ne  sera  pas  un  des  moindres  facteurs  de  notre  influence  aux  Bal- 
kans. 

LES  CIMETIÈRES  SERBES 

P  J'ai  fait  à  travers  l'île  im  pèlerinage 
émouvant  dans  les  cimetières  où  re- 
posent une  partie  des  milliers  de  Serbes 
morts  d'épuisement  après  leur  arrivée 
à  Corfou.  Au  bord  de  la  mer,  à  Moraï- 
tica,  c'est  le  cimetière  de  la  division  de 
la  Choumadîa.  De  vieux  soldats  appor- 
tent du  gravier  de  la  plage  pour  recou- 
vrir les  allées  séparant  les  tombes  de 
terre  battue,  et  ornent  celles-ci  de  naïfs 
dessins  en  mosaïque.  A  Bregagnotica, 
parmi  des  collines  désertes,  un  grand 
mur  de  pierres  sèches  entoure  un  autre 
cimetière.  Et  à  San  Mathias  la  division 
de  la  Drina  a  élevé  à  ses  morts  un  magni- 
fique mausolée  de  pierres  taillées.  A 
droite,  sous  l'aigle  à  deux  têtes  des 
Karageorgevitch,  est  tracée  la  dédi- 
cace du  monument  ;  du  côté  opposé,  im 
bas-relief  représente  lui  soldat  serbe 
et  porte  cette  épitaphe  douloureuse  : 

«  Sur  ce  tombeau,  en  terre  étrangère, 
des  fleurs  serbes  ne  pousseront  jamais. 
Dites  à  vos  enfants  que  nous  ne  revien- 
drons pas  vers  eux.  Saluez  la  patrie, 
embrassez  le  sol  serbe.  Que  ces  tombes 
soient  le  monument  de  la  lutte  pour  la 
de  la  Choumadia,  à  Moraïtica.  liberté.  » 

Robert  Vaucher.  EOBERT  VaUCHEB. 
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C'est  entre  Hindenburg  et  Batocki  que  le  Christ  gravit 
son  nouveau  calvaire. 

La  Mort  les  suit  comme  un  écuyer  fidèle.  La  lumière 
grandissante  projettera  bientôt  devant  eux  l'ombre  de 
sa  faux.  Des  furies  brandissent  des  torches  et  les  flam- 
mes qui  s'élèvent  dans  la  plaine  sont  dues  sans  doute 
aux  pastilles  incendiaires  qu'elles  laissèrent  tomber  des 
nuées.  En  vérité,  je  me  demande  comment  M.  Han.s 
Ludwig  peut  déclarer  que  cette  composition  de  M.  Her- 
maim  Clementz  est  un  effort  d'art  patriotique.  Il  me 
paraît  au  contraire  que  ce  peintre  a  réalisé  en  faveur  de 
notre  cause  une  très  bonne  image  de  propagande. 

Et  le  commentateur  Hans  Ludwig  nous  seconde  aussi 
en  appelant  l'attention  sur  l'Apocalypse  qui  prédit, 
après  quarante- deux  mois  de  luttes,  le  supplice  de  la 
Bête  cruelle.  EUe  prétendait  imposer  sa  marque  à  tous 
les  hommes  :  «  Et  personne  ne  pouvait  acheter  ni  vendre 
que  celui  qui  avait  la  marque  ou  le  nom  de  la  Bête.  » 

Mais  sa  fin  arrivera  bientôt  : 

«  Les  marchands  qui  se  sont  enrichis  avec  elle  se 
tiendront  loin  d'elle,  dans  la  crainte  de  son  suppUce, 
pleurant  et  menant  deuil.  Tous  les  pilotes  aussi,  tous 
ceux  qui  sont  sur  les  vaisseaux,  les  matelots  et  tous  ceux 
qui  trafiquent  sur  la  mer  se  tiendront  loin  d'elle.  » 

Mais  ne  nous  laissons  pas  aller  à  la  tentation  d'inter- 
préter en  notre  faveur  les  prophéties.  Avant  la  guerre, 
les  théologiens  allemands  exposaient  volontiers  qu'un 
peuple  qui  se  constitue  un  dieu  national  donne  ainsi  une 
preuve  évidente  de  sa  barbarie. 

L'expérience  prouve  qu'ils  avaient  bien  raison. 


Gott  mit  uns  !  », 


tableau  du  peintre  Hermann  Clementz,  d'après  une  revue  allemande. 


L'IMPÉRATRICE  D'ÉTHIOPIE  ZÉODITOU 


LE  CHRIST  ENRÉGIMENTÉ 

Depuis  le  début  des  hostilités,  et  même  avant  la 
guerre,  l'Allemagne  et  son  empereur  ont  toujours  voulu 
persuader  à  l'univers  que  Dieu  combat  pour  leur  cause. 
Il  n'est  pas  un  peuple  qui  ne  comprenne  le  sens  de  leurs 
trois  mots  :  «  Gott  mit  uns.  » 

Nous  avons  tous  cherché,  parfois,  quelle  peut  être  la 
divinité  qu'ils  invoquent  si  complaisamment  pour 
sanctifier  leurs  violences.  Je  pensais  qu'il  s'agissait 
de  Wotan,  le  chasseur  qui  pousse  vers  les  régions  infer- 
nales les  ombres  des  morts,  ou  de  Thor  qui  déchaîne 
l'orage  et  dont  la  voix  domine  la  tempête  ou  de  Saxnot 
qui  est  le  chef  des  armées  et  qu'on  adorait  sous  l'aspect 
d'une  épée  plantée  en  terre.  Ce  sont,  d'après  Tacite,  les 
trois  maîtres  suprêmes  de  la  Germanie. 

Je  me  trompais.  Un  tableau,  dont  une  revue  alle- 
mande datée  d'octobre  1916  publie  la  reproduction, 
nous  apprend  que  le  Dieu  dont  se  réclame  l'Allemagne 
est  le  Christ.  Et  les  mots  de  l'Evangile  nous  reviennent 
aussitôt  à  la  mémoire  : 

«  Ceux  qui  prendront  l'épée,  périront  par  l'épée.  » 
Cette  composition,  qui  est  due  à  Hermann  Clementz, 
mérite  d'être  regardée.  A  la  vérité,  elle  ne  donne  pas 
une  impression  de  beauté  et  M.  Hans  Ludwig,  qui  la 
commente,  nous  fait  sourire  quand  il  compare  son  au- 
teur à  Albert  Diirer,  ou  même  à  Pierre  Cornélius  ou 
seulement  à  Arnold  Boecldin.  On  sent  que  le  peintre  a 
copié,  suivant  les  lois  de  la  plus  vulgaire  école,  les  mo- 
dèles qui  premient  la  pose  dans  l'atelier.  M.  Hans  Lud- 
wig estime  que  cette  œuvre  montre  ce  que  l'art  alle- 
mand sera  après  la  guerre.  Je  veux  bien  le  croire  et  m'en 
réjouis.  Il  me  plaît  aussi  que  M.  Hans  Ludwig  retrouve  sur 
cette  toile  les  quatre  cavahers  de  l'Apocalypse.  Le 
premier,  monté  sur  un  cheval  blanc,  avait  l'arc  et  la 
ooiu-onne  et  s'élançait  vers  la  victoire.  Le  deuxième, 
dont  le  cheval  était  roux,  avait  le  pouvoir  de  bannir 
la  paix  de  la  terre  et  de  faire  que  les  hommes  se  tuassent 
les  uns  les  autres,  et  il  reçut  une  grande  épée.  Le  troi- 
sième avait  à  la  main  une  balance  et  une  voix  mysté- 
rieuse disait  :  «  La  mesure  de  froment  vaudra  un  denier, 
et  les  trois  mesures  d'orge  vaudront  un  denier  ;  mais 
ne  gâte  ni  l'huile  ni  le  vin.  » 

Le  dernier  cavaher  qui  parut  sur  un  cheval  Uvide 
était  la  Mort  et  le  pouvoir  lui  fut  donné  de  faire  périr 
les  hommes  par  l'épée,  par  la  famine,  par  la  maladie,  et 
par  les  bêtes  sauvages  de  la  terre. 

Telle  fut  la  vision  de  saint  Jean  à  Pathmos,  et  M.  Her- 
mann Clementz  l'illustre  en  la  mettant  au  goût  de  son 
temps  et  de  son  pays. 

N'ayant  souci  ni  du  sacrilège  ni  du  ridicule,  il  a,  sur 
le  cheval  blanc,  remplacé  l'archer  par  le  Dieu  de  misé- 
ricorde et  de  paix.  Il  s'avance,  mélancolique,  entre 
l'homme  au  glaive  et  l'homme  à  la  balance.  Il  semble 
le  prisonnier  de  deux  gendarmes.  Il  fait  songer  à  ces 
malheureux  que  l'Allemagne  contraint  à  combattre 
pour  elle  ou  à  travailler  pour  ses  armées.  C'est  un  déporté, 
conduit  par  deux  recruteurs,  l'un  violent,  l'autre  tenace, 
vers  l'autorité  qui  l'enrôlera  dans  un  régiment  ou  dans 
une  fabrique  de  munitions.  Résigné,  il  esquisse  à  peine 
un  geste  de  protestation  qu'il  sait  inutile.  Sans  doute, 
ce  n'est  point  l'effet  que  voulait  produire  le  peintre. 
Il  entendait  montrer  que  la  force  et  la  méthode  alle- 
mandes imposeront  aux  peuples  une  paix  radieuse. 
Mais  une  puissance  secrète  lui  a  fait  exprimer  malgré 
lui  la  vérité.  Le  Dieu  qu'il  se  flattait  d'avoir  emprisonné 
le  tient  et  l'obUge  à  proclamer  inconsciemment  le  dogme 
de  justice  et^de  pitié. 

Voyez  le  persormage  qui  représente  la  guerre  sainte, 
il  veut  être  le  sauvage  Arminius,  mais  il  n'en  a  pas  la 
grandeur  farouche.  Il  ressemble  à  un  figurant  de  théâtre 
qui  porterait  la  défroque  de  Siegfried.  M.  Hermann 
Clementz  n'a  pas  eu  le  talent  de  le  parer  d'héroïsme. 
Y  fût-il  parvenu,  il  aurait  seulement  montré  par  cette 


image  que  le  militarisme  allemand  est  l'épanouissement 
d'une  tradition  barbare,  qu'il  s'incarne  dans  les  fidèles 
de  Wotan,  et  que  les  sectaires  de  ce  paganisme  sanglant 
ne  peuvent  être  que  les  ennemis  acharnés  du  Christ, 
qu'ils  ne  craignent  pas  de  faire  marcher  dans  leurs 
rangs.  . 

Et  qui  donc  est  l'homme  à  la  balance,  le  vieillard 
dont  le  visage  semble  emprunté  à  de  médiocres  tableaux 
de  sainteté  ?  Rehsez  les  paroles  de  l'Apocalypse  et  vous 
comprendrez  :  «  La  mesure  de  froment  vaudra  un  de- 
nier, et  les  trois  mesures  d'orge  vaudront  un  denier; 
mais  ne  gâte  ni  l'huile  ni  le  vin.  » 

Ce  sage  est  le  dictateur  aux  vivres.  Il  représente  1  or- 
ganisation allemande  pour  résister  aux  effets  du  blocus. 


Nous  sommes  heureux  de  présenter  à  nos  lecteurs  une 
photographie  —  bien  authentique  celle-ci,  mais  re- 
montant à  plusieurs  années  —  de  la  nouvelle  impéra- 
trice d'Ethiopie,  Zéoditou.  Nous  en  devons  commu- 
nication à  l'obUgeance  du  docteur  Vitalien,  qui  fut 
le  médecin  de  MénéUk.  Agée  de  quarante-six  ans,  très 
aimée  du  peuple,  Zéoditou  était  devenue,  en  1902,  en 
troisièmes  noces,  la  femme  d'un  neveu  de  l'impératrice 
Taïtou,  Gouksa,  fils  du  ras  Ollié.  L'accession  au  trône 
de  Zéoditou  et  l'attribution  de  la  régence  au  ras  Taffari, 
profondément  imbu  de  notre  civilisation,  élevé  à  la  fran- 
çaise et  d'ailleurs  un  prince  et  un  chef  en  tous  points 
remarquable,  sont  le  signe  d'un  renouveau  hautement 
profitable  de  notre  influence  en  Ethiopie,  oîi  sont  ré- 
duites à  néant  les  entreprises  germano-ottomanes. 


La  nouvelle  impératrice  d'Ethiopie  Zéoditou  (à  droite),  et  l'im^pératrice  douairière  Taïtou. 
veuve  de  Ménélik  (à  gauche).  —  Phot.  du  d'  vimiien. 
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UORRHUOL 

CHAPOTEAUT 

LE  MORRHUOL    supprime  le  goût 
désagréable  de   l'huile  de  foie 
de  morue. 

LE  MORRHUOL  est  beaucoup  plus 
efficace  que  l'huile  dont  il 
contient  tous  les  principes 
actifs. 

LE  MORRHUOL  est  souve> 
rain  pour  guérir  les 
rhiunes.la  bronchite 
ks  catarrhes. 


CHEVEUX  GRIS  OU  BLANCS 


RECOLORÉS  par  le  Régénérateur  PROGRESSIF 

EAU  BOUCHARD 

blond  _  châtain  clair-chatain.  châtain  Poncé  _brun_noir,  ^'^-^ 

•APPLICATION  FACILE.  RÉSULTAT  CERTAIN  ■ 

,   chez  les  ^iffeurs.Parfumeurs.ûr.fldpim  ou  chez  le  Fabricant: 
E.B0UCHARD,2.Ruede  la ChausséedAntin.  paris' 

TnTBTEINtURE  INSTANTANÉE loutejnuantw pouf  frOPI/ErtV 
"1^'^  -  LeFiaron  e'fio»»»'.  Franco  750e/n'^  LntVEUA 


BARBE.  MOUSTACHES 


Pour 
I  vendre 
vos 


BIJOUX 


VOYEZ 


DUNES 


Expertiî 


aijBdHaussmann.  Té/ép*. Otrt. 79-74 


Comme  le  restaurateur  se 
plaignait  :  «  Mettez,  lui  dis-je, 
sur  vos  menus  un  seul  plat  qui 
satisferait  tout  le  monde. 

—  Lequel  ? 


—  C'est  celui  que  Louis  XIV  offrit  à 
Molière  le  jour  fameux  où  il  l'invita  à 
dîner...  ce  type  de  plat  servit  ensuite  au 
Roi  Soleil  d'en  cas-de-nuit... 


...  La  recette  est  simple  :  vous  pre- 
nez un  paon,  et  le  faites  cuire,  bardé 
de  lard  ;  dans  le  paon  se  trouve  une 
dinde  qui  contient  dans  ses  flancs  une 
poularde... 


...  Dans  ta  poularde  il  y  a 
une  jeune  pintade,  dans  la  pin- 
tade un  pigeon,  dans  le  pigeon 
un  ortolan,  et  dans  l'ortolan 
une  simple  truffe. 


—  Oui,  me  fît  remarquer  le  restaurateur, 
mais  ce  plat  conviendrait  à  Laurent  le  Magni- 
fique, et  non  à  l'excellent  M.  Laurent,  préfet  de 
police,  que  ce  menu  mettrait  vraiment  sur  le 
gri]... 


...  Un  plat  unique,  con- 
:inua-t-il,  suffit  pourvu  qu'il 
îoit  abondant  :  à  preuve, 
'histoire  qu'on  me  racon- 
ait  quand  j'ftais  petit  : 


Le  seigneur  Alcofribas,  ayant  à 
punir  .sévèrement  un  de  ses  ministres, 
d'ailleurs  fort  gourmand,  le  con- 
damna à  être  pendu  !  Puis,  se  ravi- 
sant, ille  condamna  à  mourir  de  faim... 


LES  POSTICHES  HERMOSA 

loivent  leur  réputation  a  leur  élégance.  Invis  bilité 
Il  prix  modérés.  Catal.  f'"  24,  Bd  de  Strasbourg,  Paris, 
îros  -  Détail.  Emploie  les  démêlares.  Cheveux  en  gros. 


SOINS  HYGIÉNIQUES 

Les  remarquables  qualités 
dôtefslvem  et  antiseptlquos 

qui  ont  valu  au 

Coallar  Saponiné  Le  Beuf 

son  admission  dans  les  Hôpitaux  de 
Paris,  en  font,  en  outre,  un  produit 
de  choix  pour  les  àblutions  Journalières. 

Se  méfier  des  imitations  que  son 
8ucc6s  a  fait  naître. 

DANS  LES  PHARMACIES 


...  Mais,  pour  allonger  son  sup- 
plice, il  lui  accorda  le  droit  de 
manger  un  œuf  par  jour. 

«  Soit ,  demanda  le  mi  - 
nistre,  mais  autorisez-moi  à 
manger  du  pain  tant  que  du- 
rera mon  œuf.  » 


...  «  Ce  ne  sera  pas  grand' 
chose  11,  pensa  Alcofribas,  et  il 
accorda;  mais  l'autre,  qui  était 
malin,  étendait  chaque  jour 
sur  d'énormes  pains  de  minus- 
cules parties  d'œuf... 


...  Ce  qui  fait  que, 
tout  en  ne  mangeant 
qu'un  œuf,  il  se  por- 
tait à  merveille  et 
engraissait  à  vue 
d'œil... 


..  Alcofribas  fut  fort  surpris  de  trouver  son 
condamné,  au  bout  d'un  mois,  gras  à  lard, 
au  lieu  d'être  un  squelette...  Reconnais.sant 
l'ingéniosité  de  son  ministre  Alcofribas  lui 
rendit  la  liberté. 


PHOSPHATINE  FALIÊRES 

L'aliment  le   plus   recommandé  aux  enfants,  utile  aux 
anémiés,  vieillards,  convalescents. 

^        Sê  méflêr  des  Imitations.  —  Se  trouvb  partodt.  —  PABIS,  6,  Rue  de  !•  Tacberle. 


UN  PRETRE,  VA-bhé  HAMON, 

possède  des  recetics  Inraillibles  pour  lo 
traitement  du:  Diabète,  Aibumlne, 
Reins,  Cœur,  Foie  et  toutes  Maladies 
cliLoniques.  Aucun  Régime.  Rien  que 
des  Plantes.  —  Notice  gratis.  -  Ecrire: 
Abbé  HAMON.  St-OMER  rP.-de-C). 


I 
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Voir  annonce  Prix  courant,  dernier  numéro  de  chaque  mois. 

f ACCUMULATEURS! 
BATTERIES  FIXES 
Plaques  de  rechange  pour  tous  systèmes 


Casablanca 

1915 
Grand  Prix 


Société  HEINZ 

2, rue  Tronchet 
PARIS 


Téléph.  Central  42-54 


San- Francisco 

1915 
Hors  concours 


Usine  à  st-Ouen  fSelne). 
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Les  Établissements  Châtelain,  2  et  2''%  rue  de  Valenciennes,  Paris 

spécialités  recommandées  en  vente  dans  toutes  les  Pharmacies  du  Monde  entier 

MÉDAILLE  D'OR  :  LONDRES  1908  -  GRANDS  PRIX  :  NANCY.  QUITO  1909;  TUNIS  1911    -    HORS  CONCOURS  :  SAN-FRANCISCO  1915 


jUbôl 

Eponge  et  nettoie  l'intestin. 
Evite  TAppendicite  et  l'Entérite. 

Guérit  les  Hémorroïdes. 
Empêche  l'excès  d'Embonpoint. 
Régularise  l'harmonie  des  formes. 


Communication  à  l'Académie  des  Sciences 
(28  juin  1909). 

Communication  à  l'Académie  de  Médecine 
(21  décembre  1909). 


■  "4;  ■ 
■♦■  ♦ 

RÉÉDUCATION 

■¥ 
♦  •♦■ 

w 
-♦• 

^       PRIX             50    EN    FRANCE  ^ 

tes  érABu$S£MeriT3  châtelain 

212''-  Rue  de  Valenciennes  PAR  15 

M/ 

•¥  ■¥ 

Constipés  et  Entérites  : 

prenez  du 

JUBOL 

Le  Jubol,  c'est  de  l'agar-agar,  des  fucus  et  des  extraits 
opothérapiques.  C'est  un  remèd;  adopté  par  les  conseils 
d'hygiène  de  tous  les  pays  étrangers,  récompensé  aux 
Expositions,  d'une  efficacité  reconnue  par  de  nombreux 
mémoires  médicaux. 


Toutes  pharmacies  et  aux  Etablissements  Châtelain,  2,  rue  Valen 
ciennes,  Paris.  La  boîte,  5  fr.;  la  cure  intégrale  (6  boites),  27  f 


VANIANINE 

Affections  de  la  peau 

Nouveau  produit  scientifique  à  base  de 
métaux  précieux  et  de  plantes  spéciales. 

LA  VAMIANINE 

est  un  dépurateur  intense  du  sang  qui,  dans  les 
affections  cutanées,  agit  avec  une  remarquable 
efficacité. 

Demander  l'ouvrage  du  D''deLézinier,  docteur  ès  sciences, 
médecin   des  hôpitaux  de  Marseille  (gratis  et  franco). 


Le  flacon,  franco  10  francs. 


FILUDINE 


Traitement  radical  du  Paludisme, 
des  Maladies  du  Foie  et  de  la  Rate 

Indispensable  après  les  coliques  néphrétiques. 

LA  FILUDINE 
donne  d'excellents  résultats  dans  le  Diabète. 


Tous  le»  anciens  coloniaux  éprouvé»  par  les  fièvres  doivent 
recourir  à  la  FILUDINE,  car  elle  est  le  seul  et  véritable 
spécifique  du  Paludisme. 


Le  flacon,  franco  10  fran-s. 


SINUBERASE 


Dépuratif  scientifique 


Ferments  lactiques 
les  plus  actifs. 

Traitement  le  plus  complet 
de  l'auto-intoxication. 

Guérit  les  maladies 
de  peau,  les  diarrhées 
infantiles  et  l'entérite. 

6  comprimés  par  jour  peuplent 
l'intestin  d'une  garnison  de  bons 
microbes  lactiques  (bulgares,  pa- 
redactiques,  bifidus),  policiers 
énergiques  et  vigilants. 

Le  flacon,  franco  6  fr.  50.  Les  3  flacons, 
(cure  intégrale),  franco  18  francs. 


JU60LIT0IRES 

Suppositoires  anti=hêmorragiques, 
décongestionnants  et  calmants, 
complétant  l'action  du  JUBOL 


cFUB  OUTOIR£  S 


'^^^ppôstToiRes  rationIÎels  À  BAse  o  cumarrol 

•        il.OE  RESORTH*N  Oe  GERASIYl.»  0  AOREMALIMB  (/  j 

Prix  -  5  rp^.?  en  France  j 
n       Ûêï  ÉTABLISSEMENTS  CHATELAIN      |ril  ^Vai' 


Le  RouviUain,  ancien  prosecteur  d'anatomie  à  l'Ecole  de 
Médecine  d'Amiens,  a  démontré  la  nécessité  de  se  servir  des 
JUBOUTOIRES,  car  les  hémorroïdes  non  traitées  peuvent 
s'infecter  et  dégénérer  en  cancer  du  rectum. 

La  boî>e  de  JuboUtoires,  franco  5  fr.  50.  Les  4  boites,  franco  20  francs. 


FANDORINE 


Spécifique  des  maladies 
de  la  femme 

Arrête  les  hémorragies- 
Supprime    les  vapeurs. 
Guérit  les  fibromes  non 
chirurgicaux. 

Toute  femme  doit  faire 
chaque  mois  une  cure  de 
FANDORINE 

Communications  : 
Académie  des  Sciences  de  Toulouse 

(9  mars  1916). 
Académie  de   Médecine  de  Paris 
(13  juin  1916). 

Le  flacon  de  Fandorine,  franco  10  francs. 
Flacon  d'essai,  franco  5  francs. 


GYRALDOSE 


Hygiène  de  la  femme 

Excellent  produit  non  toxique, 
décongestionnant,  anti=leucor= 
rhêique,  résolutif  et  cicatrisant. 

Odeur  très  agréable. 
Ne  tache  pas  le  linge. 

Communication  à  l'Académie  de  Médecine 
(14  octobre  1913.) 

La  boite,  franco  4  fr.;  la  doubla  botte,  franco  5  fr.  50. 


Pagéol 


Energique  antiseptique, 
urinaire. 

Cuêrit  Vite  et  radicalement. 
Supprime  les  douleurs  de  la  miction. 
Evite  toute  complication. 

Préparé  dans  les  Laboratoires  de  l'Urodonol 
et  présentant  les  mêmes  garantie*  scientifiques. 

Communication  s  l'Académie  do  Médecine 
(3  décembre  1912). 

La  demi-botte,  franoo  6  fr.  La  grande  botte,  franco  lOfr. 
Envoi  sur  le  front 
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Fruit  laxatif  contra 

CONSTIPATION 

Embarras  gastrigue  et  Intestinal 

Tâmâr  Indien  Grillon 

â3.  Bue  Pavée,  Paris. 
Se  trouoe  âans  toutes  les  Pharjnacîts- 


5  ô  M  £  D  û 


Les  Meilleures  BOISSONS  CHAUDES 

Anis.  Camomille,  Menthe,  Tilleul,  Oranger.  Verveine. 

Adm°°:2,  Rnedn  Colonel-Renard  à  Meadon  (Seine^et^Oise^ 
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DEMANDEZ  UN 

DUBONNET 

VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


LeRèveduPoilul 


Plus  de  Verres  cassés,  Plus  d'Aiguilles  arrachées.  I 

Nouveau  Bracelet]  ' 

protège'glaces 


Crème  EPILATOIRE  Rosée 

_  L'EPILIA      du  D'  Sherlock 

SPÉCIALE  POUR  ÉPIDERMES  DÉLICATS 
,Une  seule  application  détruit  an  puelq.  minulBs 
POILS  et  DUVETS  du  visage  ou  du 
corps.  Rend  la  peau  blanctie  et  veloutée. 

Flaron  :  5'50f  mandat  ou  iimhres). Envoidiscr. 
1ê.  POITEVlN,2,Pl.duTli'"-Françai8,Pi 


ALBUMINE 


Cœur,  Foie,  Reins, etc.,  et  toutes  maladies  dites  incurables 
G  VEHISON  CER  TAINE  sans  régime  par  les  Célèbre; 

TISANES  POULAIN  Rien  m  <les  Plantes. 
Brochure  Gratis  el  Franco.  27,  Rue  St-Lazare.  Pans. 


à  mouvement  chronométrique, 
à  ancre  IS  rubis. 

HAUTE  PRÉCISION 

Garantie  IS  ans  ^ 
Argent  fin,  «  |%1 

,  Heures  radium.  U  W 

■Se  fait  en  métal  acte 
et  sans  radium 

^BRACELET-RÉCLAME 

cylindre  10  rubis 
]  Verre  Iscassalile  et  Hearet  radlmn 
Garantie  8  ans.  19.60 
ETfVOI  ORA-Tia  du 

^Nouveau  Catalogue^ 

'  contenant  les  dernières  créations  de  , 
BRACELETS-MONTRES  de  tOUS  modèles 
HORLOGERIE,  BUOUTERIE.OHFÈVRERIE,iU.  1 

Ecrive  à  EDOUARD  DUPAS 

19,  Rue  de  Belfort,  à  BESANÇON  (Doubs). 


LES    CROQUIS   DE    LA    SEMAINE,    par  Henriot. 


Le  charbon  à  rAcadémie  Nationale 
de  Musique  : 

La  sortie  de  l'Opéra  en  1917. 


—  M'sieu,  m'sieu...,  pour  économi- 
ser l'encre  et  le  papier,  est-ce  qu'on 
ne  pourrait  pas  supprimer  les  devoirs 
deux  jours  par  semaine  ? 


—  Il  résulte  d'une  statistique  qu'il 
y  a  en  France  152.000  cerfs... 

—  Eh  bien?... 

—  Je  propose  qu'on  les  tue  tous... 
la  viande  servant  de  nourriture  et  les 
bois  de  ces  animaux  étant  utilisés 
comme  chauffage... 


—  Une  Ii.tssc-cour  dans  votre  sa- 
lon ? 

— •  Nous  ne  recevons  plus...  et  le 
moyen  le  plus  économique  d'avoir 
des  œufs  à  la  coque,  c'est  encore 
d'élever  des  poules  dans  son  apparte- 
ment. 


—  Et  quoi  de  nouveau,  docteur  ? 

—  Je  viens  de  chez  un  client  qui  a 
la  même  maladie  que  vous...  Son 
désir  était  de  se  faire  in'îinérer...  Il 
est  très  ennuyé,  parce  que,  faute  de 
charbon,  le  Crématoire  ne  fonctionne 
plus... 


inX&XiABZES  NEKVEVSES 

\^mè\lQrbXion  rapide  Guérison  cerlaint  par 

 I  la  "GLYCONERVINE".  Envol  gi  atult 

d'un  flacon  d'essai.  —  Uabohatoire  l-Al-EUr.  OrUana» 


EPILEPSIE 


m3m 


MARQUE 


DEPOSEE 


LESThÈSaLELÉPHANT 

se  distinquent 

PAR  LEUR  RÉGULARITÉ  ET  LEUR  ARÔME 

SE  FONT  EN  3  Qualités 

pouvant  satisfaire  tous  les  goûts 

l^CEYLONTEA  ÉLÉPHANT  BRÂND 

77?é  de  Cey/an.çoàtanç/ais/ort. 

%  Marque  ÉLÉPHANT  BLANC 

Afé/ânge  de  Thés  de  Ç/)/ne 
goùf  frâncâ/s.doux  et  parfumé 

3- Marque  ÉLÉPHANT  D'OR 

Mé/ange  de  Thés  de  Chine  e/de 
Oarjee//nç  /es  p/us  ex  ça /s 
çou/  m/x/e  /rès  aroma//que 

SONiT  LIVRÉS  EN  PAQUETS 
de  250qr  I2&  qr.    et  60gr 

C/iaçue  pa(7i/etde  250^-con//er}t 

'JA/£  Bff£LOQU£ £L£PHANr  PORTe  BOA///£(/fi 
EN  VENTE  dans  toiiles  les  Bonnes  M'- 'd'Alimenlalmn 


Ch.  HEUDEBERT 


Ses  délicieuses  Farines  et  Flocons  de  Légnmes  cnits  et  de  Céréales  ayant  conservé  arorae  et  sarenr. 
Préparation  instantanée  de  l'ol.iges  rl  Curées,  Pois,  H.iri.  ols,  Lentilles,  Crèmes  d'Orge,  Riz.  Avoine. 

EN  VENTE:  Maisons  d'Alimentation.  Envoi  BROCHUHES  sur  demande  :  Usines  de  NANTEKRE  iSelnel.  


lesHYGIENIcSPONGES 

SPONGES  PARFUMÉS 
CPONGES  POUR  BAINS  _____ 


BLANCHEUR.SOUPLESSEetVELOUTE 


Pirfumeur.  G-H.gjaiin  4  II.Rue  de  Pfovence.P>lilStttpH»<)l  . 


MORUBIUNE 

Quintessence  et  concentration 
d  aUlLE  de  FOIE  de  MORUE 

Donne  aux  Tousseurs, 
Bronchitiques.Tuberculeux,  Anémiés,  ete. 

SAHTÉ,  FORCE  et  ENERGIE  pour  l'hiver 

Economie  -  Goût  Excellent  —  Bonne  Digestion 

Dem °Flacon 3 franos.  Flacon 6  fr  'ranco  poste  Not.ceGrat.^ 
PHARMACIE  du  PRINTEVIPS.  32.  Pue  louberl.  Pans  T»-  Fb  • 


CYCLISTES  .."œî.  1917 

inTOTÉ  FR.wr.o,pij.t  Automotion.  29.  r.Salneuve. Pans. 

UAIPDID^  kilos  par  mois  est  un  plaisir 
m  Al  un  In    W  coûteux.  —  Franco  5.40. 

Notice  et  Preutes  Gratis.  MÉTHODE  ÇENEVOISE.  37.  Rue  PECiUlP.  Parb- 

Ï^^^ll  ^  DUVETS soct 
Hfl    lll  détruits  radicalement, 

(an*  danger,  par  le 
VERITABLE  ÉPILATOIRE  NEPPO 
le  Seul  donné  à  l'essai  rentre  4.50  en  timbres  ou  mandat. 
Laboratoire  du  D' NEPPO  -  /7.    (^e  Miromesnil.  Pari» 


A  m  AT  de  LIVRES  ANCIENS  &  MODERNES 
il  V  n  A  1    Librairie  Vivienne,  1 2,  r.Vi vienne. 
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10.  Rue  Hâlévy  W 
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RICHARD 


ÏjTci  Cranco  de  h  Botlce 
25,  Rue  Mélingue 
PARIS 

POUR    LES  DÉBUTANTS 

Le  GLYPHOSGOPE  à  3S  francs 

a  les  qualités  fondamentales  du  Vérascope. 


Destruction  Infaillible  des 

Mm  souris:  cafards 

.  ^     PAR  LES  PROCÉDÉS  "  ' 

?v^rB  R  IN  O.  CHIMISTE -INVENTEUR 

^ïrFAUBOUR(j  S!  HONORÉ,  en  face  le 
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LA  CONFESSION 

L'Illustration  a  publié,  dans  son  numéro 
du  2  septembre  1916,  une  saisissante  com- 
position de  J.  SiMONT  : 

La  Confession  du  Soldat  au  Soldat. 

A  la  demande  d'un  certain  nombre  d'a- 
mateurs, l'éminent  artiste  vient  d'éditer 
cette  œuvre  magistrale  sous  la  forme  d'une 
estampe  format  63  x  90  centimètres  (parrie 
gravée  :  35  x55  tirée  en  taille-douce 
sur  papier  d'Arches  à  la  forme. 

Prix  de  la  Gravure  :  50  francs. 

11  a  été  tiré  5o  épreuves  sur  parche- 
min, numérotées,  au  prix  de  125  francs. 

Toutes  les  épreuves  sont  signées  par 
l'artiste. 

Adresser  les  demandes,  ctyèques  et  mandats,, 
à  M.  Antoine  Grange,  3j,  rue  Boileau,  à'^ 
Paris-lé".        (Envoi  franco.) 


Ce  numéro  contient  en  supplément  :  1°  Le  treizième  fascicule  d'un  roman  par  Art  Roë,  Monsieur  Pierre  ; 

2"  Le  Tableau  d'Honneur  de  la  Guerre  (planches  361  à  364). 

L  ILLUSTRATION 
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UNE    VISITE    D'INSPECTION    AUX    ARMÉES    DU    MINISTRE    DE    LA    GUERRE    ET    DU    GÉNÉRAL    EN  CHEF 

accompagnés  par  le  général  Guillemin,  directeur  général  de  l'Aéronautique. 


L'ILLUSTRATION 


j4  Kkvrier  191( 


L'EUROPE  DE  LA  PAIX 


Schéma  dressé  d'après  le  principe  fondamental  du 
président  W tison  :  «  Je  propose...  qu'aucune  nation 
ne  cherche  à  imposer  sa  politique  à  un  autre  pays, 
mais  que  chaque  peuple  soit  libre  de  fixer  lui-même 
sa  politique  personnelle.  » 

POPULATION  APPROXIMATIVE  DES  PRINCIPAUX  GROU- 
PEMENTS RÉSULTANT  DE  L'aPPLICATION  DE  CETTE 
FORMULE. 

Allemagne   60  millions    Régions  Yougo- 

Autriche   7      —  Slaves   11  millions 

Etat  Magyar. . .    11     —       Pologne   22  — 

Etat  Tchèque.    12     —       Roumanie   11  — 
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LA  PAIX  DU  PRÉSIDENT  WILSON  ' 

EST  CELLE  DES  ALLIÉS  , 


La  première  des  deux  cartes  ci-contre  résume  l'état 
de  fait  actuel,  qui  justifie  les  constatations  et  com- 
mentaires suivants  : 

Le  plan  pangermaniste  de  1895,  étendu  en  1911 

(Voir    L'Illustration    des    6    mars    et    21    août    I9IS)>  est 

géographiquement  réalisé,  dans  l'énorme  proportion 
des  9/10  (1). 

Ses  buts  étant  atteints,  le  kaiser  a  tenté  de  diviser 
les  Alliés  afin  de  conclure  la  paix  allemande  sur  la 
base  de  la  «  carte  de  guerre  ».  Or,  celle-ci  est  en 
même  temps  la  carte  de  la  Pangermanie,  réalisée 
confoi-mément  au  programme  essentiel:  Hambourg- 
Bagdad. 

LA   PAIX  ALLEMANDE 

Dans  la  Pangermanie  actuelle,  73  millions  d'Alle- 
mands d'Allemagne  et  d'Autriche-Hongrie,  avec  le 
concours  de  21  millions  de  Magyars,  de  Bulgares  et 
de  Turcs,  ont  réduit  à  un  complet  esclavage  82  mil- 
lions de  Slaves,  de  Latins,  de  Sémites,  appartenant 
à  13  nationalités  différentes. 

Les  trois  souverains  des  Etats  marchant  avec  l'Al- 
lemagne ne  sont  pas,  en  réalité,  des  alliés,  mais  des 
vassaux  de  Guillaume  II.  Même  s'il  le  voulait,  l'em- 
pereur Charles  I"  d'Autriche-Hongrie  ne  pourrait 
se  soustraire  aux  directions  du  souverain  prussien, 
l'année  austro-hongroise  étant  entièrement  entre  les 
mains  du  grand  état-major  de  Berlin.  Ferdinand  de 
Bulgarie,  à  la  tête  d'un  petit  Etat  de  5  millions  d'ha- 
bitants, ne  peut  qu'obtempérer  docilement  aux  ordres 
du  kaiser.  Quant  à  Mahomet  V,  depuis  longtemps 
déprimé  par  sa  captivité  du  temps  d'Abdul-Hamid. 
il  n'a  été  choisi  pour  lui  succéder  par  le  Comité 
jeune-turc  qu'en  raison  de  son  absence  totale  de  vo- 
lonté ;  devant  Guillaume  II,  Mahomet  V  n'existe  pas. 

La  domination  pangermaniste  de  Berlin,  basée  sur 
l'esprit  de  féodalité,  ne  tenant  aucun  compte  des 
droits  égaux  des  peuples,  est  en  opposition  absolue 
avec  l'esprit  démocratique  moderne. 

Quand  bien  même,  pour  arrêter  à  tout  prix  la 
partie  avant  la  défaite  complète  et  afin  de  mieux 
s'organiser  pour  une  prochaine  agression,  l' Allema- 
gne évacuerait  les  territoires  qu'elle  occupe  à  l'Est 
et  à  l'Ouest;  quand  bien  même  —  faisons-en  l'hypo- 
thèse essentielle  à  envisager  pour  la  commodité  de 
la  démonstration  —  elle  céderait  toute  la  rive  gauche 
du  Rhin,  145  millions  d'hommes  environ  n'en  reste- 
raient pas  moins  soumis,  entre  Hambourg  et  Bagdad, 
à  la  direction  méthodique,  scientifique  et  implacable 
de  Berlin.  Donc,  dans  cette  Pangermanie  réduite  à 
l'essentiel,  le  militarisme  prussien  sévirait  non  plus 
seulement  sur  68  millions  d'habitants  comme  avant 
la  gueiTe,  mais  sur  77  millions  de  plus.  Il  est  évident 
que,  même  réduite  à  ces  conditions,  la  paix  alle- 
mande, fondée  sur  le  plus  formidable  militarisme 
qui  ait  jamais  existé,  rendrait  impossible  la  liberté 
de  l'Europe  et  du  monde. 

LES  BUTS  DE  GUERRE  DES  ALLIES 

Dans  leur  réponse  du  10  janvier  1917  au  président 
Wilson,  les  Alliés  ont  ainsi  formulé  leurs  buts  de 
guerre,  qui  sont  nécessairement  opposés  à  la  Pan- 
germanie : 

«  Les  nations  alliées  ont  conscience  qu'elles  ne 
combattent  pas  pour  des  intérêts  égoïstes,  mais  avant 
tout  pour  la  sauvegarde  et  l'indépendance  des  peu- 
ples, du  di-oit  et  de  l'humanité... 

»  Le  monde  civilisé  sait  que  les  buts  de  guerre 
des  Alliés  impliquent  de  toute  nécessité,  et  en  pre- 
mière ligne,  la  restauration  de  la  Belgique,  de  la 
Serbie  et  du  Monténégro  et  les  dédommagements  qui 
leur  sont  dus  ;  l'évacuation  des  territoires  envahis 
en  France,  en  Russie,  en  Roumanie,  avec  de  justes 
réparations;  la  réorganisation  de  l'Europe,  garantie 
par  un  régime  stable  et  fondé  aussi  bien  sur  le  res- 
pect des  nationalités  et  sur  le  droit  à  la  pleine 
sécurité  et  à  la  liberté  de  développement  économique 
que  possèdent  tous  les  peuples,  petits  et  grands,  que 
sur  des  conventions  territoriales  et  des  règlements 
internationaux  propres  à  garantir  les  frontières  ter- 
restres et  maritimes  contre  des  attaques  injustifiées  ; 
la  restitution  des  provinces  ou  territoires  autrefois 
arrachés  aux  Alliés  par  la  guerre  ou  contre  le  vœu 
des  populations;  la  libération  des  Italiens,  des  Slaves, 


(i)  La  superficie  de  l'occupation  russe  en  Arménie  et  des 
régions  arabes  insurgées  contre  les  Turcs  ne  peut  être  exacte- 
ment calculée  ;  afin  de  compenser  cette  cause  d'erreur,  il  n'a 
pas  été  tenu  compte  des  occupations  germano-turques  en  Perse. 


des  Roumains  et  des  Tchéco-Slovaques  de  la  domina- 
tion étrangère,  l'affranchissement  des  populations 
soumises  à  la  sanglante  tyrannie  des  Turcs;  le  rejet 
liors  d'Europe  de  l'Empire  ottoman  décidément  étran- 
ger à  la  civilisation  occidentale.  Les  intentions  de 
Sa  Majesté  l'empereur  de  Russie  à  l'égard  de  la  Polo- 
gne ont  été  clairement  indiquées  par  la  proclamation 
qu'il  vient  d'adresser  à  ses  armées  »  (1). 

LES  PRINCIPES  POUR  LA  PAIX  DU  PRÉSIDENT  WILSON 

Dans  son  message  au  Sénat  américain  du  22  jan- 
vier 1917,  le  président  Wilson  a  déclaré: 

((  Aucune  paix  ne  peut  durer  ou  ne  devrait  durer 
qui  ne  reconnaît  pas  ou  n'accepte  pas  le  principe  que 
les  gouvernements  reçoivent  tous  leui-s  pouvoirs  du 
consentement  des  peuples  gouvernés,  et  qu'il  n'existe 
nulle  part  aucun  droit  qui  permette  de  transférer  les 
peuples  de  potentat  à  potentat  comme  s'ils  étaient 
une  propriété. 

»  Je  considère  comme  admis,  si  je  peux  hasarder 
un  seul  exemple,  que  les  hommes  d'Etat  de  partout 


(i)  L'ordre  du  jour  du  tsar  Nicolas  à  ses  armées  du  25  dé- 
cembre 19 16  dit  :  «  La  Russie  n'a  pas  encore  réalisé  les 
devoirs  créés  par  la  guerre,  la  possession  de  Tsargrad  (Con- 
stantinople)  et  des  Détroits,  ainsi  que  la  création  de  la  libre 
Pologne  composée  de  ses  trois  parties  jusqu'à  présent  sépa- 
rées. » 


sont  d'accord  pour  qu'il  doive  exister  une  Pologne 
unifiée,  indépendante  et  autonome,  et  par  cela  même 
qu'une  sécurité  inviolable  de  la  vie,  de  l'honneur  et 
du  développement  social  et  industriel  devrait  être 
désormais  garantie  à  tous  les  peuples  qui  ont  vécu 
jusqu'ici  sous  la  domination  de  gouvernements  atta- 
cliés  à  une  foi  et  à  des  buts  politiques  en  opposition 
aux  leurs  propres... 

»  Je  propose...  qu'aucune  nation  ne  cherche  à 
imposer  sa  politique  à  un  autre  pays,  mais  que 
chaque  peuple  soit  libre  de  fixer  lui-même  sa  poli- 
tique personnelle,  de  choisir  sa  voie  propre  vers  son 
développement,  et  cela  sans  que  rien  le  gêne,  le 
moleste  ou  l'effraye,  et  de  façon  que  l'on  voie  \e 
petit  marcher  côte  à  côte  avec  le  grand  et  le  puis- 
sant. » 

LE  PRINCIPE  DES  NATIONALITÉS 

En  somme,  le  président  Wilson,  de  même  que  les 
Alliés,  veut  la  reconstruction  de  l'Europe  d'après 
le  principe  des  nationalités.  Celui-ci  n'est  pas  fondé 
sur  la  race  et  la  langue,  comme  on  le  croit  trop 
généralement,  mais  avant  tout  sur  la  volonté  de 
vivre  en  commun. 

La  preuve  que  le  principe  des  nationalités  doit 
bien  être  compris  ainsi  est  fournie  par  la  Suisse, 
oii  des  populations  de  races  différentes  (germanique 
et  latine)  et  de  langues  diverses   (française,  aile- 
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mande,  italienne)  forment  cependant  une  nationalité 
bien  distincte. 

La  volonté  dominante  d'un  groupe  de  populations 
à  vivi-e  en  commun  est  d'ailleurs  indispensable  pour 
constituer  le  droit  à  former  un  Etat  séparé.  Ainsi,  en 
France,  les  Bretons  ou  les  Basques,  qui  ont  conservé 
leur  langue  si  spéciale,  veulent  cependant  continuer 
à  faire  pai'tie  de  la  France.  Le  principe  des  natio- 
nalités est  donc  bien  basé  sur  l'idée  démocratique 
de  la  liberté  des  personnes,  conception  lancée  à  tra- 
vere  le  monde  par  la  France  en  1789. 

D'autre  part,  comme  rien  n'est  absolu  en  ce  monde, 
le  principe  des  nationalités  ne  peut  pas  toujours 
i-ecevoir  pratiquement  une  application  intégrale. 
Pour  constituer  des  Etats  viables,  des  minorités  na- 
tionales même  très  conscientes  de  leurs  droits  doi- 
vent parfois  être  sacrifiées  à  la  majorité  qui  les 
entoure.  Il  faut  encore  tenir  compte  des  nécessités 
stratégiques  défensives  et  des  conditions  économi- 
ques indispensables  à  la  vie  de  la  majorité.  Il  est 
enfin  des  régions,  comme  la  Macédoine  et  certaines 
parties  de  l'Autriche-Hongrie,  où  les  populations 
sont  tellement  enchevêtrées  que  l'application  du  prin- 
cipe des  nationalités  n'y  est  pas  possible.  Enfin,  dans 
certains  cas  exceptionnels,  le  principe  des  nationa- 
lités doit  être  primé  par  l'intérêt  général  de  la  paix 
européenne.  Ainsi,  dans  la  future  Europe,  certaines 
régions  stratégiques  d'une  force  d'agTessivité  parti- 
culière devraient,  quand  il  sera  possible  de  le  faire, 
être  soustraites  à  l'action  des  puissances  dont  la 
guerre  est  l'industrie  nationale. 

C'est  eu  partant  du  principe  des  nationalités,  et 
en  tenant  compte  des  contingences  inévitables  de  son 
application,  que  la  carte  d'une  Europe  conforme 
aux  conceptions  du  président  Wilson  peut  être 
esquissée.  Notre  carte  n'a  nullement  la  prétention 
de  donner  les  solutions  de  détail  de  la  reconstruction 
de  l'Europe  à  la  paix  et  de  répondre  aux  nombreuses 
questions  que  la  constitution  de  chaque  Etat  peut 
faire  poser.  L'objet  de  ce  schéma  est  seulement  de 
démontrer  loyalement  que  les  buts  de  guerre  des 
Alliés  et  les  principes  de  paix  du  président  Wilson 
aboutissent  aux  mêmes  solutions  géographiques  géné- 
rales. Quelques  remarques  i^ermettront  de  mieux 
saisir  combien  ces  solutions  générales  seraient  con- 
formes aux  intérêts  d'une  paix  durable. 

CONSTANTINOPLE 

Remarquons  bien  que  l'installation  de  la  Russie 
à  Constantinople  ne  constituera  nullement  une  vio- 
lation du  principe  des  nationalités,  comme  le  prétend 
la  note  turque  du  21  janvier  1917.  L'atlas  panger- 
maniste  de  Paul  Langhans,  édité  en  1900  par  Justus 
Perthes  à  Gotha,  reconnaît  que  ce  qui  reste  de  la 
Turquie  actuelle  en  Europe  est  habité  par  des  popu- 
lations en  majorité  grecques;  la  densité  de  celles-ci, 
il  est  vrai,  a  été  réduite  pendant  les  guerres  balka- 
niques de  1912-1913  par  des  massaci'es  commis  par 
les  Turcs  et  les  Bulgares.  En  outre,  Constantinoj^le 
n'est  pas  une  ville  turque.  Le  gxiide  de  la  Turquie 
(Tiirkei)  de  Meyer,  édité  à  Leipzig  en  1908,  donne, 
page  191,  des  chiffres  permettant  de  constater  que 
seulement  43  %  de  la  population  de  Constantinople 
sont  turcs  et  musulmans  ;  57  %  sont  formés  par 
des  chrétiens:  Arméniens,  Grecs,  Juifs,  Européens, 
Levantins.  Donc,  ethnographiquement,  ni  Constanti- 
nople, ni  la  rive  Nord  des  détroits  ne  sont  turcs.  La 
vraie  question  qui  se  pose  est  donc  de  savoir,  non  pas 
si  Constantinople  est  turc,  mais  s'il  est  légitime  et  de 
l'intérêt  de  l'Europe  qu'il  reste  allemand  ou  devienne 
russe.  Or,  la  seule  vue  de  la  carte  montre  qu'en 
raison  de  la  mer  Noire  il  est  juste  que  la  Russie 
soit  prépondérante  sur  les  détroits,  dont  le  régime 
d'ailleurs  peut  et  doit  être  très  Ubéral.  En  outre,  il 
est  clair  qu'en  coupant  à  Constantinople  le  Ham- 
bourg-Bagdad, la  Russie  rendi-a  à  l'Europe  de 
demain  l'immense  service  d'empêcher  le  militarisme 
prussien  de  s'étendre  sur  l'Asie. 

L'ALLEMAGNE  NORMALE 

Après  avoir,  conformément  aux  principes  du  pré- 
sident Wilson,  restitué  les  terres  polonaises,  soit 
6  millions  d'habitants,  les  terres  danoises  y  com- 
pris les  parcelles  indispensables  pour  internationa- 
liser complètement  le  canal  de  Kiel  à  l'Elbe,  instru- 
ment d'agression  incontestable,  soit  500.000  habi- 
tants, les  terres  alsaciennes-lorraines,  soit  1  million 
500.000  habitants,  l'Allemagne  voit  sa  popjulation 
ramenée,  de  68  millions  avant  la  guerre,  à  60  mil- 
lions d'habitants  environ. 

LA  QUESTION  d'AUTEICHE-HONGRIE 

La  phrase  du  président  Wilson:  «  Une  sécurité 
inviolable  de  la  vie,  de  l'honneur  et  du  développe- 
ment social  et  industriel  devrait  être  désormais 


garantie  à  tous  les  peuples  qui  ont  vécu  jusqu'ici 
sous  la  domination  de  gouvernements  attachés  à  une 
foi  et  à  des  buts  politiques  en  opposition  aux  leurs 
propres  »,  contient  très  nettement  la  condamnation 
de  l'empire  des  Habsbourg,  mosaïque  de  peuples 
retenus  dans  un  même  Etat  malgré  leur  volonté. 
L'application  du  principe  des  nationalités  à  l'Au- 
triche-Hongrie sur  ses  12  millions  d'Allemands  en 
diffuse  5:  un  en  Roumanie,  3  dans  l'Etat  tchéco- 
slovaque, un  dans  l'Etat  magyar.  C'est  donc  seule- 
ment 7  millions  d' Allemands  qui  se  trouvent  former 
l'Autriche  restreinte  à  ses  limites  normales.  Encore 
ce  chiffre  comprend-il  en  réalité  près  d'un  million 
de  Tchèques  comptés  à  tort  comme  Allemands  par 
les  statistiques  viennoises.  Maintenant  les  7  millions 
d'Allemands  de  l'Autriche  restreinte  voudront-ils  se 
réunir  aux  Allemands  d'Allemagne?  Rien  n'est  moins 
certain  si  le  souvenir  des  souffrances  q\  î  leur  aura 
imposées  l'hégémonie  de  Berlin  reste  vivant  en  eux, 
et  si  surtout  le  débouché  économique  à  la  mer  de 
l'Autriche  de  demain  est  assuré  vers  le  Sud  par  le 
procédé  exposé  plus  loin. 

Mais  supposons  que  les  7  millions  d'Allemands 
d'Autriche,  invoquant  le  principe  des  nationalités, 
veuillent  se  réunir  aux  60  millions  d'Allemands 
d'Allemagne.  Celle-ci  aurait  alors  67  millions  d'habi- 
tante, soit  un  de  moins  qu'avant  la  guerre.  Il  n'est 
donc  pas  vrai  de  dire  que  la  liquidation  de  l'Au- 
triche accroîtrait  la  puissance  numérique  de  l'Alle- 
magne. En  outre,  les  7  millions  d'Allemands  d'Au- 
triche se  réuniraient  à  une  Allemagne  ayrnt  perdu, 
grâce  à  l'application  du  principe  des  nationalités, 
toutes  ses  régions  stratégiques  offensives  :  teires 
polonaises,  canal  militaire  Empereur-Guillaume, 
Alsace-Lorraine,  régions  sans  lesquelles  l'agTession 
allemande  présente  eût  été  impossible. 

Enfin,  de  toute  évidence,  il  s'agirait  d'une  Alle- 
magne contrainte  pendant  bien  longtemps  à  rem- 
bourser aux  Alliés,  par  annuités,  leurs  frais  de 
guerre,  —  remboursement  indispensable,  car  sans  lui 
les  peuples  alliés  seraient  soumis  à  des  impôts 
mortels. 

Or,  pendant  la  période  nécessairement  fort  éten- 
due du  remboursement,  il  est  clair  que  l'Allemagne 
sera  dans  iimpossibilité  pratique  de  reconstituer 
l'immense  appareil  militaire  si  long  à  construii-e  et 
si  onéreux  à  créer  qu'exige  la  guerre  moderne.  Donc, 
dans  ces  conditions  indispensables  à  supposer,  la 
réunion,  nullement  certaine  d'ailleurs,  de  7  millions 
d'Allemands  d'Autriche  à  l'Allemagne  de  demain 
ne  p<jurrait  avoir  les  conséquences  militaires  dange- 
reuses que  certains  supposent. 

Pour  que  l'opinion  publique  alliée  ne  puisse  être 
troublée  par  des  idées  contradictoires  exposées  rela- 
tivement à  la  question  d'Autriche,  il  est  bon  qu'elle 
sache  que  la  liquidation  de  l'empire  des  Habsbourg, 
non  seulement  j^rocède  logiquement  des  principes 
proclamés  par  le  président  Wilson,  mais  encore  est 
considérée  comme  pratiquement  indispensable  pour 
refaire  une  Europe  viable,  par  l'unanimité  des 
hommes  qui,  en  raison  de  leurs  études  anciennes 
et  de  leurs  récentes  enquêtes  sur  place,  sont  vrai- 
ment qualifiés  pour  formuler  une  opinion  d'indiscu- 
table valeur  sur  le  problème  de  l'Europe  Centrale, 
c'est-à-dire  notamment:  les  Russes:  MM.  Briantcha- 
ninof  et  de  Wesselitsky  ;  les  Anglais  :  MM.  Dr. 
Dillon,  Sir  Arthur  Evans,  Seton-Watson,  Wickham 
Steed;  les  Français:  MM.  Ernest  Denis,  professeur 
à  la  Sorbonne;  Auguste  Gauvain,  du  Journal  des 
Débats  ;  Haumant,  professeur  à  la  Sorbonne  ; 
Louis  Léger,  de  l'Institut. 

LE  PRÉSIDENT  WILSON  ET  l' ACCÈS  A  LA  MEB 

Il  importe  de  mettre  encore  en  lumière  un  prin- 
cipe excellent,  posé  par  le  président  Wilson,  car  son 
application  facilitera  grandement  l'établissement 
d'une  paix  durable  en  Europe: 

«  Avec  le  concours  d'un  Comité  d'organisation 
convenable,  aucune  nation,  dit  dans  son  message 
le  président  des  Etats-Unis,  ne  doit  se  voir  fermer 
le  libre  accès  aux  routes  ouvertes  du  commerce  du 
monde,  et  les  routes  de  la  mer  doivent  être  libres 
à  la  fois  en  droit  et  en  fait.  » 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  notre  carte  pour  se 
convaincre  que  des  conventions  spéciales  sont,  en 
effet,  à  passer  entre  le  futur  Etat  tchèque  et  l'Au- 
triche restreinte  d'une  part,  l'Italie  d'autre  part, 
pour  que  les  deux  premiers  pays  puissent  avoir  à 
Trieste  le  débouché  économique  à  la  mer  qui  leur  est 
nécessaire,  —  conventions  qui,  en  outre,  seraient  fort 
profitables  à  l'Italie,  bénéficiaire  du  trafic  ainsi 
créé.  De  même,  Fiume  est  l'unique  port  sur  l'Adria- 
tique qui  puisse  assurer  le  débouché  sur  la  mer  non 
seulement  des  régions  yougo-slaves,  mais  encore  de  la 
partie  orientale  de  l'Etat  tchèque  et  de  l'Etat 
magyar,  dont  la  vie  économique  normale  doit  évi- 
demment être  assurée. 


CONCLUSION 

Les  textes  plus  haut  cités  permettent  de  constater 
que  les  Alliés  et  le  président  Wilson  comprennent 
la  reconstitution  de  l'Europe  de  façon  absolument 
identique.  Notre  schéma  montre  les  solutions  géo- 
gi-aphiques  générales  découlant  nécessairement  des 
;  principes  invoqués.  Ces  solutions  d'ailleurs  sont  les 
j  seules  permettant  de  réduire  à  l'impuissance  le  mili- 
j  tarisme  prussien.  En  effet,  tout  en  étant  strictement 
conformes  au  droit  moderne,  elles  font  perdre  à 
l'Allemagne  ses  régions  stratégiques  offensives,  et 
la  ceinture  d'Etats  indépendants,  créés  au  Sud  de 
l'Allemagne,  lui  enlève  les  effectifs  qui  seuls  actuel- 
lement lui  permettent  de  mener  la  guerre. 

Mais  la  paix  du  président  Wilson,  identique  à 
celle  des  Alliés,  puisqu'elle  est  démocratiquement 
basée  sur  la  liberté  des  peuples,  se  trouve  être  radi- 
calement opposée  à  la  conception  de  la  pais  alle- 
mande, fondée  sur  la  toute-puissance  des  éléments 
féodaux  et  sur  la  subordination  des  peuples  au  peu- 
ple allemand. 

N'ayons  donc  aucune  illusion.  Seule  la  victoire 
militaire  pourra  faire  renoncer  Berlin  à  son  plan 
de  domination  momentanément  réalisé.  Si  le  prési- 
dent Wilson  s'est  leurré  de  l'espoir  d'aboutir  par 
des  négociations,  c'est  que,  comme  bien  d'autres 
d'ailleurs,  il  est  trompé  par  des  apparences. 

Il  voit  l'Allemagne,  l'Autriche-Hongrie,  la  Bulga- 
rie, la  Turquie,  unies  par  une  alliance.  Or,  celle-ci 
n'est  qu'une  «  grande  illusion  »,  qu'une  fantasma- 
gorie soigneusement  entretenue  d'ailleurs  par  le 
kaiser.  La  vérité,  c'est  que  ces  quatre  Etats  consti- 
tuent la  Pangeimanie  soumise  à  la  volonté  exclusive 
de  Berlin. 

Les  Alliés,  avec  raison,  ont  déclaré  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  pom-suivre  l'extermination  des  peuples  alle- 
mands et  leur  disparition  politique.  Mais  ce  qu'il 
est  juste  et  vital  de  détruire,  c'est  la  Pangermanie. 

Il  y  va  de  la  liberté  non  pas  seulement  de  l'Eu- 
rope, mais  du  monde. 

Comprenez-le,  Américains. 

André  Chéeadame. 

 c=—^>^^  

LES  GRANDES  HEURES 


COMPARAISONS 

par  Henri  Lavedan 

Nous  sommes  trop  enclins,  d'une  façon  géné- 
rale, à  n'observer  tout  qu'à  un  point  de  vue 
unique  et  limité,  conforme  seulement  à  nos 
désirs  ou  à  nos  craintes.  Nous  ne  regardons  pas 
assez  à  côté.  Au  lieu  d'envisager  les  faits  et 
les  personnes  par  rapport  aux  faits  parallèles 
ou  aux  personnes  voisines,  nous  les  considé- 
rons isolément,  strictement,  et  de  cet  insuffisant 
examen  nous  tirons  forcément  des  conséquences 
erronées  ou  légères. 

Ce  serait  pourtant  une  bonne  habitude  à 
prendre  que  de  ne  pas  laisser  passer  en  nous 
un  jugement,  une  opinion,  sans  lui  avoir  fait 
subir  l'épreuve  préalable,  la  «  trempe  »  de  la 
comparaison.  En  effet,  comparer  c'est  aller  plus 
loin  et  plus  au  fond,  ne  pas  s'en  tenir  au 
premier  mouvement  de  l'instinct  ou  de  la 
pensée;  et  par  là  même  que  l'on  réfléchit,  c'est 
juger,  s'engager  dans  la  voie  directe  de  la 
certitude,  en  établissant  et  en  saisissant  les 
relations  des  choses  entre  elles.  De  cette  ma- 
nière nous  apprenons  ;  nous  produisons  et  nous 
créons  du  raisonnement,  de  l'intelligence,  de 
la  justice  et  de  la  vérité.  L'homme  exercé  à 
comparer  avant  d'agir  fait  son  instruction  per- 
pétuelle. Il  connaît  l'art  de  prévoir  et  de  se 
rappeler;  et  dès  lors  il  sait,  quand  il  adopte 
un  parti,  les  motifs  de  sa  préférence.  Il  dirige 
ses  actes  au  lieu  que  ee  soient  eux  qui  le 
mènent. 

* 

Si  donc  nous  nous  décidions  à  suivre  cette 
heureuse  méthode,  nous  nous  éviterions,  aujour- 
d'hui plus  que  jamais,  bien  d'inutiles  anxiétés 
ou  de  fausses  espérances.  Grâce  au  mécanisme 
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de  cette  opération  si  simple,  nous  serions  sur- 
pris et  soulagés  de  voir  aussitôt  se  modifier 
du  tout  au  tout  ou  s'évanouir  la  plupart  des 
idées  et  des  sentiments  qui  nous  paraissaient 
inébranlables. 
Tentez  l'expérience. 

A  ceux  qui  trouvent  la  guerre  longue,  dites 
de  comparer  notre  situation  actuelle  à  ce 
qu'elle  fut  successivement  en  février  1915 
et  1916,  et  demandez-leur  si  c'est  acheter  trop 
cher,  par  trois  ans  de  souffrances  et  de  sacri- 
fices, même  terribles,  le  siècle  de  sécurité  dont 
au  moins  le  monde  a  besoin. 

A  ceux  qui  ne  sont  jamais  satisfaits,  dites 
de  comparer  entre  eux,  au  cours  de  leur  amé- 
lioration, nos  armements,  notre  discipline  et 
notre  fermeté  en  progrès  magnifiques. 

A  ceux  qui,  hochant  la  tête,  doutent  encore 
du  succès,  et  déclarent:  «  Ça  n'est  pas  fini... 
Ils  sont  bien  forts  !  »  prescrivez  tout  de  suite 
de  se  comparer  à  ces  adversaires,  si  redou- 
tables qu'ils  puissent  être  restés  !  —  Poussez- 
les  dans  leur  coupable  conviction  :  «  Soit  ! 
l'Allemand  est  invincible...  Admettons-le.  Vou- 
driez-vous  changer?  Aimeriez- vous  mieux  être 
k  sa  place?  ))  Le  plus  pessimiste  protestera. 

A  ceux  qui,  à  l'arrière  et  sans  en  avoir  le 
droit,  sont  trop  aisément  portés  à  méconnaître 
nos  vertus  par  habitude  de  trop  prôner  d'abord 
celles  qu'ils  prêtent  à  l'ennemi...  à  ceux-là 
commandons  de  comparer,  avant  de  parler,  nos 
soldats,  nos  officiers,  notre  façon,  nos  exemples, 
aux  soldats,  aux  officiers  d'outre-Rhin,  et  à 
l'affreuse  manière  teutonne. 

A  ceux  que  rendent  de  méchante  humeur 
les  pauvres  petits  renoncements  exigés  par  le 
lion  ordre  et  la  prudence,  donnez  la  liste  des 
privations  de  toutes  sortes  qu'impose  à  l'Alle- 
magne le  manque  de  nourriture,  de  charbon, 
de  tout...  qu'ils  comparent  les  menus  d'ici  à 
ceux  de  là-bas,  le  pain  rassis  de  Paris  au  pain 
noir  de  Berlin,  le  prix  du  beurre,  des  œufs, 
des  légumes,  notre  régime  de  deux  plats  bien 
garnis  à  celui  de  leurs  assiettes  vides.  Si  péni- 
bles que  soient  accidentellement  les  troubles  de 
notre  existence,  que  sont-ils  à  côté  des  embar- 
ras sans  remède  du  peuple  germanique? 

L'hiver  lui-même,  dans  sa  rigueur  anormale, 
ne  nous  a-t-il  pas  témoigné,  malgré  tout,  une 
certaine  clémence?  Il  a  infligé  à  nos  ennemis 
des  températures  polaires  que  notre  thermo- 
mètre n'a  pas  atteintes.  Relativement  au  leur, 
notre  froid  fut  tiède.  La  Seine  a  bien  roulé 
quelques  glaçons,  mais  le  Rhin  a  gelé. 

* 

Et,  si  nous  quittons  le  domaine  physique, 
la  comparaison  dans  l'ordre  moral  offre  à  notre 
avantage  des  différences  aussi  marquées  et 
plus  satisfaisantes  encore.  Tandis  que  là  tout 
décroît  et  s'affaiblit,  tout  ici  ne  cesse  de  gran- 
dir et  de  se  renforcer:  argent  et  matériel,  le 
nombre  des  hommes  et  la  quantité  des  muni- 
tions. En  employant  chacun  de  notre  côté  nos 
moyens  respectifs,  nous  sommes  les  seuls,  cepen- 
dant, à  ne  pas  nous  user,  et  l'épanouissement 
de  la  vigueur  chez  les  Alliés  correspond  à  la 
contagion  du  désespoir  des  puissances  centrales. 

De  quelque  côté  que  l'on  tourne  les  yeux, 
l'on  voit,  en  y  appliquant  sa  bonne  foi,  que 
toutes  les  comparaisons,  du  haut  en  bas,  sont 
en  notre  faveur.  Les  cruelles  épreuves  qui  nous 
ont  assaillis  établissent  elles-mêmes  cette  vérité, 
en  acquérant  l'évidence  d'une  leçon  de  choses. 
Comparez  le  Verdun  d 'aujoui-d 'hui  à  celui  de 
la  veille.  Comparez  chez  nos  alliés  et  amis  les 
Anglais  leur  formidable  armée  de  tantôt  et  de 
demain  à  celle  de  1914.  Comparez  la  situation 


en  Grèce,  quoique  toujours  soucieuse,  à  ce 
qu'elle  a  été;  remarquez,  après  tant  de  passes, 
ce  qu'elle  est  devenue,  grâce  à  une  énergie 
même  tardive. 

Comparez  l'état  d'esprit  actuel  de  la  plupart 
des  neutres  aux  calmes  dispositions  qu'ils  nous 
témoignaient  quand  la  guerre  fut  déclarée; 
suivez  le  chemin  parcouru,  les  distances  morales 
franchies,  toutes  les  étapes  d'une  évolution  qui 
n'a  pas  encore  atteint  son  terme.  Et  comparez 
enfin  la  position  d'une  Amérique  penchant  tout 
a  coup  du  côté  de  la  guerre,  à  celle  qui  fut 
longtemps  la  sienne,  c'est-à-dire  d'un  pays 
préoccupé  avant  tout  de  lui-même,  se  désinté- 
ressant le  plus  possible  d'un  orage  lointain 
qu'il  se  flattait  d'éviter  et  ne  mettant  ses  soins 
qu'à  profiter  —  honnêtement  —  du  conflit  dont 
il  entendait  se  garer.  Cependant  rien  n'y  a 
fait,  et  le  voilà  emporté  à  son  tour  dans  le 
tourbillon  du  Devoir  et  de  la  Nécessité.  Cer- 
taines gens,  à  la  veille  de  la  résolution  suprême 
qui  est  sur  le  point  de  s'imposer  aux  Etats- 
Unis,  font  la  moue  :  ((  Bah  !  ce  n'est  i-ien.  A  quoi 
cela  nous  serA'ira-t-il  ?  »  Ramenons-les  par  notre 
procédé  à  une  jxjste  vision.  Imaginez  que  les 
Etats-L^nis  ont  hier  fait  remettre  leurs  passe- 
ports à  notre  ambassadeur  et  à  ceux  des  puis- 
sances alliées,  et  que  vous  lisiez  cette  nouvelle 
ce  matin  en  vous  réveillant!  Trouveriez-vous 
que  c'est  excellent?  et  qu'il  y  a  lieu  de  se 
réjouir  ?  Non,  n'est-ce  pas  ?  Quel  coup  !  Eh 
bien,  ce  coup,  c'est  l'Allemand  qui  l'a  reçu. 
Comparez,  croyez-moi.  Comparez  toujours. 

* 
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Cette  recommandation  n'est  pas  seulement 
utile  en  face  des  graves  horizons  militaires, 
politiques  et  sociaux,  elle  a  une  autre  impor- 
tance, pratique,  directe  et  personnelle  à  chacun 
de  nous  pour  la  meilleure  conduite  de  la  vie. 
On  peut,  avec  un  semblable  profit,  l'étendre 
ou  plutôt  la  ramener  à  l'examen  de  nos  senti- 
ments, moins  encore,  de  nos  velléités  et  de  nos 
tendances.  Ne  craignons  pas,  là  où  nous  avons 
à  nous  mouvoir,  de  prendi'e  sans  cess^  la  com- 
paraison comme  instrument  de  juste  mesure. 
Elle  est  notre  mètre.  Tout  d'abord,  qu'il 
s'agisse,  dans  notre  humble  sphère,  d'effort  ou 
de  patience,  de  labeur  obscur,  de  peine  ignorée, 
de  sacrifice  éclatant  ou  terre  à  terre,  comparons- 
nous  aux  soldats,  mettons-nous  constamment  en 
regard  d'eux,  de  leurs  souffrances,  de  leurs 
mérites,  de  leur  acceptation,  de  leur  sublime 
sagesse...  nous  verrons  tout  de  suite  si  vrai- 
ment nous  atteignons  leur  niveau,  et  si  nous 
sommes  fondés  à  nous  aligner  sur  le  même 
front  qu'eux. 

...  Rembarrés  par  la  splendide  é\-idenee,  et 
remis  immédiatement  à  notre  place  pour  avoir 
voulu  nous  trop  avancer,  nous  continuerons 
d 'appliquer  désormais  autour  de  nous,  du  matin 
au  soir,  le  système  salutaire.  Nous  surtout,  les 
rares  privilégiés  qui  n'avons  perdu  aucun  des 
nôtres,  ou  qui  n'en  avons  même  pas  d'exposés 
au  péril  quotidien,  nous  courberons  la  tête  en 
saluant  ceux  qui  ont  fait  à  la  patrie  le  don 
d'un  être  aimé,  ou  de  plusieurs.  Avec  des  yeux 
plus  clairvoyants,  nous  regarderons  les  aveu- 
gles de  la  bataille  ;  et  nos  jambes,  nos  bras,  nos 
mains  iront  avec  un  entrain  plus  fraternel 
au-devant  des  mutilés,  des  manchots  et  des 
amputés  pour  se  mettre  à  leur  service. 

Et  plus  nous  nous  forcerons  à  nous  camper 
ainsi  un  instant  à  égalité  de  ceux  que,  dans 
notre  orgueil,  nous  prétendions  valoir,  plus 
nous  sentirons  grandir  la  distance  qui  nous  en 
sépare  et  l'amour  qui  nous  en  rapproche. 

Henri  Lavedan. 


AIRS  NATIONAUX  AMÉRICAINS 


Le  collaborateur  de  L'Illustration  qui  a  rendu  compt'', 
dans  notre  précédent  numéro,  de  l'ovation  faite  à  Wil- 
liam Sharp,  ambassadeur  des  Etats-Unis,  lors  du  rcoent 
gala  de  T Opéra-Comique,  a  commis  la  douijle  erreur 
d'écrire  :  «  L'orchestre  joua  le  Yankee  Doodle,  l'hymne 
national  américain...  » 

En  fait,  c'est  aux  accents  de  The  Star-Spangled  Barmer 
que  l'assistance  s'était  dressée  et  recueillie. 

D'autre  part,  le  Yankee  Doodle  ne  saurait  être  consi- 
déré comme  le  chant  national  des  Etats-Unis.  Cette 
célèbre  chanson,  composée,  vers  17.5.5,  par  un  méde- 
cin militaire  Richard  Schuckburg,  sur  l'air  de  couplets 
satiriques  fredonnés  autrefois  contre  Cromwell,  a  servi 
de  refrain  aux  soldats  de  la  guerre  de  l'Indépendance  ; 
mais,  .si  elle  est  restée  très  populaire,  elle  n'est  pas 
officielle. 

Les  paroles  en  sont  naïves,  malicieuses  et  d'un  humour 
à  peu  près  intraduisible  : 

A  Yankee  boy  is  trim  and  ta'.l, 
A  nd  never  over  fat.  Sir  ; 
At  dance,  or  frolic,  hop  and  bail. 
As  nimble  as  a  rat.  Sir. 

(Un  garçon  américain  est  svelte  et  haut 
Et  jamais  gras,  monsieur  ; 
A  la  danse,  à  la  fête,  au  saut  et  au  bal. 
Aussi  vif  qu'un  rat,  monsieur.) 

Le  refrain  précise  l'allusion  politique,  nationale  : 

Yankee  doodle  guard  your  coast. 
Yankee  doodle  dandy. 
Fear  not  then,  nor  threat  nor  toast. 
Yankee  doodle  dandy. 

(Yankee  doodle,  garde  tes  côtes. 
'J'ankee  doodle  dandy. 
Ne  crains  pas  menaces  ni  vantardises 
Yankee  doodle  dandy.) 

(n  faut  conserver  Yankee  doodle  dandy,  car  ce  serait 
trop  trahir  la  bonhomie  de  l'idiotisme  que  de  le  traduire 
littéralement  par  Yankee  le  niais  élégant...) 

Le  Yankee  Doodle  se  chante  ■<  allegro  »,  tandis  que  les 
hymnes  nationaux,  The  Star-Spangled  Banner  (la  Bannière 
semée  d'Etoiles),  dû  à  Francis  Scott  Rey,  et  Hail  Colum- 
hia.  (Salut,  Colombie),  dû  à  Joseph  Hopkinson,  se  chantent 
«  con  spirito  ». 

On  a  traduit  en  vers  français,  assez  librement,  The 
Star-Spangled  Banner.  Voici  la  première  strophe  : 

Oh  !  dites,  voyez-vous  aux  lueurs  du  matin 

Ce  drapeau  que  vos  cris  ont  salué  dans  l'ombre. 

Dont  les  plis  étoilés  défiant  le  destin. 

Hier,  sur  nos  remparts,  flottaient  dans  la  nuit  sombre  > 

Le  foudroyant  éclair  de  la  bombe  dans  l'air 

Nous  le  montrait  debout  cet  étendard  si  cher  : 

Sur  un  sol  fier  et  libre,  à  nos  yeux  dévoilée. 

Se  dresse-t-elle  encor,  la  bannière  étoilée? 


LES   LIVRES  NOUVEAUX 


M.  Léon  Daudet  vient  de  publier  i:n  livre  dont  le  titre, 
le  sujet  et  la  thèse  sont  également  originaux  et  intéres- 
sants, car  il  y  a  chez  cet  écrivain  si  extraordinairement 
doué,  à  côté  du  politique  et  du  romancier,  un  philoscplie, 
dont  les  recherches  et  la  réflexion  composent  précisément 
les  solides  assises  du  militant.  Dans  VHérido  (Nouvelle  librairie 
nationale),  l'auteur  est  parti  de  cette  idée  très  simple  que 
la  personnalité  de  chacun  de  nous  comporte  à  la  fois 
un  élément  proprement  personnel,  la  raison,  la  volonté 
claire,  qu'il  appelle  le  «  soi  »,  et  un  élément  empruntéi 
pour  la  plus  grande  part  aux  aïeux,  un  élément  hérd  li- 
taire,  qu'il  appelle  le  «  moi  ».  Comment  le  premier  de  ces 
éléments  parvient-il  à  discipliner  le  second  ?  Toute  la 
question  psychologique  et  morale  —  tout  le  drame  inté- 
rieur qui  constitue  notre  histoire  individuelle  —  est  là. 
Chacun  de  nous,  en  effet,  en  incorporant  ses  aïeux  à 
soi-même,  cherche  à  réaliser  son  unité  profonde.  Ce  n'est 
point  facile,  d'autant  moins  facile  que  dans  ce  drame 
intérieur  il  y  a  un  traître,  un  ennemi  caché  et  brutal  : 
l'instinct  sexuel  qui,  à  son  apparition  et  à  chacune  de  ses 
poussées  passionnelles,  bouleverse  l'harmonie  déjà  éta- 
blie. C'est  pourquoi  si  peu  d'hommes  deviennent  eux- 
mêmes  et  la  plupart  des  autres  restent  ce  que  les  ont  faits 
leurs  aïeux  :  ce  sont  les  «  hérédos  ».  Ces  hérédos  sont  des 
faibles  qui,  à  des  degrés  divers,  finissent  par  se  confondre 
avec  la  clientèle  nerveuse  des  médecins  neurologistes. 

Les  «  hérédismes  »,  d'ailleurs,  sont  le  plus  souvent  une 
véritable  richesse  dont  il  suffit  de  trouver  le  bon  emploi  : 
l'art,  la  science  marquent  la  réussite  de  ceux  qui,  loin 
d'être  dominés  par  leur  héritage,  ont  su  le  dominer, 
l'harmoniser  à  leur  personnalité.  M.  Léon  Daudet  étudie 
quelques  écrivains  en  qui  il  a  cru  reconnaître  cet  affran- 
chissement typique  des  images  héréditaires  qui  sont  de- 
venues des  êtres  indépendants  de  l'écrivain  lui-même  : 
Shakespeare,  dont  le  caractère  visionnaire  s'explique 
ainsi  ;  Balzac,  qui  s'est  sorti  du  cerveau  tout  un  monde 
par  un  procédé  de  création  analogue  à  celui  de  la  Métem- 
psychose,  et  dont  les  personnages  ne  sont  que  «  des  mor- 
ceaux animés  de  son  pedigree  »  ;  Corneille,  qui  fait  parler 
ses  aïeux  ;  Racine,  qui  fait  parler  ses  aïeules.  Au  degré 
le  plus  élevô,  l'harmonie  intérieure  se  réalise  par  l'action, 
le  sacrifice,  par  l'héroïsme,  par  les  «  poilus  »  !  Dans  les 
tranchées,  plus  d'hérédos  !.. 
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LA  CÉRÉMONIE  DE  RÉPARATION,  A  ATHÈNES.  —  Les  drapeaux  alliés  (français,  anglais,  italien,  russe)  avec  leurs  gardes  d'honneur, 

pendant  le  défilé  des  troupes  grecques,  le  30  janvier  1917. 

Sur  les  marches  du  monument,  sont  groupés  les  amiraux,  les  ministres  des  puissances  alliées,  les  attachés  militaires  et  navals  assistant  au  défilé  que  conduisait  le  prince 
André  de  Grèce.  —  //  avait  été  interdit  au  correspondant  de  L'Illustration,  cowmé?  nous  Pavons  dit,  de  se  rendre  à  la  cérémonie,  et  cette  photographie  d'un  collaborateur 
occasionnel  ne  montre  malheureusement  pas  les  soldats  hellènes  saluant  les  drapeaux  qui  avaient  été  insultés  le  i'^'  décembre  igi6. 


L'OCCUPATION  DES  COUVENTS  DU  MONT  ATHOS.  —  Les  armes  confisquées.  La  cour  d'un  couvent  grec. 

On  a  annoncé  qu'un  détachement  franco-russe  avait  débarqué  le  17  janvier  dans  la  presqu'île  du  Mont-Athos  et  occupé  les  couvents  qui  s'y  trouvent,  pour  protéger  les 
uns  (notamment  le  russe  et  le  serbe)  et  pour  surveiller  les  autres,  grecs  ou  bulgares,  dont  quelques-uns  étaient  signalés  comme  favorisant  le  ravitaillement  des  sous- 
marins  ennemis  :  des  armes  furent  d'ailleurs  saisies,  environ  500  fusils  avec  leurs  baïonnettes  et  plus  de  100.000  cartouches. 


Seclïûii  photoyriit'hique  de  l'Armée. 
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OCTAVE  MIRBEAU 


En  même  temps  que  la  mort  mettait  sur  le  visage  ardent,  tendu,  d'Octave  Mirbeau 
une  sérénité  inconnue  et  comme  enfantine,  elle  découvrait  son  âme  et  la  source  de 
tendresse  qu'il  y  ^cachait  depuis  cinquante  années  avec  une  pudeur  jalouse  et  agres- 


La  dern  iére  photographie  d'Octave  Mirbeau.  —  I'!u>t,  Tohmi. 

sive.  Le  plus  violent  de  nos  pamphlétaires,  le  réfractaire  le  plus  audacieux  dejniis 
Jules  Vallès,  l'individualiste  le  plus  absolu  et  qui  chargeait  la  société  de  tous  les  vic(  s 
qu'il  se  plaisait  à  découvrir,  avait  reconnu,  depuis  la  guerre,  que  nous  avons  collecti- 
vement fait  preuve  d'une  âme  magnifique,  et  que  la  patrie  est  une  réalité.  Dans  le 
testament  politique  qui  fut  publié  au  lendemain  de  sa  mort,  il  déclara  :  «  Il  n'y  a  au- 
jourd'hui qu'une  .seule  générosité  véritable,  il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  d'être  %Taiment 
généreux,  c'est  de  tout  sacrifier  à  la  France.  »  Ce  testament  de  patriote  fut  commenté, 
le  jour  des  obsèques  de  l'écrivain,  en  manière  d'oraison  funèbre  sur  sa  tombe,  par 
M.  Gustave  Hervé  qui  avait  été  le  dernier  confident  d'Octave  Mirbeau,  revenu  comme 
lui  des  mirages  pacificistes. 

La  guerre  de  1870  ne  lui  avait  pas  inspiré  un  tel  acte  de  foi.  11  avait  ser\'i,  dans  un 
régiment  de  mobiles,  et  ses  impressions  amères  parurent,  longtemps  plus  tard,  en 
1886,  dans  son  premier  roman  le  Calvaire.  Dès  ses  débuts  dans  la  littérature.  Octave 
Mirbeau  s'écartait  des  procédés  documentaires,  stérilisés,  de  l'école  naturaliste  par 


sa  passion  personnelle,  pâr  cet  accent  de  confidence,  de  témoignage,  d'autobiographie 
qui  caractérisera  toute  son  œuvre.  Dans  le  journalisme,  il  apportait  la  même  person- 
nalité, la  même  ardeur  à  attaquer  et  à  défendre.  Ses  victimes  lui  auront  pardonné  ses 
articles  cruels  pour  se  souvenir  qu'il  employa  son  autorité  à  présenter  au  public  français 
M.  Maurice  Maeterlinck,  alors  inconnu. 

Exaspérant  sa  manière,  étudiant  l'humanité  à  la  loupe,  au  microscope,  pour  en  décou- 
vrir plus  profondément  les  vices  et  les  tares  qu'il  retournait,  comme  à  coups  de  fourche. 
Octave  Mirbeau  publia  l'Abbé  Jules,  Sébastien  Roch,  le  Jardin  des  Supplices,  le 
Journal  d'une  femme  de  chambre,  etc.  Puis,  il  éprouva  le  besoin  d'aérer  son  œuvre,  de 
se  dégager  lui-même  et  laissant  l'artiste,  le  poète  prendre  une  plus  grande  place  auprès 
du  polémiste,  il  écrivit  la  628-E-8,  et  Dingo,  oit  l'on  retrouvera  ses  plas  belles  pages, 
l'affirmation  la  plus  complète  de  son  originalité  d'écrivain,  de  ses  qualités  de  clarté, 
de  couleur,  de  persuasion,  et  la  prodigieuse  richesse  de  son  vocabulaire. 

Au  théâtre,  il  avait  donné  des  actes  courts,  d'une  ironie  brutale,  Y  Epidémie,  le  Por- 
tefeuille, Scrupules,  etc.  ;  puis,  les  Mauvais  Bergers  qui  furent  un  échec,  et  enfin  Les 
Affaires  sont  les  affaires,  chef-d'œuvre  d'observation  sûre,  de  verve  puissante  qui 
marque  une  date  dans  notre  littérature  dramatique.  Le  Foyer,  qu'il  fit  représenter 
en  collaboration  avec  M.  Thadée  Natanson,  et  après  maintes  controverses,  fut  comme 
un  retour  à  la  polémique  et  ne  coimut  pas  la  même  fortune. 

Chroniqueur,  romancier,  auteur  dramatique.  Octave  Mirbeau  fut  aussi,  et  plus 
ardemment  encore,  l'apologiste  de  l'école  impressionniste.  Ce  que  Zola  avait  fait 
pour  Manet,  il  le  fit  pour  son  ami  Claude  Monet,  pour  Renoir,  Sisley,  Pissaro,  pour 
Cézanne,  pour  Rodin  et  pour  Van  Gogh.  Afin  de  mieux  défendre  ses  amis,  il  accabla, 
selon  son  tempérament,  les  autres  peintres  et  leurs  traditions  classiques.  Son  impé- 
tuosité ne  connaissait  pas  la  mesure.  Jusqu'à  ces  cinq  dernières  années,  Octave  Mir- 
beau, qui  était  né  à  Trévières  (Calvados)  en  1848,  avait  conservé  toute  l'intransigeance 
et  toute  la  fougue  de  îa  jeunesse. 


M.  Gustave  Hervé,  directeur  de  la  Victoire,  parlant  devant  la  tombe  d'Octave  Mirbeau . 

riiol.  .1.  Chiir-Cuyol. 

Le  silence  auquel  la  maladie  le  condamna  permet  déjà  de  jjrendre  un  peu  de  recul 
pour  mieux  juger  .son  œuvre  d'écrivain. 

Le  souvenir  des  querelles  trop  violentes  s'efface  devant  la  tombe.  La  franchise, 
la  pitié,  la  tendresse  de  cet  athlète  si  sensible  apparaissent  en  même  temps  plus  déli- 
cates, plus  précieuses.  Ce  sera  à  la  jeunesse  littéraire,  lorsqu'elle  reviendra  de  la  guerre, 
de  rendre  hommage  au  maître  qui  lui  témoigna  toujours  l'affection  attentive  d'un 
frère  aîné. 


CAROLUS-DURAN 


Une  carrière  heureuse  infiniment,  souriante  comme 
un  beau  conte,  vient  de  s'achever  au  milieu  de  la  tour- 
mente, dans  l'un  des  temps  les  plus  sombres  qu'ait  ja- 
mais connus  le  monde. 

Le  peintre  Carolus-Duran,  qui  est  mort  dimanche  der- 
nier, à  Paris,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  avait  connu 
de  la  vie  d'artiste  tous  les  triomphes.  Même  les  quelques 
années  de  luttes  qui  précédèrent  son  premier  succès 
ne  semblaient  avoir  été  que  pour  lui  permettre  d'appré- 
cier mieux  et  de  savourer  plus  complètement,  par  con- 
traste avec  les  brèves  épreuves  passées,  les  enivrements 
de  la  vogue,  de  la  fortune,  de  la  gloire. 

Une  œuvre  un  peu  théâtrale,  à  la  vérité  —  aujourd'hui 
captive  avec  plusieurs  autres  de  ses  toiles  au  musée  de 
Lille,  la  ville  natale  de  l'artiste  —  V Assassiné,  un  sou- 
venir de  la  campagne  italienne,  le  révéla  à  la  foule. 
La  Femme  au  gant  —  qui  peut  attendre  en  toute  tran- 
quillité au  musée  du  Luxembourg  le  terme  du  stage  ré- 
glementaire et  l'heure  oil  la  réclamera  le  Louvre  — 
l'imposa  à  la  sympathie,  à  l'estime  des  connaisseurs  les 
plus  exigeants  :  c'est  un  morceau  de  maître,  sobre,  pro- 
fond, puissant,  d'expression  parfaite,  de  mouvement 
juste,  infiniment  séduisant,  enfin.  L'artiste,  à  ce  moment, 
revenait  d'Espagne.  Il  était  encore  sous  l'enchante- 
ment du  divin  coloriste  Velasquez.  Ses  meilleurs  amis, 
ses  admirateurs  les  plus  fidèles  ont  pu  regretter,  parfois, 
que  le  sortilège  ait  été  trop  tôt  dissipé. 


Carolus-Duran  à  35  an-, 

l'Iwl.    Pierre  Pt'ttl 


De  cette  date  —  1869  —  Carolus-Duran  allait  devenir 
le  portraitiste  attitré  de  toutes  les  élégances,  de  toutes 
les  célébrités.  Aligner  ici  une  liste  des  effigies  qu'il  a 
peintes  serait  énumérer  tout  ce  qui,  de  la  fin  de  l'Empire 
à  ces  dernières  années,  donna  le  ton,  guida  la  mode, 
régenta  la  vie  parisienne,  mondaines,  politiques,  artistes, 
écrivains  :  Emile  de  Oirardin  et  Feydeau  ;  Philippe 

Burty  et  de  Pourtalès  ;  Gustave  Doré  et  Sophie 

Croizette  ;  Challemel-Lacour  et  M"^^  Albert  Vandal... 

D'ailleurs,  le  peintre  n'avait  nullement  renoncé  à 
ce  que  l'Ecole  appelle  «  la  grande  peinture  ».  A  chaque 
Salon,  avec  les  portraits  de  l'année,  quelque  composition 
le  représentait,  et  il  a  peint  un  plafond  destiné  au  palais 
du  Luxembourg  mais  placé,  en  fin  de  compte,  au  Louvre, 
la  Gloire  de  Marie  de  Médicis,  où  s'est  exprimée  fou- 
gueusement sa  dilection  pour  les  décorations  fastueuses, 
pour  les  couleurs  chatoyantes,  et,  faut-il  l'avouer  ?  par- 
fois un  peu  hautes  de  ton.  Car  la  sobre  Dame  au  gant 
est,  avec  quelques  portraits  d'une  gamme  analogue, 
exceptiormelle  dans  sa  manière,  d'habitude  plus  bril- 
lante. 

Son  tempérament  l'orientait  en  art  vers  l'éclat,  la 
véhémence,  de  même  que  dans  la  vie  vers  l'activité,  la 
joie,  l'élégance,  fussent-elles  même  un  tantinet  affectées. 

Nature  en  dehors,  il  affectionnait  le  panache.  N'avait-il 
pas  commencé  par  en  camper  un.  sonore,  sur  son  nom 
très  banal  :  Charles-Emile  Durand  ?  Qui  sait  ?  Il  y 
avait  peut-être  en  ce  Flamand  quelque  lointain  ata- 
visme espagnol...  Il  semblait,  au  plus  beau  de  sa  carrière, 
ébaucher  le  rêve,  impossible  à  réaliser  en  nos  temps, 
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Carolus-Duran  à  75  ans, 
Phot.  Gerschell. 

qu'avaient  vécu  un  Rubens,  un  Van  Dyck  et  un  Ve- 
lasquez,  diplomates,  grands  seigneurs,  encore  que  très 
grands  artistes. 

D'extérieur  agréable,  cavalier  bien  pris  et  d'allure  dé- 
sinvolte, Carolus-Duran  était,  physiquement,  l'homme 
de  sa  peinture  :  une  physionomie  de  caractère  un  peu 
voyant  et  qui  ne  pouvait  passer  nulle  part  inaperçue,  avec 
un  œil  admirable,  plein  de  flamme,  le  poil  sombre  et 
dru  d'un  gitano.  Même  quand  la  neige  des  ans  l'eut 
fait  chenu,  il  conserva  jusqu'au  bout  une  singulière 
séduction. 

La  vie  mondaine  s'offrait  à  lui  avec  tous  ses  mirages. 
Il  en  jouit,  semble-t-il,  sans  abus.  Le  dandysme  d'un 
Brummel  le  tenta  un  moment.  On  le  vit  arborer,  à  l'ate- 


lier, à  la  salle  d'armes  —  car  ce  fut  un  fervent  sportsman, 
à  l'heure  oii  les  sports  redevenaient  en  honneur  —  à  la 
vUle  même,  les  velours,  les  manchettes,  les  atours  d'un 
Barbey  d'Aurevilly,  qui  ne  fut  jamais  ridicule,  le  talent 
sauvant  tout.  Fantaisies  de  jeune  homme.  Il  faut  l'ad- 
mirer d'avoir  conservé  jusqu'au  bout  une  tête  froide, 
l'ardeur  au  travail,  la  foi  en  son  art,  et  de  ne  s'être  point 
laissé  griser  à  en  perdre  l'esprit  par  le  parfum  des  lau- 
riers et  le  capiteux  murmure  des  adulations.  Combien, 
de  sa  génération,  ont  moins  victorieusement  réagi  que 
lui  contre  ces  séductions  ! 

En  d'autres  jours,  on  eût  pu  s'attarder  à  des  discus- 
sions sur  l'esthétique  de  Carolus-Duran.  A  l'heure  oii 
il  disparaît,  après  avoir  été  témoin  de  l'héroïque  sursaut, 
de  la  renaissance  de  sa  Patrie,  on  tient  à  rappeler  ici 
qu'il  fut  le  directeur  de  cette  Académie  de  France  à 
Rome  oii  l'on  enseigne  aux  sages  jeunes  gens  le  culte  des 
grands  devanciers  et  la  nécessité,  la  bienfaisance  d'une 
tradition  ;  on  aime  à  redire,  à  sa  louange,  qu'U  fut 
l'adversaire  ardent  des  «  fauves  »  de  toutes  espèces,  le 
contempteur  passionné  des  fantaisies,  des  niaiseries, 
des  foUes  dont  se  délectent,  aujourd'hui  encore,  paraît-il, 
les  dilettantes  d'outre-Rhin  —  si  raffinés,  ainsi  qu'on 
sait  —  et  qui  conviennent  si  parfaitement  à  étancher 
leur  soif  d'idéal. 

Gustave  Babin. 


UN  MINISTRE  ITALIEN  EN  FRANCE 


M.  Léonidas  Bissolati,  ministre  d'Etat  d'Itahe,  est 
arrivé  à  Paris  le  vendredi  matin  16  février.  Il  y  venait 
visiter  le  front,  —  ou  plutôt  les  fronts  français,  britan- 
nique et  belge,  avant  de  passer  en  Angleterre.  Il  a  trouvé 
chez  nous  l'accueil  plein  de  déférence  dû  à  ses  hautes 
fonctions,  et,  de  plus,  une  chaleureuse  sympathie  que 
lui  ont  attirée  tout  naturellement  le  rôle  important 
qu'U  a  joué  lorsque  son  pays  vint  se  ranger  dans  notre 
alliance  et  sa  très  belle  attitude  militaire  :  sitôt  que  la 
guerre  fut  déclarée,  M.  Bissolati,  que  son  âge  dispensait 
largement  de  servir,  s'engagea  dans  les  chasseurs  alpins 
de  nos  alliés.  Au  front,  il  se  conduisit  admirablement,  et, 
au  cours  de  la  dernière  conférence  de  Rome,  le  général 
Lyautey,  ministre  de  la  Guerre,  mis  au  courant  de  ses 
hauts  faits,  avait  voulu  lui  remettre  notre  croix  de 
guerre.  M.  Bissolati  avait  décliné  cette  offre  aussi  équi- 
table que  gracieuse  :    sa    situation  dans   le  cabinet 


lui  donnait  des  scrupules.  Ses  hésitations,  si  honorables 
d'ailleurs,  n'ont  fait  que  retarder  l'heure  oîi  lui  a  été 
décerné  un  honneur  qu'il  a  vaillamment  conquis. 

Samedi,  en  effet,  convié  par  le  président  de  la  Ptépu- 
blique  à  l'accompagner  dans  une  visite  aux  armées  de 
l'Est,  M.  Bissolati,  ayant  revêtu  la  tenue  de  sergent 
d'alpini,  montait  dans  le  train  présidentiel.  Le  général 
Lyautey  et  M.  Albert  Thomas,  ministre  des  Munitions, 
étaient  du  voyage,  ainsi  que  le  colonel  Ignatief,  attaché 
militaire  de  Russie.  Au  cours  du  trajet,  le  général 
Nivelle  vint  se  joindre  à  eux.  A  l'arrivée,  le  Président, 
les  ministres  et  le  général  en  chef  furent  accueillis  par 
les  généraux  Foch  et  Gérard.  Sous  une  pluie  torrentielle, 
des  automobiles  conduisirent  le  cortège  officiel  jusqu'à 
un  camp  d'aviation  où  le  chef  de  l'Etat  devait  remettre 
un  certain  nombre  de  décorations. 

Ce  fut  alors  que  M.  Albert  Thomas,  asant  de  son  au- 
torité d'ami,  conduisit  M.  Bissolati  vers  le  rang  oii  s'ali- 
gnaient les  pilotes,  anglais  et  français,  qui  allaient  être 
décorés  et  le  força  par  douce  violence  à  y  prendre  place. 
Un  moment  plus  tard,  M.  Poincaré  épinglait  sur  la 
vareuse  du  sergent  Bissolati  le  glorieux  insigne  de 
bronze  :  «  Je  suis  heureux,  dit-il,  de  décorer  sur  le  front 
français  un  vaillant  soldat  italien.  « 

—  Ni  soldat  itaUen,  ni  soldat  français,  répondit  avec 
un  joU  à-propos  le  nouveau  décoré  ;  mais  soldat  de 
l'Entente. 

Le  lendemain,  en  compagnie  de  M.  Albert  Thomas, 
M.  Bissolati  se  rendait  à  'Verdun.  Il  y  venait  selon  un 
de  ces  mots  heureux  et  touchants  qu'il  a  trouvés  à  cha- 
cune des  étapes  de  sa  visite  à  notre  front,  porter  aux 
héroïques  soldats  qui  veillent  aujourd'hui  sur  la  forte- 
resse et  à  leurs  frères  d'armes  qui  l'ont  sauvée  naguère 
«  et  son  admiration  de  camarade  et  le  salut  ému  de  l'ar- 
mée italienne.  » 

Après  avoir  parcouru  le  champ  de  la  formidable  ba- 
taille, M.  Bissolati  se  retrouvait,  à  déjeuner,  l'hôte  du 
général  Dubois.  Là  encore,  il  eut  des  paroles  simples  et 
émouvantes,  pour  répondre  au  toast  qui  lui  était  porté. 

«  La  bataille  de  Verdmi,  dit-il,  a  été  ime  victoire  fran- 
çaise, car  elle  a  été  gagnée  par  l'armée  française.  Mais 
elle  a  été,  dans  ses  résultats,  une  bataille  internationale, 
parce  qu'elle  a  sauvé,  avec  les  droits  de  la  civiUsation, 
les  raisons  de  la  victoire  définitive,  en  permettant  aux 
alhés  d'achever  leur  préparation  et  d'attendre  les  jours 
des  épreuves  suprêmes.  » 

A  la  veille  du  jour  où  la  France  allait  célébrer  l'anni- 
versaire de  l'attaque  de  Verdun,  ce  jugement  d'un  ami 
fidèle  nous  est  particuhèrement  précieux. 


Aristide  Briand. 


M.    Albert  Thomas. 


M.    Léonidas  Bissobti. 


M   Bissolati,  ministre  d'Etat  italien,  reçu  par  le  Président  du  Conseil  et  le  ministre  des  Munition'. 

Section  photographique  de  l'Armée, 
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Dirigeable-vedette  de  marine  partant  en  reconnaissance. 


LES  YEUX  DE  LA  FLOTTE 


La  guerre  sous-marine  et  les  champs  de  mines,  en 
augmentant  les  risques  de  la  navigation,  ont  conduit  à 
perfectionner  et  à  compléter  les  moyens  d'exploration 
de  la  mer  de  façon  à  découvrir  —  et  à  détruire  chaque 
fois  que  la  chose  est  possible  —  les  dangers  qui  mena- 
cent la  vie  du  navire.  D'où  un  développement  considé- 
rable de  l'aéronautique  navale.  La  question  de  la  com- 
position d'une  flotte  aérienne  d'éclaireurs  n'était  pas 
encore  résolue  au  moment  de  la  déclaration  de  guerre. 
Les  ballons  dirigeables  et  les  avions  avaient  chacun 
leurs  partisans  irréductibles  et  la  marine,  en  attendant 
qu'ils  se  missent  d'accord,  en  était  réduite  à  faire  éclairer 
ses  escadres  de  cuirassés  par  des  croiseurs,  guère  plus 
rapides,  éclaireurs  à  courte  vue  incapables  de  remplir 
utilement  un  rôle  aussi  important.  Sous  l'aiguillon  de  la 
nécessité,  aérostiers  et  aviateurs  se  sont  entendus,  de 
sorte  que  nous  disposons  maintenant  d'une  flotte  aéro- 
navale de  dirigeables,  d'avions  et  de  ballons  captifs  de 
bord  tout  à  fait  remarquable,  qui  ne  cesse  pas  de  croître. 


Déjà,  à  l'apparition  du  sous-marin,  on  avait  cherché 
tout  naturellement  le  moyen  de  le  découvrir  et  de  signa- 
ler sa  présence  aux  gros  navires  afin  de  leur  permettre 
de  prendre  les  mesures  de  protection  convenables.  On 
savait  qu'un  observateur  placé  à  une  certaine  hauteur 
peut  apercevoir  les  objets  immergés  quand  la  profon- 
deur n'est  pas  trop  grande,  que  l'eau  est  claire  et  sa 
surface  peu  agitée.  Cette  faculté  du  rayon  visuel  de  péné- 
trer les  couches  liquides  a  été  l'objet  d'une  étude  de 
M.  J.  Renaud,  directeur  d'hydrographie,  chef  du  service 
hydrographique  de  la  marine,  qui  en  fit  l'application 
pour  la  reconnaissance  des  écueils  que  la  sonde  ne  permet 
pas  toujours  de  découvrir  ;  on  l'appliqua  également  à  la 
recherche  des  épaves. 

Comme,  au  moment  de  l'entrée  en  service  des  premiers 
sous-marins,  il  n'existait  pas  encore  d'aéroplanes,  que  les 
aérostats  dirigeables  étaient  dans  la  période  expérimen- 
tale et  qu'on  ne  disposait  pas  d'un  type  de  ballon  captif 
pratiquement  utilisable  à  bord  des  navires,  on  observait 
la  mer  du  haut  de  la  mâture.  Les  mâts  étant  peu  élevés, 
le  résultat  des  observations  faites  dans  d'aussi  mauvaises 
conditions  était  médiocre. 


Le  cerf-volant,  premier  et  très  ancien  appareil  plus 
lourd  que  l'air,  fut  mis  en  essais  sur  plusieurs  navires 
de  nos  escadres.  Les  résultats  pratiques  ne  furent  pas 
très  satisfaisants  ;  les  difficultés  de  manœuvre  de  l'ap- 
pareil étaient  grandies,  —  peut-être  parce  qu'on  ne  dis- 
posait pas  alors  de  treuils  convenables.  Après  quelques 
mois  de  tâtonnements,  les  essais  furent  abandonnés. 

Quand  la  marine  créa  des  escadrilles  d'avions,  la  re- 
cherche des  sous-marins  devint  l'exercice  capital.  Les 
pilotes  les  découvraient  assez  facilement  dans  des  con- 
ditions atmosphériques  favorables.  Ces  exercices  don- 
nèrent lieu  à  des  essais  de  peinture  dans  le  but  de  trouver 
la  couleur  se  confondant  le  mieux  avec  celle  de  l'eau  de 
mer.  On  avait  adopté,  quelque  temps  avant  la  mobili- 
sation, un  ton  gris  verdâtre  qui  paraissait  devoir  réduire 
au  minimum  la  visibilité  d'un  sous-marin  en  plongée. 
Des  essais  analogues  ont  été  effectués  dans  les  princi- 
pales flottes  de  combat. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  on  croyait  que  le  cône  de 
vision  partant  de  l'œil  de  l'observateur  pour  aboutir  à 
l'objet  immergé  considéré  ne  pouvait  pas  excéder 
dix  degrés.  Les  nombreuses  expériences  que  l'on  a  faites 
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depuis  montrent  que  l'ouverture  de  ee  cône  est  essen- 
tiellement variable  ;  parfois  elle  est  inférieure  à  dix  de- 
grés, mais  elle  peut  atteindre  et  dépasser  même  quarante 
degrés  dans  des  circonstances  éminemment  favorables. 
Les  observations  sont  grandement  facilitées  par  des 
jumelles  spéciales  dont  les  verres  absorbent  les  rayons 
réfractés  et  donnent  un  gain  de  sept  degrés  environ. 

Tant  que  les  avions'ou  aérostats  n'eurent  pas  été  munis 
d'iippareils  de  télégraphie  sans  fil,  le  service  aérien 
de  reconnaissance  demeura  aléatoire  ;  il  est  devenu 
très  efficace  depuis  qu'ils  sont  tous  pourvus  de  ce 
moyen  merveilleux  de  communiquer  à  grande  distance 
avec  les  navires  et  la  terre.  Sur  les  dirigeables,  les  postes 
de  T.  S.  F.  sont  plus  puissants;  la  stabilité  plus  grande, 
la  possibilité  de  rester  immobile  permet  d'observer  posé- 
ment et  de  transmettre  facilement  les  signaux.  Le  diri- 
geable est  le  meilleur  des  éclaireurs  pour  une  armée 
navale  ;  en  quelques  heures  il  peut  faire  un  «  tour  d'ho- 
rizon 1)  immense. 

C'est  grâce  aux  zeppelins  que  les  Allemands  ont  évité 
que  leur  défaite  à  la  bataille  navale  du  Jutland  ne  se 
change  en  désastre  ;  ce  sont  ces  dirigeables  qui  leur  ont 
permis  de  surveiller  étroitement  les  côtes  de  la  Nor- 
vège et  les  détroits  d'accès  de  la  Baltique  et  de  main- 
tenir ainsi  les  relations  maritimes  entre  leur  pays  et 
les  Etats  Scandinaves,  —  seules  relations  par  la  mer  qui 
leur  restent. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  visibilité  à  travers  les 
couches  liquides  était  plus  ou  moins  bonne  suivant  les 
circonstances  de  temps.  Dès  que  la  mer  se  creuse  sous 
l'action  du  vent  et  que  les  lames  se  couronnent  d'écume 
on  ne  voit  plus  rien  dans  l'eau.  Mais  tout  ce  qui  se  passe 
à  la  surface  et  qui  tombe  dans  le  champ  de  la  lunette 
de  l'observateur  est  immédiatement  repéré  sur  la  carte 
et  signalé  ;  le  plus  petit  bateau,  la  plus  légère  fumée,  le 
sillage  d'un  périscope,  les  mines  en  dérive,  sont  instan- 
tanément découverts  et  dénoncés  aux  patrouilleurs, 
dragueurs  de  mines,  destroyers  et  chasseurs  de  toute  es- 
pèce qui  surgissent  alors  de  tous  côtés  pour  identifier 
l'objet  suspect.  Le  champ  d'investigation  des  éclaireurs 
aériens  s'étend  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  s'élèvent  ;  il  est 
limité  par  la  hauteur  maximum  qu'ils  peuvent  atteindre 
et  par  la  puissance  des  appareils  optiques  dont  les  obser- 
vateurs disposent. 

Les  dirigeables  et  les  avions  sont  les  yeux  de  nos 
Hottes  de  guerre  et  de  commerce.  Pas  une  escadre  de 
cuirassés,  pas  un  convoi  de  cargos  ne  se  déplacent  sans 
que  leur  perçant  regard  n'ait  scruté  l'horizon  lointain. 
Ils  concourent  efficacement  à  la  sécurité  des  routes  ma- 
ritimes sur  lesquelles  s'achemine  sans  cesse  vers  notre 
pays  tout  ce  qui  assure  son  existence  et  prépare  la  vic- 
toire. 

Raymond  Lestonnat. 


Arraisonnement  d'un  navire  neutre  dans  la  Manche  (altitude  :  70  mètres). 


LA  MER  ET  LA  COTE  VUES  D'UN  DIRIGEABLE  DE  MARINE  EN  RECONNAISSANCE.  —  Les  falaises  d'Etretat. 
Le  dirigeable,  au  moment  où  fut  prise  cette  photographie,  entrait  dans  un  nuage,  à  300  mètres  d'altitude. 
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—  Un  dirigeable  éclaireur  de  marine,  rentrant  d'exploration,  passe  sur  une  rade. 

L'Illustration  du  27  mai  19 JO  avait  dijà  publié  des  photographies  et  une  brève  description  de  ces  dirigeables  de  petit  volume, dont  la  nacelle  est  un  simple  fnsclatie  Ki^èrcnient  modifié 
d'aéroplam,  oii  trouvent  aisémmt  place  le  pilote  et  l'observateur,  Vun  derrière  Vaulr;.  Les  Anglais,  qui  s'en  sont  servis  tes  prcm  er;,  les  ont  baptiiés  les  u  yeux  n  leur  /lotie.  On 
sait  que,  d'une  certaine  hauteur,  on  découvre  aisément  les  sous-marins  sous  la  surface  de  l'eau  ;  ces  dirigeables,  d'oii  l'observation  est  facile,  sont  donc  actuellement  d'une  inappréciable 
utilité;  ils  sont  d'ailleurs  armés  de  bombes,  qui  peuvent  leur  permettre  d' attaquer  eux-mêmes  le  sons-marin  ennemi  qu'ils  ont  découvert,  tout  en  le  signalant  aux  navires  de  patrouille. 
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Le  colonel  Molitor  entrant  à  Kigali,  chet-lieu  du  Rouanda,  le  B  nnai  1916. 


LA  CONQUÊTE  DE  LA  DERNIÈRE  COLONIE  ALLEMANDE 


LE  RÔLE  DES   TROUPES   BELGKS   EN   AFRIQUE  ORIENTALF, 

En  1880,  l'Allemagne  ne  détenait  pas  un  jioufe  de  terrain  outrc-inei-. 

I']n  1014,  l'Allemagne  s'était  assuré  un  empire  colonial  immense.  Des  contrées 
du  plus  giand  aveuir  en  faisaient  partie.  Et  l'Afri(|ue  et  l'Asie  semblaient 
[iromises  à  ses  ambitieuses  visées. 

Aujourd'hui,  de  tout  cela  l'Allemagne  ne  possède  plus  rien.  Son  labeui- 
trentenaire  est  anéanti. 

S'il  existe  à  Berlin  un  service  de  la  «  carte  de  guerre  »,  après  y  avoir  mis 
au  point  les  derniers  progrès  germaniques  dans  les  terres  moldaves,  sans  doute 
jette-t-on  un  regard  par  delà  les  mers.  Il  y  a  là  un  graphique  éloquent  à 
tracer!  Parti  de  rien,  il  y  a  trois  décades,  il  avait  suivi,  depuis,  une  courbe 
toujours  ascendante.  En  août  1914,  avec  la  perte  du  Togo,  voici  une  i  remièrc 
chute.  Puis,  la  descente  s'accentue  à  la  prise  de  Kiao-Tchéou  et  des  archipels 
du  Pacifique,  ces  bases  importantes  aux  carrefours  du  monde.  Et  la  ligne 
s'abaisse  encore  :  tout  l'Ouest  afiicain  est  conquis  par  P>otha,  le  Cameroun 
jiajHse  aux  mains  des  troupes  l)ritanuiques,  françaises  et  belges.  Enfin,  le 
gi'n|ihi(|ni"  tombe  et  s'écrase,  car,  désormais,  l'Afrique  Orientale  allemamle 
esl  aux  Alliés! 

L'Allemagne  nous  a  i»  nté  de  rudi's  cuniis,  mais  nous  les  lui  rendons  et  elle 
en  ressent  ])eu  autant  (|uc  cclni-i;"!.  Ses  lionnnes  d'Etat,  sa  jiresse  et  son  opinion 
liuhli(|ue  eu  témoignent.  »  Sans  colonies,  pas  de  situation  mondiale  ])ossible 
])our  l'Allemagne  »,  déclarait,  hier  encore,  un  de  ses  ministres  devant  un  groupe 
(le  personnalités  considérables. 


La  conquête  de  l'Afrique  Orientale  allemande,  deux  fois  grande  comme 
l'empire  des  Holienzollern,  a  demandé  trente  mois  de  combats.  Jusqu'en 
février  191G,  loin  d'être  battus,  les  Allemands  nous  infliaèrent  plusieurs 
défaites.  Au  Nord  le  protectorat  anglais,  au  Sud-Ouest  la  Hliodesia  sentirent, 
dans  une  mesure  inégale  mais  constante,  la  morsure  de  rin\  asi()ii  ;  à  l'Ouest,  sur 
une  frontière  qui,  de  l'Ouganda  à  la  pointe  méridionale  du  Tanganyika,  mesure 
I  lusieurs  centaines  de  kilomètres,  les  Belges  durent  aussi  subir  de  furieux 
assauts. 

Aux  premiers  jours  des  hostilités,  la  Belgique  disposait  sur  le  grand  lac 
alVicain  d'une  seule  canonnière,  VAle.randre-Delcomune.  L'ennemi,  depuis  lony- 
temps  i)rép.aré,  s'adjugeait  la  maîtrise  des  eaux  grâce  à  ses  quatre  navires 
ariués.  C'e  fut  pour  le  détachement  Moulaert  l'obligation  de  se  disséminer 
sur  loute  la  rive  Ouest,  afin  de  garder  nos  installations,  objet  de  continuel- 
bombardements.  Mais,  à  la  fin  de  1915,  grâce  au  concours  anglais,  on  put 
mettre  à  l'eau  deux  canonnières  amenées  du  Cap  à  travers  toute  la  Rhodesia. 
Ce  fut  une  perfonnauce  dont  la  Graude-Bretagne  est  fière  à  juste  titre.  Dès 
lors,  la  situation  changea  et,  bientôt,  le  Wissmann  était  coulé,  puis  le  Kingavl 
caiitnré.  Le  lieutenant-colonel  Moulaert  pouvait  désormais  porter  ses  hommes 
vers  l'i^sl,  surtout  quand  sa  présence  aux  confins  de  la  Rhodesia  ne  fut  plus 
inilis| ensable  aux  Anglais  pour  In  L;ardc  de  leur  Frontière. 

\']\\  Arri(|ii('  autant  (|ue  sur  nos  champs  de  bataille,  l'Allemagne  avait  profité 
ainsi,  dès  les  iircriiiers  .jours,  d'une  préparation  longue,  savante  et  méthoilique. 

111)11  sdlilnl-i  indigènes  encadrés   par  n.OOt)  Eiiropéens,  arlillerie  puissante 


cl  variée,  i)allons  caplils.  autos-milrailleuses,  telle  fut  la  mise  de  l'ennemi  dans 
cette  terrible  juirlie. 

(^uant  an  territoire,  but  de  la  camiiagne  anglo-belge,  pris  dans  sou  ensemble 
I    il  était  tro])  vaste.  Aussi,  fallut-il  en  déterminer  la  partie  vitale,  puis  la  pro- 
poser à  l'effort  commun  des  Alliés.  Ce  fut  le  grand  chemin  de  fer  central 
qui  déroule  ses  1.250  kilomètres,  inestimable  trait  d'union,  entre  l'océan  Indien 
et  le  Tanganyika. 

Le  Tanrjanyikahahn,  colonne  vertébrale  du  protectorat  allemand,  est  le 
soutien  de  toute  sa  charpente.  De  l'Océan  il  monte  à  travei-s  une  dépression 
profonde,  puis  pénètre  dans  les  larges  plateaux  de  l'Ouuyamouézi,  le  «  i)ays 
do  la  lune  ».  Contrée  charmaule,  elle  est  toute  en  molles  collines  aux  contours 

j    gracieux,  bois  et  prairies  immenses  semées  de  villages,  et  partout  d&s  troupeaux 

!    qui  paissent  les  pentes. 

Nous  allions  suivre  en  partie,  et  dans  un  sens  inverse,  les  routes  qu'im- 
mortalisèrent Burton  et  Speke,  Living-stone  et  Stanley,  et  d'autres  encore, 
pionniers  de  la  ])lns  belle  des  sciences,  celle  des  terres  lointaines  et  mysté- 
rieuses. Sur  ces  chemins,  où  iiérirent  tant  de  porteurs,  les  misérables  paç/azi. 
victimes  des  Arabes,  ces  pirates  de  terre,  les  nôtres  allaient  refouler  dans  leur 
dernier  repaire  ceux-là  mêmes  qui  du  monde  veulent  se  faire  un  domaine 
d'esclavage. 

Depuis  1914  seulement,  le  voyageur  pouvait  de  Dar-es-Salam  traverser  ainsi 
l'Afrique  porté  pai'  le  rail  d'acier,  véritable  comiuérant.  Pour  construire  cette 
\-oie,  la  firme  llolzmann  de  Berlin,  nvalisant  avec  les  meilleurs  iiionniers 
anglais,  réalisa  des  i)rodiges,  jiosant  jusqu'à  1.000  mètres  de  rail  i)ar  vingt- 
fjuatre  heures. 

Surprise  au  début  —  et  sa  colonie  de  l'Est  en  souffrit  beaucoup  —  l'Angle- 
terre se  ressaisit.  Finalement  elle  aligna  42.000  homm&s,  inégalement  répartis 
dans  le  Nord,  sur  les  lacs  et  aux  confins  de  la  Rhodesia.  L'Inde  contribua  à 
cette  campagne.  Un  corps  expéditionnaire  quitta  un  jour  Bombay  pour 
Tanga  sons  fes  ordres  du  major  général  A.-E.  Aitken.  Mais  l'Afrique  du  Sud 
î  fournit  if  principal  effort,  et  elle  nous  donna  un  chef.  Jaunie  Smuts,  celui-là 
même  qui  i)rovoquait,  un  jour,  à  la  Chambre  des  Communes,  cette  réflexion 
piquante:  <(  Dans  cette  longue  guerre,  la  Grande-Bretagne  n'a  eu  encore  que 
deux  généraux  victorieux  et,  chose  étonnante,  ce  sont  deux  hommes  iioliti(|ues  : 
Botha  et  Smuts!  » 

Retracer  l'ensemble  d'une  caui])agne  au.ssi  longue  et  intéressant  un  j-areil 
territoire  déliasserait  le  cadre  de  cet  article.  Mais,  parce  que  leur  inteiTention 
fut  décisive,  il  convient  de  dire  quel  rôle  les  Belges,  mes  compatriotes,  y 
ont  joué. 

La  dernière  colonie  allemande  tombe  devant  une  quintuple  attaque.  Au 
Nord,  les  colonnes  britanniques,  sous  le  commandement  en  chef  du  lieu- 
tenant-géiiéial  Snnits  dont  les  brigadiers  sont,  dans  leur  ordre  de  bataille  do 
l'Ouest  ;i  l'Est:  Sir  C.  ( 'lewe,  qui,  par  le  Victoria  Xyan/.a,  rejoint  les  colonnes 

'  belges  à  Tabora;  Van  Dcveiiter,  dont  la  division,  après  de  brillants  succès  à 
Moschi,  demeure  quelques  semaines  dans  Kondoa  Irangi,  puis  coupe  le  Taïuja- 
mjikabahn  et  ajiproche  de  Malienge;  Hoskins,  Brits  et  Hannington  qui,  au 
lendemain  de  la  prise  de  Tanga,  se  séparent,  l'un  gagnant  Dar-es-Salam  et 

I  les  deux  autres  le  Rufigi.  A  l'Est,  une  escadre  anglaise  bloque  la  côte;  l'île 
Pemba  et  Zaii/,il)ar  servent  de  base  à  l'action  navale:  en  outre,  des  corps  de 
débarquement  occuiient  les  ports  de  Kilwa-Kiwind.je,  Lindi  et  Mikendani, 
coupant  ainsi  les  dernières  coniniunications  allemandes  avec  la  mer.  Au  Sud, 
les  Portugais,  depuis  ces  derniers  mois,  ont  engagé  deux  colonnes  sous  les  ordres 
du  général  Gil;  il  leur  app)avtieut,  non  de  conquérir  la  terre  allemande  —  ce 
(lui  est  fait  —  mais  d'airêter  les  contingents  ennemis  qui  nr-célèront  leur  rotrnite 
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vers  le  Sud,  avec  l'espoir  d'opposer  une  dernière  résistance  dans  le  maquis 
du  Mozambique.  Au  Sud-Ouest  encore,  les  Anglais  ont  envoyé  de  Rhodesin 
deux  colonnes:  parties  du  Nyassaland  avec  le  colonel  Hawthorne  et  son  chef, 
le  général  Northey,  elles  se  dirigent  vers  Mpanga  et  Iringa.  Enfin,  à  l'Ouest, 
et  sur  une  ligne  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres,  le  gouvernement  du  roi 
Albert  met  en  ligne  20.000  hommes  répartis  en  trois  colonnes  sous  le  comman- 
dement en  chef  du  général  major  Tombeur,  assisté  de  ses  seconds,  le  lieutenant- 
colonel  Moulaert  et  les  colonels  Olsen  et  Molitor;  leur  objectif  stratégique  est 
Tabora;  par  une  action  convergente  ils  parviendront  à  saisir  l'ennemi  dans  les 
mâchoires  d'une  énorme  tenaille  et,  ce  jour-là,  avec  la  chute  de  Tabora,  cajiitale 
de  guerre,  la  campagne  sera  pratiquement  achevée. 

Au  point  de  vue  militaire,  l'originalité  de  toutes  ces  opérations  est  la  par- 
faite convergence  d'efforts  qui  s'exercent  à  plusieurs  centaines  de  kilomètres 
les  uns  des  autres.  Cette  note  caractéristique,  exacte  pour  l'ensemble,  le 
demeure  dans  la  cohésion  plus  localisée,  quoique  encore  sur  un  espace  immense, 
de  chacune  des  colonnes  dont  le  lecteur  connaît,  maintenant,  la  constitution 
et  la  nationalité,  le  commandement,  la  direction  et  le  but. 


Il  va  sans  dire  que  la  nécessité  d'entreprendre  sous  les  tropiques  une  cam- 
pagne de  conquête  prit  un  peu  au  dépourvu  le  gouvernement  belge,  par  ailleurs 
dépouillé  de  ses  indispensables  moyens  d'action.  Sauf  un  lambeau,  plus  de 
territoire  national  ;  plus  d'impôt  ;  plus  de  peuple,  puisque  les  quatre  cinquièmes 
en  sont  ])risonniers  de  l'Allemagne.  Cependant,  il  fallut  créer,  armer,  munii-, 
expédier,  entretenir,  alimenter  une  armée  coloniale  de  20.000  hommes  et  lui 
founiir  des  cadres.  Et  dans  quelles  conditions  !  Traverser  l'Oeéan,  parcourir 
une  grande  jiartie  du  continent  noir  avec  06.000  charges  dont  les  porteurs 
durent,  pour  la  dernière  partie  du  trajet,  marcher  quarante  jours  durant  sur 
la  route  des  caravanes.  Il  fallut  suffire  aux  exigences  d'un  armement  mis 
au  point  des  derniers  progrès  et  d'une  campagne  conduite  avec  une  teclniique 
merveilleuse.  Voilà  ce  qui  fait  honneur  à  ceux  qui,  l'ayant  ciitreprise,  tei'minent 
victorieusement  cette  guerre  lointaine. 

Le  général  en  chef  dut  organiser  sur  place  et  ses  hommes  et  la  répartition  du 
matériel.  Autour  d'un  noyau  de  forces  depuis  longtemps  en  service,  on  groupa 
les  nouveaux  effectifs.  Au  Congo  belge,  le  service  indigène  comprend  sept 
années  de  présence  sous  les  armes.  Chaque  soldat  reçoit  une  solde  quotidienne. 
Au  terme  de  son  engagement,  il  touche  une  allocation  de  retraite.  Les  nègres 
choisis  pour  l'armée  sont  de  beaux  types,  à  la  charpente  solide.  Fiers  de  servir, 
il  leur  an-ivait  presque  toujours,  après  un  premier  septennat,  de  contracter 
un  nouvel  engagement.  Leur  fidélité  au  drapeau  fut  maintes  fois  prouvée. 


Le  Kingavi,  vapeur  armé  p  is  aux  Allemands  sur  le  lac  Tanganyika.  ayant 
son  nouvel  équipage  anglo-belge  (juillet  1916). 


à  bord 
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Directions  principales  de  marche  des  colonnes  britanniques  et  belges  qui 

l'Afrique  Orientale  allemande. 


La  liaison  entre  forces  britanniques  et  belges  est  assurée,  d'abord,  par  un 
officier  anglais,  le  major  Grogan,  placé  auprès  du  général  Tombeui-.  Grogan 
est  célèbre  par  sa  traversée  de  l'Afrique,  du  Cap  au  Caire.  Grand  voyageur, 
sympathique,  possédant  une  immense  fortune  et  cependant  d'une  modestie 
charmante,  il  a  comme  adjoint  le  capitaine  Nugent.  D'autre  part,  aux  côtés 
du  lieutenant-généi'al  Smuts  se  trouve  un  officier  belge,  le  commandant  Van 
Overstraeten,  officier  d'artillerie  qui  appartint  à  l'état-major  de  la  V  division 
de  cavalerie. 

LTne  ligne  télégraphique  spéciale  relie  le  commandement  belge  à  la  ligne  de 
l'Ouganda  (Port-Florence  —  Mombasa)  et  de  là,  par  Nairobi,  communique  avec 
les  Anglais.  Elle  fut  souvent  détraite  par  les  animaux  sauvages.  Ainsi  arri- 
vait-il, un  jour,  au  docteur  Rodhain,  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  qui 
accompagnait  nos  colonnes  en  mission  d'étude,  de  trouver  une  girafe  étranglée 
par  les  fils  télégraphiques. 

Les  colonnes  comprennent  chacune  un  état-major  monté  à  dos  de  mule. 
La  remonte  est  surtout  venue  d'Abyssinie  et  des  réserves  de  cavalerie  en 
gai'nison  à  Djibouti  et  dans  Aden.  Les  batteries  d'artillerie  sont  aussi  attelées 
de  ces  mules  pour  la  plupart  d'une  forte  race  et 
capable  d'une  bonne  allonge. 

Le  climat  et  l'épuisante  difficulté  des  communi- 
cations devaient  placer  au  premier  plan  le  rôle  du 
service  médical.  Son  importance  était  capitale.  Rien 
ne  fut  laissé  au  hasard.  A  chaque  bataillon,  son 
médecin  avec  un  infirmier  blanc.  A  chaque  régi- 
ment, son  hôpital  volant  avec  un  chirurgien,  deux 
médecins  et  un  infirmier  européen.  Derrière  chaque 
colonne  et  à  la  base  d'étape,  un  hôpital  secondaire 
volant.  Malades  et  blessés,  après  examen,  sont 
dirigés,  si  c'est  utile,  vers  la  base  sanitaire  générale 
et  commune  à  toute  l'expédition.  De  là,  les  conva- 
lescents, pai'  les  ports  maritimes,  regagneront 
l'Europe  ou  seront  laissés  au  repos  dans  les  mis- 
sions. Voilà  comment  il  arriva  que  pas  une  seule 
maladie  épidémique  ne  vint  affaiblir  les  troupes. 
Les  hommes  dans  un  corps  sain  gardèrent  intact 
un  cœur  généreux. 

Et  ce  qui  surprend  encore,  tout  au  moins  à  pre- 
mière vue,  c'est  de  voir  à  travers  la  brousse,  au 
milieu  d'un  pays  peuplé  de  fauves,  en  pleine  nature 
tropicale,  sur  des  routes  excellentes  —  dont  le 
mérite,  d'ailleurs,  appartient  en  partie  à  l'ennemi 
—  bicyclettes,  motocyclettes  précipitant  leur  allure. 
Le  service  des  estafettes  s'opère  avec  régularité  et 
à  une  vitesse  endiablée. 

Quelques  semaines  avant  l'offensive  générale,  le 
26  novembre  191.5,  une  affaire  d'avant-garde  nous 
coûtait  du  monde.  Le  capitaine  Defoin  et  le  sous- 
offieier  Dupuis  s'engageaient  avec  leurs  hommes 
dans  les  monts  Tsliavdjaru-Bulele.  Leur  but  était 
de  reconnaître  les  sommets,  en  vue  d'une  occupation 
ultérieure.  Une  mitrailleuse,  servie  par  les -sous- 
officiers  Loriaux  et  Devolder,  suivait  en  renfort. 
Soudain,  avant  l'aube,  le  27,  ce  petit  détachement 
est  surpris  dans  son  camp.  Plusieurs  compagnies, 
avec  4  mitrailleuses  et  un  canon,  assaillent  les 
nôtres.  Plutôt  que  de  se  retirer,  le  capitaine  Defoin 
fait  face  à  l'agression.  Ses  soldats  s'accrochent  au 
terrain.  L'unique  mitrailleuse  belge  fauche  les  Alle- 
mands. Un  de  ses  pointeurs,  Loriaux,  est  blessé.  On 
l'évacué.  Devolder  continue  seul  à  servir  la  pièce. 
La  situation  devient  intenable.  Les  Allemands  pro- 
gressent. Us  sont  à  100  mètres,  à  50  mètres...  La 
mitrailleuse  belge  se  cale.  Le  capitaine  Defoin  crie 
alors  à  Devolder:  «  Filez  avec  la  pièce!...  »  Mais 
le  fils  du  ministre  d'Etat  belge,  qui  a  ramassé  un 
fusil,  répond  :  «  Jamais  !  »  Fatalité,  le  chef  du 
détachement  est  atteint.  Devolder  s'élance  et  le 
reçoit  dans  ses  bras.  Alors,  ces  deux  soldats,  unis 
par  le  devoir,  sont  ensemble  criblés  de  balles  tirées 
à  bout  portant...  Us  reposent,  désormais,  côte  à 
côte,  au  milieu  de  tant  d'autres  braves,  dans  le 
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Les  aviateurs  belges  du  Tanganyika  :  de  gauche  à  droite  :  lieut.  Orta,  cap.  Russe  aert 
lieut.  Behaeghe,  lieut.  Castiau,  comm.  de  Bueger,  lieut.  Colhgnon. 

cimetière  de  Kibati,  près  du  lac  Kivu.  --  Simple  épisode,  pris  au  hasard,  ce 
combat  livre  un  des  côtés  admirablement  héroïques  de  toute  la  campagne. 


La  fin  du  mois  d'avril  coïncide  avec  un  changement  complet  dans  la  situation 
militaire.  De  toutes  parts,  à  la  défensive  succède  une  suite  ininterrompue  d'atta- 
ques décidées,  énergiques,  toutes  parfai- 
tement coordonnées.  De  la  périphérie, 
l'ennemi  est  refoulé  vers  le  centre  de  son 
territoire.  Pour  sa  part,  le  général  major 
Tombeur  fait  avancer  successivement  ses 
trois  brigades.- 

Le  3  mai,  la  plus  riche  province  enne- 
mie, le  Rouanda,  est  envahie  par  le  colo- 
nd  Molitor  qui,  ancien  lieutenant-colonel 
du  régiment  des  carabiniers,  commande 
en  second  toute  la  campagne  jusqu'en 
avril  1916.  De  ses  deux  régiments,  l'un 
quitte  l'Ouganda,  l'autre  longe  la  rive 
septentrionale  du  lac  Kivu.  Ils  avancent 
entre  les  deux  mers  intérieures,  le  Vic- 
toria Nyanza  et  le  Tanganyika.  Les  Alle- 


La  brigade  Nord  traverse  toute  la  grande  plaine  de  lave  qui  s'étend  de 
Rutshuru  à  Kibati.  La  route  serpente  au  milieu  d'un  admirable  décor.  A 
droite,  à  ganehe,  ce  ne  sont  que  pyramides  volcaniques  éteintes  dont  les  som- 
mets blanchâtres  semblent,  au  couchant,  couronnés  d'un  dernier  jet  de  feu. 
Les  flancs  de  ces  collines  tapissés  de  verdure  ondulent  sous  le  vent  qui  caresse 
au  passage  les  forêts  de  bambou  et  les  bananeries.  Non  loin  de  là,  Burunga 
réserve  aux  Européens  d'inappréciables  ressources.  De  grands  potagers  y  sont 
pleins  de  légumes  —  friandises  délicieuses  sous  les  tropiques  —  salades, 
poireaux,  choux-fleurs...  et  aussi  des  fraises  exquises  du  Kivu. 

La  vallée  du  Grabeu  est  proche.  Les  Pères  Blancs  possèdent  là  plusieurs 
missions  prospères.  Le  paysage  est  dominé  par  un  bruit  lointain  de  canonnade, 
que  produisent  les  cataractes  des  rivières. 

Ajjrès  avoir  occupé  Kissenji,  le  16  mai,  Rubengero,  le  24,  le  colonel  Molitor 
entre  à  Kigali,  chef-lieu  du  Rouanda.  C'est  une  agglomération  vaste  et  peuplée 
de  100.000  habitants;  c'est  aussi  le  nœud  essentiel  de  toutes  les  communications 
du  pays. 

Successivement,  toute  la  partie  septentrionale  du  Rouanda  est  conquise,  jus- 
qu'à la  grande  route  qui  réunit  à  la  rive  Sud-Ouest  du  Victoria  la  pointe  Nord 
du  Tanganyika. 

L'armée  belge  traversa  ce  riche  pays  sans  commettre  la  moindre  déprédation. 
Pas  mie  charge  de  bois,  pas  une  douzaine  d'œufs  qui  n'ait  été  payée  rubis 
sur  l'ongle.  Et  se  révélant  une  fois  de  plus  habiles  colonisateurs,  les  nôtres 
se  firent  des  auxiliaires  de  ces  populations  belliqueuses  qu'on  espérait  leur 
opposer, 

L'une  après  l'autre,  Nsasa  et  Biaromulo  tombent  à  leur  tour. 


A  cette  même  époque,  une  nouvelle  heureuse  vient  réjouir  nos  soldats.  Les 
Allemands  doivent  abandonner  l'île  Kivijiji  qu'au  moLs  d'août  1914  ils  avaient 
occupée  par  swprise.  Située  au  milieu  du  lac  Kivu,  elle  couvre  une  superficie 
de  300  kilomètres  carrés  environ.  Remarquablement  peuplée  pour  une  terre 

africaine,  elle  ne  contient  pas  moins  de  20.000 
âmes.  Canonnières,  vapeurs  et  chaloupes  armées 
avaient  eu  raison  d'une  résistance  pourtant 
décidée  et  qu'appuyaient  de  solides  positions 
établies  sur  le  pourtour  de  l'île.  Celle-ci  domine 
une  vaste  nappe  d'eau  sulfureuse  oii  il  ne  se 
rencontre  pas  un  seul  crocodile,  pas  un  hippo- 
potame, mais  par  contre  remplie  d'un  excellent 
poisson  de  la  grosseur  d'une  brème.  Quelques 
cartouches  de  tonite  suffisaient  à  assurer  à  nos 
troupes  d'abondantes  provisions.  Et  ces  pêches 
miraculeuses  s'entouraient  d'un  décor  digne  du 
pays  des  fées.  Les  rives  sont  creusées  de  fjords 
tapissés  de  verdure  que  séparent  de  haut^'s 
murailles  rocheuses.  Sous  leur  vêture  grise  elles 
forment  un  étrange  contraste  avec  le  ciel  bleu 
et  profond  que  répète  en  bas  l'immense  glace 
mouvante  du  lac.  Au  loin,  résonnent  les  échos 
multipliés  à  l'envi  de  cascades  dont  les  eaux 
emportées  tombent  avec  fracas,  bondissant  dans 
une  lumière  limpide,  puis  s'écrasant,  auréolées 
(l'ai  3-en-ciel. 

Sur  ces  entrefaites,  notre  progression  s'affir- 
me. Après  avoir  appuyé  sa  gauche  à  la  rivière 
Kagera,  Molitor,  avec  le  gros  de  ses  forces, 
franchit  l'Akanjuru,  affluent  droit  de  la  Kagera, 
et  sa  droite  approche  d'Ousumbura,  chef-lieu  de 
la  province  d'Ourundi,  sur  la  rive  septentrionale 
du  Tanganyika.  Depuis  son  départ,  aux  pre- 
mières heures  de  l'offensive  générale,  la  brigade 
Nord  avait  ainsi  parcouru  200  kilomètres  en 
combattant  sans  cesse. 

Le  colonel  Molitor  avance  toujours  vers  l'Est, 
dans  le  but  d'occuper  la  rive  Sud-Ouest  du 
\'ictoria.  Réussir,  c'est  couper  la  retraite  aux 
contingents  adverses  qui  tiennent  encore  au 
Nord.  Et  c'est  ce  qui  arrive.  L'artillerie 
allemande  fait,  alors,  un  effort  désespéré 
pour  percer  les  lignes  belges.  C'est  un  combat 


Le  bombardement  aérien  des  chantiers  allemands  d'Ujiji-Kigoma  le  10  juillet  1916. 
Photographies  prises  à  6oo  mètres. 
Dans  le  bassin,  on  voit  un  bateau  en  feu  et,  à  l'extrémité  de  la  presqu'île,  au  centre,  la  fumée  blanche 
d'un^  pièce  ti-ant  contre  les  aviateurs. 

mands  occultent  de  redoutables  positions  dans  la  zoue  nioiitagneu.se  <]ui  dessine 
la  frontière.  Dès  le  premier  contact,  les  Belges  révèlent  la  tactic|ue  qui,  désor- 
mais, leur  sera  commune  avec  les  Anglais.  Il  s'agit  d'aborder  des  obstacles, 
égaux  en  faveur  défensive  naturelle  à  ceux  qu'affrontent  Français  et  Serbes 
en  Macédoine,  Italiens  en  Carnie,  avec  parfois,  en  plus,  des  altitudes  supé- 
rieures. Attaquer  de  front  coûterait  trop  cher  et  un  bon  chef  sait  épargner 
la  vie  de  ses  hommes.  Aussi,  chaque  fois,  par  une  démonstration  violente,  l'en- 
nemi est-il  fixé  sur  ses  retranchements,  tandis  qu'un  fort  parti,  faisant  un  grand 
détour,  le  prend  de  flanc  ou  même  à  revers.  Il  ne  lui  reste  plus  alors  qu'à  céder 
la  place  ou  se  faire  prendre.  Et  c'est  ainsi  que.  pendant  des  mois  entiers,  on 
le  refoulera  pied  à  pied.  En  Afrique  Orientale,  la  guerre  a  fait  revivre  la 
devise  napoléonienne:  les  soldats  gagnent  la  bataille  avec  leurs  jambes. 


;  eus  un  hanpar  d'aviaticn  impiovisé-  à  Toa  en  monte  les  flotteurs  d'un  des  hydravions. 
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Blockliaus. 


Principale  organisation  défensive  du  port  d'Ujiji-Kigoma  •. 


l'ièce  de  105  abniée. 


Troiis  (le  loiip. 


ou  ,       V,-     ■    ,        •„  réîeau  de  tranchées,  blockhaus,  pièce  de  105  abritée,  trous  de  loup. 

Photographie  prise  le  19  juillet  I9I6,  à  250  mètres  d'altitude,  au  cours  d'un  vol  des  lieutenant  "^'oup. 


sauvage  pendant  sept  heures  consécutives.  Le  major  Rouling,  grièvement 
blessé  à  la  tête  de  son  bataillon,  maintient  ses  hommes  dans  une  attitude  superbe 
et  les  Allemands,  taiilés  en  pièces,  sont  ou  tués  ou  pris  avec  leur  chef. 

En  même  temps,  beaucoup  plus  au  Sud-Ouest,  dans  la  région  du  Tanganyika, 
la  brigade  Olsen  presse  l'ennemi  qui  l'efuse  le  combat  et  bat  en  retraite  '  vers 
l'intérieur. 

C'est  à  ce  moment  qu'intervient  efficacement  une  escadrille  d'hydravions  qui 
était  arrivée  à  Boma.  Iej2  février,  après  un  voyage  mouvementé:  un  incendie 
avait  éclaté  en  mer  et  (0.000  litres  d'essence  avaient  pris  feu. 

Au  début  de  juin,  malgré  toutes  les  difficultés  de  transport  et  de  montage, 
deux  appareils  étaient  prêts.  En  juin,  les  aviateurs  belges  firent  de  nombreux 
essais  sur  le  Tanganyika.  En  juillet  enfin,  un  bombardement  de  la  côte  alle- 
mande est  décidé.  Malgré  les  canons  et  les  mitrailleuses,  le  port  de  Kigoma- 
Ujiji  est  reconnu,  bombardé  et  photographié.  Le  puissant  vapeur  Gra^  von 
(iiietzen  est  attaqué  et  fortement  endommagé.  Au  cours  d'une  croisière,  en 
liaison  avec  le  service  aérien  de  Kigoma-Ujiji,  la  canonnière  Netta  (lieutenant 
Lenaërts)  surprend  le  navire  Wami  débarquant  des  troupes  et,  en  quelques 
coups,  règle  définitivement  son  sort. 


Indigènes  aidant  à  la  mise  à  l'eau  d'un  hydravion  sur  le  Tanganyika. 


Tts  Tony  Orta,  pilote,  et  Roger  Castiau,  observateur 

L'effet  produit  sur  l'ennemi  est  noté  dans  les  documents  officiels  saisis 
a  Kigoma.  Après  le  premier  bombardement,  on  ordonne  l'évacuation  immédiate 
des  femmes  et  des  enfants,  on  envisage  l'abandon  jjrochain  des  forts  et  on 
]irépare  la  destruction  des  ouvrages  importants  et  du  matériel  de  chemin  de  fer. 

Le  colonel  Olsen  a  ainsi  défini  l'effet  énoi-me  produit  par  l'intervention 
des  avions:  »  Après  chaque  bombardement,  j'ai  senti  fondre  la  résistance  de 
l'ennemi  ;  vos  derniers  raids  l'ont  réduite  complètement.  Vous  pouvez  dire 
que  vous  avez  forcé  l'évacuation  de  la  place  de  Kigoma,  nous  y  sommes  entrés 
sans  tirer  un  seul  coup  de  fusil.  » 

C'est  un  honneur  pour  les  Belges  d'avoir  pu  réaliser,  les  premiers,  l'aviation 
au  centre  de  l'Afrique  Equatoriale.  A  ce  magnifique  résultat  ont  attaché  leurs 
noms  :  le  commandant  de  Bueger,  le  capitaine  Russchaert,  les  lieutenants 
Colhgnon,  Orta,  Behaeghe  et  Caatiau,  tous  faits  chevaliers  de  l'Ordre  de 
l'Etoile  Africaine. 


Après  la  chute  de  Kigoma-Ujiji.  survenue  le  29  juillet,  le  terminus  intérieur 
(lu  chemin  de  fer  central  est  perdu  |  our  l'adversaire  et  les  événements  \uiit 
se  précipiter. 

Les  Allemands  se  replient  vers  Tabora  sous  l'aftaque  concentrique  de  tmi, 
colonnes  belges  et  d'un  corps  britannique  du  général  Sir  C.  Crewe.  La  brigade 
anglaise  descend  du  Nord;  le  colonel  Molitor  arrive  du  Nord-Ouest;  les  deux- 
régiments  (1"  et  2")  du  colonel  Olsen  progressent  de  l'Ouest  vers  l'Est;  le  lieute- 
nant-colonel Moulaert,  enfin,  se  joint  à  la  manœuvre  commune.  Il  avait  ras- 
semblé ses  troupes,  devenues  inutiles  sur  le  Tanganyika  depuis  que  le  pavillon 
allemand  en  avait  disparu.  Traversant  alors  le  lac,  il  passe  de  la  rive  belae 
sur  le  rivage  allemand  et  vient  donner  à  la  brigade  Olsen  un  inestimable  apinii 
en  couvrant  sa  droite.  ' 

Moulaert,  major  du  génie  belge,  était  avant  les  hostilités  commissaire  général 
du  Congo.  Ingénieur  de  grand  mérite,  il  se  consacrait  à  l'étude  des  qu'estions 
fluviales  et  se  révéla  l'homme  d'action  dans  toute  la  force  du  terme. 

Ainsi,  malgré  l'espace  immense,  malgré  la  nature  souvent  hostile,  malgré 
la  liaison  contrariée  par  le  terrain  et  la  brousse  qui  le  ronge,  toutes  nos 
colonnes  d'attaque,  au  moment  voulu,  tendent  à  leur  but  comme  les  rayons 
d'une  roue  vont  au  moyeu  qui  les  rassemble.  A  l'heure  fixée,  ils  sont  toiis  \i 
pour  sonner  l'hallali  et  porter  bas  l'Allemand.  Et  voici  ce  qui  arrive. 

Du  Nord  à  l'Ouest  et  de  là  vers  le  Sud,  l'envahisseur  dessine  presque  un 
demi-cercle  complet.  Crewe  et  Molitor  se  retrouvent,  le  12  août,  après  que  ce 
dernier  vient  d'enlever  les  redoutables  positions  des  monts  Kaliama  et  de  bous- 
culer l'ennemi  à  Saint-Michaël,  sur  la  grande  route  Muanza-Tabora.  An<dais 
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et  Belges  se  rejoignent  amsi  à  120  kilométras  a.u  Nord  de  Tabora.  T>a  brigade 
Molitor  avait  en  tout  parcouru  500  kilomètres: 

Plus  bas,  le  colonel  OIsen  s'engage  sur  le  Tanganyikabalui  et,  le  14  août, 
occupe  la  station  d'Ugaga.  Quelques  jours  après  il  parvint  à  40  kilomètres 

du  but.  ,  '  •     1    1  r j  1  • 

Danois  d'origine,  Olsen  est  depuis  plusieurs  années  au  serv  ice  de  la  iielgique, 
tout  en  conservant  sa  nationalité.  Sa  carrière  coloniale  le  place  hors  de  pair. 
Chef  des  troupes  de  Katanga,  ^u  début  de  la  guerre,  il  fut  d  abord  envoyé 
avec  ses  hommes  pour  soutenir  les  Anglais  sur  les  confins  de  la  Khodesia. 
II  y  remporta  des  succès,  et,  au  moment  de  l'offensive  générale,  on  le  trouva 
à  la  tête  de  la  brigade  Sud.  , 

Le  voilà  donc  en  possession  d'un  important  tronçon  du  rail  ajlemand,  qu  U 
lui  faut  utiliser.  Point  de  matériel,  car  l'ennemi  a  tout  emmené  ou  détruit.  M, 
l'on  vit  à  travers  le  majestueux  Tanganyika,  passer  des  -chalands  qui,  de 
Lnkaga,'  amènent  sur  la  rive  opposée  tout  le  matériel  désirable  qu'on  pose 
sur  les  voies  à  ITjiji-Kigoma.  Puis  on  remet  la  ligne  en  état  et  notre  matériel 
roule  sur  les  premiers  100  kilomètres  de  rail  conquis  par  les  Belges  sur  l'Alle- 
magne. Ils  atteignent  la  station  de  Rutchugi. 

Les  événements  décisifs  approchent.  Toutes  les  forces  adverses  sont  désormais 
réunies  en  deux  mas.ses,  sans  liaison  entre  elles.  L'une  recule  devant  le  lieute- 
nant-général Smuts,  qui  la  refoule  vers  Mahenge,  mais  connaîtra  bien  des 
déboires  dans  les  marais  du  Rufigi,  l'autre  cède,  pressée  par  les  troupes  du 
maior  général  Tombeur. 

Le  général  prussien  Wahle  legToupe  alors  ses  hommes  pour  une  dernière 
résistance  dans  Tabora.  Il  s'agissait  de  défendre  la  principale  ville  intérieure 
de  l'Afrique  équatoriale.  Depuis  que  Dar-es-Salam,  le  grand  port  de  la  cote 
océanique,  se  trouvait  sous  les  canons  de  l'escadre  britannique,  on  avait  trans- 
l>orté  ici  tous  les  services  de  la  colonie.  Tabora  était  devenu  cœur  et  cerveau 
(le  la  résistance. 

Pendant  dix-neuf  lon'^ucs  journées,  on  se  bat  a\(-  in-c  d  sriilcmbre  lOld 
comptera  dans  les  annalo  dis  -nerres  exotiques.  .MmI-k'  toni.  il  l^nu  l)ieii  <|ue 
les  Allemands  cèdent.  Le  iiJ  .septembre,  le  général  Tombeur  entre  dans  la 
capitale.  Il  y  délivre  189  Européens  prisonniers,  ressortis-sants  des  nations 
alliées,  et  capture  215  Allemands  de  tous  grades,  plusieurs  centaines  de  soldats 
indigènes,  des  canons,  dont  du  105,  des  mitrailleuses  en  quantité  et  surtout, 
butin  précieux  quand  on  se  trouve  au  bout  d'aussi  longues  lignes  du  ravitail- 
lement, des  provisions  variées  et  en  masse.  Au  centre  du  continent  noir,  (|ue  ne 
représente  pas  la  valeui-  d'une  charge  amenée  de  Boma  ! 

Le  général  Wahle  s'cnl  u.v.-ut  avec  à  peine  1.300  fusi!.«.  clicrcbanl  à  gagner 
le  Sud. 

Le  graplii(|ue  de  notre  carte  indique  assez  combien  jiénileuse  était  sa  situa- 
tion. Le  lecteur  voit  comment  l'ennemi  va  devoir  se  glisser  entre  Van  Deventer 


qui  vient  du  Nord  et  la  colonne  du  Nyassaland  qui  monte  du  Sud.  Derrière  lui, 
Tombeur  ne  lui  laisse  aucun  répit  et,  sur  la  ligne  de  retraite,  les  Portugais 
ont  le  privilège  de  pouvoir  achever  la  bête  sur  ses  fins! 


Les  troupes  battues  à  Tabora  ont  été,  quelques  semaines  après,  complètement 
défaites  dans  la  région  de  Mahenge.  En  même  temps,  à  Impende,  puis  près 
de  Ilemboule,  deux  autres  partis  allemands  sont  détruits.  Une  colonne  de 
500  hommes  dut  se  rendre  avec  armes  et  bagages.  Le  général  Wahle  perd 
ainsi  la  majeure  partie  de  ses  derniers  effectifs  dont  le  sort  est,  dès  maintenant, 
réglé,  car  il  ne  leur  reste  qu'à  se  l'aire  prendre  ou  à  périr  dans  la  brousse.  Parmi 
les  tués  se  trouvait  le  député  national-libéral  Gruson,  le  iiropriétaire  des 
grandes  aciéries  de  Magdebourg. 

Ainsi,  la  campagne  est  virtuellement  terminée.  Les  soldats  du  roi  Albert 
de  Belgique,  en  attendant  mieux  encore,  ont  conquis  200  kilomètres  carrés  que 
peuplent  6  millions  d'habitants.  La  population  totale  de  la  colonie  s'élève 
à  10  millions.  Les  Belges  tiennent  donc  la  plus  riche  partie  du  pays.  Et  si  vous 
regardez  la  carte,  en  constatant  que  le  territoire  gagné  par  leurs  armes  com- 
mande toutes  les  communications  entre  les  grands  lacs  africains,  l'importance 
politique  du  gain  n'échappera  à  la  réflexion  de  personne,  car  enfin,  on  se  bat 
en  Europe  pour  décider  du  sort,  non  .seulement  de  nos  provinces,  mais  aussi 
de  l'avenir  de  tout  le  monde  et  des  jeunes  continents  aux  possiliililés  incal- 
culables. 

Au  cours  de  ces  sanglants  épisodes,  les  Allemands  ])araissent  avoir  généra- 
lement observé  les  lois  de  la  guerre.  Toutefois,  on  a  sur|)ris  sur  leurs  soldats 
des  balles  dum-dum.  Les  chefs  expliquèrent  que,  le  ravitaillement  comptant 
parfois  sur  le  produit  des  chasses,  ces  projectiles  n'avaient  d'autre  destination 
que  le  tir  du  gibier.  Quant  aux  Belges,  ils  mirent  une  certaine  coquetterie 
à  respecter  scrupuleusement  les  lois  de  la  guerre  et  traitèrent  bien  les  pi-ison- 
niers  allemands. 

Dans  ces  jours  tragiques,  beaucoup  d'entre  nous  prêtèrent  peu  d'attentum 
à  cette  campagne,  oii  cependant  100.000  hommes  étaient  engagés.  Elle  permit 
à  la  guerre  de  mouvement  de  survivre  aux  tranchées,  et  sans  doute  ces  cen- 
taines de  kilomètres,  parcourues  victorieusement  par  les  Anglais  et  les  Belges 
durant  trente  mois  d'un  rude  et  cruel  labeur,  feront-elles  soupirer  les  braves 
que  l'immobilité  j)arfois  exaspère.  Il  leur  est,  cependant,  moins  que  jamais 
interdit  d'esi)érer  que  le  jour  approche  oi:i  ils  jiourront.  eux  aussi,  connaître  eî 
sa\-oiirei-  l'ivi-esse  des  grandes  étalées  victorieuses. 

('llARl.KS  Stiknon. 
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LE   MUTILÉ   AUX  CHAMPS 

Dessin  de  L.  SABATTIER. 
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LES  RICHESSES  AGRICOLES  DE  LA  FRANCE 

Carte  dessinée  par  le  médecin-major  Pierre  Régnier  pour  les  écoles  de  mutilés. 


Un  peu  partout  en  France,  se  sont  ouverts,  avec  une  belle  émulation,  des  instituts 
de  rééducation  physique  et  des  écoles  iJrofessionnelles  pour  les  mutilés  de  la  guerre. 
Là,  ceux  de  nos  grands  blessés  que  les  conseils  de  réforme  out  rendus  à  la  vie  civile 
et  qui  sont  devenus  impropres  à  reprendre  leurs  travaux  d 'avant  la  guerre  viennent 
apprendre  un  nouveau  métier.  C'est  un  but  profondément  noble  que  celui  de  ces 
écoles.  Le  médecin-major  Pierre  Régnier  leur  adresse  cependant  un  reproche:  celui 
de  trop  négliger  les  métiers  agricoles.  Ija  terre  accepte  tous  les  efforts,  grands  ou 
petits,  et  il  ne  faudrait  pas  qu'un  cultivateur,  revenu  du  combat  avec  un  membre 
de  moins,  fût  détourné  des  champs,  où  il  pourrait  rendre  encore  de  grands  services, 
au  profit  de  la  ville  ou  de  l'atelier  où  il  ne  serait  sans  doute  qu'un  ouvrier 
médiocre,  après  un  apprentissage  tardif  et  difficile. 

Au  moment  où  le  problème  agricole  se  pose  d 'une  façon  impérative,  ce  point  de 
vue,  on  en  conviendra,  n'est  pas  à  négliger.  Pour  frapper  l'imagination  des  mutilés 
et  peut-être  aus.si  de  leurs  instructeurs  si  dévoués,  le  médecin-major  Régnier  a  eu 
l'idée  de  composer  une  carte  de  France  où  sont  représentées,  par  régions,  toutes  les 
richesses  de  son  sol:  ses  beaux  épis  de  blé,  son  maïs,  son  sarrasin,  ses  légumes,  ses 
troupeaux,  ses  élevages,  ses  volailles,  ses  ruches  d'abeilles,  ses  fruits  savoureux. 


ses  industries  laitières,  les  fleurs  de  son  Midi  et  son  incomparable  cortège  de 
vignobles. 

Cette  carte,  destinée  à  être  placée  dans  toutes  les  écoles  de  mutilés,  est  accom- 
pagnée d'un  vibrant  appel  dans  lequel  le  major  Régnier,  après  avoir  adjuré  les 
agriculteurs  de  demeurer  fidèles  à  la  terre  plutôt  que  de  courir  les  hasards  d 'un 
métier  nouveau  plein  d'incertitudes,  cite  quelques-uns  des  travaux  que  des  hommes 
gravement  blessés  peuvent  être  encore  à  même  d'accomplir: 

Viticulture:  greffe  de  plans,  taille,  sulfatage,  soufrage.  —  Arborictilture:  forma- 
tion d'espaliers,  taille,  emballage,  conservation  des  fruits.  —  Elevage:  garde  et 
menus  soins  des  troupeaux.  —  Indvstrie  laitière:  beurre,  fromages.  —  Avimiltvre: 
élève  des  animaux  de  basse-cour.  —  Apiculture.  —  Fabrication  des  multiples  objets 
utiles  à  l'uf/riculture:  paniers,  corbeilles  à  fruits,  caisses,  vans,  ruches,  etc. 

Il  est  à  souhaiter  que  cet  appel  soit  entendu,  non  seulement  de  tous  les  agricul- 
teurs mutilés  qui  voudraient  déserter  les  champs,  mais  de  beaucoup  de  leurs  cama- 
rades des  villes  rendus  infirmes  par  la  guerre.  Après  avoir  penché  leur  corps  meurtri 
vers  le  sol  et  avoir  peiné,  ils  verrout  leurs  efforts  récompensés,  car  la  douce  terre 
de  France  n'est  pas  ingrate. 
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L'ACTION  DIPLOMATIQUE 

Un  acte  nouveau  est  intervenu  dans  les 
relations  des  Etats-Unis  avec  les  puis- 
sances centrales.  Le  20  février,  M.  Pen- 
field,  représentant  à  Vienne  le  gouverne- 
ment de  Washington,  a  remis  au  Ballplatz 
nne  note  demandant  .à  l 'Autriche-Hongrie 
do  faire  exactement  connaître  son  point  de 
vue  relativement  à.  la  guerre  sous-marine 
à  outrance  décrétée  par  l'Allemagne.  Le 
mémorandum  américain  refait  l'historique 
des  négociations  qui  ont  été,  engagées  entre 
Washington  et  Vienne  depuis  le  9  décem- 
bre 1915,  date  de  la  première  protestation 
des  Etats-Unis  contre  le  torpillage,  par  un 
sous-marin  autrichien,  du  paquebot  italien 
Ancona,  où  une  vingtaine  d'Américains 
avaient  péri.  Après  plusieurs  notes  échan- 
gées, l 'Autriche-Hongrie  déclara  admettre 
le  principe  que  les  navires  de  commerce  de 
l 'ennemi  ne  doivent  pas  être  détruits  avant 
que  les  passagers  n'aient  été  mis  en  sécu- 
rité, à  condition  qu  'ils  ne  prennent  pas  la 
fuite  et  qu'Os  n'opposent  pas  de  résis- 
tance. Ces  assurances  furent  réitérées  à 
l'occasion  du  torpillage  du  Persia.  Mais, 
depuis,  le  gouvernement  austro-hongrois 
a  adhéré  explicitement  à  la  thèse  alle- 
mande du  torpillage  sans  avertissement. 
H  a  notamment  adressé  au.^  puissances 
neutres  une  note  par  laquelle  il  déclarait 
se  solidariser  avec  la  note  allemande  du 
31  janvier  1917,  établissant  dans  toute  sa 
rigueur  le  blocus  de  l'Angleterre,  de  la 
France  et  de  l 'Italie.  Toutefois,  à  la  suite 
de  circonstances  diverses,  le  comte  Tar- 
nowski,  ambassadeur  austro-hongrois  à 
Washington,  n'a  pas  officiellement  com- 
muniqué ce  document  au  gouvernement 
américain.  C  'est  pour  sortir  de  cette  situa- 
tion ambiguë  que  les  Etats-Unis  viennent 
de  mettre  en  demeure  le  cabinet  de  Vienne 
de  leur  faire  savoir  «  si  les  assurances 
données  lors  des  affaires  de  l' Ancona  et 
du  Persia  doivent  être  considérées  comme 
ayant  subi  des  modifications,  ou  comme 
ayant  été  annulées  ». 
"  D 'autre  part,  à  la  suite  de  l 'échec  au- 
quel a  abouti  l'intervention  de  M.  Ritter, 
ministre  de  Suisse  à  Washington,  pour 
obtenir  de  aouvelles  négociations  au  sujet 
de  la  guerre  sous-marine,  l'Allemagne  a 
fait  démentir  qu'elle  eût  donné  à  ce  sujet 
des  instructions  précises  au  diplomate 
chargé  de  ses  intérêts  et  cherché  à  faire 
entendre  qu'il  avait  agi  de  sa  propre  ini- 
tiative. Cependant,  la  conversation  s'est 
poursuivie  entre  les  deux  gouvernements, 
par  l'intermédiaire  de  l'Autriche-Hongrie 
et  de  la  Suisse,  sur  l'affaire  du  Yarrowdale 
et  la  révision  des  traités  germano-améri- 
cains de  1799  et  de  1828.  L'Allemagne 
retenait  prisonniers  72  matelots  américains 
du  Yarrowdale  internés  à  Swinemunde. 
Elle  cherchait  à  obtenir,'  en  échange  de 
leur  libération,  l'adhésion  de  Washington 
à  des  clauses,  avantageuses  pour  elle, 
qu'elle  proposait  d'introduire  dans  des 
traités  anciens,  conclus  en  1799  et  en  1828 
avec  les  Etats-Unis.  Le  président  Wilson 
ne  s 'est  pas  prêté  à  ce  jeu.  Par  une  démar- 
che énergique,  il  a  réclamé  l'élargissement 
immédiat  de  l 'équipage  du  Yarrowdale.  Il 
a  obtenu  satisfaction  le  16  février. 


OPÉRATIONS  MILITAIRES 
FRONT  FRANÇAIS 

Le  21  février  1917  a  vu  l'anniversaire 
de  l'offensive  allemande  contre  Verdun, 
sans  qu'aucune  opération  analogue  ait  été 
tentée  sur  notre  front.  Cependant  des 
coups  de  main  rapides  et  multipliés  otit 
continué  à  marquer  l'activité  des  deux 
partis.  De  même,  en  février  1916,  ils 
avaient  précédé  la  grande  entreprise  alle- 
mande sur  les  rives  de  Meuse. 

La  plus  importante  de  ces  actions 
locales  enregistrées  par  nos  derniers  com- 
muniqués a  eu  lieu  en  Champagne  le 
15  février.  Après  un  bombardement  vio- 
lent de  plusieurs  heures,  l'ennemi  a,  sur 
la  fin  de  l'après-midi,  profité  de  l'explo- 
sion de  plusieurs  mines  pour  attaquer  un 
saillant  de  nos  lignes  à  l'Ouest  de  Mai- 
sons de  Champagne,  an  Nord  de  la  route 
qui  va  de  ce  point  à  la  butte  du  Mesnil. 
Il  a  réussi  à  s'y  établir  malgré  les  pertes 
plevêes  que  lui  ont  in:aigées  nos  tirs  de 
barrage  at  nos  feux  de  flanc.  Pendant  les 
journées  du  16  et  du  17  février,  la  lutte 
d'artUlerie  s'est  poursuivie  avec  âprcté 


dans  ce  secteur,  dont  U  n'a  plus  depuis 
lors  été  fait  mention. 

Plusieurs  tentatives  ont  été  menées  par 
ailleurs  contre  nos  lignes.  Elles  ont  toutes 
été  repoussées:  au  Nord  de  l'Avre,  vers 
Fouquescourt  ;  sur  la  rive  droite  de  la 
Meuse,  à  Bezonvaux;  au  Nord  de  Saint- 
Mihiel,  aux  Eparges,  et  en  Lorraine,  près 
de  Nomény.  Au  contraire,  nous  avons 
obtenu  des  avantages  par  une  série  de 
reconnaissances  et  de  surprises,  notamment 
entre  Oise  et  Aisne  dans  la  région  de  Pui- 
saleine,  en  Champagne,  au  Sud  de  Sainte- 
Marie-à-Py  et  dans  la  région  de  Berry- 
au-Bae;  sur  la  Meuse,  au  Nord  de  Dam- 
loup;  en  Lorraine,  au  bois  le  Prêtre  et  au 
Nord  de  Flirey;  en  Alsace,  à  AmmerzwU- 
1er,  au  Barenkopf  et  près  de  Wattwiller. 


FRONT  BRITANNIQUE 

Les  troupes  britanniques  ont  heureuse- 
ment accentué  la  poussée  qu'elles  exer- 
çaient depuis  le  début  du  mois  sur  les 
deux  rives  de  l'Ancre  et  complété  les  suc- 
cès remportés  par  elles  par  la  prise  de 
Grandcourt  et  l'enlèvement  de  la  ferme 
de  Baillescourt.  Le  17  février,  à  4  heures 
du  matin,  elles  ont  pris  l'offensive  à  la 
fois  au  Nord  et  au  Sud  de  la  rivière. 
Au  Nord,  elles  se  sont  installées  sur  une 
importante  position  dominant  la  ferme  de 
Baillescourt  :  c  'est  l 'éperon  coté  127 
qu'elles  ont  occupé  sur  un  front  d'envi- 
ron un  kilomètre.  Au  Sud,  entre  Grand- 
court  et  le  Sud  de  Pys,  c  'est-à-dire  sur 
un  front  d 'environ  2.400  mètres,  les  An- 
glais se  sont  emparés  complètement  de 
toutes  les  positions  allemandes  en  face 
de  Miraumont  et  du  Petit-Miraumont.  Us 
ne  sont  plus  qu'à  quelques  centaines  de 
mètres  de  cette  dernière  agglomération. 
Leur  avance  en  profondeur  a  dépassé  sur 
certains  points  1.000  mètres.  L'ennemi  a 
tenté  à  plusieurs  reprises  de  réagir.  Toutes 
ses  contre-attaques  ont  été  repoussées.  Le 
chiffre  des  prisonniers  faits  par  nos  alliés 
est  de  773,  dont  12  officiers. 

Du  15  au  21  février,  des  coups  de  main 
ont  également  été  exécutés  avec  de  bons 
résultats  dans  la  région  d 'Ypres  et  d 'Ar- 
ras,  près  de  Souchez,  au  Sud  de  Neuve- 
Chapelle,  au  Nord-Est  de  Gueudecourt. 
Des  détachements  allemands  ont  été  re- 
poussés au  Sud  d 'Armentières,  au  Sud 
d 'Ypres,  à  l'Est  de  Givenchy  et  vers 
le  Transloy. 

Robert  Lambel. 


FRONTS  RUSSE  ET  ROUMAIN 

Sur  l 'immense  ligne  de  bataille  du  front 
oriental,  les  opérations  continuent  à  être 
presque  totalement  suspendues. 

Les  seuls  incidents  locaux  qui  méritent 
d'être  relatés  se  résument  en  un  coup  de 
main  des  Allemands  sur  les  tranchées 
russes,  le  14  février,  aux  environs  de  Tar- 
nopol,  et  quelques  minces  combats  dans 
la  vallée  de  l'Oituz,  affluent  du  Trotus. 
En  conclusion  de  ceux-ci,  nos  alliés,  par 
une  attaque  inattendue,  se  sont  emparés, 
le  17  février,  d'une  hauteur  située  à 
13  kilomètres  au  Sud-Ouest  de  la  petite 
ville  d 'Ocna. 

D'après  certains  renseignements,  les 
Austro-AUemands  procéderaient  à  un  re- 
groupement de  leurs  forces  opposées  aux 
armées  russes,  et  les  quelques  combats 
engagés  depuis  deux  semaines  devraient 
être  considérés  comme  des  démonstrations 
tendant  à  masquer  des  mouvements  en 
cours  d'exécution. 

FRONT  ITALIEN 

L'offensive  autrichienne,  dans  le  secteur 
de  Gorizia,  s'est  assoupie  après  la  série 
d'échecs  enregistrés  par  son  infanterie. 
Seule,  l'artillerie  a  renouvelé  les  bombar- 
dements d 'une  intensité  aussi  variable 
qn  'intermittente. 

Des  détachements  italiens,  opérant  aux 
hautes  vallées  alpestres,  ont  réalisé  d'heu- 
reuses irruptions  dans  les  lignes  ennemies, 
en  y  cueUlant  des  prisonniers. 


FRONT  MACEDONIEN 

L'attaque  allemande  du  12  février  con- 
tre la  cote  1050,  sur  l'arête  montagneuse 
de  la  boucle  de  la  Tcherna,  est  rest«e  sans 
conséquences  et  sans  suites.  Les  contre- 
attaques  italiennes  ont  permis  la  reprise 
de  toutes  les  tranchées  momentanément 
perdues  ;  et,  après  cette  chaude  affaire, 
le  calme  est  revenu  sur  l 'ensemble  du 
front,  parmi  les  manifestations  habituelles 
de  l'artillerie. 
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Les  approches  de  Kut-el-Amara. 


FRONT  DE  MÉSOPOTAMIE 

En  somme,  durant  la  troisième  semaine 
de  février,  et  sur  les  théâtres  de  guerre 
autres  que  celui  d'Occident,  les  seules 
opérations  dignes  d'un  réel  intérêt  ont  été 
celles  que  poursuivent  les  troupes  anglo- 
indiennes  autour  de  Kut-el-Amara.  Car,  en 
Mésopotamie,  il  ne  s'agit  plus  d'actions 
locales,  d'un  caractère  éphémère  ou  sans 
valeur  appréciable,  mais  bien  d'une 
entreprise  véritablement  offensive,  de 
durée  indéterminée,  mais  à  objectif  cer- 
tain, l 

Celui-ci  est  double:  étant  d'abord  stra- 
tégique dans  l 'armée  ottomane  dont  la 
défaite,  voire  la  destruction  sont  recher- 
chées; —  puis  géographique,  dans  la  pres- 
tigieuse Bagdad  que  doit  atteindre  l'ar- 
mée britannique. 

Et  ce  n'est  plus  un  raid  trop  auda- 
cieux, comme  celui  du  glorieux  général 
Townshend  qui  court  au  travers  des  plai- 
nes de 'la  Chaldée.  Le  gouvernement  impé- 
rial des  Indes  a  mis  à  profit  l'année  1916 
pour  organiser  uue  campagne  méthodique, 
amener  à  pied  d 'œuvre  des  forces  expé- 
ditionnaires nombreuses,  munies  du  maté- 
riel nécessaire,  servies  par  les  usines  de 
guerre  édifiées  sur  la  terre  hindoue. 

Les  difficultés  sont  ardues,  en  effet,  qui 
se  dressent  devant  une  entreprise  mili- 
taire à  longue  distance  contre  une  puis- 
sance disposant  de  bases  relativement  pro- 
ches et  djB  moyens  de  transport  améliorés 
depuis  le  début  des  hostilités.  Aujourd'hui 
le  chemin  de  fer  de  Bagdad  fonctionne 
en  exploitation  continue  depuis  le  Bos- 
phore jusqu'à  Raz-el-Aïn,  à  mi-chemin 
entre  l'Euphrate  et  le  Tigre;  et  ce  der- 
nier fleuve  achève  d'assurer  les  communi- 
cations des  armées  ottomanes. 

Le  15  février,  les  Anglo-Indiens,  accen- 
tuant leur  offensive  par  la  rive  droite  du 
Tigre,  ont  terminé  la  conquête  de  la  bou- 
cle de  Dahra,  décrite  entre  les  deux  bou- 
cles de  la  rive  gauche,  dont  l'une  ren- 
ferme la  ville  de  Kut-el-Amara,  et  l'au- 
tre, en  amont,  les  organisations  de 
Choumran. 

Au  soir  de  ce  même  jour,  les  derniers 
postes  ennemis  étaient  rejetés  au  delà  du 
fleuve,  et  nos  alliés  dénombraient  un  total 
de  2.000  prisonniers  ainsi  qu'un  butin  con- 
sidérable en  munitions,  équipements  et 
approvisionnements. 

Le  lendemain,  ils  commençaient  à  inves- 
tir la  boucle  de  Choumran,  dominée  par 
l'artillerie,  tandis  que  la  cavalerie  conti- 
nuait dans  l'Ouest  à  couvrir  les  opéra- 
tions principales. 

Les  transports  par  l'artère  fluviale 
étant  barrés  par  le  feu  des  canons  anglais, 
la  place  de  Kut-el-Amara  ne  communi- 
quait plus,  dès  lors,  avec  l'extérieur,  que 
par  les  pistes  de  la  plaine  septentrionale 
du  Tigre.  Aussi,  pour  achever  l'encercle- 
ment, nos  alliés  jugèrent-ils  le  moment 
venu  d'entamer  les  opérations  nouvelles 
par  la  rive  gauche  du  fleuve. 

Sur  celle-ci,  ils  étaient  restés  immobiles 
devant  la  position  de  Sunna-i-Yat,  située 
à  25  kilomètres  en  aval  de  Kut  et  que 
des  marais  rendent  difficile  à  aborder  et 
surtout  à  déborder. 

Dans  l'après-midi  du  17  février,  ils  se 
sont  lancés  à  l'attaque;  mais,  après  quel- 
ques alternatives,  l'ennemi  est  parvenu  à 
conserver  ses  tranchées. 

Malgré  cet  éeheo  passager,  les  opéra- 
tions semblent  en  bonne  voie  de  succès,  en 


raison  de  la  pression  progressivement  déve- 
loppée vers  la  ligne  de  retraite  des  Turcs. 

COMMAJTDANT  DE  CiVEIEDX. 


GUERRE  NAVALE 

Le  blocus  sous-marin.  —  Les  premiers 
résultats  officiels  de  la  tentative  de  blocus 
des  côtes  de  Grande-Bretagne,  de  France 
et  d 'Italie  par  les  sous-marins  allemands 
montrent  que  le  but  que  se  proposait  l'en- 
nemi est  loin  d'être  atteint. 

Sir  Edward  Carson,  premier  Lord  de 
l 'Amirauté,  a  apporté  à  la  Chambre  des 
Communes  les  chiffres  suivants: 

«  Si  nous  examinons  nos  pertes,  nous 
constatons  que  dans  les  dix-huit  premiers 
jours  de  décembre  le  nombre  des  navires 
marchands  anglais,  alliés  et  neutres  de 
plus  de  mille  tonnes  coulés  a  été  de  69, 
avec  un  tonnage  total  de  201.000  tonnes. 
En  janvier,  il  a  été  de  65,  avec  un  ton- 
nage de  182.533  tonnes.  En  février,  enfin, 
il  a  été  de  89,  avec  un  tonnage  de  268.631 
tonnes.  En  comprenant  les  navires  de  tout 
tonnage,  nous  arrivons  aux  totaux  sui- 
vants: 118  dans  les  dix-huit  premiers  jours 
de  décembre,  91  en  janvier  et  134  en 
février. 

»  Quelque  importants  que  soient  ce-s 
chiffres,  ils  ne  sauraient  nous  décourager, 
si  nous  réfléchissons  que,  du  au  18  fé- 
vrier, en  dépit  des  rodomontades  alleman- 
des, 6.076  navires  sont  arrivés  dans  nos 
ports  et  5.873  en  sont  partis.  L'ineffica- 
cité du  blocus  allemand  saute  d 'autant 
plus  aux  yeux,  si  nous  ajoutons  que,  à 
n'importe  quel  moment,  le  nombre  de  na- 
vires qui  se  sont  trouvés  dans  la  zone  dan- 
gereuse n'a  été  inférieur  à  3.000.  » 

Désormais,  a  dit  encore  le  ministre, 
l 'Amirauté  publiera  des  renseignements 
complets,  permettant  au  publie  de  juger 
de  la  proportion  des  navires  coulés,  et 
donnera  les  noms  de  ceux  qui,  ayant  été 
attaqués,  auront  échappé  aux  pirates. 

Enfin,  Sir  Edward  Carson,  tout  en 
déclarant  qu'il  n'est  pas  souhaitable  ni 
d'ailleurs  possible  de  donner  le  nombre 
des  sous-marins  détruits,  a  ajouté:  «  Ce 
que  je  puis  dire,  c'est  que,  durant  les  dix- 
huit  derniers  jours,  40  rencontres  avec  des 
sous-marins  ont  été  signalées.  » 

La  visite  des  navires  neutres.  —  Il  con- 
vient d'autre  part  de  mentionner  la 
ripost*  que  l 'Angleterre  vient  de  faire  au 
blocus  déclaré  par  l 'Allemagne.  Afin  d 'é\'i- 
ter  que  des  navires  neutres  ne  fussent  ten- 
tés de  ravitailler  les  ports  ennemis  en  uti- 
lisant les  zones  maritimes  laissées  libres 
par  la  note  allemande  du  31  janvier,  le 
gouvernement  britannique  a  décidé  d 'obli- 
ger ces  navires,  toutes  les  fois  qu  'ils  seront 
rencontrés  en  mer  venant  d 'un  pays  neutre 
ou  se  rendant  vers  un  pays  neutre  où  l 'en- 
nemi peut  avoir  accès,  à  subir  une  visite 
qui  pourra  entraîner  la  confiscation  des 
cargaisons.  Seront  seuls  exceptés  les  navi- 
res qui  se  seront  soumis  à  un  examen  préa- 
lable dans  un  port  britannique  ou  allié. 

Une  récompense  nationale  aux  navires 
qui  couleront  un  sous-marin.  —  M.  André 
Lefèvre,  député,  et  un  grand  nombre  de 
ses  collègues  ont  déposé  sur  le  bureau  de 
la  Chambre  une  proposition  de  résolution 
invitant  le  gouvernement  à  prendre  les  dis- 
positions nécessaires  pour  allouer  une 
prime  de  500.000  francs  à  l'équipage  de 
tout  navire  français,  allié  ou  neutre,  qui. 
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attaqué  par  un  sous-marin  allemand,  l 'aura 
ilétruit.  D'autre  part,  la  Ligue  maritime 
française  a  ouvert  une  souscription  dont 
le  produit  sera  attribué  aux  équipages  des 
navires  marchands  ayant  coulé  ou  capturé 
un  sous-marin  ennemi. 

Eaymond  Lestonnat. 


CAMEROUN  ET  TOGO 


On  n'a  plus  guère  reparlé  du  Cameroun 
depuis  que,  repris  pied  à  pied  par  les 
troupes  alliées  à  la  lourde  domination  alle- 
mande, au  cours  d'une  magnifique  épopée 
que  nous  avons  contée  de  notre  mieux 
(n°'  des  5  et  19  février  1916),  il  est  venu 
aux  mains  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
la  France.  Les  pays  heureux,  dit-on,  n  'ont 
pas  d'histoire,  et  il  est  à  penser  que  les 
indigènes,  aujourd'hui  nos  sujets,  n'ont 
pas  regretté  un  moment  la  tyrannie  à 
laquelle  nous  les  avons  enlevés.  Le  fasci- 
cide  de  près  de  cinquante  pages  que  con- 
sacre «  aux  atrocités  et  aux  violations 
du  droit  de  la  guerre  »  notre  confrère 
l'Afrique  française  nous  édifie  sur  leur 


Le  Togo. 


sort  passé;  il  apparaît  évident,  après  cette 
lecture,  que  les  malheureux  préféreraient 
n'importe  quoi  au  retour  sous  un  pareil 
régime. 

Nous  ne  savions  même,  jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  rien  des  conditions  dans  les- 
quelles avaient  été  partagées  les  conquêtes 
communes,  —  sinon  que  nos  Alliés  s'étaient 
montrés  à  notre  égard  fort  galants;  un 
article  paru  dans  notre  numéro  du  13  sep- 
tembre dernier  nous  l 'avait  fait  connaître. 
Or,  le  Geographical  Journal  de  Londres 
a  publié  récemment  deux  cartes  montrant 
répartition  pro%'isoire,  entre  l'Angle- 
terre et  nous,  du  Cameroun  et  du  Togo. 
Nous  les  reproduisons  ici. 

Elles  ont  été  établies,  dit  le  Geogra- 
phical Journal,  d'après  une  communication 
du  Colonial  Office  britannique,  et  «  con- 
formément aux  meilleures  informations  sur 
les  districts  frontières  actuellement  aux 
mains  des  AJlir-  ». 

Ces  cartes  n'ont  donc  rien  d'officiel,  et 
il  ne  s'agit  d'ailleurs,  selon  la  communi- 
cation du  Colonial  Office,  que  d 'une  répar- 
tition provisoire  des  pays  conquis,  en  -inie 
de  leur  administration,  et  jusqu'au  règle- 
ment final  qui  sera  fait  à  la  conclusion 
de  la  paix. 
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LA  GRANDE  SEMAINE  DE  L'EMPRUNT 


Dans  l'article  de  notre  collaborateur 
M.  Eéginald  Kann  sur  la  victoire  franco- 
américaine  de  YorktowTi,  publié  le  10  fé- 
\Tier,  une  coquille  typographique  a  défi- 
guré le  nom  de  La  Luzerne,  ministre  du 
roi  Louis  XVI  aux  Etats-Unis,  de  1779 
à  1783,  et  l'a  «  américanisé  »  en  Lee 
Luzerne.  L'auteur  n'était  pas  là  pour 
revoir  ses  épreuves.  Car  il  n'ignore  évi- 
demment rien  des  mérites  d'Anne-César 
de  La  Luzerne,  le  plus  jeune  frère  du 
comte  de  La  Luzerne,  ministre  de  la 
Marine  dans  le  cabinet  Necker,  et  du  car- 
dinal de  La  Luzerne,  tous  trois  neveux  do 
Malesherbes,  ni  des  services  éminents  qu'il 
a  rendus  à  la  cause  de  l'Indépendance  et 
qui  lui  valurent  de  voir  donner  son  nom 
à  l'un  des  comtés  de  la  Pensylvanie. 


Le  partage  de  l'administration  du  Cameroun. 

Dans  les  deux  cartes,  reproduites  à  la  même  échelle,  la  région  grisée  en  traits  verticaux 
est  administrée  par  l'Angleterre  ;  la  région  laissée  en  blanc,  entourée  d'une  bande  grisée 
en  diagonale,  est  administrée  par  la  France.  —  Cartes  du  «  Geographical  Journal  ». 
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La  grande  semaine  de  l'Empi-unt  se  termine  d'une  manière  triomphale  : 
l'opinion  publique  n'a  pas  eu  besoin  d'être  violentée  par  le  gonvemement  ;  il 
n'a  été  nécessaire  d'exercer  aucune  pression  soit  sur  la  classe  des  capitalistes, 
soit  sur  celle  des  petits  bourgeois  ou  celle  des  ouvriers.  Il  a  suffi  de  dire 
clairement  à  la  nation  ce  dont  le  pays  avait  besoin  pour  continuer  victorieu- 
sement la  guerre.  Les  banques,  les  grandes  administrations  financières,  ont 
distribué  par  millions  des  circulaires  exposant  nettement  les  conditions  de 
l'emprunt;  des  hommes  politiques  et  des  hommes  d'affaires  se  sont  donné  la 
peine  d'expliquer  soigneusement  le  mécanisme  de  l'opération  à  des  meetings 
qui  ont  été  tenus  dans  toutes  les  grandes  villes  du  royaume,  dans  les  grands 
centres  industriels,  dans  les  agglomérations  ouvrières.  On  a  eu  soin  de  rappeler 
chaque  jour  au  public,  par  voie  d'affiches,  dont  quelques-unes  étaient  colos- 
sales, les  délais  qui  lui  restaient  pour  apporter  sa  contribution  au  plus  grand 
effort  financier  de  la  guerre.  Jeudi  dernier,  le  Lord  Mayor  de  la  Cité,  entouré 
d'un  imposant  cortège  de  maires  et  de  conseillers  municipaux  représentant  tous 
les  quartiers  de  Londres,  accompagné  du  Premier  ministre  de  la  Nouvelle- 
Zélande  et  de  plusieurs  députés  travaillistes,  a  présidé  un  meeting  en  plein 
air,  dans  Trafalgar  Square,  au  pied  de  la  colonne  de  Nelson  qu'entouraient 
d'immenses  placards  conviant  chaque  citoyen  à  faire  son  devoir  immédiatement 
et  à  souscrire  à  l'emprunt.  L'appel  du  Lord  Maire  a  été  entendu,  car,  hier 
après  midi,  toutes  les  banques  furent  assiégées  jusqu'à  trois  heures,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  fermeture,  par  une  foule  compacte  qui  jetait  un  peu  au  hasard, 
et  en  s'en  remettant  à  la  chance,  bulletins  de  souscriptions  et  chèques  dans 
d'immenses  corbeilles  disposées  à  cet  effet,  et  que  ne  pouvaient  vider  assez 
rapidement  les  armées  d'employés  préposés  à  ce  service.  La  meilleure  humeur 
régnait  partout,  et  on  peut  affirmer  qu'aucun  emprunt  n'a  jamais  été  souscrit 
par  aucun  peuple  avec  plus  d'entrain  et  de  gaieté. 

Il  faut  noter  l'aspect  peut-être  le  plus  imprévu  de  cette  nouvelle  manifes- 
tation du  patriotisme  britannique,  à  savoir  que  toutes  les  classes  sociales  y  ont 
participé.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  l'Anglais  de  la  classe  moyenne,  et  sur- 
tout celui  de  la  classe  ouvrière,  ne  prati(]uaient  que  rarement  la  vertu  chère 
aux  Français,  celle  de  l'épargne.  Il  a  fallu  cette  guerre  épouvantable  pour 
faire  entrer  dans  l'esprit  des  Anglais  cette  notion,  presque  inconnue  ici,  de 
l'importance  pour  les  individus,  comme  pour  les  nations,  de  gaspiller  le  moins 
possible  et  de  mettre  de  côté  le  plus  possible  de  réserves  en  prévision  de 
l'avenir.  La  presse  a  comme  toujours  commencé  le  combat.  En  d'innombrables 
articles,  les  prédicateurs  laïques,  que  sont  les  vrais  journalistes,  ont  prêché  la 
stricte  économie  et  l'utilisation  de  toutes  les  ressources.  L'Etat  ayant  consi- 
dérablement diminué  la  vente  de  l'alcool  sous  toutes  ses  formes,  l'Anglais  a 
dépensé  beaucoup  moins,  aussi  bien  dans  les  public  houses  que  dans  les  clubs  ou 
dans  les  restaurants.  Il  ne  faut  jamais  oublier  que  l'industrie  qui  fait  le  plus 
gros  chiffre  d'affaires  dans  le  Royaume-Uni  est  celle  des  brasseurs  de  bière  et 
des  distillateurs  d'eau-de-vie  !  Les  économies  pratiquées  dans  les  familles  les 
plus  humbles  sur  le  chapitre  des  boissons  alcooliques,  depuis  le  commencement 
de  la  guerre,  se  chiffrent  certainement  par  millions  de  livres  sterling. 

Durant  1915  et  une  partie  de  191G,  cet  argent  a  été  dépensé  par  les  ouvriers, 
mieux  rétribués  que  jamais,  soit  dans  les  music-halls  ou  dans  les  cinémas,  soit 
dans  des  achats  qui  paraissent  bizarres  à  des  continentaux.  La  pianomanie  a 
par  exemple  régné  en  souveraine  dans  les  grands  centres  industriels  ;  les 
fabricants  ne  parvenaient  pas  à  fournir  assez  d'instruments  pour  les  salons  des 
petits  cottages  et  des  tristes  ha.bitations  qui  s'alignent  en  avenues  monotones 
et  interminables  dans  les  faubourgs  des  grandes  villes.  De  même  les  bijoutiers 
ont  fait  des  affaires  extraordinaires  et  ont  vendu  toute  la  camelote  bon  marché 
qu'ils  ont  pu  fournir  à  leur  clientèle  populaire.  Puis  cette  crise  de  faux  luxe 
a  passé.  On  a  commencé  à  réaliser  la  gravité  de  la  situation.  Les  chefs  du 
Labour  party  et  leurs  collaborateurs  ont  petit  à  petit  converti  les  masses 
ouvrières  à  de  plus  saines  doctrines  économiques.  Aujourd'hui,  le  grand  emprunt 
national  prouve  d'une  façon  éclatante  que  le  peuple  britannique  a  évolué,  qu'il 
a  brûlé  ce  qu'il  adorait  jadis  et  qu'il  adore  ce  qu'il  avait  brûlé.  Il  est  impos- 
sible de  prévoir  les  conséquences  pratiques  de  cette  transformation,  lorsque, 
après  la  guerre,  une  Angleterre,  réorganisée  à  tous  points  de  vue,  reprendra 
son  activité  normale  dans  tous  les  domaines  de  l'industrie  et  du  commerce. 

Une  des  innovations  financières  les  plus  curieuses  du  nouvel  emprunt  est 
que  les  grands  établissements  de  crédit  ont  avancé  à  leurs  clients,  et  même  à 
des  personnes  qui  n'avaient  jamais  traité  avec  des  banques,  des  sommes  variant 
entre  .50  livres  et  plusieurs  milliers  de  livres,  sans  autre  garantie  que  l'emprunt 
lui-même,  au  taux  de  5  %,  et  en  général  à  condition  que  le  souscripteur  versât 
comptant  une  somme  minime  d'environ  10  %  sur  la  totalité  de  sa  souscription. 
Cela  revient  à  dire  que  des  omTiers  ont  pu  faire  mettre  à  leur  nom  50,  100 
ou  200  livres  de  l'emprunt,  dont  les  titres  restent  en  dépôt  à  la  banque  comme 
garantie,  la  banque  se  contentant  de  toucher  les  coupons  d'intérêt,  jusqu'à  ce 
que  le  propriétaire  des  actions  ait  pu  rendre  à  la  banque,  par  paiements  par- 
tiels ou  grâce  à  un  versement  total,  l'avance  faite  par  elle  à  l'Etat  au  lieu  et 
place  du  souscripteur. 

Bien  que  la  souscription  la  plus  faible  acceptée  ait  ete  de  £  5  pour  1  emprunt 
et  de  15  sh.  6  pour  les  Certificats  d'Epargne  de  Guerre  (ces  certificats  vendus 
par  les  bureaux  de  poste  faisaient  partie  du  grand  emprunt),  on  estime  que  le 
nombre  des  souscripteurs  a  dépassé  cinq  millions.  N'oublions  pas  qu'au  dernier 
emprunt  de  guerre  allemand  qui,  lui  aussi,  a  atteint  cinq  millions  de  souscrip- 
teurs, on  acceptait  des  souscriptions  d'un  mark! 

Nous  ne  connaîtrons  les  chiffres  officiels  du  grand  emprunt  que  d  ici  une 
ou  deux  semaines.  Mais  dès  maintenant  on  sait  que  la  vente  des  Certificats 
d'Epargne  de  Guerre,  à  15  sh.  6  chacun,  était  environ  d'un  million  de  livres 
sterling  par  semaine  avant  le  commencement  de  la  campagne  du  nouvel 
emprunt;  or,  la  semaine  dernière,  les  bureaux  de  poste  ont  vendu  environ 
8  millions  de  livres  steriing  de  ces  certificats.  On  estime  qu'indépendamment 
des  conversions  d'emprunts  antérieurs  en  actions  plus  rémunératrices  du 
nouvel  emprunt,  l'Angleterre  a  souscrit  plus  de  650.000.000  de  Uvres  steriing. 

Autre  conséquence  fort  importante  de  la  participation  des  classes  ouvrières 
au  nouvel  emprunt:  la  communauté  d'intérêt  qui  unit  maintenant  toutes  les 
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LE  GRAND  EMPRUNT  DE  GUERRE  BRITANNIQUE.  —  Un  meeting  monstre  à  Trafalgar  Square,  le  15  février,  veille  de  la  dernière  journée  de  la  souscription. 

Sur  les  faces  du  piédestal  de  la  colonne  de  Nelson  on  lit  cette  inscription,  quatre  fois  répétée  :  «  Plus  qu'un  jour.  L Allemagne  a  les  yeux  sur  vous.  Allez  à  votre  banque  avant  ce  soir.  » 
De  grands  écriteaux,  sur  la  façade  de  la  National  Gallery,  s'expriment  ainsi,  littéralement  ;  «  Ne  laissez  pas  cela  aux  autres.  —  VOUS  !  Avez-vous  acheté  votre  emprunt 
de  guerre?...  —  Faites  votre  part  aujourd'hui.  » 


fractions  de  la  société  britannique  rend  improbable  une  action  violente  du 
parti  travailliste-socialiste  lorsque,  après  la  guerre,  il  faudra  régler  en  famille 
les  terribles  comptes  de  la  Grande  Guerre.  Des  révolutionnaires  pourraient 
proposer  de  régler  les  difficultés  financières  de  l'avenir  en  effaçant  du 
Grand  Livre  de  la  dette  publique  tout  ou  partie  de  la  dette  nationale,  si  seuls 
les  capitalistes  et  les  classes  aisées  devaient  supporter  cette  mobilisation  du 
capital.  Mais  qui  oserait  faire  perdre  à  la  petite  épargne  le  fruit  de  son 
labeur,  de  ses  privations,  de  sa  sagesse  !  Il  faudra  donc  trouver  une  solution 
qui  concilie  les  intérêts  de  tous  les  porteurs,  grands  ou  petits,  d'actions  du 
même  emprunt.  Et  il  faut  espérer  qu'au  lieu  d'une  révolution  économique  et 
financière,  nous  aurons  une  évolution  inspirée  par  un  esprit  de  véritable 
justice  démocratique.  ^   ^  ^ 

J.   COUDURIEE  DE  ChASSAIGNE. 


DEUX  HÉROS  DE  DOUAUMONT 


Le  8  février,  dans  un  petit  vUlage  de  Seine-et-Marne,  au  cours  d'une  prise  d'armes, 
le  général  Guyot  de  SaUns  a  remis  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  à  deux  simples 
soldats  appartenant  à  sa  division,  les  sapeurs  Dumont  et  Ygon.  On  sait  que  la  division 
Guyot  de  SaUns,  non  contente  d'avoir  repris  Douaumont,  le  24  octobre,  se  couvrit 
encore  de  gloire  lors  des  combats  de  la  mi-décembre. 

Dumont  et  Ygon  appartiennent  tous  deux  à  la  même  compagnie  du  génie,  la  19/2. 

Les  journaux  ont  signalé,  au  moment,  la  réception  enthousiaste  que  firent  les  habi- 
tants de  Pavillons-sous- Bois  à  Paul  Dumont,  qui  est  leur  compatriote,  lorsqu'il  vint 
en  permission  au  début  de  janvier.  Us  ont  raconté  l'histoire  de  ce  brave  : 

Notre  artUlerie,  depuis  des  heures,  déchaînait  un  ouragan  de  feu  sur  l'ouvrage, 
lorsqu'on  vient  demander  des  volontaires  pour  aller  reconnaître  les  effets  du  bom- 
bardement. C'est  une  mission  dont  il  y  a  peu  de  chances  de  revenir.  Dumont  se  pré- 
sente ainsi  qu'un  sergent  et  quatre  autres  hommes.  Ils  partent  sous  la  rafale  de  fer, 
le  sergent  est  blessé  presque  tout  de  suite.  Dumont  prend  le  commandement  de  la 
petite  troupe  qui,  de  trou  d'obus  en  trou  d'obus,  parvient  cependant  jusqu'aux 
fossés  de  la  forteresse;  elle  trouve  une  brèche  et  pénètre  à  l'intérieur.  En  parcourant 
les  galeries  et  les  casemates  ébranlées,  elle  se  trouve  tout  à  coup  face  à  face  avec  un 
groupe  de  4  officiers  ennemis  suivis  de  24  hommes.  Dumont  prépare  une  grenade. 
Les  28  Allemands  se  rendent  aux  5  Français.  Voici  d'aUleurs  le  texte  officiel  de  la 
citation  qui  a  attribué  le  ruban  rouge  à  celui  qui  fut  le  héros  de  cet  exploit  : 

Dumont,  Paul,  maître-ouvrier,  compagnie  19/2  du  génie, chevalier  de  la  Légion  d'honneur; 
a  pris  de  sa  propre  initiative  le  commandement  de  quatre  soldats  coloniaux  ;  à  leur  tête, 
a  pénétré  le  premier  dans  le  fort  de  Douaumont,  y  a  capturé  quatre  officiers  et  vingt-quatre 
hommes. 


Quant  à  Ygon,  son  exploit  ne  pâht  pas  à  côté  de  celui  de  son  camarade.  Il  a  capturé 
en  effet  un  matériel  capable  d'arrêter  une  imposante  force  d'assaillants.  Mais  laissons 
la  parole  au  document  officiel  qui  le  concerne.  Il  est  assez  éloquent  par  lui-même  : 

Ygon,  Jean,  sapeur-mineur,  compagnie  19/2  du  génie,  chevalier  de  la  Légion  d"nonneur  : 
sapeur  d'une  audace  et  d'un  courage  remarquables;  aidé  d'un  seul  homme,  a  pénétré  dan  s 
un  coffre  de  contrescarpe,  y  a  capturé  deux  canons  et  trois  mitrailleuses  prêtes  à  fonctionner. 

"^La  19/2,  qui  entra  dans  le  fort  de  Douaumont  en  même  temps  que  les  Marocains, 
est  fière  à  juste  titre  de  ses  nouveaux  légionnaires.  H  ne  doit  d'ailleurs  pas  exister  beau- 
coup de  compagnies  à  l'effectif  desquelles  comptent  deux  simples  soldats  décorés  de 
la  Légion  d'honneur  pour  faits  de  guerre. 


Jean  Vgon.  faul  Dumont. 

Deux  lapeurs  de  la  compagnie  19/2  du  génie,  décorés  de  la  Légion  d'honneur. 
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Amiral  Poore.      Amiral  Lacaze. 

Au  ministère  de  la  Marine  :  l'amiral  Poore,  au  nom  du  gouvernement  britannique,  décorant  les  collaborateurs  de  l'amiral  Lacaze,  aprèi  avoir  remis 

au  ministre  lui-même  la  grand'croix  de  Saint-Michel  et  Saint-George.  —  Piwt.  Ma,u,ci. 
A  droite,  on  recsnnait  les  contre  amiraux  Merveilleux  du  Vignaux  et  Schwerer  ;  les  vice-amiraux  Moreau  et  de  Bon  étaient  plus  à  droite,  en  dehors  du  cliché. 


DÉCORATIONS  BRITANNIQUES 


Le  gouvernement  britannique,  désirant  reconnaître 
la  eollaboration  dévouée  des  marines  alliées  dans  les 
opérations  infiniment  variées  de  la  guerre  navale, 
a  chargé  l 'amiral  Poore  de  remettre  des  récompenses 
aux  chefs  des  amirautés  française  et  italienne  et  à 
ceux  de  leurs  officiers  qui  se  sont  le  plus  particulière- 
ment distingués. 

L'amiral  Poore  a  commencé  sa  mission  par  Paris. 
La  semaine  dernière,  il  s'est  rendu  au  ministère  de  la 
Marine,  accompagné  de  son  aide  de  camp,  et  a  conféré 
des  décorations  au  ministre  de  la  Marine  et  à  ses 
principaux  collaborateurs. 

Le  contre-amiral  Lacaze  a  reçu  la  grand'croix  de 
l'ordre  de  Saint-Michel  et  Saint-George;  le  vice-amiral 
Chocheprat  a  été  nommé  commandeur  de  l 'ordre  du 
Bain;  les  vice-amiraux  Moreau  et  de  Bon  ont  été  nom- 
més commandeurs  de  Saint-Michel  et  Saint-George;  les 
contre-amiraux  Schwerer  et  Merveilleux  du  Vignaux, 
compagnons  de  l 'ordre  du  Bain.  D 'autres  distinctions 
ont  été  remises  aux  officiers  de  l'état-major  particulier 
du  ministre  et  de  l 'état-major  général. 

En  quittant  Paris,  l'amiral  Poore  s'est  rendu  à 
Toulon  puis  en  Italie. 

 'X'  

UN  «  AS  »  DE   L'ARMÉE  D'ORIENT 


Nos  aviateurs  de  l 'armée  d 'Orient  n  'ont  pas  encore 
toute  la  popularité  qui  récompense  si  justement  leurs 
camarades  du  front  français.  G  'est  qu  'ils  ne  trouvent 
pas  l 'occasion  de  gagner  cette  désignation  individuelle 
que  les  communiqués  réservent  un  peu  trop  exclusive- 
ment à  ceux  qui  ont  abattu  dans  nos  lignes  cinq  avions 
allemands.  L'ennemi  est  plus  rare,  plus  lointain.  L'obli- 
gation d'assurer,  malgré  la  faible  proportion  des  pilotes 
et  des  appareils,  un  service  régulier  ne  permet  pas 
toujours  de  se  détourner  d'une  mission  pour  donner  la 
chasse. 

Les  pilotes  de  nos  escadrilles  d 'Orient  comptent 
donc  moins  de  combats  que  de  reconnaissances  et  ce 
sont  d'autres  records  qu'ils  détiennent:  les  records  des 
heures  de  vol  au-dessus  de  l 'ennemi  et  des  grands 
voyages  aériens.  Des  Dardanelles  à  Salonique,  la  somme 
de  leurs  bombardements,  reconnaissances,  réglages  de 
tir,  mêlés  de  combats,  suffit  à  leur  assurer  les  mêmes 
droits  à  notre  admiration  et  à  notre  gratitude.  A  titre 
d 'exemple,  voici  le  résumé  du  carnet  de  vol  de  l 'un  des 
as  de  l'armée  d'Orient,  le  sous-lieutenant  Pierre  Ducas: 

Avoir  accompli,  dès  le  début  de  la  campagne,  sur  les 
avions  que  nous  possédions  alors,  les  premières  recon- 
naissances  et   les   premiers  bombardements,   avec  un 


lance-bombes  de  son  invention,  au-dessus  de  la  Belgique 
envahie;  avoir  livré  les  premiers  combats  aux  aviatiks; 
avoir  servi  aux  Dardanelles  dès  le  mois  de  février  1915; 
avoir  mérité  quatre  citations  à  l'ordre  de  l'armée  pour 


Le  sous-lieutenant  aviateur  Pierre  Ducas. 
Phot.  H.  Manuel. 


combats,  léglages  de  tir,  reconnaissances,  bombarde- 
ments, sous  le  feu  de  l'ennemi,  et  parfois  sur  un  appa- 
reil sectionné  par  des  éclats  d'obus;  avoir  obtenu  la 
Military  Cross  et  une  lettre  de  félicitations  de  l 'amiral 
de  Robeck  pour  avoir  secouru  un  avion  anglais  dans  un 
combat  et  avoir  été  blessé  dans  cette  eutr'aide  cor- 
diale ;  avoir  été  nommé  sous-lieutenant  et  promu  cheva- 
lier de  la  Légion  d 'honneur  pour  avoir  totalisé,  jusqu  'en 
août  1916,  plus  de  750  heures  de  vol  au-dessus  de  l 'en- 
nemi, dont  107  en  un  seul  mois;  avoir  réussi  le  raid 
sur  Vélès  (400  kilomètres)  et,  par  temps  de  brume,  le 
raid  sur  la  mer  Egée,  de  Smyrne  à  Salonique  (500  kilo- 
mètres) ;  avoir  fait,  en  septembre  dernier,  une  chute 
de  500  mètres,  et,  au  moment  de  s'écraser  sur  le  sol, 
avoir  rencontré  deux  murs  qui  retinrent  les  ailes  de 


l'appareil  désemparé;  avoir  été  blessé  gravement  à  la 
tête  et  se  retrouver  prêt  à  servir,  tout  jeune  vétéran, 
sur  les  plus  redoutables  de  nos  nouveaux  avions...  Tels 
.sont  les  magnifiques  exjihiits  militaires  et  sportifs  aux- 
quels l 'Aéro-Club  de  France  \ient  de  rendre  hommage 
en  décernant  au  sous-lieutenant  aviateur  Pierre  Ducas 
une  de  ses  grandes  médailles  d'or. 


LES  MINES  SOUS-MARINES 


(îelle-ci  est  une  mine  allemande  d'un  modèle  récent 
et  avait  dû  être  mouillée  par  un  sous-marin,  dans  le 
voisinage  d'une  de  nos  bases  d'Orient.  Désamorcée  sur 


Examen  d'une  mine  sous-marine  allemande. 


le  rivage  oià  on  était  parvenu  à  la  déhaler  en  état 
d 'oiïensivité,  elle  fut  ensuite  ramenée  à  bord  du  ...  , 
pour  être  étudiée  par  un  lieutenant  de  vaisseau,  spé- 
cialiste de  ces  engins. 
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UN  PRETRE,  l  Abbé  HAMON, 

Çossèda  des  reoetics  infaillibles  pour  Is 
raitement  du  :  Diabète,  Albumine, 
BeinSt  Cœur,  Foie  et  toutes  Maladies 
chroniques.  Aucun  Hëgime.  Riea  que 
dos  Plantes.  —  Notloe  gratis.  -  Ecrire: 
Abbô  HAUON.  St-OMER  (P.-da-C). 


1 


ÉPILEPSIE 


GUERISON  CERTAINE 

Notice.  D' BODR  DAUX,  4,  rue 
Cambon-Montaubanu . 


HYGIÈNE  FEMININE 

A  TOUS  LES  AGES  L'ÉLIXIR  de 

VIRGINIE  NYRDAHL 

fait  disparaître  les  Accidents  et  Troubles  de  la  Circulation, 
tels  que  :  Hémorragies,  Congestions,  Vertiges, 
Etouffements,  Palpitations,  Gastralgies, 
Désordres  digestifs  et  nerveux. 

Par  son  action  sur  le  Système  Veineux,  ce  médicament  guéritégalement  les 
Varices  et  Ulcères  variqueux,    Phié:  lté  et  les  Hémorroïdes. 

EN  VENTE  DANS  TOUTES  LES  PHARMACIES 


HYCIËNE^e  la  TOILETTE 

Pour  assainir  la  bouche,  raffermir 
les  gencives,  fortifier  les  cheveux, 
pour  les  ablutions  hygiéniques,  pour 
le  lavage  des  nourrissons,  etc.,  il  est 
recommandé  de  faire  usage  du 

Coaltar  Saponiné  Le  Beuf 

qui  possède  les  propriétés 
antiseptiquoa  et  détersivea 
indispensable»  aux  produits 
destinés  à  ces  usages. 
DANS  LES  PHARMACIES  tKÊÊÊ 


REMEDE  NOUVEAU.  R^S'jUI 

ImerTeiUî-i,  sir.s  osncir,  ci  ri;.DW 
.avec  roVIDINE-LUTIER 

 iNol.  OraL  s.  pli  fEime.  tav.  fracredi 

traitem.  e  tonde  poste  7  &.  20.  Pharmacie,  t9,  av.  Bosquat,  Paria. 


MAIGRIR! 


A  u  Fidèle  'Berger  n  I  prppTyfPQ 

Paris,  9,  Boul'^  de  la  Madeleine  Dni  imUDlJ 


LA  MOBILISATION   DES   FEMMES,   par  Henriot. 


—  Adjudant,  avez-vous  préparé      —  Voici  mon  projet  : 

la  répartition  des  femmes  mobili-  Je  mets  les  nourrices  au  ra 
sées  suivant  leurs  aptitudes  ?  vitaillement... 

—  Oui,  mon  commandant. 

—  Très  bien,  très  bien  ! 


...  Les  cuisinières  à  la 
place  dos  cuistots...  Les 
gourmets  y  gagneront... 


...  Les  midinettes,  alevtes  et 
agUes,  comme  agents  de  liaison... 
—  Très  bien,  très  bien! 


r  —  Les  femmes  de  lettres, 
comme  vaguemestres... 
—  Parfaiti 


Les  actrices,  au  camouflage.. 
Excellent. 


—  Les  dentellières, 
pour  racommoder  les 
drapeaux... 

—  Mission  de  gloire  ! 


—  Les  femmes  de  ménage, 
nettoveuses  da  tranchées... 


...Les  demoiselles  du  télé- 
phone, comme  écouteuses... 
—  Oh!  Oh!... 


—  Les  demoiselles  qui 
auront'  l'air  léger,  je  les 
colle  dans  l'aviation... 


...  Les  dames  un  peu 
fortes,  dans  l'artillerie 
lourde... 


—  tTsès  bien,  très  bien  !...  Vous  ou- 
bliez les  belles-mères...  j'ai  précisément 
la  mienne... 

—  Je  les  envoie  en  première  ligne, 
mon  commandant,  avec  les  Marocains... 

—  Très  bien,  très  bien  ! 


MAIGRIR"^ 

aana  crainte  de  conséquences  fâcheuses  et  aana 
régime,  on  peut  en  toute  confiance  employer 
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Laboratoires  DPBOIS.  7.  Rue  Jadln.  Paris, 
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L'ARGUS  DE  LA  PRESSE 
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Faubourg  Montmartre  (37,  rue  "Bergère) 
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 ■ 
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LesFarfumsBICHÂRA 


Lat  plut  lubtils,  Itt  plus  fins,  les  plut  enivrintt: 
Nirvana,  Sakountala,  Leïla,  Yavahna,Cabirla,etc. 


t  Parfums(Essences)poarCigareUes 
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û  le  tube  40  et  20  francs  (port  0.60) 

M  Bjrrlana,  Tavatina,  Sakountala 

X  le  tube  14  et  8  francs  (port  0.60) 

I  CillanaetMokoheul 

Ohaxme  et  beauté  du  regard 

Eau  de  Roses  de  Sy  r  i  e 

Fraîcheur  de  la  Peau,  Santé  deeTeux 

BICHARA,  Parfumeur  Syrien 
lO,  CbauBsie  d'Antin,  Patria 

TtL.<tPMONKt    t-OUVR»  B7.S^ 

CANNES:  61.  Rut  d'Antibtt. 
LYON:  Dana  toutes  Us  bonnes  Maisons. 
UA  RSEILLB  :  M.  T.  Havre,  69.  Rue  Saint-Ftrriol. 
NICE  :  P.as-Allard,  27,  Avenue  de  la  Gare. 
CARACAS{  Venezuela):  FaraenRamia  "ElQtliodtOro" 
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Les  Établissements  CHATELAIN,  2  ^t        rue  de  Valenciennes,  Paris 

Spécialités  recommandées  en  vente  dans  toutes  les  Pharmacies  du  Monde  entier 

LONDRES  1908  r~  GRANDS  PRIX  :  NANCY.  QUITO  1909;  TUNIS  1911    -    HORS  CONCOURS;  SAN-FRANCISCO  1915 


MEDAILLE  D"OR 


JUBOL 

Eponge  et  nettoie  i^intestin. 
Evite  TAppendicite  et  FEntérite. 

Guérît  les  Hémorroïdes. 
Empêche  Texcès  d'Embonpoint. 
Régularise  l*harmonie  des  formes. 


Communication  à  l'Académie  des  Sdences 
(28  juin  1909). 

Commonication  à  l'Académie  de  Médecine 
(2 1  décembre  1909). 


seule  médication  rationnelle  de  l'intestin 

Constipés  et  Entérites  : 

prenez  du 

JUBOL 


RÉÉDUCATION 

OE  L.' INTESTIN  _^ 

m'y 

-4-  •♦ 
♦ 

PRIX    •4^50   KN   FRANCE  ^ 

Lts  ÉrAau$S£M£nr3  cmatelaim 

2t2^-  Rue  de  Vitencienna .  PARIS 

Le  Jubol.  c'est  de  l*agar>agar,  des  fucus  et  des  extraits 
opothérapiques.  C'est  un  remède  adopté  par  les  conseils 
d'hygiène  de  tous  les  pays  étrangers,  récompensé  aux 
Elxpositions,  d'une  efficacité  reconnue  par  de  nombreux 
mémoires  médicaux. 


Toutes  pharmacies  et  aux  Etablissements  Châtelain,  2,  nie -Valen- 
ciennes, Parte,  La  boite,  S  ir.  30;  la  cure  intégrale  (4  bottes),  20  (r. 


VANIANINE 

Affections  de  la  peau 

Nouveau  produit  scientifique  à  base  de 
métaux  précieux  et  de  plantes  spéciales. 

LA  VAMIANINE 
est  un  dépurateur  intense  du  sang  qui,  dans  les 
affections  cutànées,  agit  avec  une  remarquable 
efficacité. 

Demander  l'ouvrage  du  Jy  de  Lézinier,  docteur  ès  sciences, 
médecin  des  hôpitaux  de  Marseille  (gratis  et  franco). 


Le  flacon,  franco  II  francs. 


FILUDINE 


Traitement  radical  du  Paludisme, 
des  Maladies  du  Foie  et  de  la  Rate 

Indispensable  après  les  coliques  néphrétiques. 

LA  FILUDINE 
donne  d'excellents  résultats  dans  le  Diabète. 


Tous  les  anciens  celonlauz  éprouvé  par  les  fièvre*  doWent 
recourir  h  la  FILUDINE,  car  elle  e*t  lé  seul  et  vériUble 
•pMfique  du  Paludisme. 


Le  flacon,  franco  M  fraivca. 


SINUBERASE 


Dépuratif  scientifique 


Ferments  lactiques 
les  plus  actifs. 

Traitement  le  plus  complet 
de  l'auto-intoxication. 

Guérit  les  maladies 
de  peau,  les  diarrhées 
infantiles  et  l'entérite. 

6  comprimés  par  Jour  peuplent 
l'intestin  d'une  gàrniton  de  bon* 
microbes  lactique*  (bulgares,  pa- 
ralactiques,  bifidus),  policiers 
énergiques  et  vigilants. 

Le  flacçn,  franco  7  fr.  20; 


JUBOLITOIRES 

Suppositoires  anti-hémorragiques, 
décongestionnants  et  calmants, 
complétant  l'action  du  JUBOL 


Le  jy  Rouvillain,  ancien  prosectenr  d'anatomie  à  l'École  de 
Médecine  d'Amiens,  a  démontré  la  nécessité  de  se  servir  des 
JUBOLITOIRES,  car  les  hémorroïdes  non  traitées  peuvent 
s'infecter  et  dégénérer  en  cancer  du  rectum. 

'  La  bolto  de  Jubolitoires,  franco  6  francs. 


FANDORINE 


Spécifique  des  maladies 
de  la  femme 

Arrête  les  hémorraeies. 
Supprime    les  vapeurs. 
Guérit  les  fibromes  non 
chirurgicaux. 

Toute  femme  doit  faire 
chaque  mots  une  cure  de 
FANDORINE 

Communicationi  : 
Académie  dés  Sciences  de  Toulouse 

(9  mari  1916). 
Académie  de  Médecine  de  Paris 
(13  juin  1916). 

L«  flacon  de  Fandodno,  franco  1 1  francs. 
Flacon  d'essai,  franco  5  fr.  30. 


GYRALDOSE 


Hygiène  de  la  femme 

Excellent  produit  non  toxique, 
décongestionnant,  anti=leucor' 
rhéique.  résolutif  et  cicatrisant. 

Odeur  très  agréable. 
Ne  tache  pas  le  linge. 

Communication  à  l'Académie  de  Médecine 
(14  octobre  1913). 

La  botte,  franco  4  fr.  50;  U  double  bott«,  franco  ô  fr. 


Pagéol 


Energique  antiseptique 
urinaire. 

Cuirii  Vite  et  radicalement.  . 
Supprime  les  douleurs  de  ta'  miction. 
Evite  toute  complication. 

Préparé  dans  les  Laboratoires  de  l'Urodonal 
et  présentant  les  mêmes  garanties  scientifiques. 

Communication  à  l'Acadcmie  de  Médecine 
(3  décembre  1912). 

La  demi-bolte,  franco  6  fr.  60.  La  grande  botte,  franco  1 1  fr. 
Envoi  sur  le  front 
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POIDS  LOURDS  AUTOMOBSLES 

LÂ" MARQUE  "/\TLAS  " 
28,  rue  Alphonse» de = Neuville,  PARIS 


Ch.  HEUDEBERT 


PRODUITS  ALIMENTAIRISS  et  de  RÉGIME.  PAIN  ESSENTIEL  (Dvsprptiques),  PAU 
COMPLET  CHATEL6UY0N  C^nsiipés)  PAIN  D'ALEURONNE^GLUTEN  (l)iabéilques)  PAIN  sans  CHLORURE  de  SODIUI  Aibumiooriquti. 

EN  VENTE  ;  MaisOBS  d'Alimentation.  Envoi  BKOCHUKES  sur  demande  :  Usines  de  NANTERKE  Seinei. 


Frulî  laxatif  contra 

CONSTIPATION 

Embarras  gastrique  et  intestinal 

Tamar  Indien  Grillon 

13,  Rue  Pavée,  Parla. 
Se  trouve  aans  toutes  les  Pharmacies. 


^  ^^^^^^^1  PRE/^g-RE   r-^AI=^OVE  FRANÇAISE 


DEMANDEZ  UN 


DUBONNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 
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Réiiarations  immùaiatea 


DIABETE 


ALBUMINE 


Cœur,  Foie,  Reins,  etc.,  et  tontes  maladies  dites  incurables, 
G UERISON  CERTAINE  eans  régime  par  les  Celèbrel 

TISANES  POULAIN  Rien  que  des  Plantes. 
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—  Garçon,  il  y  a  un  petit  poulet 
dans  mon  œuf. 

—  Ça  vous  fait  deux  plats...  Vous 
n'avez  plus  droit  au  plat  de  légumes  ! 


—  Comme  distraction,  veux-tu 
faire  une  partie  d'écarté...  en  cinq  sec  ? 
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maison  lundi  prochain  ?...Deux  plat». 

—  A  une  condition...  Plus  de  Métro 
à  partir  de  10  heures...  nous  n'accep- 
tons pliw  jamais  à  dîner  que  si  l'on 
couche. 


—  Ben,  mon  vieux...  ce  que  j  ai 
rêvé  !...  j'étais  le  généralissime  ! 

—  Qu'est-ce  que  tu  décidais  ? 

—  Je  commençais  par  me  f...iche 
.30  jours  de  permission  ! 


Les  chats  se  plaignent  : 

—  Et  pas  une  goutte  de  lait  de- 
puis huit  jours. 

—  Je  te  conseille  de  grogner,  quand 
on  ne  t'a  pas  mis  encore  en  civet  ! 
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Président  lisant  son  message. 


La  séance  du  Congrès  américain  dans 
Cette  photographie,  prise  le  3  février,  est 

LETTRE  DE  NEW -YORK 


laquelle  le  président  Wilson  annonça  la  rupture  des  relations  diplomatiques  avec  l'Allemagne. 
arrivée  en  France  par  le  premier  courrier  des  Etats-Unis  reçu  depuis  cette  date.  —  Cofyrighi  by 


G.  r.  Buck. 


LA   RUPTURE    DES  ÉTATS-UNIS 

ET  DE  L'ALLEMAGNE 


New-York,  février. 

Et  d'abord  parlons  du  renvoyé... 

Le  samedi  3  février  1917,  à  11  h.  10  du  matin, 
un  reporter  américain  pénétra  en  coup  de  vent  dans 
le  somptueux  hôtel  qui,  à  Washington,  abrite  l'am- 
bassade impériale  d'Allemagne  et  demanda  au  laquais 
en  culotte  de  soie  bleue  à  parler  «  to  His  Excellency 
the  Ambassador  ». 

Il  fut  aussitôt  introduit,  —  car  il  était  d'usage  à 
l'ambassade  d'Allemagne  à  Washington  d'introduire 
immédiatement  tous  les  reporters.  Il  trouva  l'ambas- 
sadeur dans  son  grand  salon,  debout  comme  d'usage 
au  pied  d'un  immense  portrait  de  son  empereur. 

—  Qu'est-ce  qui  me  vaut  le  plaisir?... 

—  Excellence,  je  suis  le  premier  à  avoir  la  nou- 
velle... Vous  allez  recevoir  vos  passeports.  Le  Prési- 
dent va  se  rendre  tout  à  l'heure  au  Capitole  pour 
annoncer  que  les  relations  sont  rompues  avec  l'Alle- 
magne. 

Quelque  maître  qu'il  fût  de  lui-même,  le  comte 
Bernstorff  pâlit  un  peu  et  demanda: 

—  Vous  êtes  sûr  de  votre  nouvelle?... 

—  Certain,  Excellence. 

—  C'est  bien,  je  vais  l'annoncer  à  la  comtesse. 

Il  disparut  pendant  quelques  instants,  revint  le 
sourire  sur  les  lèvres  et  dit: 

—  Je  vous  remercie...  Mais  je  ne  puis  maintenant 
plus  rien  vous  dire;  je  n'ai  plus  le  droit  de  parler, 
car  je  vais  redevenir  un  simple  citoyen  (sic).  Excu- 
sez-moi... 

Et  il  reconduisit  son  visiteur. 

Tout  le  comte  Bernstorff  est  dans  cette  scène. 
On  admet  généralement  partout  que  les  ambassadeurs 
sont  tenus  à  une  certaine  réserve,  qu'il  est  de  leur 
dignité  de  ne  pas  se  prodiguer  en  interviews,  qu'ils 


doivent  se  tenir  à  l'écart  des  polémiques  et  des  agi- 
tations de  presse.  Le  comte  Bernstorff  avait  adopté 
l'attitude  diamétralement  contraire.  Il  faisait  consis- 
ter la  principale  partie  de  ses  fonctions  dans  le  lan- 
cement de  fausses  nouvelles,  dans  l'énonciation  de 
Ijrophéties  extravagantes,  dans  la  fabrication  de 
rumeurs  sensationnelles.  - 

Le  14  décembre,  après  l'offre  de  paix'  de  l'Alle- 
magne, il  s'écrie: 

—  La  paix  est  maintenant  certaine;  avant  deux 
mois,  nous  serons  assis  autour  du  tapis  vert  d'une 
table  de  Congrès. 

Le  2.J  décembre,  il  écrit  à  un  journal  allemand  de 
New-York,  la  New  Yorker  Staatszeitunfj  : 

«  Le  président  Wilson  est  comme  la  colombe  de 


l'arche  de  Noé:  il  porte  un  rameau  d'olivier  au 
monde.  » 

Le  13  janvier  1917,  à  la  suite  de  la  réponse  des 
Alliés,  il  déclare  à  l'assemblée  des  reporters: 

—  Le  peuple  américain  n'a  pas  à  craindre  que, 
par  suite  de  la  réponse  des  Alliés,  l'Allemagne  viole 
les  engagements  pris  envei-s  le  président  Wilson  con- 
cernant la  guerre  sous-marine. 

Autant  de  paroles,  autant  d'impertinences! 

Le  stupéfiant,  pour  le  publie  européen,  c'est  évi- 
demment que  cela  ait  pu  être  admis,  que  cela  «  ait 
pris  »  si  longtemps.  Mais  il  faut,  à  cet  égard,  com- 
prendre ce  qu'est  le  public  américain.  C'est  le  plus 
extraordinaire  mélange  qu'on  puisse  rêver  de  matu- 
rité et  d'enfantillage,  de  bon  sens  et  de  puérilité. 


Cordon  de  police  américaine  gardant  les  paquebots  allemands  internés.  —  Copynght  Uuderwood. 
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Par-dessus  tout,  il  veut  être  amusé,  même  s'il  méiiriso 
3on  amuseur.  Il  aime  le  sensationnel,  même  s'il  n'y 
croit  pas.  Le  comte  Bemstorff  flattait  ces  petits 
côtés.  Personne  ne  l'estimait,  personne  ne  le  croyait; 
mais  tout  le  monde  laissait  dire.  Les  journaux  les 
plus  sérieux,  les  plus  réputés,  les  plus  loyalement 
dévoués  à  la  cause  des  Alliés  reproduisaient  ses 
élucubrations  sans  un  mot  de  blâme  ou  de  réserve, 
comme  on  donne  une  nouvelle  à  la  main  ou  un 
dessin  pour  rire... 

Sur  le  quai,  le  jour  de  son  départ,  dix  mille  per- 
sonnes se  pressaient.  Pas  un  geste  hostile,  pas  une 
parole  dissonante.  La  foule  était  là  comme  pour  un 
spectacle  :  elle  espérait  qu'au  dernier  moment  il  l'amu- 
serait encore... 

Regardons  maintenant  le  renvoyeur... 

La  figure  du  président  Wilson  a  considérablement 
grandi  à  l'étranger,  depuis  l'événement:  c'est  qu'on 
le  jugeait  mal  au  dehors.  Les  lecteurs  de  L'Illus- 
tration se  souviendront  peut-être  que,  par  deux  fois, 
ici  même,  nous  avons  essayé  de  préciser  les  contours 
de  cette  figure  inconnue  et  méconnue. 

«  L'Histoire,  disions-nous,  lorsqu'elle  jugera 
M.  Wilson,  rappellera  que  cet  indécis  montra  quel- 
que décision  lorsqu'il  s'agit  d'expulser  un  ambassa- 
deur d'Autriche  et  deux  attachés  militaires  d'Alle- 
magne. »  M.  Wilson  a  montré  la  même  décision  lors- 
qu'il s'est  agi  d'expulser  l'ambassadeur  d'Allemagne 
en  personne. 

Sa  décision  fut  prise  instantanément,  immédiate- 
ment. Elle  fut  prise  le  mercredi  31  janvier,  lorsqu'il 
eut  reçu  communication  de  la  note  allemande.  Elle 
fut  prise  sans  recourir  à  aucun  avis,  à  aucun  con- 
seil, sans  s'abriter  derrière  aucun  ministre.  De  l'acte 
historique  qui  a  consenti  à  rompre  avec  l'Allemagne, 
il  a  seul  la  responsabilité,  —  et  l'honneur. 

Cette  particularité  de  son  caractère  d'agir  seul, 
L'Illustration  aussi  l'avait  soulignée.  «  M.  Wilson, 
écrivait-on  ici,  ne  consulte  jamais  personne,  n'écoute 
jamais  personne,  ne  prévient  jamais  personne  et 
prend  seul  les  décisions  les  plus  graves,  les  initia- 
tives les  plus  considérables.  Quand  il  a  adressé  récem- 
ment sa  fameuse  note  aux  belligérants,  il  n'en  a 
même  pas  parlé  à  ses  ministres,  il  n'en  a  même  pas 
avisé  son  fidèle  secrétaire  d'Etat  aux  Affaires  étran- 
gères, M.  Lansing.  » 

Il  en  fut  de  même  pour  la  rupture.  M.  Wilson 
la  résolut  seul  et  n'en  prévint  personne. 

Le  vendredi  2  février,  à  5  heures  du  soir,  il  sortit 
brusquement  de  la  Maison  Blanche  et  gagna  à  pied, 
nu  Capitole,  le  bureau  qui  lui  est  affecté  et  où  il 
donne  ses  audiences  aux  parlementaires.  Il  fit  préve- 
nir les  sénateurs  encore  présents  qu'il  serait  heureux 
de  s'entretenir  avec  eux.  Les  sénateurs  accourent. 

Le  Président  était  grave  et  taciturne. 

—  Je  désire,  dit-il  simplement,  que  chacun  de 
vous  me  donne  frEinchement  son  avis  et  m'indique  sa 
solution. 

Ce  désir  était  simplement  une  manifestation  de  la 
conscience  du  Président.  La  constitution  accorde  au 
Sénat  américain  des  pouvoirs  étendus  en  matière 
de  politique  extérieure  :  il  convenait  donc  qu'avant 
de  prendre  la  route  qui  pouvait  le  mener  à  la 
guerre,  M.  Wilson  s'assurât  que  le  Sénat  le  suivrait 
et  l'approuverait.  Mais  pas  un  mot  n'échappa  de 
ses  lèvres  qui  pût  indiquer  ce  qu'il  pensait.  Il  n'eut 
pas  une  objection,  pas  une  suggestion.  Il  écouta 
d'une  oreille  apparemment  attentive  et  les  supplica- 
tions ardentes  des  sénateurs  de  l'Est  qui,  au  nom 
de  la  dignité  de  la  République,  le  suppliaient  de 
rompre,  et  les  conseils  des  sénateurs  du  Sud  qui 
demandaient  qu'on  patientât,  et  les  doléances  des 
sénateurs  de  l'Ouest  qui,  vivant  sur  le  Pacifique, 
considèrent  les  torpillages  de  l'Atlantique  comme  le 
plus  banal  des  faits  divers...  Il  écouta  tout  cela,  sans 
qu'un  muscle  de  sa  figure  bougeât,  et,  quand  tout  le 
monde  eut  fini,  il  rentra  à  la  Maison  Blanche  relire 
son  message  de  rupture,  qu'il  avait  rédigé  depuis 
vingt-quatre  heures  sans  rien  demander  à  personne, 
et  où  il  ne  changea  pas  deux  mots. 

Et,  le  lendemain,  il  lut  au  Congrès  ce  message, 
où  chaque  phrase  était  bien  l'expression  de  sa  pensée, 
où  chaque  décision  était  bien  le  résultat  de  sa  volonté, 
et  où  les  caractères  avaient  été  tarés  de  son  propre 
doigt  sur  sa  propre  machine  à  écrire. 

Une  acclamation  enthousiaste  et  continue  —  l'ac- 
clamation d'un  peuple  de  cent  millions  d'hommes 
libres  —  lui  répondit  lorsqu'il  annonça: 

«  J'ai  donné  des  ordres  au  secrétaire  d'Etat  pour 
qu'il  déclare  à  Son  Excellence  l'ambassadeur  d'Alle- 
magne que  toutes  les  relations  diplomatiques  entre 
les  Etats-Unis  et  l'Allemagne  sont  rompues...  Si  des 
bateaux  américains  et  des  vies  américaines  sort 
perdus,  je  prendrai  la  liberté  de  revenir  devant  le 
Congrès...  Je  ne  puis  rien  faire  de  moins.  Je  suis 


convaincu  que  tous  les  gouveniements  neutres  sui- 
vront la  même  ligne...  » 

Etrange  et  curieux  mélange  de  pouvoir  personnel 
et  de  républicanisme!  Extraordinaire  spectacle  d'une 
démocratie  acclamant  un  autocrate! 


Pour  finir,  parlons  des  citoyens  américains  eux- 
mêmes,  hier  spectateurs,  demain  sans  doute  acteurs 
du  drame. 

Ici,  force  est  bien  à  l'observateur  impartial  de 
dire  qu'il  n'y  eut  pas  qu'une  note:  il  y  en  eut  une 
infinie  variété,  comme  le  peuple  américain  lui-même, 
fait  d'un  mélange  de  races,  de  climats,  de  caractères, 
d'aspirations. 

Il  y  eut  la  note  d'ardent  patriotisme  —  la  note 
dominante  —  donnée  par  les  Etats  bordant  l'Atlan- 
tique et  qui  est  symbolisée  par  la  belle  et  courte 
lettre  de  Rooseveit  au  ministre  de  la  Guerre: 

«  Monsieur  le  secrétaire  d'Etat, 

y>  Si  ma  vie  et  celle  de  mes  quatre  fils  peuvent 
»  être  bonnes  à  quelque  chose  pour  la  défense  du 
»  pays,  veuillez  les  considérer  comme  étant  mises 
n  à  votre  disposition...  » 

Il  y  eut  la  note  désintéressée  de  tous  ces  rois  de 
l'or,  de  tous  ces  princes  de  l'industrie  qui,  spontané- 
ment, vinrent  mettre  leurs  fortunes  ou  leurs  usines 
à  la  disposition  du  gouvernement. 

Il  y  eut  la  note  pittoresque  donnée  par  le  gouver- 
neur de  l'Utah  qui  télégraphia  incontinent  à  Was- 
hing^ton  :  «  Dix  mille  Indiens  Navajo  sont  prêts  à 
partir  en  campagne  et  à  combattre  l'Allemagne  jus- 
qu'à la  mort.  » 

Il  y  eut  la  note  prévoyante  donnée  par  les  Alle- 
mands établis  en  Amérique  et  qui  se  précipitèrent 
par  fournées  dans  tous  les  city  halls  (mairies)  pour 
obtenir  immédiatement  les  papiers  de  naturalisation 
qui  leur  permettraient  de  continuer  leur  commerce: 
Business  is  business. 

Il  y  eut  la  note  ironique  donnée  par  les  pacifistes 
notoires  d'hier...  L'ancien  président  Taft,  devenu 
président  de  la  Ligue  pour  forcer  à  la  paix  (League 
to  en  force  peace),  prononçait,  il  y  a  quinze  jours 
encore,  des  discours  terribles  où  il  voulait  qu'à 
tout  prix  on  oblige  toutes  les  nations  à  mettre  bas 
les  armes  ;  il  prononce  maintenant  des  discours 
effrayants  où  il  appelle  l'Amérique  entière  au  com- 
bat: «  Allons-nous  rester  assis  dans  des  rocking- 
ckairs  tandis  que  le  conflit  est  à  nos  portes?...  Eta- 
blissons le  service  militaire  obligatoire,  établissons 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  nous  défendre.  Pré- 
parons-nous !  Armons-nous  !  La  guerre  est  là  !  » 
(Discours  à  l'hôtel  Astor,  9  février  1917)...  Le 
fameux  Henry  Ford,  le  constructeur  d'automobiles, 
qui,  en  1915,  envoyait  en  Europe  la  burlesque  expé- 
dition qu'on  n'a  pas  oubliée  «  afin  de  faire  sortir 
les  combattants  des  tranchées  »,  veut  transformer 
toutes  ses  usines  en  fabriques  de  canons  et  de 
munitions:  «  Un  pacifiste,  s'écrie-t-il,  est  un  chat- 
tigre.  Caressez-le  et  vous  aurez  l'impression  qu'il 
est  la  plus  inoffensive  des  créatures.  Mais  poussez-le 
dans  un  coin  et  menacez-le,  vous  trouverez  que  c'est 
le  pire  combattant  que  vous  ayez  jamais  affronté!  n 
(Déclaration*  à  l'United  Press,  9  février  1917.) 
Eternel  recommencement  de  l'histoire  humaine  ! 
L'automobiliste  Ford  ne  comprenait  pas  que  la 
Belgique  trépignée  pût  se  défendre,  mais  il  com- 
prend que  l'Amérique  défiée  puisse  se  battre.  Sic 
vos  non  vobis... 

Il  y  eut  la  note  comique  donnée  par  M.  Hearst. 
M.  Hearst  possède  cinquante  journaux  où,  chaque 
jour,  sur  un  ton  de  président,  il  rédige  cinquante 
articles  dont  la  lecture  est  invariablement  destinée 
à  flatter  le  palais  des  catéchumènes  geiinaniqurs. 
Que  dire  en  présence  de  l'écroulement  de  l'évangile 
berlinois,  fidèlement  enseigné  depuis  trente  mois?... 
M.  Hearst  a  une  grande  force:  il  ne  craint  pas  le 
ridicule.  Et  il  écrit:  «  Si  nous  devons  nous  battre, 
eh!  bien,  battons-nous  tout  seuls,  avec  nos  propres 
moyens  et  nos  propres  soldats,  sans  le  concours  et 
le  conseil  de  personne...  Toutes  les  soi-disant  manœu- 
vres stratégiques  et  tactiques  employées  dans  cette 
guerre  et  représentées  comme  dues  au  génie  militaire 
anglais,  français  ou  allemand,  ont  été  inventées  ou 
employées  par  nos  propres  soldats  dans  notre  guerre 
de  Sécession,  —  par  les  baionnettes  pensantes  qui 
suivaient  les  étendards  de  l'Union.  Nos  soldats 
savaient  s'enfoncer  en  terre  et  pratiquer  l'attaque 
en  ordre  serré;  ils  connaissaient  tout  le  reste  des 
soi-disant  nouveautés  d'aujourd'hui  et  ils  les  con- 
naissaient avant  que  la  présente  génération  des 
combattants  européens  fût  née.  Personne  n'a  besoin 
de  rien  nous  montrer!  »  (Editorial  des  journaux 
Hearst,  2  février  1917.) 

Toutes  ces  notes,  rapprochées  les  unes  des  autres, 
forment  ime  mosaïque  étrange,  —  la  même  mosaïque 


que  celle  qui  constitue  les  Etats-Unis  d'Amérique. 
«  Il  n'y  a  pas,  disait  avec  raison  un  journal  du 
pays  des  Mormons,  le  Désert  News,  il  n'y  a  pas 
d'Américains  d'Amérique.  Les  seuls  vrais  Améri- 
cains de  vraie  souche  américaine  sont  les  Indiens 
rouges,  the  red  Indians.  Tous  les  autres  Américains 
sont  des  immigrés,  et  c'est  à  ces  immigrés,  venus  de 
tous  les  pays  du  monde,  qu'est  due  la  grandeur 
actuelle  de  l'Amérique.  » 

Oui,  mais  dans  cette  salade  de  races,  il  y  a  un 
élément  vinaigré  :  c'est  l'élément  allemand  qui, 
d'après  le  dernier  recensement,  est  de  12  millions. 

Ne  pas  s'être  laissé  impressionner  par  l'importance 
de  cet  élément,  n'avoir  pas  eu  peur  de  se  l'aliéner, 
avoir  renvoyé  l'ambassadeur  d'Allemagne  d'un  pays 
où  il  y  avait  12  millions  d'Allemands,  avoir  écouté 
la  voix  du  Droit  et  de  la  Justice  plutôt  que  la  voix 
de  la  Tranquillité  et  de  la  Politique,  avoir  agi  en 
magistrat  honnête  et  courageux,  restera  un  titre  de 
gloire  pour  le  président  Woodrow  Wilson  et  lui 
assurera  une  place  enviable  dans  la  galerie  enviée 
des  Lincoln  et  des  Grant. 

•  •  • 


On  trouvera  plus  loin,  page  193,  une  analyse  du 
nouveau  message  du  président  Wilson,  en  date  dn 
27  février,  pour  demander  au  Congrès  les  moyens  de 
protéger  les  citoyens  et  les  navires  américains  dans 
leur  circulation  légitime  et  paisible  à  travers  les  mers. 


LES  GRANDES  HEURES 

LES  VEUVES  BLANCHES 

par  Henri  Lavedan 

Entre  beaucoup  de  cas  de  conscience  qu'aura 
créés  la  guerre,  en  voici  un  des  plus  fréquents 
et  des  plus  douloureux:  c'est  celui  de  la  jeune 
fille  dont  le  fiancé  est  tué. 

Doit-elle  se  remarier? 

Il  semble,  à  première  vue,  que  la  question 
ne  mérite  même  pas  d'être  posée.  Eaisonna- 
blement,  humainement,  dans  la  saine  compré- 
hension des  réalités,  est-il  possible  d'admettre 
que  toute  une  vie  —  brève  ou  longue,  peu 
importe  —  soit  inutilisée,  perdue  à  cause  d'un 
engagement  pris,  d'une  bague  offerte  et  d'une 
parole  donnée?  Est-il  juste  et  nécessaire  que 
la  disparition  de  l'homme  entraîne  d'une  façon 
morale,  et  quelquefois  matérielle,  celle  de  la 
femme  qu'il  avait  choisie  et  qu'il  n'était  pas 
dans  son  destin  de  posséder?  N'est-ce  donc  pas 
assez  déjà  d'une  mort  sans  en  déterminer  ou 
en  risquer  une  seconde?  Ne  trouvez-vous  pas 
inouï  que  d'une  part  celui  qui  s'en  va  prétende 
réserver  pour  lui,  absent,  toute  une  existence 
à  laquelle  il  ne  pourra  plus  en  rien  contribuer, 
s'arroge  la  tyrannie  d'occuper,  d'immobiliser 
les  ressources  d'un  être  au  stérile  entretien 
d'un  souvenir  rapide  et  qui,  malgré  tout, 
comme  les  images  d'ici-bas  les  plus  nettes,  les 
mieux  peintes,  est  condamné  à  s'effacer  et  à 
périr  un  jour? 

Et  ne  trouvez-vous  pas,  d'autre  part,  celle 
qui  reste  également  insensée  de  vouloir  à  tout 
prix  se  considérer  comme  tenue  par  un  lien 
qui  n'eut  pas  le  temps  d'être  formé,  de  donner 
à  ce  qui  ne  fut  qu'un  projet  la  force  et  les 
conséquences  d'une  réalisation,  à  l'évanouisse- 
ment d'un  simple  espoir  toutes  les  sévérités 
d'un  regret  éternel,  de  s'obliger  elle,  jeune  fille 
sans  plus,  à  une  rigueur  de  fidélité  posthume 
si  difficile  qu'on  n'ose  pas  l'exiger  de  l'épouse' 

Oui  sans  doute,  et  nous  pourrions  appuyer 
encore  par  de  nombreux  motifs  cette  affirma- 
tion. Arrêtons-nous  donc. 

D'autant  plus  que  «  la  Jeune  Fille  »  mise 
en  cause  n'accepte  pas  la  sentence  que  nous 
lui  dictons.  Notre  thèse  n'est  pas  la  sienne  et 
elle  la  repousse.  Ecoutons-la  protester  menta- 
lement : 

«  Peut-être,  songe-t-elle,  auriez-vous  raison, 
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en  vous  plaçant  à  un  point  de  vue  abstrait. 
Mais  vous  méconnaissez  tout  de  la  question, 
son  caractère  actuel,  sa  gravité  fondamentale, 
les  circonstances  qui  l'entourent  et  lui  donnent 
présentement  une  grandeur  qu'elle  n'a  peut- 
être  jamais  eue  auparavant.  Mettons  d'abord 
à  part,  pour  l'éliminer  aussitôt,  le  cas  des 
fiancés  d'intérêt  et  de  convenance  pour  lesquels 
l'échange  des  promesses  n'a  été  qu'une  réci- 
proque émission  de  mots  venus  simplement  des 
lèvres,  sans  que  le  cœur  les  ait  prononcés.  Ceux- 
là,  en  effet,  que  n'engageait  aucun  sentiment 
sincère  et  profond,  sont  rendus  à  la  liberté 
par  la  disparition  de  l'un  des  deux.  La  mort, 
en  les  dérangeant,  n'a  touché  qu'à  des  chiffres 
ou  à  des  combinaisons  privées  de  beauté.  Le 
notaire  sera  seul  susceptible  d'être  affecté. 
Grâce  à  Dieu,  il  y  a  fiancés  et  fiancés.  N'accor- 
dons ce  titre  si  doux  et  si  fort  qu'aux  volon- 
taires de  l'amour,  et  surtout  à  ceux  qui,  au  delà 
de  tous  les  élans,  vont  l'un  à  l'autre  «  de  toute 
leur  âme  ».  Car  celle-ci  dépasse  l'amour,  domine 
le  cœur,  et  tout  le  reste.  Aux  engagés  de  l'âme 
il  est  donc  impossible  de  se  dégager.  La  mort 
elle-même  n'a  pas  les  moyens  d'opérer  entre 
eux  de  rupture,  puisque  l'âme,  immortelle, 
n'est  touchée  ni  diminuée  en  rien  par  la  sépa- 
ration et  l'altération  des  corps.  Immatérielles, 
éternelles  et  intangibles,  les  âmes  qui  se  sont 
données  l'une  à  l'autre  s'appartiennent,  une 
fois  pour  toutes,  et  ne  sauraient  s'affranchir. 
Il  y  a  entre  elles  un  pacte  in\aolable.  Elles 
sont,  quand  une  des  deux  quitte  ce  monde, 
unies  sans  doute  dans  d'autres  conditions,  mais 
elles  le  demeurent.  Sans  se  perdre  elles  com- 
muniquent, elles  s'attendent,  et  lorsque  celle 
qui  est  restée  condamnée  à  la  vie  a  rempli  sa 
mission  terrestre,  elle  va  retrouver  l'âme  qui 
l'avait  précédée  et  qui  n'a  jamais  cessé  d'être 
sa  conjointe.  Telle  est,  à  nos  yeux,  et  dans 
cette  seule  façon  noble  et  satisfaisante  d'envi- 
sager les  fiançailles,  la  raison  d'être  de  leur 
indissolubilité. 

»  Et  cependant,  même  après  avoir  établi  tout 
cela,  tenant  à  montrer  que  nous  ne  sommes  pas 
hors  d'état  de  comprendre  les  nécessités  de 
l'existence  et  certains  de  ses  devoirs  prati- 
ques... nous  admettrons  qu'en  temps  normal 
la  fiancée,  rendue  à  elle-même  par  la  mort 
du  prochain  époux  qu'elle  avait  accepté,  ait 
licence  de  l'oublier  sans  le  trahir,  et  choisisse, 
en  se  résignant  à  l'inévitable,  un  autre  com- 
pagnon de  route...  Affaire  à  elle,  à  son  carac- 
tère, aux  besoins  de  sa  nature,  à  la  quantité 
et  à  la  résistance  de  ses  forces...  Après  tout, 
celui  qui  s'en  va  n'a  fait  que  mourir,  maladie 
ou  accident,  victime  d'une  loi  commune.  Il  ne 
s'est  pas  signalé  par  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire. Il  n'y  a  pas  là,  pour  ceux  même  que 
cette  perte  atteint,  de  quoi  particulièrement 
s'étonner,  s'agiter,  regretter,  respecter,  admi- 
rer, et  tirer  d'exceptionnelles  conséquences... 

»  Mais  aujourd'hui,  à  cette  époque  sans  pré- 
cédents et  sans  retours  où  nous  sommes  hono- 
rées de  vivre,  la  situation  change.  C'est  la 
guerre!  et  la  plus  grande,  la  plus  formidable 
qui  ait  jamais  secoué  le  monde.  Elle  transforme 
et  hausse  tout.  Elle  majore  les  ordres  d'idées, 
surélève  les  sentiments,  et  transfigure  les  per- 
sonnes. De  ce  seul  fait  les  desseins,  les  paroles, 
les  actes  prennent  une  valeur  nouvelle  et  sin- 
gulière, un  prolongement  de  portée.  Nous  voici 
loin  des  combinaisons  gentilles  du  temps  de 
paix.  Les  fiançailles  de  guerre  sont  sérieuses. 
Une  fiancée  de  guerre  doit  savoir  ce  qu'elle 
fait,  ce  qu'elle  dit,  à  quoi  elle  s'expose.  Elle 
aussi  «  s'engage  »,  au  sens  militaire.  Quand 
elle  accorde  sa  foi  à  l'homme  dont  elle  est 
aimée  et  qu'elle  aime,  à  l'homme  qui  part  et 


s'élance  dans  les  dangers,  il  faut  que  celui-là 
s'en  aille  avec  la  certitude  d'avoir  reçu  mieux 
qu'une  promesse  temporaire,  mieux  que  l'assu- 
rance d'un  amour  fragile,  sans  soufflée  et  sans 
fond,  restreint  et  limité. 

»  Pour  qu'il  puisse  bien  se  battre,  il  faut 
qu'il  trouve,  dans  notre  cœur,  la  force  A  l'écho 
du  sien.  Cette  garantie  peut  seule  lui  donner  le 
courage  de  braver  la  mort;  et,  s'il  tombe,  ses 
derniers  moments  seront  éclairés  par  l'espoir 
et  la  consolation  de  se  survivre  en  nous.  Et 
alors,  quand  l'instant  sera  venu  de  payer  dans 
nos  cœurs  la  dette  dix  fois  sainte,  allons-nous 
donc  être  insolvables  ?  Déclarerons-nous,  de 
notre  bouche,  la  faillite  des  espérances  sans 
bornes  placées  sur  nos  têtes?  Ce  serait  mon- 
strueux. Le  fiancé  qui,  loin  de  nous,  se  couche 
au  champ  d'honneur,  est  aussitôt  sacré  ;  il 
devient  notre  époux.  Pour  être  glorieux  à  notre 
point  de  vue,  il  n'a  pas  besoin  d'avoir  cherché 
et  provoqué  la  mort  ni  d'avoir  accompli  de 
hauts  faits;  il  lui  suffit  d'avoir  été  frappé 
tandis  que  librement  il  risquait  de  nous  per- 
dre... Et  s'il  a  terminé,  dans  une  action  d'éclat 
qui  le  met  en  évidence  et  le  couronne...  que 
ne  lui  devons-nous  pas  à  ce  fiancé  splendide? 
Tout  ce  que  nous  pouvons  est  encore  trop  peu. 
Il  nous  hausse  d'une  façon  toute  naturelle  à 
du  sublime  qui,  loin  de  valoir  le  sien,  tâche 
du  moins  de  s'en  rapprocher.  Notre  conduite  est 
tracée  par  son  exemple.  Fiancées  de  guerre, 
nous  sommes  soumises  à  une  règle  de  recon- 
naissance, d'honneur,  d'amour  et  de  fidélité, 
à  nulle  autre  pareille  et  que  nous  ne  pouvons 
ni  ne  voulons  enfreindre.  Promises  des  soldats 
tués,  nous  refusons  le  mariage,  et  nous  restons 
:  veuves,  des  veuves  blanches.  » 

* 

** 

Voilà...  non  ce  que  dit  la  Jeune  Fille,  ardente 
et  fière,  dont  le  cœur  virginal  bat  pour  un 
soldat,  car  elle  reste  le  plus  souvent  muette 
et  ramassée  dans  son  parti  pris,  mais  ce  qu'elle 
pense  et  proclame  en  elle-même,  dans  le  tumulte 
et  l'enthousiasme  de  sa  passion. 

Et  pourtant,  plus  elle  a  l'air  d'avoir  raison, 
plus  elle  a  tort.  Possédée  de  la  folie  du  scru- 
pule elle  se  fait  une  fausse  idée  du  devoir,  ou 
plutôt  le  devoir  tel  que  le  conçoit  et  l'organise 
son  imagination  pour  les  besoins  de  la  plus 
touchante  des  causes,  ce  devoir-là,  qui  paraît 
en  soi  juste  et  irréprochable,  n'est  pas  le  sien. 
C'est  un  devoir,  sans  doute,  mais  un  devoir 
à  côté,  en  dehors  de  la  question.  Est-ce  le  plus 
grand?  le  premier?  Non. 

Le  plus  grand  devoir  a  ceci  de  commode  et 
de  clair  qu'il  se  détermine  par  des  signes  nom- 
breux et  absolus  qui  ne  trompent  jamais:  la 
résistance  qu'il  rencontre,  la  peur  et  l'amer- 
tume qu'il  cause,  la  peine  et  l'ennui  qu'il 
inflige.  Le  premier  devoir:  c'est  ce  qu'on  ne 
veut  pas  faire,  ce  qui.  déplaît,  et  coûte  par- 
dessus tout.  Du  moment  qu'une  chose  est  par 
nous  acceptée  et  adoptée  plutôt  qu'une  autre 
dont  l'idée  trouble,  effare,  soyons  sûrs  que  c'est 
la  seconde  qui  doit  être  envisagée  et  qui  est 
la  préférable.  Si  elle  nous  rebute,  c'est  qu'elle 
s'impose.  Et  si,  en  dépit  de  ses  apparences 
ardues,  elle  nous  agrée,  c'est  la  preuve  qu'il 
faut  qu'on  l'écarté. 

Interrogez  donc  le  plus  grand  devoir,  dirons- 
nous  à  la  jeune  fille,  il  va  vous  répondre... 
et  s'exprimer  contre  vous-même,  contrairement 
à  vos  impulsions  et  à  vos  idées.  Mais,  en  vous 
heurtant  et  en  vous  blessant,  il  va  vous  donner 
l'exacte  définition  de  votre  conduite,  vous  mon- 
trer le  vrai  chemin  et  le  déblayer. 

Quel  était,  pour  le  jeune  fiancé  parti  sous 


les  drapeaux,  le  plus  grand  devoir?  Servir  sa 
patrie  aux  risques  de  son  amour,  offrir  une 
vie  qui  ne  lui  appartenait  plus  qu'à  moitié  et 
qui  représentait  des  trésors  de  félicités  futures. 
Ce  devoir  complet  et  supérieur  il  l'a  rempli, 
jusqu'à  l'achèvement. 

Quel  est  à  présent  le  vôtre? 
Nous  allons  d'abord  le  demander  à  celui  qui 
n'est  plus...  Il  s'y  connaît  mieux  que  per- 
sonne. Vous  ne  pouvez  lui  refuser  votre  entière 
confiance  et  vous  croirez  ce  qu'il  dira.  Or, 
pensez-vous  que,  parmi  tous  ceux  qui  ont  rendu 
leur  dernier  soupir  en  évoquant  leur  fiancée, 
en  s 'efforçant  d'expirer  et  de  s'abîmer  en  elle, 
il  s'en  soit  trouvé  un  seul,  capable,  s'il  avait 
pu  tout  à  coup  la  voir  et  être  étendu  à  ses 
pieds,  de  lui  dire:  «  Avant  que  je  meure,  jure 
de  me  rester  fidèle.  Reste  toujours  à  moi.  Ne 
sois  à  personne.  C'est  mon  désir,  mon  ordre, 
ma  volonté.  »  Pas  un.  Non,  pas  un  n'eût  pro- 
féré cet  inique  et  dur  commandement,  et  ce 
que  l'agonisant  ne  pouvait  pas  vouloir,  le 
défunt,  plus  encore,  ne  peut  le  souhaiter.  Les 
morts,  et  surtout  ceux-là,  ne  sont  pas  égoïstes. 
Vous  toutes  qui  pleurez  un  tendre  fiancé,  jeunes 
filles  que  la  douleur  anéantit  ou  qu'elle  exalte, 
vous  êtes  bien  sûres  que  ce  guide  excellent, 
cet  ami  si  sage,  si  attentif,  ce  gardien  de  votre 
avenir,  vous  dit  au  contraire,  à  chacune,  quel 
qu'il  soit:  «  Renoncez  à  moi.  Vous  le  pouvez 
sans  m 'oublier.  Vivez  sans  moi,  et  vivez  à 
cause  de  moi.  Mais  vivez.  C'est  le  nécessaire 
et  l'essentiel.  Rien  qu'au  souvenir  persistant 
de  la  mienne  je  comprends  votre  affliction.  Maïs 
cet  héroïsme  qu'on  nous  a  demandé,  à  notre 
tour  nous  vous  le  demandons.  Si  l'on  nous 
avait  priés,  suppliés,  de  manquer,  pour  vous,  à 
notre  devoir  de  soldat  et  de  citoyen...  malgré 
notre  amour  l 'aurions-nous  fait?  Non.  Et  nous 
sommes  morts,  malgré  vous  qui  nous  rattachiez 
cependant  si  solidement  à  la  vie!  Nous  avons 
renoncé  à  vous:  ce  fut  là  le  sacrifice.  A  vous 
maintenant  de  faire  de  même.  A  vous  de  vivre 
malgré  nous  qui  vous  rattachons  au  passé- 
A  vous  de  renoncer  à  nous.  C'est  là  votre 
sacrifice.  Vivez  donc.  En  nous  obéissant  vous 
nous  continuez  votre  fidélité,  vous  prenez  la 
suite  de  nos  rêves,  de  nos  plus  chères  espé- 
rances... Fondez  une  famille...  Ayez  de  beaux 
enfants  qui  seront  l'expression  de  l'idéal  conçu 
par  tous  les  jeunes  hommes  tombés  avant 
d'avoir  pu  être  pères...  et  laissez-nous,  puisque 
nous  ne  sommes  plus  de  ce  monde,  avec  nos 
frères  et  amis  de  l'autre...  Evitez  notre  sépul- 
ture... Ne  vous  cramponnez  pas  à  la  stèle  de 
notre  mémoire...  Nous  voguons  désormais  sur 
d'autres  flots  que  vous.  Et  d'ailleurs  une  tombe 
n'est  pas  un  bateau  pour  la  bonne  traversée 
de  la  vie,  encore  moins  un  radeau  pour  ses 
tempêtes.  C'est  la  plus  noble  des  épaves,  mais 
ce  n'est  qu'une  épave  fixée,  rendue,  échouée 
au  port  de  la  terre.  Vous  qui  n'avez  pas  même 
embarqué  et  qui  devez  faire  le  beau  voyage, 
partez  avec  un  vivant,  le  plus  tôt.  Quand  on 
est  jeune  on  ne  vit  pas  avec  un  mort.  Blanches 
veuves  de  nous,  fiancées  d'un  an,  d'une  heure 
ou  d'un  jour,  mariez-vous!  Mariez-vous!  Soyez 
de  grandes  et  douces  Françaises  !  Ne  portez 
I  même  plus  la  bague  d'argent,  la  bague  de 
guerre  que  vous  teniez  de  nous,  et  demain  met- 
tez à  sa  place  une  alliance  d'or.  Car  il  faut 
n'avoir  ici-bas  qu'un  anneau,  et  le  nôtre  aurait 
l'air,  en  demeurant  à  votre  doigt,  d'être  un 
restant  de  chaîne.  Adieu!  C'est  fini.  Nous  avons 
reçu  de  vous  deux  inestimables  biens  :  un  avant- 
goût  du  bonheur  et  la  force  d'y  renoncer.  Vous 
nous  avez  trop  donné.  Vous  ne  nous  devez  plus 
rien.  » 

Henri  Lavedan. 
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Arrivée  à  Bordeaux  du  premier  cargo  américain  ayant  forcé  le  blocus  sous-marin  allemand     VOrleans,  venant  de  New-York. 


L'ARRIVÉE  DE  L'  «  ORLEANS  » 


Après  la  déclaration  du  blocus  absolu  de  nos  côtes 
par  les  Allemands,  deux  Compagnies  de  navigation  des 
Etats-Unis,  l'Oriental  Navigation  Company  et  la  Kerr 
Steamship  Line,  décidèrent  de  passer  outre  et  d'en- 
voyer chacune  un  navire  en  France,  la  première  l 'Orléans, 
la  seconde  le  Bochester.  La  date  du  départ  de  ces 
bateaux  fut  annoncée  officiellement,  ainsi  que  l'itiné- 
raire et  le  but  du  voyage  :  Bordeaux.  Kéussiraient-ils 
dans  leur  tentative  ?  Seraient-ils  torpillés  ?  Passion- 
nantes questions  qui  préoccupèrent  l'opinion  publique 
ces  deux  dernières  semaines. 

li'Orleans  a  le  premier  terminé  heureusement  la  tra- 
versée, et  la  ville  de  Bordeaux  vient  de  faire  à  son 
équipage  une  réception  enthousiaste,  exprimant  ainsi 
l'opinion  de  la  France  entière. 

L'Orléans  est  un  cargo-beat  de  84  mètres  de  long 
sur  14  mètres  de  large.  C'est  un  ancien  paquebot 
construit  à  Sunderland.  Son  tonnage  lourd  est  de 
4.500  tonnes;  sa  jauge  nette  est  de  1.787  tonnes.  Il  effec- 
tuait, avant  la  guerre,  des  voyages  entre  les  ports  de 
l'Amérique  du  Sud  sous  le  nom  de  Menephta. 

Comment  s'effectua  sa  dernière  traversée  des  Etats- 
Unis  en  France?  Le  commandant  du  bateau,  le  capitaine 
Allen  D.  Tucker  —  un  homme  peu  bavard  et  trop 
modeste  —  en  fait  un  rapide  récit  :  «  Nous  avons 
quitté  New- York  le  samedi  10  fé\Tier,  après-midi;  notre 
départ  s'est  effectué  sans  incident  et  sans  la  moindre 
manifestation.  Pour  moi,  il  n'y  avait  pas  de  défi  ;  il 
s 'agissait  simplement  d 'un  voyage  commercial  fait  dans 


La  foule  sur  le  quai  pendant  la  visite  des  autorités  à  bord  de  VOrleans. 


Le  commandant  du  cargo  américain  (tenant  un  bouquet)  se  rend  à  l'Hôtel  de  Ville,  entouré  par  les  autorités 

de  Bordeaux  et  du  département.   -  Pl.ot.  J.  Clair-Cnyot.  -  l  oir  aussi  la  gravure  de  première  page. 


'^les  conditions  habituelles  ;  le  chargement  du  bateau 
terminé  (des  marchandises  diverses),  nous  sommes  partis. 
A  une  moyenne  de  neuf  nœuds,  et  gênés  seulement  par 
le  mauvais  temps,  nous  avons  gagné  la  côte  de  France. 
C  'est  le  vendredi  23  février  que  nous  sommes  entrés, 
comme  vous  dites,  dans  la  zone  dangereuse.  Maintenant, 
arrivé  au  port,  je  ne  songe  qu'à  m 'occuper  du  déchar- 
gement de  mon  bateau,  pour  repartir  et  revenir  encore, 
si  telle  est  la  volonté  de  la  Compagnie,  propriétaire 
du  transport  que  je  commande.  » 

'L'Orléans  a  eu  effet  touché  nos  côtes,  à  l'embou- 
chure de  la  Gironde,  le  26  février,  à  8  h.  du  matin. 
A  5  heures  du  soir,  il  stoppait  devant  Pauillae  pour 
les  formalités  d'usage  et,  à  10  heures,  il  s'amarrait  à 
l'entrée  du  port  de  Bordeaux.  Le  lendemain  matin, 
salué  par  toute  la  population,  et  traversant  le  port  au 
milieu  des  navires  pavoisés,  il  accostait  à  11  heures  au 
quai  de  Bourgogne,  au  cœur  de  la  ville.  Les  autorités 
civiles  et  militaires  l'attendaient.  Le  préfet  de  la 
Gironde,  M.  Bascou,  monté  à  bord,  félicita  le  com- 
mandant et  l 'équipage.  Puis,  en  cortège,  les  personna- 
ges officiels,  encadrant  le  capitaine  Tucker,  se  rendirent 
à  pied  à  l'hôtel  de  ville  pour  un  banquet.  Dans  les 
grandes  voies  de  Bordeaux,  une  foiile  énorme  se  pres- 
sait acclamant  le  commandant  de  l 'Orléans,  lui  lan- 
çant des  fleurs.  Ce  fut  une  inoubliable  manifestation, 
pas  tant  certes  pour  célébrer  la  réussite  d 'une  tra- 
versée que  pour  se  réjouir  d'un  beau  geste  d'une 
nation  amie. 

Jean  Claie-Guyot. 

P.S.  —  Le  Bochester.  plus  lent  que  l'Orléans,  est 
arrivé  à  son  tour,  le  1"'  mars,  à  l 'embouchure  de  la 
Gironde. 
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Journée  de  neige  sur  le  front  britannique  de  la  Somme.  —  Officiai  plwtograph. 

AU    FRONT  BRITANNIQUE 


LA  GUERRE  D'HIVER 

Les  temps  ne  sont  pins  où,  à  la  chute  des  feuilles,  à  l'approche  de  la  saison 
mauvaise,  l'armée  en  campagne  prenait  «  ses  quartiers  d'hiver  ».  T  ne  sorte 
de  trêve  tacite  s'établissait  entre  les  belligérants,  chacun  de  son  cote  se  recueil- 
lant, se  reposant,  préparant  par  ailleurs  la  campagne  suivante,  pour  repartu-, 
plus  que  jamais  rempli  d'ardeur,  aux  premiers  rayons  printaniers.  La  guerre 
est  aujourd'hui  plus  implacable,  et,  à  travers  les  intempéries,  se  poursuit  sans 
grand' répit.  C'est-à-dire  que  si  l'activité  se  ralentit,  sans  pourtant  s'éteindre 
tout  à  fait,  si  les  grandes  opérations,  décidément  impossibles  dans  de  certaines 
conditions  climatériques,  par  de  trop  rudes  temps,  sont  suspendues,  les  attaques 
partielles,  les  actions  de  secteurs  ne  sont  jamaLs  complètement  interrompues. 
Toutes  ces  semaines  dernières,  nos  alliés  britanni(iues  viennent  de  nous  donner 
de  brillants  exemples  de  ce  qu'on  peut  faire  dans  cet  ordre  d'idées.  En  plein 
hiver,  à  la  fin  de  janvier,  ils  se  remettaient  en  mouvement,  comme  las  de 
l'inaction  relative  des  tranchées,  et,  multipliant  les  coups  de  main  adroitement 
combinés,  les  assauts  rapides,  foudroyants,  trouvaient  moyen  d'étendre  leurs 
conquêtes,  de  modifier  un  front  demeuré  immuable  depuis  le  14  novembre 

dernier.  .  ,      ,         ,  , 

Quand  se  produisit  devant  le  Transloy  le  premier  declaïu-hement  de  cette 
série  d'attaques  heureuses,  le  27  janvier,  j'avais  l'honneur  d'être  l'hôte  de  l'élal- 
major  britannique,  et  de  visiter,  précisément,  la  ligne  de  batadle  telle  qu  elle 
s'était  immobilisée  à  la  fin  de  la  campagne  dernière.  J'ai  suivi  avec  un  intérêt 
d'autant  plus  vif  les  événements  récents  qu'ils  se  sont  déroulés  en  des  lieux 
tui  me  sont  désormais  presque  familiers,  dont  je  connais  l'aspect,  la  structui-e 
-If  que  je  m'imagine  sans  effort  les  conditions  de  ces  sorties,  le  terrain  de  ces 
avances.  Les  cartes,  en  effet,  celles  du  moins  dont  nous  disposons,  demem-ent 
toujours,  même,  je  crois,  pour  des  yeux  très  exercés,  in.sidieuses  un  peu. 
Pour,  bien  comprendre  une  bataille,  des  combats,  il  faut  avoir  parcouiii  les 
champs  qui  en  furent  le  théâtre. 

Dans  les  jours  qui  précédèrent  notre  voyage,  on  avait  eu  connaissance  du 
rapport  adressé  à  la  fin  de  l'année  passée  par  le  général  Sir  Douglas  Haig, 
commandant  en  chef  des  forces  britanniques  en  France,  au  secrétaire  d  Ltat 
ministre  de  la  Guen-e.  Nous  allions  pouvoir  suivie  sur  le  terrain  les  progrès 
de  l'armée  alliée  dans  le  secteur  où  elle  a\ait  attaqué,  parcounr  la  région 
qu'en  trois  bonds  elle  a  reconquise,  en  coopération  avec  nous,  depuis  son. 
départ  à  l'attaque,  le  l"''  juillet  1916,  jusqu'à  la  ligne  atteinte  le  14  novembre 
suivant.  Sur  la  carte  annexée  au  rapport  de  Sir  Douglas  Haig,  ce  sont  trois 
zones  nettement  tracées  que  délimitent,  entre  le  front  primitif  et  les  points 
où  leur  dernière  offensive  porta  nos  alliés,  deux  lignes  capricieuses  datées 
14  juillet  et  18  septembre. 

Le  front  extrême  décrit  au  14  novembre  par  les  tranchées  britannuiues 
formait,  entre  l'Ancre  et  la  Somme,  ou,  plus  exactement,  entre  Courcelette  et 
Bouchavesnes,  un  ventre  prononcé.  Puis  sa  ligne  s'infléchissait,  se  creusait 
autour  de  Grandeourt,  fortement  tenu  par  l'ennemi,  pour  se  raccorder  assez 
gauchement,  à  l'Ouest  de  Beaumont-Hamel,  au  front  prnmtif.  Les  derniers 
progrès  de  nos  amis,  la  prise  de  Grandeourt  le  7  février,  l'occupation  successive 
de  Serre,  Miraumont,  Pys,  Wariencourt,  Ligny,  qui  ne  date  que  de  quelques 
jours  (25-27  février),  l'enlèvement  d'un  gros  morceau  de  terrain,  enfin, 
font  que  les  lignes,  celle  du  Nord,  qui  n'a  pas  bougé,  et  la  nouvelle,  se  relient 
aujourd'hui  de  façon  à  satisfaire  pleinement  les  amateurs  d'arabesques  harmo- 
nieuses. Cela  fait  sur  la  carte  un  élégant  tracé.  Futile  avantage,  dira-t-on. 
Mais  il  est  évident,  d'autre  part,  qu'on  doive  se  trouver  mieux  en  sécurité 
dans  une  tranchée  d'une  belle  courbe  régulière,  ne  présentant  point  de  ces 
brusques  saillants  qui  offrent  aux  tirs  d'enfilade  un  but  trop  dentelé.  La 
sûreté  avec  laquelle  nos  alliés  ont  ainsi  rectifié  leur  front,  dans  une  série  de 
coups  de  main,  fait  grand  honneur  à  la  méthode  des  chefs  comme  à  la  valeur 
et  à  l'entraînement  des  soldats. 

Sir  Douglas  Haig  a  souligné,  dans  son  rapport,  les  difficultés  que  présen- 
tait aux  assaillants  tout  le  terrain  conquis  dans  la  seconde  moitié  de  l'année 
passée.  C'est  la  première  chose,  en  effet,  qui  frappe  le  visiteur. 

Ce  terrain  s'élève  par  ondulations  successives  jusqu'au  faîte  qu'il  s'agissait 
d'enlever  et  qui  forme  la  ligne  de  partage  entre  le  bassin  de  la  Somme  et  les 
cours  d'eau  du  Sud- Ouest  de  la  Belgique.  Les  Anglais  partaient  du  pied  de  ces 


hauteurs.  Les  Allemands  en  occupaient  les  crêtes,  et,  depuis  près  de  deux  ans 
qu'ils  les  tenaient,  avaient  eu  tout  loisir  de  s'y  installer  formidablement.  Les 
villages,  nombreux,  disposés  en  quinconces,  étaient  devenus  de  véritables  forte- 
resses. On  n'a  pas  oublié  les  luttes  acharnées  au  prix  desquelles  les  soldats 
britanniques  s'en  assurèrent  la  possession. 

Nombre  de  ces  villages  sont  situés  au  fond  de  cuvettes.  L'ennemi  y  était 
blotti,  invisible,  à  peu  près  invulnérable,  à  la  façon  du  fourmilion  au  creux 
de  son  entonnoir.  En  outre,  des  centres  de  résistance  créés  de  toutes  pièces 
hérissaient  les  points  culminants,  adroitement  établis  un  peu  au  delà  des  crêtes, 
à  contre-pente,  dans  des  positions  admirablement  favorables  à  la  défensive. 
C'était  d'excellent  travail  et  qui  allait  donner  à  nos  amis  de  lourdes  peines. 

On  nous  fit  visiter  en  détail  tout  ce  champ  de  bataille,  encore  convulsé 
par  l'explosion  des  mines  et  le  martèlement  innombrable  des  obus,  et,  pour 
nous  en  donner  une  idée  précise  et  complète,  on  nous  le  fit  parcourir,  fort 
intelligemment,  selon  deux  transversales  sensiblement  perpendiculaires,  dans  la 
vallée  de  l'Ancre  et  celle  de  la  Somme,  si  bien  que  nous  en  pûmes  apprécier 
nettement,  comme  sur  deux  profils,  la  structure,  les  mouvements,  les  difficultés. 

Il  était  silencieux  sous  son  linceul  de  neige  immaculée,  —  silencieux  et  désert, 
au  moins  en  apparence.  Seules  les  routes,  courant  en  rubans  gris  au  milieu  de 
ces  solitudes  blanches,  présentaient  cette  animation  particulière  de  la  guerre 
à  laquelle  nos  yeux  et  nos  esprits  sont  maintenant  si  bien  habitués  qu'elle  ne 
nous  semble  plus  insolite,  ainsi  qu'aux  premiers  jours.  A  chaque  instant 
l'attention  est  sollicitée  par  quelque  groupe  qu'on  croise  ou  qu'on  devance. 
Voici  un  convoi  de  lorries,  de  lourds  camions  automobiles  arborant  sur  leurs 
caisses  massives,  comme  autrefois  les  noblee  caiTo.sses  sur  leurs  panneaux  de 
laque  ou  de  vernis,  des  armoiries,  de  pittoresques  figurines,  diverses  pour 
chaque  «  groupe  »  et  servant  à  les  distinguer  les  uns  des  autres  :  ici  une 
carte  à  jouer,  là  un  domino,  une  ancre,  ou  encore  une  licorne  héraldique, 
blasons  tout  modernes  dans  le  choix  desquels  se  révèle  une  amusante  fan- 
taisie, et  infiniment  plus  faciles  à  saisir  et  à  se  remémorer  que  des  numéros. 
Plus  loin,  c'est  une  relève,  un  renfort,  une  colonne  de  beaux  soldats  aux  carrures 
athlétiques,  à  la  démarche  souple,  dont  quelques-uns,  rudes  montagnards 
endurcis  aux  frimas  d'Ecosse,  montrent  à  nu,  sous  le  kilt  à  damiers,  des  genoux 
rougis  par  l'âpre  et  cinglante  bise.  Une  escouade,  quehiue  peloton  de  cavaliers 
irréprochablement  en  selle,  un  fantassin  isolé,  passent  d'une  allure  tranquille, 
qui  n'est  pourtant  point  celle  de  la  flânerie.  Car  chacun  de  ces  pesants  four- 
gons sous  lesquels  tremble  la  chaussée,  chacune  de  ces  troupes  en  marche, 
chacun  de  ces  soldats,  et  jusqu'à  cette  petite  nurse  aux  yeux  de  ]joupée  candide 
et  étonnée,  assise  sur  une  vieille  caisse  à  l'arrière  d'un  lorry,  seule  au  milieu 
des  rudes  hommes  de  guerre,  tout  ce  monde  s'en  va  d'une  marche  calme  et 
résolue  vers  le  but  mystérieux,  fatal,  qu'une  volonté  suprême  lui  a  assigné. 
Chacun  a  sa  fonction,  son  devoir  à  remplir,  et  l'accomplit  ainsi  que  ces  bes- 


Front  avant  l'oflfensive  franco-britannique  du  i      juillet  1916. 
■  ■■•Avance  britannique  au   14  juillet.   ••<»»•••  Avance  au   18  septembre. 
Ligne  générale  du  front  à  la  fin  de  1916,  avant  la  nouvelle  offensive  sur  l'Ancre 
dont  les  résultats  sont  enregistrés  plus  loin,  page  193. 

Résultats  de  l'offensive  de  la  Somme  en  1916. 
D'après  la  carte  accompagnant  le  rapport  de  Sir  Douglas  Haig,  en  date  du  23  décembre. 
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tioles  qu'on  voit  se  hâtei'  sur  le  chemin  de  la  fourmilière,  qu'un  pied  hostile 
ou  distrait  peut  bien  déranger  de  leur  route,  arrêter  un  moment  dans  leur 
marche  laborieuse,  décimer  même,  sans  que  pour  cela  soit  interrompu  ou 
empêché  l'accomplissement  de  la  grande  œuvre  commune. 

Cependant,  à  la  limite  de  ce  que,  pour  le  moment,  nous  avons  le  droit  de 
parcourir  de  cette  plaine,  dans  les  tranchées  qui  serpentent  à  travers  le  vaste 
et  pâle  espace,  des  soldats  veillent,  l'arme  au  poing,  derrière  les  créneaux, 
attentifs,  immobiles,  par  ce  froid  glacial,  attendant  l'heure  oii  les  viendront 
relayer,  peut-être,  ces  camarades  qui  passent. 

Ce  serait  une  impression  très  poignante  sans  doute  que  de  visiter  ces  champs, 
ces  plaines,  ces  coteaux,  les  places  oii  furent  de  pauvres  chaumières,  des  fermes, 
des  villages,  avec  quelqu'un  de  ceux  qu'en  chassa  la  guerre  impitoyable. 

Les  lieux  que  nous  avons  traversés  ne  sont  plus  guère  que  des  noms  géogra- 
phiques, —  quelques  lettres  imprimées  sur  une  carte  désormais  inexacte. 

Albert  est,  sur  notre  parcours,  la  dernière  ville  qui  conserve  quelque  forme. 
Les  obus,  les  incendies,  n'y  ont  fait  que  des  plaies  auxquelles  elle  survit. 
Le  clocher  de  son  église,  qui  était  hideuse,  domine  la  contrée.  On  se  rappelle 
les  photographies  qui  en  ont  paru  ici.  De  loin,  sur  le  ciel  froid,  c'est  une 
silhouette  vraiment  falote  :  un  bonnet  de  nuit,  de  ces  désuets  bonnets  de  coton 
de  nos  grands-pères,  dont  la  a  mèche  »  retombe  de  travers  sur  l'oreille.  De  près, 
une  vision  tragique  :  la  grande  Vierge  d'or  qui,  intacte,  avait  déjà  peut-être 
quelque  caractère,  est  penchée  en  avant,  tendant  vers  la  terre  l'Enfant  divin, 
et,  prête  à  choir  avec  ce  doux  fardeau,  lui  montrant  de  là-haut  l'abîme  de 
dévastations,  de  douleurs,  d'atrocités  que  la  haine  a  fait  de  ce  pitoyable  pays. 

Mais  quand  on  s'enfonce  vers  l'Est,  dans  le  pays  reconquis,  toutes  les  pauvres 
bourgades  qu'on  rencontre  dans  la  région  voisine  ne  sont  plus  même  des  ruines, 
des  vestiges  ;  plus  rien  :  de  la  poussière...  le  néant...  un  emplacement  où  quelques 
fragments  rougeâtres,  émergeant  de  la  neige,  évoquent,  si  vaguement,  l'image 
de  murs  de  bricjues  broyés,  porphyrisés.  Ici  fut  GuiUemont  ;  là,  Thiepval. 
Pozières  un  tas  de  gn-avats,  les  décombres  d'un  moulin.  Coutalmaison 
un  pan  de  maçonnerie  fauve,  hérissé  sur  le  ciel  en  dents  de  scie.  La  terre 
en  tous  sens  retournée,  bosselée  et  creusée,  semble  avoir  été  en  proie  à  la 
rage  de  tous  les  feux  infernaux.  Et  encore  !  Jamais  cataclysme  n'a  produit 
désastres  aussi  complets,  aussi  irréparables.  Le  génie  destructeur  des  hommes 
a  ilépassé  de  loin  l'aveugle  malfaisance  des  forces  naturelles. 

Ces  paisibles  villages  se  cachaient,  pour  la  plupart,  au  creux  de  vallons 
accueillants  ;  d'aucuns  se  miraient  dans  les  eaux  vives  de  l'Ancre,  dans  les 
clairs  étangs  ofi  la  Somme  s'étale  à  son  premier  caprice  de  crue.  Sur  les  crêtes, 
aux  pentes  des  coteaux,  des  bois  touffus  les  protégeaient  contre  la  fureur  des 
vents.  La  vie,  au  giron  de  ces  aimables  collines,  devait  être,  à  la  belle  saison, 
douce  et  facile.  Et  les  murs  sont  en  poudre,  et  là  oii  les  futaies  épanchaient  leurs 
ombres  tutélaires,  ne  se  hérissent  que  des  troncs  déchiquetés.  Comment  des 
hommes  oseront-ils  jamais,  après  cet  ouiagan,  essayer  de  refaire  ici  leur 
bonheur? 

Tout,  dans  ce  pays,  est  désorienté,  méconnaissable.  Des  routes  nouvelles 
ont  été  tracées,  des  voies  ferrées  établies.  Le  plus  vieux  des  paysans  d'ici, 
soudainement  ramené  dans  ce  pays,  ne  s'y  reti-ouverait  jamais. 

A  côté,  à  la  place  parfois  des  villages  dispams,  il  s'en  est  reconstruit  en 
quelques  heures,  et  comme  par  miracle,  de  nouveaux,  étranges,  déconcertants, 
des  agglomérations  de  huttes  de  tôle,  de  cases  aux  architectui-es  jusqu'alors 
inconnues,  où  vivent  des  hommes  dépaysés  et  métamorphosés.  D'autre  part 
l'inhabitabilité,  soudain,  des  maisons  du  terroir,  leur  brutale  destruction  ont 
obligé  d'utiliser  des  logis  souterrains  jusque-là  dédaignés,  presque  oubliés,  peut- 
être  :  ainsi  ces  catacombes  prodigieuses  de  l'ancien  château  de  Lamotte,  à  Com- 
bles, creusées  en  plein  roc  avec  un  art  infini,  où  nous  avons  montré,  naguère, 
les  troupiers  français  confortablement  installés,  après  qu'ils  en  eurent  chassé 
les  hôtes  ennemis  —  qui  n'avaient  pas  manqué  de  découvrir  et  d'occuper  ces 
très  sûrs  abris,  spacieux,  tièdes  même  par  les  plus  grands  froids,  indestruc- 
tibles —  et  où  nos  amis  anglais  sont  aujourd'hui  fort  bien  chez  eux. 
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Cyclistes  et  brancardiers  défilant  devant  le  prince  de  Galles.  —  Officiai  photograph. 


Toute  la  topographie  de  ce  champ  de  bataille  fait  clairement  comprendre 
les  difficultés  terribles  auxquelles  se  heurta  notre  offensive.  Ces  crêtes,  admi- 
rablement aménagées,  puissamment  armées,  qu'au  début  de  l'action,  afin  de 
s'assurer  des  points  d'appui  indispensables,  il  fallut  aborder  de  front,  en  fran- 
chissant de  longs  glacis  de  tous  côtés  dominés,  battus  par  la  mitraille,  devaient 
constituer  d'effrayants  objectifs.  La  bravoure  de  nos  alliés  et  de  nos  soldats 
en  a  triomphé,  pourtant.  Réconfortante  pensée,  gage  pour  l'avenir  de  toutes 
les  espérances. 

Aitjourd'hui,  la  lutte  a  repris  dans  des  conditions  autrement  favorables. 
Fort  d'une  expérience  chèrement  acquise,  l'état-major  britannique,  adoptant 
décidément  une  méthode  irrésistible,  et  qui  lui  avait  admirablement  réussi  déjà 
à  Fricourt,  à  Thiepval,  à  Combles,  qui  vient  de  lui  donner,  à  Grandcourt,  à 
Serre,  à  Miraumont,  de  nouveaux  succès  —  en  attendant  que  tombent,  non 
moins  certainement,  d'autres  objectifs  plus  importants  encore  —  procède  par 
enveloppement  et  cueille  à  point  nommé,  comme  des  fruits  mûrs  à  la  saison, 
avec  le  minimum  de  sacrifices,  les  centres  de  résistance,  villages  et  redoutes, 
et  tranchées  avancées. 

Admirablement  entraîné,  bien  aux  mains  de  ses  chefs,  exiaert  à  toutes  les 
ruses,  propre  à  toutes  les  tactiques,  ajoutant  à  cette  bravoure  foncière  qu'on 
a  tant  de  fois  admirée  une  expérience  consommée,  enfin  possédant  à  fond, 
maintenant,  l'art  de  faire  la  guerre,  le  soldat  britannique  sera,  à  n'en  pas 
douter,  un  des  excellents  instruments  de  la  victoire. 

Sa  valeur  est,  par  surcroît,  secondée,  soutenue  par  le  plus  merveilleux  maté- 
riel de  guerre  qu'on  puisse  rêver,  et  ces  puissantes  pièces  que  nous  regardions 
s'en  aller  par  les  routes  d'un  train  égal  et  confiant,  ou  dont  nous  entrevoyions 
au  passage  s'allonger  hors  de  quelque  abri  les  cols  robustes,  diaprés  de  cou- 
leurs vives  comme  le  dos  souple  des  reptiles,  nous  arrachèrent  à  maintes 
reprises  des  exclamations  d'enthousiasme. 

Gustave  Babin. 


Avant  le  dégel  :  en  nnarche  vers  les  premières  lignes.  —  Officiai  photograph. 
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L'infanterie  équipée  pour  son  entrée  en  campagne  :  un  soldat  illettré  dicte  une  carte  postale  à  un  camarade. 

NOS  ALLIÉS  PORTUGAIS 
Phot.  J.  Benoliel,  correspondant  de  L'Illustration  à  Lisbonne. 
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Dessin  de  j.  SIMONI'. 
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L'EFFORT  INDUSTRIE 

Dessin  d'après 
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Arrêté  par  la  sentinelle  tenant  une  pancarte  sur  laquelle  sont  écrits  ces  mots  :  «  Attention,  nappe  de  gaz  ».  le  chef  de  la  colonne 
qui  porte  des  munitions  aux  batteries  fait  arrêter  les  voitures  et  mettre  les  masques.  coionne 


Les  chevaux,  comme  les  hommes,  ont  leurs  masques  contre  les  gaz. 


RENCONTRE  D'UNE  NAPPE  DE  GAZ  ASPHYXIANT.  -  Tous  les  masques  ajustés, 


le  convoi  se  remet  en  route. 
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Le  corsaire  identifié  comme  étant  le  fameux  Mœwe,  qui  avait  capturé  VAppam  pendant  sa  première  campagne. 


A  BORD  D'UN  CORSAIRE  ALLEMAND 


Nous  avons  mentionné,  notamment  les  20  et  27  janvier  et 
3  février  derniers,  les  informations  relatives  à  la  pré- 
sence dans  l'Atlantique  d'un  corsaire  allemand  qui  cau- 
sait d'importants  ravages  dans  le  trafic  entre  V Amérique 
et  l'Europe.  Ces  infornutlions  étaient  d'ailleurs  assez  in- 
certaines et  contradictoires.  Un  témoignage  direct  nmis 
permet  aujourd'h^i  de  les  préciser  et  de  les  rectifi.er. 

Le  20  décembre  1916,  le  pirate  coulait  un  voilier  fran- 
çais, le  Nantes  (2.652  tonneaux),  après  avoir  fait  l'éqvi- 
p'(ge  prisonnier.  Le  capitaine  Carmené,  commandant 
du  Nantes,  rentré  en  France  après  une  odyssée  dont,oji 
va  lire  le  récit,  veut  bien  nous  laisser  publier  le  «  journal 
de  bord  »  qu'il  tint  pendant  les  dix-sept  jours  que  dura  sa 
captivité  sur  le  navire  allemand.  Ce  n'est  donc  pas  là  une 
narration  plus  ou  moins  colorée  rapportée  par  un  témoin 
quelconque  d'un  épisode  émouvant  de  la  guerre  de  course, 
mùs  son  enregistrement  fidèle,  authentique,  même  asser- 
menté, dans  ce  langage  marin  dont  on  altérerait  h  saveur 
en  le  rendant  plus  littéraire. 

Les  photographies  accom.pagnant  ce  «  journal  de  bord  » 
ont  pour  auteur  un  nmtelot  américain,  fait  jyrisonnter 
lui  aussi.  Appartenant  à  une  nation  neutre,  ce  matelot 
avait  consenti  à  travailler  à  bord  d'un  autre  bateau  pris 
et  non  coulé,  le  Saint-Theodore,  de  Uverpool,  que 
le  commandant  allemand  arma  peu  après  d'un  ^  équi- 
page de  prise  et  dont  il  fit  un  second  corsaire.  C'est  de 
ce  bord  que  l'Américain  prit  les  clichés  du  navire  alle- 
mand et  de  la  destruction  du  Nantes.  Ces  instantanés, 
dont  une  dépêche  américaine  avait  annoncé  la  publica- 
tion par  le  Diario  de  Pernambuco,  le  port  brésilien  où 
furent  plus  tard  débarqués  les  équipages,  étaient  impa- 
tiemment attendus  en  Europe. 

Quel  était  le  navirelallemind[?  Diverses  inscriptions 
ou  marques  avaient  d'abord  donné  à  penser  aux  prison- 
niers qu'ils  étaient  à.  bord  du  Vineta.  Un  peu  plus  tard, 
certains  indices  leur  firent  supposer  que  c'était  le  Mœwe 
qui  recommençait  ses  exploits  de  1915  et  du  début  de  1916. 
On  trouvera  dans  le  texte  qui  suit  la  trace  de  ces  hypo- 
thèses successives.  Mais  aujourd'hui  le  floute  nest  plus 
permis.  Le  capitaine  Carmené  a,  en  effet,  nettement^  re- 
connu,  sur  des  photographies  ptibliées  par  deux  pério- 
diques illustrés  allemands  que  nous  lui  montrions,  la 
Woche  et  nilustrirte  Zeitimg  de  Leipzig  des  11  et  16  mars 
1916,  le  commandant  du  Mœwe,  capitaine  de  corvette, 
comte  de  Dohna-Schlodien,  auquel  il  eut  affaire.  Triais 
dont  le  nom  n'était  jamais  prononcé  à  son  bord.,  et  plusieurs 
officiers  de  son  état-major,  demeuré  le  même  que  l'an 
dernier. 

LA  RENCONTRE  DU  CORSAIRE 

Mardi,  20  décembre  1916.  —  Vers  10  h.  30  du  matin,  un 
vapeur  est  signalé  par  bâbord,  par  le  travers,  à  8  milles 
environ  et  coupant  notre  route  sur  l'avant.  A  11  heures, 
il  s'est  rapproché  et  bat  le  pavillon  anglais.  Je  hisse 
mon  pavillon  et  mon  numéro  ;  le  pavillon  anglais  est 
amené.  Quand  le  vapeur  est  par  notre  travers  à  petite 
distance,  il  hisse  alors  le  pavillon  de  guerre  allemand  et 
le  signal  MN  (Stoppez  immédiatement).  La  panne  est 
prise.  On  me  signale  alors  :  «  Je  vais  envoyer  un  canot.  » 


Le  corsaire  et  une  de  ses  victimes,  le  voilier  français  Nantes. 


L'embarcation  du  corsaire  s' 


éloigne  du  Nantes,  au  moment  où  va  exploser  la  première  bombe. 
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Après  l'explosion  de  la  première  bombe  à  l'arrière  :  le  Nantes  commence  à  s'enfoncer. 


mm 


L'explosion  de  la  deuxième  bombe  sur  l'avant. 


Il  est  environ  11  h.  45  quand  l'embarcation  accoste  : 
une  dizaine  d'hommes  armés  et  deux  officiers.  L'un  d'eux 
me  demande  d'où  je  vieas,  ma  destination  et  la  nature 
de  mon  chargement  ;  sur  ma  répon-se  que  je  vieas  d'Iqui- 
que  avec  3.3.50  tonnes  de  salpêtre  et  à  destination 
de  Londres,  le  même  officier  me  dit  :  «  Prévenez  votre 
équipage  de  préparer  ses  bagages.  Xous  allons  couler 
votre  navire.  Donnez-moi  les  papiers  de  bord.  »  Après 
avoir  examiné  rapidement  les  papiers  qu'ils  confisquent, 
les  officiers  et  l'équipage  du  canot  font  la  visite  générale 
du  navire,  faisant  disparaître  dans  le  canot  et  une  autre 
chaloupe  qui  a  accosté  tout  ce  qui  leur  paraîtra  utile 
et  transportable  (conserves,  liqueurs,  poules,  cochons, 
tout  objet  en  cuivre,  outils,  cartes,  chronomètres,  etc.). 

Vers  midi  30,  un  autre  vapeur  nous  a  approchés  .  c'est 
le  Saint-Theodore,  évidemment  prise  de  guerre. 

L'équipage  a  déjà  été  expédié  sur  le  vapeur  allemand, 
et,  vers  13  heures  environ,  j'accoste  avec  mes  officiers. 
Mandé  sur  la  passerelle  par  le  commandant  allemand, 
il  m'apprend  que  l'endroit  où  je  vais  être  logé  ne  sera 
pas  très  confortable,  que  daas  quelques  jours  il  nous 
fera  conduire  dans  un  port,  qu'il  y  a  un  officier  chargé 
des  prisonniers  et  que,  si  j'ai  des  réclamations  à  for- 
muler, je  dois  m'adresser  à  lui.  Un  salut  et  je  quitte 
la  passerelle.  Noté  que,  soit  sur  Nantes,  soit  à  bord  du 
corsaire,  il  n'y  a  eu  aucune  arrogance  ;  traité  en  somme 
avec  froideur,  mais  correction,  —  ce  qui  me  surprend 
beaucoup. 

Trouvé  déjà  comme  prisonniers  :  équipages  du  Saint- 
Theodlre  et  du  Dramatist.  Le  premier  venait  de  Nor- 
folk à  destination  de  Savone  avec  7.000  tonnes  de  char- 
bon. Dravmtist  venait  de  San  Francisco,  destination 
Liverpool,  gênerai  cargo  :  saumon,  fruits,  5.000  caisses 
de  116  livres  de  trinitrotoluol.  etc.  (coulé  par  39°  N.  et 
40°  S.). 

Quand  le  Saint-Theodore  a  été  pris,  le  13  décembre,  le 
Yarrowdale,  un  autre  vapeur  [anglais,  partit  avec 
440  prisonniers  faits  antérieurement. 

LA  DESTRUCTION  DU  «  NAKTES  » 

A  13  h.  14  on  m'oblige  à  ouvrir  mes  malles  et  on  pro- 
cède à  la  visite  de  mes  bagages  d'une  façon  très  minu- 
tieuse. Je  suis  encore  sur  le  pont  quand  une  première 
explosion  se  produit  à  tribord  derrière  sur  Nantes.  C'est 
une  bombe  fixée  sur  le  grand  galhauban  de  cacatois,  et 
immergée,  qui  explose.  Le  navire  prend  de  la  bande  sur 
bâbord  ;  bientôt  l'eau  passe  par-dessus  la  lisse,  vient 
sur  la  dunette. 

La  vergue  de  perroquet  fixe  est  tombée,  et  doit  être 
maintenue  en  l'air  par  les  écoutes  de  perroquet  volant 
et  de  perroquet  fixe. 

Bientôt  une  autre  explosion  sur  l'avant  du  grand  pan- 
neau :  c'est  une  deuxième  bombe,  placée  de  la  même 
façon  à  tribord  devant.  Le  navire  pique  du  nez  du 
même  coup,  se  mâte  et  s'enfonce  lamentablement. 
On  aperçoit  quelques  débris  qui  surnagent.  Mon  mal- 
heureux navire  a  coulé  en  dix  minutes  (lat.  :  12°  37'  N. — 
long.  :  340  01'  0.  Greenwich). 

Vers  15  heures  on  fait  monter  tout  le  monde  sur  le 
pont  ;  nous  y  restons  environ  une  heure  et  demie.  Le 
Saint-Theodore  voyage  de  conserve. 

Logés  dans  le  faux  pont  arrière,  sans  aucun  compar- 
timent spécial  pour  les  officiers.  Factionnaires,  revolver 
au  côté.  Portes  étanches. 

!'|  L'espace  où  nous  sommes  a  environ  20  mètres  de  long 
sur  12  de  large.  Il  y  a  de  tout  :  Arabes,  Italiens,  un  Grec, 
deux  Russes,  nous,  23  Français,  des  noirs  du  Saint- 


L'engloutissement  du  Nantes  :  le  navire  s'enfonce  par  l'avant;  la  plus  haute  vergue  du  mât  de  misaine,  située  à  45  mètres 

de  la  ligne  de  flottaison,  émerge  encore. 
Les  SIX  photographies  ont  été  prises  par  un  matelot  américain  du  Saint-Theodore,  qui  assista  à  la  capture  et  à  la  destruction  du  voilier  français. 
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Théodore,  les  états-majors  du  Saint-Theodore  et  du  Dra- 
matùi  (les  55  Indiens  du  Dramatist  ont  dû  consentir  a 
travailler  sous  peine  de  ne  recevoir  aucune  nournture). 
Nous  sommes  131  prisonniers  en  tout,  plus  13  neutres  qui 
travaillent  de  plein  gré  sur  Saint-Theodore. 

Mercredi,  27  décembre.  —  Passé  très  mauvaise  nuit, 
mangé  par  les  puces.  7  heures,  déjeuner  :  café  atroce  fait 
d'orge,  pain  noir  et  confitures.  Dans  la  journée,  une  heure 
matin  et  soir  sur  le  pont. 

Saint-Theodore  en  vue.  Nous  devons  dans  la  journée 
signer  l'engagement  de  ne  pas  servir  pendant  la  pré- 
sente guerre  les  ennemis  de  l'AUemagne.  Malgré  l'écœu- 
rement que  j'éprouve  à  mettre  ma  signature  au  bas 
d'une  pareille  pièce,  je  me  résous,  sachant  que  c'est  le 
seul  moyen  de  quitter  un  jour  ce  bagne.  Les  officiers 
anglais  ont  d'ailleurs  signé  déjà  une  pièce  identique.  On 
me  remet  aussi  des  pièces  relatant  les  circonstances  qui 
ont  entraîné  la  perte  du  Nantes.  Nous  devons  signer 
également  que  l'équipage  a  eu  le  loisir  de_8auver_tout  ce 
qui  lui  appartenait. 

LA  TEANSFORMATION  DU  «  SAINT -THEODORE  » 
EN  CORSAIRE  AUXILIAIRE 

Jeudi,  28  décembre.  —  On  a  travaillé  toute  la  nuit 
là-haut.  Nous  ne  montons  pas  sur  le  pont  le  matin. 
L'après-midi  nous  y  restons  environ  trois  quarts  d'heure. 
Je  m'aperçois  que  les  deux  canons  de  65  environ  qui 
se  trouvaient  sur  la  dunette  ont  disparu  et  sont  rem- 
placés par  des  canons  postiches.  Nous  avons  stoppé 
dans  la  journée,  et  on  a  dû  armer  Théodore,  embarquer 
des  provisions.  Un  autre  de  plus  à  donner  la  chasse  aux 
navires.  Théodore  a  disparu  naturellement. 

Vendredi,  29  décembre.  —  Demi-heure  sur  le  pont  le 
matin.  Probablement  alerte,  car  on  nous  fait  descendre 
précipitamment.  A  4  heures  après-midi,  nouvelle  alerte 
pendant  que  nous  sommes  sur  le  pont  ;  on  nous  fait 
redescendre  quelques  moments  après  ;  puis,  vers  5  heures, 
autre  quart  d'heure  de  bon  air,  et  nous  allons  prendre 
notre  souper  :  tasse  de  thé  très  clair  et  une  tartine  de 
pain  noir  avec  confitures. 

Pendant  le  souper,  on  est  venu  nous  prévenir  qu'après 
8  heures  il  était  défendu  de  fumer  ;  c'est  un  bien,  car 
tous  fument  à  outrance  ;  le  matin  on  se  réveille  avec  un 
mal  de  tête  terrible  ;  et  puis  il  fait  une  chaleur  ! 

Samedi,  30  décembre.  —  Pas  de  montée  sur  le  pont  ce 
matin.  Le  navire  a  stoppé  de  8  h.  30  à  11  heures.  Les 
Boches  font  répandre  le  bruit  que  le  Saint-Theodore 
aurait  coulé  trois  navires  et  pris  cent  prisonniers.  Du 
bluff  ? 

Dimanche,  31  décembre.  —  Quelle  triste  fin  d'année  ! 
Hier  on  nous  a  cependant  fait  monter  tous  sur 
le  pont  l'après-midi,  pendant  plus  d'une  heure.  Pas  de 
Théodore  en  vue.  Nous  devons  être  par  5  ou  6°  N.,  lon- 
gitude inconnue  naturellement.  En  plein  pot-au-noir. 

A  5  heures  on  a  aperçu  à  l'horizon  un  voilier  ou  un 
vapeur.  Un  veinard  qui  échappe,  car  on  ne  manœuvre 
pas  à  bord. 

Un  officier  est  venu  nous  exprimer  ses  regrets  de  ne 
pas  nous  avoir  fait  monter  plus  souvent  sur  le  pont, 
mais  les  ordres  de  montée  viennent  de  la  passerelle. 

Etant  sur  le  pont,  aperçu  sur  la  dunette  des  cônes 
peints  en  vert  qui  doivent  être  certainement  des  mines. 
On  les  a  roulés  ensuite  dans  de  la  toUe  pour  nous  les 
cacher.  Le  navire  peut  se  maquiller  :  mâts  télescopiques 
(mou  d'environ  6  mètres  dans  les  galhaubans  supérieurs, 
guinderesse  en  fil  d'acier  très  visible)  ;  la  cheminée  est 
aussi  télescopique,  elle  est  actuellement  six  pieds  plus 
haute  qu'à  mon  arrivée. 

Nous  pouvons  acheter  à  la  cantine  du  tabac,  et  avons 
droit,  en  payant,  à  25  bouteilles  de  bière  pour  les  trois 
états-majors.  Merci,  mais  l'eau  me  paraît  suffisante.  Et 
puis  je  ne  tiens  pas  à  échanger  mon  argent  contre  du 
mark-papier. 

LE  PREMIER  DE  l'aN  DES  ÉQUIPAGES  PRISONNIERS 

Lundi,  1^  janvier  1917.  —  On  nous  prévient  que  nous 
pouvons  avoir  du  vin  et  du  cognac  à  la  cantine.  Les 
neutres  qui  ont  travaillé  sur  Théodore  et  ont  réintégré 
le  corsaire  le  28  décembre  ont  été  payés  de  leur  salaire 
du  13-28  décembre,  et  dépensent  leur  argent  largement. 
Ils  ont  fait  un  bruit  effrayant  toute  la  nuit  ;  j'ai  pu 
dormir  à  peine. 

Vers  11  heures  du  matin,  l'officier  en  charge  des  pri- 
sonniers est  venu  à  la  table  où  je  causais  avec  les  deux 
autres  capitaines,  et  nous  a  dit  :  «  Gentlemen,  I  wish 
you  a  happy  neiv  year.  »  Nous  nous  levons,  et  je  ré- 
ponds :  «  Merci  ». 

Dans  notre  prison  les  hommes  jouent  aux  cartes,  les 
neutres  entament  un  poker.  A  midi,  nous  avons  été  gâtés  : 
grande  gamelle  de  macaroni  et  bœuf  bouilh. 

A  3  h.  30,  une  tasse  de  cacao,  assez  bon.  C'est  le  pre- 
mier de  l'an  et  on  tient  à  ce  que  nous  nous  en  aperce- 
vions. 

Toujours  au  pot-au-noir,  courant  à  l'Ouest.  Pas 
aperçu  de  navires.  Vers  3  heures,  on  nous  fait  monter 
sur  le  pont  jusque  4  h.  14.  Les  neutres  restent  après  nous. 

Mardi  2.  —  Par  une  manche  à  air  nous  apercevons  le 
ciel  clair.  Nous  avons  peut-être  quitté  le  pot-au-noir. 
A  partir  de  8  heures,  la  vitesse  du  navire  a  augmenté. 
Nous  nous  en  apercevons  par  le  nombre  de  tours  d'hé- 
lice que  nous  pouvons  compter. 

A  9  h.  45  nous  stoppons.  On  nous  a  enfermés,  ce  qui 
nous  fait  croire  que  le  commandant  vient  d'arrêter  un 
autre  navire.  Dans  quelques  instants  nous  serons  ren- 
seignés. On  semble  s'habituer  ici  à  ces  arrêts  ;  personne 


ne  s'inquiète.  Les  jeux  de  carte  continuent  à  fonctionner 
normalement. 

UN  COMPAGNON  DE  CAPTIVITÉ 

Mercredi  3.  —  4  heures  soir.  Depuis  hier  vers  midi  mon 
bon  camarade  Ybert  est  avec  nous.  Quel  chagrin  j'ai 
éprouvé  en  le  voyant  apparaître  dans  notre  grande 
chambre  oii  il  fait  si  noir  quand  on  descend  du  pont  !  Le 
pauvre  ami  venait  de  Bahia  Blanca  avec  VAsnières  et 
29  hommes  d'équipage,  4.000  tonnes  de  blé.  Comme  moi 
il  est  demeuré  sur  le  pont  quand  son  pauvre  navire  a 
coulé,  en  dix  minutes  ;  son  arrière  était  à  15  mètres 
en  l'air  quand  il  a  fait  le  saut  suprême  qui  l'a  expédié 
par  quelque  3.000  mètres  de  fond. 

A  ce  moment  nous  étions  par  3°16'  N.  et  29ol0'  0.  Le 
commandant  du  Vineta  (si  ce  nom,  que  nous  hsons  çà 
et  là,  est  le  nom  réel  du  pirate)  a  dit  à  Ybert  qu'il  atten- 
dait un  navire  chargé  de  charbon  le  8  courant,  et  ne  nous 
garderait  pas  longtemps  à  bord.  Ce  navire  est  sans  doute 
le  Théodore  ;  si  le  corsaire  doit  nous  expédier  après  avoir 
charbonné,  ce  serait  en  effet  la  hberté  promise  prochai- 
nement. 

Ce  matin,  l'équipage  et  tous  les  officiers  de  VAsnières 
ont  signé  qu'ils  s'engageaient  à  ne  plus  servir  les  ennemis 
de  l'empereur  d'Allemagne  pendant  la  présente  guerre, 
sur  mer  ou  sur  terre,  à  ne  pas  traE.<iporter  de  muni- 
tions, etc.  C'est  ce  que  nous  avons  nous-même  signé. 
A  quoi  bon  rester  prisonnier  et  être  transporté  en  Alle- 
magne, si  jamais  le  corsaire  y  retourne  ?  Libérés,  nous 
pourrons  quand  même  noua  rendre  utiles  à  notre  paj's. 

Montés  sur  le  pont  ce  matin  pendant  trois  quarts  d'heu- 
re, et  cet  après-midi  pendant  une  heure  et  demie.  Déjeu- 
ner :  choux  et  pommes  de  terre  séchées,  eau  à  boire. 

Ce  soir  nous  aurons  ce  qu'Us  baptisent  thé,  avec  pain 
noir  et  beurre  ou  saindoux. 

Nous  croisons  toujours,  et  courions  au  Sud  cet  après- 
midi.  Curieux  que  nous  ne  rencontrions  aucun  vapeur. 
Les  navires  auraient-ils  reçu  l'ordre  de  faire  une  route 
spéciale  ?  Appris  par  Ybert  que  Maréchal-de-Villars 
avait  été  coulé  par  un  sous-marin  et  Marie  dans  la 
Manche  par  abordage. 

Jeudi  4.  —  Nous  n'avons  eu  hier  ni  beurre  ni  confi- 
tures, mais  du  saindoux.  Triste  dîner.  Nuit  habituelle. 
Ce  matin,  sur  le  pont  de  10  h.  1/4  à  11  h.  1/4.  Déjeu- 
ner :  eau,  et  une  pleine  marmite  de  pâte  sentant  la  colle 
de  farine  —  quelques  os  parmi  —  pain  noir  pas  cuit  et 
immangeable.  Si  cela  continue,  et  avec  cela  pas  beau- 
coup d'air,  je  crois  que  nous  ne  serons  pas  bien  forts 
dans  quelques  jours. 

5  h.  .30.  Nous  sommes  montés  sur  le  pont,  cet  après- 
midi,  de  2  heures  à  3  heures,  puis  de  4  heures  à  4  h.  45. 
.Je  commence  à  m' abrutir  parmi  toute  cette  cohue; 
j'ai  faim.  A  4  heures  on  nous  a  donné  de  l'eau,  mais  elle 
est  chaude. 

Vendredi  5.  —  Même  vie.  Ce  matin  nous  n'avons  passé 
que  vingt  minutes  sur  le  pont  de  11  h.  10  à  11  h.  30,  puis 
diner  :  eau,  macaroni  et  chair  à  saucisse.  Ce  n'est  pas  le 
rêve,  mais  c'est  tout  de  même  meilleur  qu'hier. 

La  machine  tourne  à  86  tours  ;  nous  devons  bien 
marcher  16  nœuds.  On  nous  a  enfermés,  vers  midi  15. 

5  h.  30.  Nous  venons  du  pont  où  nous  avons  passé 
une  heure.  Notre  prison  flottante  a,  pendant  notre  inter- 
nement, capturé  un  vapeur  d'environ  6.000  tonne^, 
japonais.  D'après  les  bruits  qui  courent,  il  y  aurait  déjà 
un  équipage  de  prise  à  bord.  Le  vapeur  nous  suit 
à  quelque  400  mètres. 

Dîner  :  eau  chaude  colorée,  pain  noir  avec  sain- 
doux. Aperçu  sur  le  pont  un  officier  assis  dans  le  beau 
fauteuil  que  j'avais  acheté  à  Durban.  Remarqué  com- 
bien tous  les  prisonniers  avaient  changé  de  couleur  ; 
tous  sont  pâles. 

Samedi  6.  —  Sur  le  pont  de  11  h.  14  à  11  h.  30.  Vapeur 
japonais  dans  le  sillage  avec  deux  embarcations  en  de- 
hors. Les  lascars  du  Dramatist  continuent  toujours  dans 
la  cale  à  approcher  le  charbon  des  soutes. 

8  heures  du  soir.  On  nous  a  fait  monter  sur  le  pont  à 
1  h.  20  et  y  sommes  restés  jusque  5  h.  20;  quatre  heures 
de  bon  air  ;  il  y  avait  longtemps  que  nous  n'avions  eu 
autant  de  Hberté.  6  heures,  souper  :  thé  (eau  chaude): 
pain  noir  et  beurre. 

A  7  heures  on  est  venu  mettre  sous  bonne  garde  dans 
un  compartiment  cinq  Indiens  du  Dramatist  qui  ne 
veulent  plus  travailler.  Rien  à  manger  et  rien  à  boire  ; 
pauvres  bougres. 

l'armement  du  CORSAIRE 

Dimanche  7.  —  Dimensions  supposées  du  Vineta 
(que  pour  ma  part  je  crois  maintenant  être  le  Mœwe)  _ 
380  pieds  x  44  pieds.  Chambre  des  prisonniers 
65  p.  X  38  p.  avec  3  pieds  d'épaisseur  de  cloison. 
Armement  :  4  tubes  lance-torpilles,  4  canons  de  15  cm. 
sans  doute  un  canon  dans  la  tortue. 

Le  navire  peut  encore  surélever  ses  pavois  à  l'aide  de 
tôles  verticales,  sur  l'arrière  de  son  pont  spardeck.  De 
chaque  côté  de  celui-ci,  il  peut  aussi  prolonger  sa  muraille 
extérieure  à  l'aide  de  tôles  verticales  maintenues  par 
des  charnières.  Lu  sur  une  bouée  de  sauvetage  :  24  9  14, 

Japonais  toujours  dans  le  sillage.  Ce  matin  on  a  donné 
la  chasse  à  un  vapeur  qui,  dit-on,  serait  norvégien.  Un 
neutre  puisqu'on  l'a  laissé  partir. 

Sur  le  pont  de  9  h.  45  à  1 1  h.  25.  Déjeuner  :  soupe 
au  lait  très  claire,  macaroni  avec  bœuf  bouilli.  De  nou- 
veau sur  le  pont  dans  l'après-midi  pendant  trois  heures 
et  demie.  Il  y  fait  très  chaud,  en  plein  soleil,  mais  on  res- 
pire du  bon  air.  Souper  :  thé  (eau  chaude),  beurre  et 
I  pain  noir. 


Nombre  des  prisonniers  à  bord,  le  7  janvier  : 

13  Arabes,  du  Yarrowdale; 

39  blancs  et  noirs,  du  Sainl-Theodore  : 

55  Indiens  et  13  officiers  du  Dramatist; 

25  hommes,  du  Nantes  ; 

29  hommes,  de  VAsnières. 
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Le  japonais  aurait  à  bord  39  hommes. 

UNE  ALERTE  NOCTURNE 

Lundi  8.  —  8  heures  matin.  Quelle  nuit  inoubliable  !  Vers 
10  heures  du  soir,  alors  que  nous  venions  de  nous  coucher, 
la  sonnette  d'alarme  appelle  tous  les  hommes  de  l'équi- 
page à  leur  poste  de  combat.  Les  portes  de  nos  deux 
postes  et  celle  du  poste  des  neutres  sont  fermées.  Nous 
voici  bouclés.  Nous  voyons  par  un  guichet  le  faction- 
naire revolver  au  poing.  Nous  entendons  sur  le  pont  se 
rabattre  les  pavois  qui  permettent  aux  tubes  lance- 
torpilles  de  se  mettre  en  position.  Le  navire  augmente 
de  vitesse  ;  les  machines  tournent  à  88  tours.  Vers 
10  h.  45  un  coup  de  canon.  Qu'est-ce  ?  Le  Mcewe  donne- 
t-U  la  chasse  à  un  vapeur  ou  est-il  tombé  sur  un  des  croi- 
seurs qui  certainement  le  cherchent  ?  Tous  ceux  qui  ont 
une  ceinture  de  sauvetage  la  revêtent,  mais  chacun  garde 
son  sang-froid,  et  on  attend  le  coup  de  riposte  qui  peut- 
être  traversera  notre  compartiment  et  nous  enverra 
tous  ad  patres.  Moment  critique.  Ce  serait  quand  même 
une  triste  mort. 

Le  factionnaire  a  été  vu  avec  un  masque  à  gaz  asphy- 
xiants sur  la  figure,  une  boîte  sur  le  dos.  Pourquoi  ? 

Un  instant  après,  nous  stoppons  ;  évidemment  un 
vapeur  pris.  A  minuit,  quelques  membres  de  l'équipage 
arrivent  dans  notre  poste,  et  nous  avons  des  nouvelles. 
La  position  du  navire  est  :  8°ir  S.  et  33o  0.  Le  vapeur 
arrêté  est  le  Radnorshire,  de  la  «  Royal  Mail  Boat  Cy  »; 
équipage,  72  hommes,  dont  15  blancs  et  67  Indiens,  — 
venant  de  Bahia  avec  un  chargement  de  haricots,  café  et 
sucre. 

Heureusement  pour  nous,  le  navire  qui  avait  à  bord  un 
canon  de  4  p.  7  n'a  pas  riposté  au  coup  à  blanc  tiré  par 
le  corsaire.  Il  a  essayé  de  se  servir  de  sa  T.  S.  F.,  mais  a 
été  aussitôt  brouillé.  Comme  nous  sommes  à  environ 
100  milles  de  Pemambouc,  la  terre  a  sans  doute  enre- 
gistré ce  brouillage,  et  ceci  pourrait  mettre  les  croiseurs 
sur  la  piste  de  notre  prison  flottante. 

Vers  2  heures  du  matin  le  commandant  du  Radnorshire 
est  avec  nous,  et,  faute  de  hamac,  sera  obligé  de  passer 
le  reste  de  la  nuit  assis  à  une  table. 

Une  heure  et  demie  de  liberté  sur  le  pont  ce  matin  et 
deux  heures  l'après-midi.  Le  japonais  s'écartait  quand 
noua  sommes  montés  sur  le  pont  et  ne  se  voyait  plus  une 
demi-heure  après,  à  2  h.  45. 

Mardi  9.  —  4  heures  soir.  Le  japonais  nous  a  rejoints, 
et,  vers  10  heures,  se  trouvait  à  nous  toucher.  C'est  le 
Hvdson-Maru.  Ce  cher  Ybert,  atteint  de  rhumatismes, 
ne  peut  plus  s'appuyer  sur  ses  jambes  et  a  dû  aller  voir 
le  docteur. 

A  midi,  macaroni  et  bœuf  bouilli. 

A  3  h.  30.  sur  le  pont  pendant  dix  minutes,  puis  on 
nous  fait  descendre  précipitamment,  la  vigie  ayant 
aperçu  un  navire  devant.  La  vitesse  augmente  aussitôt 
et  nous  voici  en  bas,  portes  fermées  et  dans  l'attente. 
Le  Saint-Theodore,  qui  aurait  dû  rejoindre,  n'a  pas  été 
revu.  On  paraît  anxieux  chez  les  .Allemands,  à  moins  que 
leur  anxiété  avouée  ne  soit  voulue. 


NOUVELLES  VICTIMES 

5  heures.  Tous  les  équipages,  composés  de  gens  sim- 
ples qui  ne  se  rendent  pas  compte  du  danger,  jouaient  aux 
cartes.  Nous  avions  entendu  les  sabords  des  tubes  lance- 
torpilles  tomber,  et  les  tubes  prendre  leur  position.  Tout 
à  coup,  un  coup  de  canon.  Quelques  cris,  poussés  par  nos 
marins  surpris  et  qui  courent.  On  les  calme  Puis  le  na- 
vire stoppe  ;  encore  un  vapeur  pris  ;  il  est  4  h.  40. 

'9  h.  soir.  Le  vapeur  pris  est  le  Minieh,  de  6.380  ton- 
neaux, ayant  à  bord  2.000  t.  de  charbon  et  ravitailleur 
de  l'escadre  anglaise.  Quand  le  vapeur  a  été  pris,  VAme- 
thyst,  croiseur  armé  de  canons  de  4  p.  7  se  trouvait  à 
25  milles  derrière,  suivant  la  même  route.  Le  comman- 
dant nous  apprend  que  le  croiseur  auxiliaire  Macedonian 
(armé  de  canons  de  6  p.)  et  VOrama  (armé  de  6  et  8  p.) 
sont  aussi  à  la  recherche  du  Boche. 

Le  Minieh  a  essayé  de  prévenir  par  T.  S.  F.  D'où  le 
coup  de  canon.  Equipage  à  bord  depuis  5  h.  30  (34  hom- 
mes, dont  5  Japonais).  On  a  dit  au  capitaine  qu'on  pour- 
rait peut-être  nous  expédier  cette  nuit,  et  que  l'on  nous 
enverrait  à  Pemambouc.  Je  n'y  crois  pas,  —  ce  serait 
trop  beau. 

Notre  situation  est  assez  déplaisante  :  un  simple 
coup  de  canon  d'un  croiseur  anglais  ou  français  en- 
verrait le  corsaire  au  fond  et,  enfermés  comme  nous 
sommes,  sans  aucune  chance  de  pouvoir  monter  sur  le 
pont,  nous  ferions  le  saut  suprême  dans  des  circonstances 
horribles.  Espérons  que  le  châtiment  pour  le  Mœwe 
et  la  délivrance  pour  nous  se  présenteront  autrement. 

Mercredi  10.  —  La  nuit  s'est  passée  sans  incidents. 
Vers  10  h.  30  du  soir,  on  a  remis  en  marche  doucement  ; 
les  hommes  qui  sont  allés  chercher  le  café  nous  disent 
que  le  japonais  est  à  5  milles  derrière.  Les  treuils  mar- 
chent ;  on  monte  du  charbon,  mais  on  ne  paraît  pas 
décidé  à  nous  expédier. 

Les  neutres  sont  sur  le  pont,  sur  l'avant.  On  les  laisse 
d'ailleurs  monter  sur  le  pont  toute  la  journée,  sauf  quand 
il  y  a  une  manœuvre. 

Le  commandant  du  Minieh  nous  dit  qu'il  y  a  4  croi- 
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seurs  français  à  100  milles  plus  Ouest  que  les  anglais  et 
courant  sur  une  ligne  parallèle. 

Appris  que  le  corsaire  a  deux  petites  mitrailleuses  sous 
sa  passerelle. 

2  h.  30  après-midi.  Enfermés  plus  que  jamais,  poignées 
des  portes  enchaînées,  porte  communiquant  avec  le  petit 
poste  fermée.  A  midi  on  avait  aperçu  par  tribord  devant 
ïine  fumée.  A  1  h.  50,  le  tube  lance-torpiUes  tribord  est 
iriis  en  batterie.  Le  navire  stoppe  ;  puis  un  coup  de 
canon.  C'est  la  troisième  fois  qu'on  entend  le  canon  ; 
enfermés  comme  nous  sommes,  cela  impressionne. 

Pas  de  ripostpi;  c'est  encore  un  navire  qui  est  pris. 
A  2  h.  30  on  nous  dit  que  c'est  le  Netherby  Hall  de  la 
'<  Ellermann  Hall  Line  »  de  Liverpool. 

Quelques  coolies  arrivent.  A  4  h.  30,  nouveau  coup 
de  canon,  puis  deux  autres  ;  sans  doute,  le  Neiherby 
chargé  de  riz  se  refuse  à  couler. 

A  5  heures,  le  commandant  du  Neiherby  fait  son 
entrée  dans  le  petit  poste.  Position  :  7°37'  S.  et  30°  O. 
Navire  avait  à  bord  un  plein  chargement  de  riz,  6.000  t.; 
venait  de  Rangoon  et  à  destination  des  Antilles,  Cuba 
et  sept  autres  ports.  Equipage  80,  dont  12  blancs  et 
68  coolies. 

On  a  dit  au  commandant  du  Netherby  qu'on  l'expé- 
dierait dans  deux  ou  trois  jours.  Toujours  les  mêmes 
paroles.  Cependant  notre  nombre  de  prisonniers  aug- 
mente. Souper  :  thé,  pain  noir  et  graisse  de  mouton. 

Nuit  ordinaire;  tous  plus  ou  moins  nerveux. 

Jeudi  11.  —  Pas  d'incidents  dans  la  nuit.  Les  Indiens 
n'ont  pas  de  hamacs  et  couchent  sur  leurs  nattes,  à 
plat  pont.  Ils  répandent  une  odeur  assez  forte.  Déjeu- 
ner :  café-orge,  ration  de  confitures  diminuée  de  moitié. 

Depuis  vingt-six  heures  nous  ne  sommes  montés  sur 
le  pont  que  pendant  une  demi-heure.  Mal  de  tête  ter- 
rible ;  nous  sommes  tous  très  fatigués. 

A  midi,  plat  de  légumes,  mélange  de  pommes  de  terre  et 
carottes,  le  tout  en  conserve;  juste  de  quoi  tenir  debout. 

Ybert  à  l'hôpital  depuis  hier  ;  on  lui  a  tout  de  même 
donné  un  petit  lit  là-haut  ;  je  x'ai  vu  pendant  que  nous 
étions  sur  le  pont,  mais  un  factionnaire  m'a  fait  partir. 
Même  nourriture  que  nous. 

LA  DÉLIVEANCE 

6  heures  du  soir.  La  plus   sensationnelle  nouvelle 


annoncée  depuis  que  nous  sommes  à  bord  :  demain  matin 
départ  de  ce  bagne.  A  5  heures  du  matin,  tout  le  monde 
doit  être  prêt  à  embarquer  sur  le  japonais.  Le  comman- 
dant du  Radnorshire,  qui  a  été  appelé,  annonce  la  grande 
nouvelle  attendue.  Notre  prison  doit  être  rigoureuse- 
ment balayée.  Les  capitaines  et  le  premier  officier  de 
chaque  navire  partiront  les  derniers. 

Quand  nous  sommes  montés  sur  le  pont,  le  vapeur 
avait  diminué  sa  cheminée  de  hauteur.  Un  gros  fil  d'acier 
était  frappé  entre  les  deux  mâts. 

Prisonniers  à  bord  : 


Après  Am-ihee  (total  précédent)   174 

Radnorshire   72 

Minieh   34 

Netherby  Hall   80 

Total   360 


Samedi  13.  —  5  heures  du  soir.  Nous  voici  depuis  hier 

10  heures  à  bord  du  vapeur  japonais  Hudaon  Maru 
et  en  route  pour  Pemambouc.  Hier  je  me  trouvais 
dans  un  état  de  dépression  intense.  Arrivés  sur  le  japo- 
nais et  n'ayant  pas  mangé  depuis  la  veille  à  midi  (car 

11  est  inutile  de  mentionner  la  tasse  d'eau  chaude  de 
18  heures),  nous  n'avons  trouvé  ici  que  peu  de  ressources... 

Mais  revenons  aux  événements  qui  ont  précédé  notre 
débarquement. 

Du  11  au  12,  nuit  blanche  ou  presque.  Depuis  le  soir 
les  bagages  prêts  ;  tous  se  couchent  tard.  Les  ordres 
étaient  d'être  prêts  à  5  heures  ;  à  4  heures  nous  le  sommes. 

Le  mouvement  ne  commence  guère  que  vers  8  heures. 
On  fait  partir  les  équipages  par  ordre  d'ancienneté  : 
Saint-Théodore,  Dramatist,  Nantes,  Asnières,  Radnor- 
shire, Minieh,  Neiherby  Hall.  Les  capitaines  ot  seconds 
restent  les  derniers  et,  vers  10  heures,  alors  que  tous  les 
équipages  sont  sur  le  japonais,  on  nous  fait  paraître 
devant  le  commandant  allemand.  Physionomie  sou- 
riante, mais  qui  n'est  pas  sympathique.  Le  comman- 
dant japonais  est  aussi  à  bord  et  le  commandant  alle- 
mand s'adresse  particulièrement  à  lui  : 

«  Le  Hvxlaon  Maru  a  été  gardé  pour  permettre  le 
renvoi  des  prisonniers  ;  on  a  mis  des  vivres,  eau,  tout 
ce  qu'il  faut  à  bord.  Il  faudra  suivre  l'allemand  jus- 
qu'à 22  heures,  et  à  cette  heure  faire  route  sur  Pemam- 
bouc. Il  ne  tient  pas,  en  effet,  à  ce  que  nous  arrivions 
trop  tôt,  pour  dire  aux  croiseurs  anglais  où  il  se  trouve. 


Qu'on  ne  cherche  pa«  à  fuir,  car  fl  ne  dit  pas  alon- 
ce  qu'il  ferait.  » 

A  une  question  du  commandant  du  7?a<Z-«w«AtVe, l'Alle- 
mand répond  qu'il  a  dû  garder  à  bord  102  Indiens  dont  il 
a  besoin.  Ce  même  commandant  ajoute  qu'en  arrivant  il 
fera  part  de  la  façon  courtoise  avec  laquelle  nous  avons 
été  traités. 

«  Il  a  pour  principe  d'être  aussi  bienveillant  que  pos- 
sible avec  les  prisonniers  civils.  Enfin  U  est  heureux 
qu'on  le  lui  dise.  »  Un  salut  et  nous  quittons  le  salon. 

Puis,  sur  le  pont,  on  nous  prie  de  nous  laisser  photo- 
graphier. C'est  un  ordre.  J'ai  constaté  d'ailleurs  que 
toutes  les  opérations  telles  que  :  embarquement  dee 
équipages  capturés,  destruction  de  bâtiments,  étaient 
cinématographiées  par  les  Boches. 

Le  pauvre  Ybert,  qui  a  fait  des  efforts  pour  venir  sur 
le  pont  spardeck,n'en  peut  plus  et  s'étend  sur  le  cadre 
dont  on  se  servira  pour  le  débarquer. 

Un  officier  (celui  qui  a  ramené  VAppam  à  Newport- 
News)  nous  dit  :  «  Good  luck  to  you.  n  Le  docteur  me  passe 
un  flacon  d'alcool  camphré  pour  Ybert.  Je  remercie,  et 
le  canot  pousse. 

En  passant  sur  l'arrière,  je  m'aperçois  que  l'entourage 
de  la  dunette  est  tout  récent,  tôles  verticales  plus  hautes 
que  d'ordinaire. 

Position  du  navire  à  8  heures  du  matin  :  7°00'  S., 
26O01'  0. 

Position  du  navire  à  18  heures:  7o00'  S.,  25ol6'30"  0 

DE  PEBNAÎIBOtrC  A  BORDEAUX 

...  Dès  l'arrivée  des  commandants  prisonniers  à  bord 
de  VHudson  Maru,  l'officier  et  les  six  matelots  alle- 
mands qui  avaient  été  en  charge  de  ce  navire  à  partir 
du  4  janvier  étaient  partis,  emportant  avec  eux  les  bom- 
bes qui  avaient  été  placées  à  bord,  en  vue  de  le  faire 
sauter  en  cas  de  révolte.  Le  vapeur  japonais  suivit,  de 
10  heures  du  matin  à  10  heures  du  soir,  la  route  à  l'Est 
prescrite  par  le  commandant  allemand,  et  à,  cette  heure 
mit  !e  cap  sur  Pemambouc,  où  nous  sommes  arrivé  le 
16  janvier  sans  incidents. 

Le  19  janvier,  les  deux  équipages  du  Nantes  et  de 
VAsnières  embarquaient  sur  un  vapeur  brésilien  à  des- 
tination de  Bahia  où  ils  arrivaient  le  21,  à  temps  pour 
prendre  passage  sur  un  paquebot  de  la  Compagnie  Sud- 
Atlantique  en  partance  pour  Bordeaux. 


LA  GUERRE 

134'  SEMAINE  (22-28  FÉVEIEE  1917) 

L'ACTION  DIPLOMATIQUE 

Deux  manifestations  de  politique  inté- 
rieure, l'une  aux  Etats-Uuis  et  l'autre 
en  Allemagne,  ont  pris  la  portée  d 'actes 
diplomatiques. 

Le  26  février,  le  président  Wilson  s'est 
de  nouveau  présenté  devant  les  deux  Cham- 
bres réunies  en  Congrès  et  il  a  sollicité 
d 'elles  une  sorte  de  vote  de  confiance  en 
blanc  pour  les  décisions  qu'il  pouvait  être 
appelé  à  prendre.  Après  avoir  rappelé  sa 
propre  déclaration  du  3  février,  en  réponse 
à  la  note  allemande  du  31  janvier,  et 
regretté  que  les  neutres  n'aient  pas 
accepté  de  se  joindre  à  lui  pour  une  action 
commune,  M.  Wilson  a  décrit  les  entraves 
apportées  au  commerce  américain.  Il  a 
ajouté  que,  si  un  attentat  délibéré  n'a  pas 
encore  été  commis  contre  un  navire  amé- 
ricain, cela  a  été  le  fait  de  conditions  par- 
ticulières plutôt  que  des  instructions  don- 
nées aux  commandants  de  sous-marins,  et 
que  la  situation  était  grosse  des  possibi- 
lités les  plus  graves  si  les  Etats-Unis  vou- 
laient détendre  leurs  droits  fondamentaux 
comme  nation  neutre,  en  fait,  et  non  pas 
seulement  par  des  paroles.  En  conséquence, 
pour  la  réalisation  de  la  neutralité  armée 
que  les  circonstances  imposent,  il  a  de- 
mandé au  Congrès  l'autorisation  d'armer 
les  navires  marchands,  et  d 'employer  tous 
les  autres  moyens  nécessaires  à  la  sauve- 
garde des  personnes  et  des  biens. 

D'autre  part,  à  l'ouverture  de  la  séance 
du  Reichstag,  le  chancelier  Bethmann- 
Holhveg  a  prononcé  un  discours  aux  ter- 
mes duquel  il  a  dit  déplorer  sincèrement 
la  rupture  avec  les  Etats-Unis,  mais  assuré 
en  même  temps  qu'au  point  où  en  étaient 
les  choses  il  ne  pouvait  être  quesiton  de 
recul,  mais  seulement  de  marche  en  avant. 
Le  blocus  décrété  par  l 'Allemagne  d 'est, 
selon  le  chancelier,  qu'une  réponse  à  la 
guerre  de  la  faim  que  l'Angleterre  a  dé- 
clarée aux  puissances  centrales. 


OPÉRATIONS  MILITAIRES 


FRONT  BRITANNIQUE 

LA  RETRAITE  ALLEMANDE  DE  h  'ANCRE 

La  pression  continue  exercée  depuis  plu- 
sieurs mois  par  les  troupes  britanniques 
sur  les  deux  rives  de  l'Ancre  vient  d'abou- 


tir à  un  résultat  considérable:  l'ennemi  a 
évacué  sans  combat  les  positions  qu  'il 
avait  jusqu'ici  défendues  avec  tant 
d 'acharnement,  au  Sud  et  au  Nord  de  la 
rivière,  depuis  Gommécourt  jusqu  'à  Gueu- 
decourt,  e  'est-à-dire  sur  un  ?ront  supé- 
rieur à  17  kilomètres.  En  profondeur,  son 
lecul  dépasse  3  kilomètres. 

C  'est  le  24  féx-rier  que  le  mouvement  a 
commencé.  Ce  jour-là,  le  communiqué  bri- 
tannique a  pu  enregistrer  une  progression 
sur  1.600  mètres  d'étendue,  au  Sud  et  au 
Sud-Est  de  Miraumont,  ainsi  que  l'occu- 
pation du  Petit-Miraumont.  Au  Nord  de 
1  "Ancre,  les  lignes  anglaises  étaient  égale- 
ment avancées  des  deux  côtés  de  Serre,  sur 
un  front  de  plus  de  2.400  mètres.  Le  len- 
demain, des  détachements  de  tommies,  qui 
ne  rencontraient  devant  eux  aucune  résis- 
tance, pénétraient  dans  le  village  de  Serre 
et  occupaient  un  certain  nombre  de  points 
situés  plus  à  l'Est.  La  marche  en  avant 
s'étendait  bientôt  à  d'autres  éléments  de 
l 'armée  commandée  par  le  général  Gough. 


Le  26  février,  au  soir,  le  nouveau  front 
britannique  venant  de  Gommécourt  et  de 
la  lisière  Est  d 'Ilébuterne  longeait  au 
Sud-Ouest  Puisieux-au-Mont,  englobait 
Miraumont,  atteignait  Irles  et,  passant 
par  le  lieudit  le  Coupe-Gueule,  à  l'Ouest 
(lu  hameau  Le  Barque,  venait  rejoindre  à 
Oueudeeourt  l'ancienne  ligne.  Outre  Serre 
et  Miraumont,  Pys  et  Warlencourt-Eau- 
court  se  trouvaient  pris.  Il  en  était  de 
même  de  !a  fameuse  butte  de  Warlencourl 
qui  avait  été  un  des  principaux  obstacles 
rencontrés  par  nos  alliés  La  progression 
s'est  accentuée  encore  le  27  février,  par  la 
prise  de  Le  Barque,  de  Ligny,  et  des 
défenses  Ouest  et  Nord  de  Puisieux-au- 
Mont.  Enfin,  la  journée  du  28  février  a  vu 
l 'occupation  de  trois  nouvea-ux  villages  : 
ceux  de  Gommécourt,  de  Puisieux-au-Mont 
et  de  Thilloy.  Ce  dernier  n'est  qu'à  deux 
kilomètres  de  Bapaume. 

Sur  le  reste  du  front,  nos  Alliés  ont 
procédé  d 'autre  part  à  leurs  habituelles 
opérations  de  reconnaissances  et  de  sur- 


prises, notamment  au  Sud-Est  de  Souchez, 
le  22  février;  à  l'Ouest  de  Lens,  dans 
la  nuit  du  23  au  24,  où  ils  ont  réoccupé 
un  petit  poste  qui  leur  avait  été  enlevé; 
à  l 'Est  de  Vierstraat  où,  le  24  au  soir, 
sur  un  front  de  450  mètres,  ils  ont 
séjourné  pendant  une  heure  dans  les  tran- 
(  liées  allemandes,  infligeant  aux  occupants 
lie  fortes  pertes;  à  l'Est  d 'Armentières, 
le  même  soir;  au  Nord  d 'Arras,  à  l'Ouest 
de  Monchy-aux-Bois  et  à  l'Ouest  de  Lens, 
dans  la  soirée  du  25  et  la  matinée  du  26; 
au  Sud-Ouest  de  Lens  et  à  l 'Est  d 'Armen- 
tières le  27  ;  vers  Sailly-Saillisel,  Cléry, 
Arras  et  Lens  le  28.  Les  ripostes  alle- 
mandes ont,  au  contraire,  été  faibles  et 
assez  aisément  repoussées. 


SUR  LE  FRONT  FRANÇAIS] 

La  lutte  d 'artillerie,  les  rencontres  de 
patrouilles  et  les  coups  de  main  isolés 
ont  continé  sur  notre  front  sans  aucune 
amorce    d'action   plus   importante.  Des 


La  retraite  allemande  sur  l'Ancre,  avec  le  tracé  approximatif  du  ff'^nt  occupé  par  l'armée  britannique  à  la  date  du  27  février  ; 
le  lendemain,  la  ligne  était  portée  au  Nord- Est  de  Gommécourt,  au  Nord  de  Fuisieux  et  de  Thilloy. 
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détachements  ennemis  ont  essayé  d'abor- 
der nos  lignes  le  21  février  en  Belgique, 
près  de  Eoode-Port,  au  Nord-Est  de  Nieu- 
port;  le  23,  à  l'Est  de  Soissons  et  près 
de  Bezonvaux;  le  24,  en  Alsace,  à  Wis- 
sembach  et  au  Violu;  le  26,  près  de 
Beaulne  (Nord- Est  de  Soissons)  et  dans 
la  région  d 'Avocourt  ;  le  27,  près  df 
Wailly;  le  28,  vers  Roye.  Te  notre  côté, 
nous  avons  exéculé  quelques  raids  d'infan- 
terie qui  nous  ont  permis  de  ramener  des 
prisonniers. 

EOBrRT  Lambel. 


FRONTS  RUSSE  ET  ROUMAIN 
Sur  le  front  russe  comme  sur  le  front 
roumain,  l'inacu...-  ^  persisté.  En  dehors 
des  actions  habituelles  d'artillerie  et  des 
mouvements  de  reconnaissances,  une  seule 
attaque  est  digne  d'être  mentionnée. 

Elle  a  eu  pour  théâtre  la  région  au 
Nord-Est  de  Dorna-Vatra,  dans  laquelle 
s'effectue  la  liaison  entre  les  armées  de 
Galicie  et  celles  de  Moldavie.  Après  un 
violent  bombardement,  le  21  fé\Tier,  de 
fortes  colonnes  austro-allemandes  se  sont 
élancées  à  l'assaut  des  positions  russes. 
Arrêtées  à  100  mètres  des  tranchées,  elles 
ont  été  contraintes,  le  soir,  à  regagner 
leurs  lignes  de  départ. 

FRONT  ITALIEN 

Le  beau  temps  est  généralement  revenu 
sur  le  vaste  demi-cercle  des  Alpes,^  et, 
ainsi,  a  permis  une  certaine  activité  de 
l'aviation  et  de  l'artillerie,  favorisées  par 
des  conditions  de  visibilité  meilleure. 

A  partir  du  24  février,  en  particulier, 
une  lutte  violente  d'artillerie  et  de  lance- 
bombes  s'est  développée  durant  trente-six 
heures  dans  le  secteur  à  l'Est  de  Gorizia 
et  dans  le  Kustenland,  région  située  entre 
le  Carso  et  l'Adriatique. 

Simultanément,  des  groupes  ennemis  plus 
ou  moins  importants  tentaient  des  irrup- 
tions en  de  nombreux  points  des  lignes 
italiennes.  Ainsi  en  fut-il  dans  la  nuit 
du  20  au  21,  au  plateau  d'Asiago,  auprès 
du  Monte-Zebio  ;  puis  le  22,  dans  la  vallée 
de  l'Adige,  dans  le  val  Sugana,  dans  le 
haut  Boîte  et  le  haut  Cordevole  ;  enfin,  j 
le  24,  à  nouveau  sur  le  plateau  d'Asiago.  ' 

Ces  coups  de  sonde,  repartis  principale- 
ment dans  le  secteur  d'offensive  de  mai 
1916,  méritent  d'être  notés,  alors  que  les 
forces  autrichiennes  concentrées  sont  res- 
tées à  pied  d'oeuvre,  et  que,  d'après  cer- 
taines informations,  l'empereur  Charles 
serait  venu  se  placer  à  leur  tête,  en  même 
temns  que  la  présence  du  maréchal  von 
Palkenhayn  est  signalée  à  Innspriick. 

FRONT  MACÉDONIEN 

Il  n'a  été  relaté  que  des  actions  d'artil- 
lerie sur  l'ensemble  du  front,  des  engage- 
ments de  patrouilles  dans  les  directions 
de  Sérès  et  de  Doïran,  des  combats  indi- 
viduels livrés  par  les  aviateurs  alliés  et 
des  bombardements  par  avions  sur  des 
colonnes  ennemies. 


construction  était  achevée;  et,  à  la  nuit 
tombante,  le  succès  du  passage  était 
assuré. 

Simultanément,  et  sans  arrêt,  l'attaque 
était  poursuivie  contre  les  lignes  de  Sunna- 
i-Yat.  Le  soir  du  23,  toute  la  position  était 
définitivement  emportée. 

Dès  lors,  non  seulement  la  prise  de  Kut- 
el-Amara  n'était  plus  qu'une  question 
d 'heures,  mai;-  l 'armée  ottomane  nt.'  .re, 
engagée  au  Nord  du  Tigre  dans  une 
bataille  en  rase  campagne,  débordée  de 
flanc  et  de  revers,  risquait  un  désastre  si 
elle  ne  cherchait  le  salut  par  une  rapide 
retraite. 

Celle-ci  commença  dans  la  nuit  du 
23  au  24.  A  l 'aube  de  ce  dernier  jour,  les 
troupes  anglaises,  qui  dépassaient  la  crête 
posée  en  travers  de  l'isthme  de  la  pénin- 
sule de  Choumran,  apercevaient  les  colon- 
nes ennemies  en  pleine  marche  dans  la 
direction  de  Baghaila,  village  situé  à 
40  kilomètres  en  amont,  organisé  en  base 
avancée  de  Bagdad,  et  naguère  approché 
par  la  cavalerie  indienne.  Partout  les  dé- 
pôts de  munitions  et  d'approvisionnements 
étaient  en  flammes. 

Bientôt,  dans  la  plaine,  plus  au  Nord, 
les  vaincus  d^  Sunna-i-Yat,  expulsés  de 
leurs  derniers  retranchements  aux  marais 
de  Suwada,  conformaient  au  mouvement 
général.  Les  troupes  britanniques  entraient 
dans  Kut^.-Amara  abandonné,  et,  sans 
perdre  une  heure,  entamaient  la  poursuite. 

Le  25,  des  éléments  d'infanterie  légère 
et  de  cavalerie,  appuyés  d'artillerie,  reje- 
taient déjà  au  loin  les  arrière-gardes 
ennemies  établies  sur  des  positions  retran- 
chées, à  24  kilomètres  du  champ  de 
bataille.  Le  26,  la  poursuite  continuait. 

La  défaite  de  l'armée  ottomane  est 
d'une  importance  singulièrement  plus 
haute  que  la  reprise  de  la  bourgade  de 
Kut,  où  nos  alliés  entrèrent  pour  la  . --e- 
mière  fois,  en  un  raid  trop  a-dacieux, 
le  29  8-ptembre  1915.  Vraisemblablement 
elle  ouvre,  devant  des  troupes  parfaite- 
ment organisées  et  exaltées  par  la  victoire, 
la  route  vers  Bagdad. 

Commandant  de  Civrieux. 


GUERRE  NAVALE 


FRONT  DE  MÉSOPOTAMIE 

LA  BATAILLE  ET  LA  PRISE  DE  EXJT-EL-AMAKA 

Les  troupes  britanniques  opérant  sur  la 
rive  gauche  du  Tigre  n'ont  pas  tardé  à 
prendre  une  éclatante  revanche  de  l'échec 
du  17  février,  devant  les  lignes  de  Sunna- 
i-Yat.  Dès  le  matin  du  22,  elles  enlevaient 
la  partie  méridionale  de  cette  position; 
dans  l'après-midi,  elles  livraient  assaut 
avec  succès  aux  lignes  situées  au  Nord 
et  dans  le  prolongement  des  premières. 
Le  soir,  elles  occupaient  dans  la  largeur 
entière  la  moitié  considérée  en  profondeur 
des  organisations  adverses. 

Ainsi  était  victorieusement  engagée  la 
diversion  qui,  en  attirant  des  renforts 
ennemis  vers  l'imminent  péril  apparu  sur 
la  rive  du  fleuve  oii  Kut-el-Amara  est 
assise,  affaiblirait  les  forces  ottomanes 
aux  abords  de  la  ville  et  permettrait  au 
général  Maude  de  jeter  au  Nord  du  Tigre 
ses  troupes  maîtresses  de  la  rive  méridio- 
nale. Par  cette  manœuvre  hardie,  les 
Anglo-Indiens  prendraient  jiosition  au 
flanc  de  la  seule  route  de  retraite  de  toute 
l'armée  turque. 

Le  23  féViier,  à  la  pointe  du  jour, 
les  premiers  détachements  franchissaient 
le  fleuve  au  voisinage  de  la  boucle  (V 
Choumran,  suivis,  à  intervalles,  pendant  la 
journée,  d'autres  détachements.  Sitôt  dé 
blayé  le  terrain  do  débarquement,  un  pont 
de  bateaux  était  lancé.  En  neuf  heures,  sa 


Un  combat  de  destroyers  dans  la  mer 
dv  Nord.  —  Le  25  février,  entre  11  heu  i  es 
du  soir  et  minuit,  une  rencontre  a  eu  lieu 
entre  des  destroyers  anglais  et  une  esca- 
drille de  destroyers  allemands,  un  peu  dans 
l'Est  de  la  ligne  Calais-DouvTCs.  Le  com- 
bat, de  courte  durée,  fut  extrêmement  vif. 
D'après  les  déclarations  faites  par  Sir 
Edward  Carson,  Premier  Lord  de  l 'Ami- 
rauté, à  la  Chambre  des  Communes,  les 
destroyers  anglais  n'ont  pas  subi  d 'ava- 
ries; l'effet  de  leur  feu  sur  l'ennemi  n'a 
pu  être  constaté  en  raison  de  l'obscurité; 
le  communiqué  officiel  allemand  assure 
qu'il  a  été  nul. 

Dans  la  même  nuit,  quelques  destroyers 
allemands  se  sont  approchés  de  la  côte 
du  comté  de  Kent,  à  11  h.  15,  et  ont 
canonné  pendant  dix  minutes  les  villes  de 
Margate  et  Broadstairs,  situées  à  l'extré- 
mité Est  de  la  rive  Sud  de  l'estuaire  de 
la  Tamise.  Une  femme  et  un  enfant  ont 
été  tués  et  deux  enfants  grièvement  blessés. 

La  guerre  de  covrse  sous-marine.  —  Le 
paquebot-poste  anglais  Laconia,  venant  de 
New-York,  a  été  torpillé  sans  avertisse- 
ment, sur  les  atterrages  de  l'Irlande.  Les 
])assagers  et  l'équipage  recueillis  par  des 
bateaux  accourus  à  l'appel  de  T.  S.  F. 
lancé  par  le  paquebot  sinistré  ont  été 
débarqués  à  Queenstown.  On  annonce  que 
trois  passagers  sont  morts  et  que  trois 
ont  disparu;  six  hommes  de  l'équipage 
manquent  et  six  autres  sont  blessés. 
Trois  morts  sont  de  nationalité  améri- 
caine: Mrs.  Iloy,  sa  fille  Elisabeth,  et  un 
matelot.  Le  torpillage  a  eu  lieu  le  25, 
à  9  h.  30  du  soir.  Le  paquebot  a  été  atteint 
par  deux  torpilles  ;  la  seconde  ayant 
explosé  contre  le  compartiment  des  ma- 
chines et  détruit  les  d.;namos,  la  lumière 
s'éteignit.  La  mer  heureusement  était 
calme,  aussi  le  sauvetage  iut-il  relative- 
ment facile.  Le  sous-marin  ennemi  émer- 
gea au  moment  de  la  disparition  du 
Laconia  et  son  capitaine,  après  s'être 
eiiquis  du  nom  du  navire,  abandonna  les 
naufragés  dans  les  embarcations  en  dérive 
et  s'éloigna  rapidement. 

Le  paquebot  Laconia,  de  18.099  ton- 
neaux de  jauge  brute,  appartenait  à  la 
Compagnie  Cunard,  de  Liverpool  ;  il  avait 
été  construit  en  1911  à  Newcastle. 


Le  paquebot  Athos  Tenant  d'Extrême- 
Orient,  et  qui  transportait  en  Frji  ice  des 
tirailleurs  et  des  travailleurs  coloniaux, 
a  été  torpillé  et  coulé  en  Méditerranée  par 
un  sous-marin  ennemi.  Les  contre-torpU- 
leurs  Mameluck  et  Enseigne-Henry,  qui 
l'escortaient,  aidés  par  une  canonnière 
française  en  patrouille  dans  ces  parages, 
ont  sauvé  1.450  personnes.  D 'après  un  rap- 
port du  consul  des  Etats-Unis  à  Malte, 
télégraphié  à  WashingtOi ,  un  c.tDyen  amé- 
ricain, M.  Robert  A.  Haden,  missionnaire 
presbytérien  à  Fou-Tchéou,  se  serait  noyé 
en  portant  secours  à  u  autres  naufragés. 
Le  paquebot  Athos,  de  12.644  tonneaux 
de  .iauge  brute,  construit  à  Dunkerque 
en  1915,  appartenait  à  la  Compagnie  des 
Messageries  Maritimes. 

Un  vapeur  italien,  le  Minas,  chargé  de 
troupes  qu'il  avait  embarquées  à  destina- 
tion de  Salonique,  le  13  février,  a  été 
coulé  le  15,  par  un  sous-marin,  à  environ 
160  milles  à  l'Ouest  du  cap  Matapan.  Une 
partie  de  l 'équipage  et  des  passagers  ont 
éve  recueillis  par  des  navires. 

Le  gouvernement  hollandais,  confiant 
dans  certaines  déclarations  du  gouverne- 
ment allemand,  avait  signalé  à  sept  de  ses 
navires  en  escale  à  Falmouth  d 'appareiller 
ensemble  le  22  février.  Quatre  d 'entre  eux 
rentraient  en  Hollande.  A  5  heures  de 
l'après-midi,  tous  furent  torpillés  par  un 
sous-marin  allemand  qui  ne  voulut  même 
pas  examiner  leurs  papiers  de  bord.  Les 
équipages  ont  été  recueillis.  Plusieurs  des 
bateaux  torpillés  ont  pu  être  remorqués 
dans  un  port.  Le  gouvernement  hollandais 
a  protesté  énergiquement  et  il  demande 
au  gouvernement  allemand  le  remplace- 
ment des  navires  détruits. 

G  ne  peut  pas  déduire  de  l'heureuse 
arrivée  à  destination  du  cargo  américain 
_  rlcans,  dont  il  est  parlé  dans  une  autre 
]  irtie  du  journal,  que  les  sous-marins 
allemands  sont  incapables  de  maintenir  le 
blocus  ou  qu'ils  ont  reçu  des  instructions 
pour  laisser  passer  certains  navires.  Un 
navire,  si  grand  soit-il,  n'est  jamais  qu'un 
bien  petit  point  sur  l 'immense  Océan.  Tou- 
tefois, on  ne  peut  pas  s'empêcher  de 
remarquer  que,  connaissant  le  point  et  la 
date  probable  de  l'atterrissage,  l'ennemi 
avait  les  plus  grandes  chances  de  ne  pas 
manquer  l'Orlcans  au  moment  où  il  s'en- 
gagerait dans  le  chenal  relativement  étroit 
de  l'estuaire  de  la  Gironde.  . 


La  découverte  d'une  hase  de  ravitaille- 
ment sur  la  côte  d'Espagne.  —  Des  gardes 
maritimes  ont  décou%ert,  à  500  mètres  du 
cap  Tignoso,  près  du  port  de  Carthagène, 
des  bouées  suspectes  que  le  commandant  de 
la  marine  fit  relever  par  une  canonnière. 
On  constata  alors  que  ces  bouées  soute- 
naient les  extrémités  d'une  chaîne  sur 
laquelle  étaient  amarrés  une  trentaine  de 
ballots  et  de  caisses  étanches  contenant 
des  explosifs,  de  la  gazoline,  des  instruc- 
tions, des  photographies,  des  plans,  etc. 
Ces  caisses  et  ces  ballots  portaient  des 
marques  correspondant  aux  sous-marins 
allemands  U-19,  V-35  et  V-30.  Le  gouver- 
nement espagnol  a  ouvert  une  enquête. 

Raymond  Lestonnat. 


LES    PEFTÎS    Dï  SrU3-MAFINS 
ALLEMANDS 

On  lira  avec  intérêt  la  traduction 
textuelle  de  certains  passages  du  discours 
de  Sir  Edward  Carson,  Premier  Lord  de 
l'Amirauté  britannique,  dont  nous  avons 
fait  mention  la  semaine  dernière: 

...  On  me  demande  souvent,  et  on  a  sou- 
vent demandé  à  mes  prédécesseurs:  pour- 
quoi l 'Amirauté  ne  publie-t-elle  pas,  de 
temps  à  autre,  le  nombre  de  sous-marins 
allemands  détruits? 

...  En  premier  lieu,  il  ne  fait  aucun 
doute  pour  moi  que  la  politique  de  silence 
de  l'Amirauté  est  celle  qui  est  la  plus 
désagréable  à  l'ennemi.  Et,  en  effet,  voici 
un  sous-marin  parti  pour  sa  campagne  de 
meurtre,  et,  tout  ce  qu  'en  sait  l 'ennemi,  est 
qu'il  ne  rentre  pas  au  pert.  Qu'en  est-il 
advenu  1  Mystèie  complet.  L'ennemi  ne 
peut  dire  si  le  sous-marin  a  été  victime 
d 'un  défaut  de  construction  ou  de  plan 
—  ce  qui  est  tiès  important  —  ou  d'une 
erreur  de  navigation,  ou  si  sa  perte  est 
due  à  l 'un  ou  l 'autre  des  procédés  adoptés 
pjir  l'Amirauté  britannique  pour  sa  des- 
truction. 

En  second  lieu,  si  nous  devions  annoncer 


immédiatement  la  destruction  d 'un  sous- 
ruarin  ennemi,  nos  adversaires  sauraient 
aussitôt  qu'il  y  a  là  un  vide  à  boucher, 
et  ils  s 'empresseraient  de  dépêcher  un 
autre  sous-marin,  s'ils  le  jugeaient  utile, 
contre  nos  navires.  Je  préfère  les  laisser 
supposer  que  leurs  bateaux  sont  là,  alors 
qu'Us  n'y  sont  pas. 

Mais,  sans  aucun  doute,  le  plus  fort 
argiunent  est  celui  que  voici:  à  savoir  que 
nous-mêmes,  à  l'Amirauté,  ignorons  si  un 
sous-marin  ennemi  peut  ou  non  être  tenu 
pour  détruit...  Entre  le  fait  qu'un  sous- 
marin  a  été  détruit,  et  l'assurance  qu'un 
sous-marin  a  été  détruit,  il  peut  y  avoir 
une  différence  considérable. 

Vous  me  direz  que,  si  même  je  ne  pou- 
vais servir  qu'à  cela  à  l'Amirauté,  je 
devrais  au  moins  être  capable  d'apprécier 
cette  différence.  Eh  bien,  je  vous  assure 
que  ce  n  'est  pas  commode  du  tout.  J 'ai 
entre  les  mains,  en  ce  moment  même,  de 
brefs  rapports  sur  quelque  quarante  ren- 
contres que  nous  avons  eues  avec  des  sous- 
marins  depuis  le  1"  fé\Tier.  Souvenez- 
vous  de  la  besogne  qu'ils  font  et  de  leur 
façon  de  travailler.  Le  fait  que  nous  nous 
soyons  empoignés  avec  eux  quarante  fois 
en  dix-huit  jours  est  un  résultat  énorme. 
Peut-être  ma  démonstration  sera-t-elle  plus 
claire  si  je  donne  à  la  Chambre  quelques 
exemples,  et  peut-être,  à  cette  occasion, 
soulèverai-je  légèrement  le  voile  dont  nous 
cachons  nos  procédés  de  combat  et  les 
résultats  obtenus.  En  tout  cas,  ces  exem- 
ples montreront  ce  que  je  veux  dire  quant 
à  la  difficulté  d'arriver,  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  à  des  conclusions  défi- 
nitives. 

Je  vais  prendre  mes  exemples  dans 
l'ordre  de  probabilité.  Le  premier  ne  pré- 
sente aucune  espèce  de  difficulté.  H  y  a 
quelques  jours,  un  de  nos  destroyers  atta- 
quait un  sous-marin  ennemi  ;  ce  dernier 
fut  touché  et,  comme  on  le  sut  par  la  suite, 
eut  son  capitaine  tué.  Le  sous-marin  plon- 
gea. S'il  était  resté  en  dessous  de  l'eau, 
il  y  aurait  eu  incertitude,  mais  il  se  trouva 
j  avoir  été  avarié  de  telle  façon  qu  'il  fut 
contraint  de  remonter  à  la  surface.  Il  fut 
I  capturé,  ses  officiers  et  ses  hommes  turent 
faits  prisonniers.  Voilà  donc  un  cas  absolu, 
j  Mais  songez  combien  cela  aurait  été  dif- 
férent  si  le  sous-marin  avait  été  incapable 
de  revenir  à  la  surface  et  était  resté  par 
le  fond! 

Mon  second  exemple  a  trait  à  un  rap- 
port r.^u  d'un  de  nos  transports.  Il  avait 
heurté  un  sous-marin,  avait  lui-même  été 
endommagé,  mais  le  capitaine  avait  la 
certitude  d'avoir  coulé  le  sous-marin.  Un 
autre  rapport,  reçu  un  peu  plus  tard,  nous 
apprit  que  l'on  venait  de  déterminer,  dans 
les  parages,  la  présence  d 'un  obstacle  que 
l 'on  supposait  être  ce  même  sous-marin. 
Voilà  une  assertion  dont  nous  pouvons  dire 
qu'elle  présente  tous  les  caractères  de  la 
probabilité,  au  point  de  toucher  à  la  cer- 
titude, d'autant  mieux  que  les  avaries 
du  navire  endommagé  furent  reconnues 
comme  correspondant  à  celles  qu'il  aurait 
reçues  en  donnant  le  coup  d'éperon  de  la 
façon  que  j  'ai  décrite. 

Mon  troisième  exemple  sera  le  rapport 
que  m'ont  fait  deux  de  nos  navires 
patrouilleurs  d'avoir  eu  un  engagement 
avec  deux  sous-marins  ennemis  et  de  les 
avoir  coulés  l'un  et  l'autre.  Mais  il  n'y 
eut  ni  avaries  aux  patrouilleurs,  ni  sur- 
vivants des  sous-marins.  D'un  rapport 
ultérieur  sur  cet  engagement,  il  semble 
résulter  qu  'un  des  sous-marins  a  été  coulé, 
mais  il  reste  un  certain  doute  sur  le 
second. 

...  Dans  un  autre  cas,  un  de  nos  navires 
patrouilleurs  déclara  avoir  heurté  un  objet 
immergé,  après  un  engagement  avec  un 
sous-marin,  et  l'examen  de  notre  navire 
confirma  ce  rapport.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  l'objet  immergé  était  bien  le  sous- 
marin  rencontré,  mais  cela  n'est  pas  tout 
à  fait  sûr,  et,  dans  ce  dernier  cas,  il 
subsiste  un  fort  doute. 

Je  vais  enfin  donner  trois  derniers 
exemples  allant  de  la  possibilité  à  l'im- 
probabilité. Un  navire  patrouilleur  déclare 
avoir  engagé  une  action  avec  un  sous- 
marin  ennemi;  le  cinquième  obus  atteignit 
la  tourelle  du  sous-marin  et  l'on  croit  que 
celui-ci  fut  coulé.  Le  second  cas  est  celui 
d'un  de  nos  petits  dirigeables  apercevant 
un  sous-marin  à  la  surface  et  laissant  tom- 
ber une  bombe  aussitôt  après  que  l  'ennemi 
eut  plongé.  Enfin,  je  mentionnerai  qu'uii 
aéroplane  lança  une  bombe  sur  l'ennemi 
j)endant  sa  manœu^Te  de  plongée;  le  sous- 
marin  ne  fut  pas  revu,  et  le  résultat  est 
demeuré  complètement  inconnu 
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Gén.  Guillemin.       Gén.  Gérard.         Gén.  Foch.  Gén.  Lyautey.        Cap.  Guynemer. 

LE  TROISIÈME  GALON  DE  GUYNEMER 

L'aviateur,  qui  vient  d'être  promu  capitaine  à  21  ans,  est  interrogé  par  le  ministre  de  la  Guerre. 
Rappelons  que  Guynemer  n'était  que  caporal  lorsque,  sur  un  biplace,  il  abattit  son  premier  avion  ennemi  le  19  juillet  1915.  Il  était  sergent 
lorsqu'il  fut  cité  au  communiqué  pour  avoir  abattu,'  le  5  février  1916,  son  5«  adversaire. 


Voir  l'article  à  la  page  suivante. 
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DÉCORATIONS  SUR  LE  FRONT 


Le  voyage  accompli  par  le  Président  fie  la  Répu- 
blique, avec  le  général  Lyautey,  M.  Albert  Thomas  et 
le  général  en  chef,  au  front  de  Lorraine  et  dont  nous 


Le  ministre  italien,  M.  Bissolati,  décoré  de  la  Croix  de  guerre 
qu'il  vient  de  recevoir  sur  le  front  français. 

avons  parlé  la  semaine  dernière  en  rendant  compte  du 
séjour  en  France  de  M.  Bissolati,  —  ce  voyage  a  7>ré- 
senté  quelques  épisodes  intéressants,  en  dehors  dp  celui, 
que  nous  avons  mentionné,  de  la  remise  de  la  croix  de 
guerre  fran(;aise  au  ministre  italien. 

C'est  ainsi  que,  le  18  février,  le  chef  de  l'Etat,  après 


Gén.  Focli.  Guynemer.     Col.  IgnatiL-f.  M.  A.  Tlioinas.  l'i^i"-  Girranl. 

Le  colonel  Ignatief.  attaché  militaire  russe,  remet  la  croix  de  Saint-Georges,  au  nom  du  tsar,  à  l'aviateur  Guynemer, 
à  qui  le  Président  de  la  République  vient  d'annoncer  sa  promotion  au  grade  de  capitaine. 


avoir  visité  quelques  localités  récenunent  bombardées, 
notamment  Nancy  et  plusieurs  communes  avoisinantes, 
a  remis  des  croix  de  oiieiic  à  un  certain  nombre  d'avia- 
teurs français  et  .-iriKlais.  et  aussi  des  employés  et 
(iuvriers  d'usines  qui,  au  cours  des  derniers  bombarde- 
ments, avaient  fait  preuve  d'un  courage  particulier. 

Au  nombre  des  aviateurs  décorés  figura  une  fois  de 
plus  le  glorieux  aviateur  Guynemer.  Ce  fut  le  colonel 
comte  Ignatief,  attaché  militaire  à  l 'ambassade  de 
Russie  en  France,  qui  lui  remit,  de  la  part  de  l'empe- 
reur de  Russie,  la  croix  de  Saint-Georges.  En  même 
temps,  le  Président  annonçait  au  fameux  «  as  »  sa 
promotion  au  grade  de  capitaine.  Et  pour  fêter  cette 
double  récompense  de  ses  seivices  éminents,  M.  Ray- 
mond Poincaré  retint  à  déjeuner  à  sa  table  le  capitaine 
Guynemer  qui,  le  lendemain,  reçut  au  camp  d 'aviation 
la  visite  du  ministre  de  la  Guerre,  accomitagné  des 
généraux  Foch,  Gérard  et  Guilleniin,  directeur  général 


de  l'Aéronautique,  et  leur  lournit,  (k'\ant  scjii  appareil, 
d 'intéressantes  explications. 

Le  général  Lyautey  s'éttiit  réserxé  le  plaisir  de  porter 
lui-même  à  l'un  des  plus  glorieux  vainqueurs  de  la 
Marne,  puis  de  l 'Yser,  le  général  Foch,  la  médaille 
militaire  qui  lui  avait  été  conférée  le  22  décembre  der 
nier,  avec  les  motifs  suivants  publiés  à  l 'Officiel  : 
«  Tacticien  hors  ligne  et  chef  accompli,  a  vendu  au 
pays  les  plus  éminents  services  aussi  bien  comme  com- 
mandant des  troupes  de  couverture  devant  Nancy  que 
comme  chef  d 'armée  pendant  la  bataille  de  la  Marne. 
A  réussi,  par  sa  ténacité  inflexible,  son  énergie  indomp- 
table et  ses  remarquables  aptitudes  manœuvrières,  à 
mettre  en  échec  le  plan  de  l 'adversaire  et  à  briser  ses 
efforts  sur  l 'Yser.  A,  depuis,  assuré,  par  l 'heureuse 
direction  qu'il  a  su  leur  imprimer,  le  succès  des  opéra- 
tions qu'il  a  conduites  comme  commandant  de  groupe 
d 'armées.  » 


General  Lyauley. 


Général  Foch. 


Remise  de  la  médaille  militaire  au  général  Foch  par  le  ministre  de  la  Guerre. 


3  MARS  -Ifli 
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2*,BouL?  DE  ViLLiERS.LEVALLOIS-PERRET  (Seine) 

TcLtCK.   TYniCORD-LEVALLOIS.    TàLéfH.^WAaRAM  £â-S£| 


ACCUMULATEURS^ 

BATTERIES  FIXES 

Plaques  de  rechange  pour  tous  systèmes 

Casablanca    \  SoCÎété    HEINZ  \  San- Francisco 
Grand  Prix  j      '""^/rTs"'"'^*  1 

Teléph.  central  42-64     —     Usine  à  St-Ouen  (Seine). 


■flAIPDID^  kilos  par  mois  est  un  nlaisir 
IflAlllIllll    peu  coûteux.  —  Franco  5.40. 
notice  et  Prenves  Gratis.  MÉTHODE  GENEVOISE,  37.  Rue  FECAMP.  Paris 


CHEVEUX  GRIS  ou  BLANCS 


RECOLORÉS  par  le  Régénérateur  PROGRESSIF 

EAU  BOUCHARD 

blond  _  cHatain  clair  _  chalam.  châtain  Foncé  _ brun. noir .  ■ 

APPLICATION  FACILE.  RÉSULTAT  CERTAIN 


EAU'DË  LA  JEUN  ESSE 


clie//es(pif/eurs,P3rfumeuri.Gr.ll3§aiini  ou  chez  le  Fabricant  : 
£.B0UCHARD.2,Ruede  la  Chaussée  dAntin,  PftRIS 
Teinture  instantanée louiej  nuances  pour#<iii;iri:iry 

=  LeF(!>con:  e'eOelv:  franco  ISOelir^  *<nCWCUA 


BARBE,  MOUSTACHES 


DIABETE 

ALBUMINE 

ESTOMAC 

INTESTINS 


PRODUITS  de  REGIME  CHARRASSE 

Breveté  S.G.D.G.  —  1"  Marque  du  Monde 
LA  Plus  imPOnTANTE,  la  PLUS  ANCIENNE  FABRIQUE  de 
PRODUITS  ALIMENTAIRES  de  RÉGIME 

18  FOIS  HORS  CONCOURS    M   MEMBRE  DU  JURY 
Catalogrue  sur  demande.  16-20-28  avenue  Prado,  MARSEILLE 


Pilules  Orientales 

Développement,  Fermeté,  Heeonatitution  du  Buste  chest  la  Femme, 
Le  flacon  avec  notice  6  fr.  60  franco.  —  J.  RATIÉ,  Ph«",  45,  Rue  de  l'Echiquier,  Paris. 


•l 


ES  MEILLEURES  BOISSONS  CHAUDES 


CoDtre  maDdat  de  1  fraoc  adressa  â  1  Administration,  . 
2.  Rue  du  Colonel-Renard,  &  Meudon  (Seioe^t-Oise), 

vous  recevrez  franco  une  boit*  écbaiiliUoas  assortis 
En  VtNTi  catz  KfRBr,  BEâRD  &  C-,  5,  rue  Âuûer,  Pari» 

FT  DA..NS  TOCTES  LF-S  tiOVNES  MAl&o>b- 


LA    LEÇON    DE    MAINTIEN,    par  Henriot. 


L'ancien  Riche  donne  au  «  nouveau 
Biche  »  quelques  leçons  de  maintien: 


—  Moi,  je  suis  vous...  Vous, 
vous  êtes  une  dame.  Voici 
comment  vous  baisez  sa  main 
en  entrant  dans  un  salon... 


...  Après  le  dîner...  VuUt  prenez  négli- 
gemment votre  café,  la  jambe  repliée... 
bien...  prenez  garde  à  votre  tasse... 


...  Vous  suivez  une  dame 
dans  la  rue...  une...  deux... 

—  Tout  près  d'elle  ? 

—  Mais  non...  votis  la  sui- 
vez, vous  tenant  sur  le  trottoir 


...  Vous  êtes  au  foyer  de  la  danse, 
à  rOpéra...  Voici  la  pose  de  Brummel. 

—  Brummel  ?...  Coimais  pas...  il 
fabriquait  des  obus? 

Ah  !   non...    non...    ne  parlez 


d'en  face...  C'est  plus  délicat...      jamais  de  vos  obusL 


..  Voici  comment,  dans  un  salon, 
vous  causez,  le  dos  à  une  cheminée... 
comme  ceci...  et  non  pas  comme  cela. 


...  Au  restaurant...  voici  com- 
ment vous  :,ppelez  le  garçon...  un 
signe  du  doigt...  et  ne  tapez  pas 
avec  votre  canne  !... 


...  Donnez-moi  20  francs, 

—  VoUà...  Mais  vous  les  mettez 
dans  votre  poche  ? 

—  C'est  pour  vous  montrer 
comment  on  soulage  «  une  infor- 
tune discrète  ». 


—  Aîors  vous  me  tapez  de 
20  francs  ? 

—  Non...  non...  Voici  la 
façon  de  recevoir  l'ami  qui 
vient  réellement  vous  taper... 
Il  expUque  :  25  louis...  urgent... 


...  Alors  vous  rapprochez  ia  main 
gauche  de  la  poche  droite  de  votre  veston. 
Vous  tirez  de  votre  portefeuille  un  billet 
de  500  francs  et  le  donnez  avec  un  sou- 
rire... Donnez...  Bien...  et  vous  ajoutez  : 
«  Tout  à  votre  service,  mon  cher  !  » 


LES  ESTAMPES  DE  LA  GUE1{T{E 


LA  CONFESSION 

"L'Illustration  a  publié,  dans  son  numéro  du 
1  septembre  1916,  une  saisissante  composition 
de  ].  SiMONT  : 

"La  Confession  du  Soldat  au  Soldat. 

A  la  demande  d'un  certain  nombre  d'ama- 
teurs, l'éminent  artiste  vient  d'éditer  cette 
œuvre  magistrale  sous  la  forme  d'une  estampe 
format  63  x  90  centimètres  (partie  gravée  : 
35  x  55  %),  tirée  en  taille-douce  sur  papier 
d'Arches  à  la  forme. 

Prix  de  la  Gravure  :  50  francs. 

Il  a  été  tiré  5o  épreuves  sur  parchemin, 
numérotées,  au  prix  de  125  francs. 

Toutes  les  épreuves  sont  signées  par  l'artiste. 

Adrefter  les  demandes,  chèques  et  mandats,  à 
M.  Antoine  Grange.  5y,  rue  Boileau,  Paris-té*^. 

fEnvoi  franco.) 


REMEDE  NOUVEAU. Résultat 
'  merielllBux,  sans  danger,  ni  régime, 
avec  l'OVIDINE-LUTIER 

  _  iNol.  Grat.  s.  pli  feimé.  Env.  francodo 

tnltsm.  c  ton  it  coste  7  fr.  20.  niarmui»,  t$,a».  Botnutt,  Pari». 


MAIGRIRi 


POILS 


et  duvets  détruits  radicalement 
pyr  la  CREME  EPILATOIRE  PILOBE. 
Effet  garanti.  Le  flacon  5  francs  f". 
DULAC,  Ch's  lObis,  Av. St-Ouen,  Paris. 


PHOSPHATINE  FALIËRES 

L'aliment  le  plus  recommandé  aux  enfants,  utile  aux 
anémiés,  vieillards,  convalescents. 

Si  méflér  des  Imitations.  —  Se  trouve  partout.  —  PABIS,  6,  Rue  de  la  Taoberla.  . 


LIVRES 


(Indiquer  titres  des  ouvrages  et  prix  approximatif»} 
LIBRAIRIE  y/K;£/V/»f,  12,rnoVivleime,PaPl«. 


WlM  P       modifiés  par  appareil  américain  :  15  Gc, 

WmCmMm  Noticefranco:  H.  OLYMPIA.  10. rue Galllon.ParIC. 


ÉPILEPSIE 


GUERISON  CERTAINE 

Notice.  D'  BOUR  D  AUSCj  4,  rue 


La  Vogue 


dont  ]omt(etttt  e  autres  usages) 

comme  DentifricB 
Coattar  Saponiné  Le  Beuf 

est  due  non  seulement  à  ses  propriétés 
antiseptiques,  mais  encore  à  ses 
qualités  détertives(savo?ine!/se.<:)qu'il 
doit  à  la  Saponine,  savon  végétal 
qui  complète,  d'une  façon  si  heureuse, 
les  vertus  de  cette  préparation  unique 
en  son  genre. 

DANS  LES  PHARMACIES 


Ue  Directeur:  René  Ba.-chft. 


imp.  de  1,'Iiiustratton,  13.  rue  Saint-Georges,  Paris  (9'').   —  Iv'Imprimeur-Gérant;  A.  CBATfMET. 
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Les  Établissements  CHATELAIN,  2  et  2*",  rue  de  Valenciennes,  Paris 

Spécialités  recommandées  en  vente  dans  toutes  les  Pharmacies  du  Monde  entier 

MÉDAILLE  D'OR  :  LONDRES  1908  —  GRANDS  PRIX  :  NANCY.  QUITO  1909;  TUNIS  1911    -    HORS  CONCOURS  :  SAN-FRANCISCO  1915 


Tonique  vivifiant. 
Reminéralise  les  tissus. 
Nourrît  le  muscle  et  le  nerf. 

Augmente  la  qualité  et  la 
quantité  des  globules  rouges. 

Communication  à  l'Académie  de  Médecine  (7  juin  1910). 

Efficacité  immédiate  et  constante. 


Le  flacon,  franco  7  fr.  20. 


Affaiblis,  Anémiés,  Convalescents  : 


prenez  du 


Globéol 

(Opothérapie  sanguine,  Fer  et  Manganèse  colloïdaux) 


Remède  énergique  de  haute  efficacité 
en  usage  dans  le  Monde  entier. 

Attestations  médicales  innombrables. 

Effets  très  rapides. 


VÂNIANINE 

^      Affections  de  la  peau 

Nouveau  produit  scientifique  à  base  de 
métaux  précieux  et  de  plantes  spéciales. 

LA  VAMIANINE 

est  un  dépurateur  intense  du  sang  qui,  dans  les 
affections  cutanées,  agit  avec  une  remarquable 
efficacité. 

Demander  l'ouvrage  du  D'"deLézinier.  docteur  ès  sciences, 
médecin   des  hôpitaux  de  Marseille  {gratis  et  franco). 


Le  flacon,  fran:o  11  francs. 


FILUDINE 


Traitement  radical  du  Paludisme, 
des  Maladies  du  Foie  et  de  la  Rate 

Indispensable  après  les  coliques  néphrétiques. 

LA  FILUDINE 
donne  d'excellents  résultats  dans  le  Diabète. 


Tous  les  anciens  coloniaux  éprouvés  par  les  fièvres  doivent 
recourir  à  la  FILUDINE,  car  elle  est  le  seul  et  vérilaLle 
spécifique  du  Paludisme. 


L»  flacon,  franco  11  francs 


SINUBERASE 


Dépuratif  scientifique 


Ferments  lactiques 
les  plus  actifs. 

Traitement  le  plus  complet 
de  l'auto-intoxication. 

Guérit  les  maladies 
de  peau,  les  diarrhées 
infantiles  et  l'entérite. 

6  compr'més  par  jour  peuplent 
l'intestin  d'une  garnison  de  bons 
microbes  lactiques  (bulgares,  pa- 
ralactiques,  bifidus),  policiers 
énergiques  et  vigilants. 

Le  flacon,   franco  7  fr.  20. 


JU60UT0IRES 

Suppositoires  anti=hémorragiques, 
décongestionnants  et  calmants, 
complétant  l'action  du  JUBOL 


eJUBOUTOIR£S 


SUPPOSITOIRES  RATIONNELS  À  BASE  D'EUMARROL 
il.DE  RE30RTMAN  O E  GERASTYL  4  O  ACyîENALIN E  1^ 

in        LES   ÉTABLISSEMENTS  CHATELAIN  Ht 


Le  D''  RouviUain,  ancien  prosecteur  d'anatomie  à  l'Ecole  de 
3\!édecme  d'Amiens,  a  démontré  li  nécessité  de  se  servir  des 
JUBOLITOIRES,  car  les  iiémorroïde.s  non  traitées  peuvent 
s'infecter  et  dégénérer  en  cancer  du  rectum. 

La  boite  de  Jubolitoires,  franco  6  francs. 


FANDORINE 


Spécifique  des  maladies 
de  la  femme 

Arrête  les  hémorragies. 
Supprime    les  vapeurs. 
Guérit  les  fibromes  non 
chirurgicaux. 

Toute  femme  doit  faire 
chaque  mois  une  cure  de 
FANDORINE 

Communications  : 
Académie  des  Sciences  de  Toulouse 

(9  mars  1916). 
Académie   de    Médecine   de  Paris 
(13  juin  1916). 

Le  flacon  de  Fandorine,  franco  II  francs. 
Flacon  d'essai,  franco  5  fr.  30. 


GYRALDOSE 


Hygiène  de  la  femme 

Excellent  produit  non  toxique, 
décongestionnant,  anti=leucor= 
rhéique,  résolutif  et  cicatrisant. 

Odeur  très  agréable. 
Ne  tache  pas  le  linge. 

Communication  à  l'Académie  de  Médecine 
(14  octobre  1913). 

La  boîte,  tranx  4  fr.  50;  la  double  boite,  franco  6  fr. 


éol 


Energique  antiseptique 
urinaire. 

Guérit  Vite  et  radicalement. 
^Supprime  les  douleurs  de  la  miction. 
Evite  toute  complication. 

Préparé  dans  les  Laboratoire»  de  l'Urodonal 
et  présentant  les  mêmes  garanties  scientifiques. 

Communication  à  l'Académie  de  Médecine 
(3  décembre  1912). 

La  demi-boîte,  franco  6  fr.  60.  La 'grande  boîte,  franco  !  I  fr- 
Envoi  sur  le  front. 
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LeRéveduPoilu? 


Pins  de  Verres  cassés,  Pins  d'Aiguilles  arrachées. 

Nouveau  Bracelet/ 


protêge^glaces 

&  mouvement  chronométrique, 

à  ancre  18  rubis. 
HAUTE  PRÉCISION 

Garantie  15  ans     g%  F  f  I 
Argent  fin,  Jl 
,  Heures  radium.  U  I 
Se  fait  en  métal  aeecl 
et  sans  radium 

^BRACELET-RÉCLAME  I 

cylindre  10  rubis 
f  Terre  Incassable  et  Heures  radlnm 
Garantie  $  ans.  fO.BO 
ENVOI  OHATIS  du 

jNouveau  Catalogue^ 

'conicnant  les  dernières  créations  de  ^ 
BRACÉI.ETS-MONTRES  de  tous  modèles 
f  HORLOGERIE,  BIJOUTERIE,ORFÈVKERIE,it«,  ] 

Ecrire  à  EDOUARD  DUPAS 

19,  Rue  de  Belfort,  à  BESANÇON  (Doubs). 
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La  ligne   longueur 
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La  demi-page   '  7S  mm.  X  275 


65  millimètres 


La  page 
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DEMANDEZ  UN 


DUBONNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


CONTRE  LA  TOUX 

la  Tisane  Pectorale  la  plus  active 

est  obtenne  an  moyen  da 


PECTORAL  LORINA 


3  fr.  le  flacon  pour  40  Infusions 
En  vente:  PHARMACIE  du  PRINTEMPS 

32   rue  Joubert.  Paris  et  dans  tontes  Pharmacies 


Dl 


ALBUMINE 


Cœur,  Foie,  Reins,  etc.,  et  tontes  maladies  dites  incurables, 
G  UERISOTf  CEH  TAINE  «ans  régime  par  les  Célèbrel 

TISANES  POULAIN  Rien  que  des  Plantes. 
BrocUure  Gratis  el  Franco.  27,  Rue  St-L.azare. Pans. 


Fruit  laxatif  contre 

CONSTIPATION 

Embarras  gastrique  et  Intestinal 

Tâmar  Indien  Grillon 

13,  Ruo  Pavée,  Parla. 
Se  trouoe  dans  toutes  les  Pharmacies. 


Crème  EPILATOIRE  Rosée' 

^  L'EPILIA—  du  D'  SHERU5CK 

SPÉCIALE  POUR  ÉPIDER-KES  DÉLICATS 
\Une  seule  application  détruit  en  qoclq.  mranlti 
POILS  et  DUVETS  du  visage  ou  du 
corps.  Rend  la  peau  blanche  et  veloutée. 

y,:--  \  Fla.nn  •.  S'SOC  mandat  ou  Wmhrf;»).  Envoi  diUT- 
''■   I,.  P0ITEVlW,2,Pl.dQTI,'"-Français,P» 


LES   CROQUIS  DE   LA    SEMAINE,   par  Henriot. 


Aux  premiers  rayons  du  soleil,  que  Les  Poilus  demandent  qu'on  ne 
les  théâtres  jouent  chaque  jour...  en  supprime  pas  les  permissioas  de 
plein  air,  pour  économiser  la  lumière  vingt-quatre  heures  et  acceptent,  pour 
tout  en  améliorant  le  sort  des  artistes.     ne  pas  encombrer  les  trains,de  voyager 

dessus. 


_  C'est  insupportable,  ma  chère...        Les  lycéens  agriculteurs  : 
les  Boches  ont  dil  couler  quelque  ba-        QueUe  occasion  pour  apprendre  le» 

teau  de  sucre  dans  les  environs...  la  Géorgiques  d'après  nature  I 
mer  n'est  plus  salée  du  tout. 


Le  jardin  de  Jenny  l'ouvrière  : 
—  Voua  croyez  que  je  sèm«  du 
basilic  ?  Non,  messieurs,  je  jdanta 
des  pommes  de  terre  ! 


GUERISON  CERTAINE 

Ao(/c6.D'BOURDAUX,4,rue 
Cainbon.Montaul>aii^  /.  -  A-û 


DEMANDEZ  LE 


FernetBranca 


SPÉClALITt  0» 


FrateH'i  Branca- Milan 
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numéro  contient  en  supplément  :  lo  Le  quinzième  fascicule  d'un  roman  par  Art  Roë,  Monsieur  Pierre  ; 

2"  Le  Tableau  d'Honneur  de  la  Guerre  fplanches  359  à  372). 
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CAMARADES   DE  RÉGIMENT 

■E  SOLDAT,  rencontrant  sur  le  boulevard,  en  permission  comme  lui,  un  ancien  camarade  de  la  mobilisation,  devenu  sous-lieutenant,  avec  Croix  de  guerre. 
Médaille  militaire  et  Légion  d'honneur.  —  Eh  bien  !  à  la  bonne  heure,  t'as  bien  travaillé,  toi,  mon  lieutenant  ! 

D^'ssin  do   L.  SABATTIER. 
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Au  camp  de  prisonniers  de  Lamsdorf  (Silésie)  : 


LES  PRISONNIERS  ET  LES  DÉPORTÉS 
EN  ALLEMAGNE 


SOLDATS  RUSSES  AU  POTEAU 

Le  ministre  de  la  Guerre  allemand  von  Stein,  par  de 
récentes  et  menaçantes  déclarations,  a  fait  connaître 
au  Reichstag  que  des  mesures  rigoureuses  seront  prises 
contre  les  prisomiiers  français,  en  représaiUes  du  trai- 
tement que  nous  ferions  subir,  a-t-il  prétendu,  aux  pri- 
sonniers ennemis.  Les  photographies  que  voici  ripostent 
à  des  allégations  par  des  faits.  Elles  ont  été  prises  au 
camp  de  Lamsdorf  (Silésie),  les  deux  premières  par  un 
gardien  aUemand,  la  troisième  d'une  fenêtre  de  Imfar- 
merie,  et  eUes  rappeUent  celles  que  nous  avons  ijubhées 
le  2  décembre  1916  et  qui  provenaient  des  camps  de 
Svdow  (Poméranie)  et  de  Soltau  (Hanovre).  C'est  la 
peine  du  poteau  infligée,  cette  fois,  à  des  soldats  russes. 
On  remarquera,  sur  la  troisième  gravure,  que  le  malheii- 
reux  torturé  est  suspendu  à  plusieurs  centimètres  du 
sol  par  le  seul  soutien  des  cordes  qui  le  serrent  étroite- 
ment Ce  suppUce  avait  été  signalé  par  la  Presse  médi- 
cale du  11  mai  1916.  Le  22  août  suivant,  la  Gazette  de 
Cologne  pubUait,  sous  le  titre  :  «  Atrocités  qui  n'exis- 
tent que  dans  l'imagination  des  Français  »,  un  démenti 
formel  au  journal  français.  Les  AUemands  sont  donc, 
une  fois  de  plus,  convaincus  de  cruauté  et  de  mensonge. 
Nous  nous  abstenons,  pour  des  raisons  que  l'on  devine, 
de  dire  par  quelle  voie  nous  sont  parvenues  ces  photo- 
graphies, qui  sont  d'ailleurs  d'une  évidente  authenti- 
cité. 


LE  CRI   DE  DÉTRESSE  ET  DE  PATRIOTISME 
d'un  DÉPORTÉ  BELGE 

On  sait  que,  pour  parer  à  l'épuisement  de  ses  effec- 
tifs et  restituer  au  service  d'armée  des  hommes  em- 
ployés jusque-là  dans  ses  services  industriels  et  écono- 
miques,' l 'Allemagne  a  imaginé  d 'enrôler,  au  profit  de 
sa    mobilisation    économico-militaire,    toute    la  main- 
d'œuvre  des  pays  qu'elle  occupe.  Un  arrêté  du  Grand 
Quartier  Général  allemand  du  3  octobre  1916  a  ordonné 
en  Belgique  la  déportation  des  civils  inoccupés  tombés 
à  la  charge  de  l'assistance  d 'autrui.  L'autorité  alle- 
mande  a   représenté   cet    arrêté   comme   une  mesure 
d'ordre  public  et  d'hygiène  sociale,  prise  pour  remé- 
dier à  la  calamité  du  chômage.  En  réalité,  c'est  elle 
qui  a  condamné  la  classe  ouvrière  belge  au  chômage 
en  dépouillant  la  Belgique,  pays  riche,  de  ses  stocks 
de  matières  premières,  de  ses  machines  et  de  son  outil- 
lage et  en  y  paralysant  les  finances,  le  commerce,  l 'agri- 
culture, par  ses  mesures  d 'exploitation  systématique.  ^ 
Au  reste,  la  déportation  ne  frappe  pas  que  des  chô- 
meurs. Depuis  le  mois  d'octobre  1916,  on  rafle  les  civils 
valides  pêle-mêle,  sans  tenir  compte  —  ou  guère  —  de 
leur  condition  sociale,  de  leurs  moyens  d'existence,  de 
leur  situation  de  famille  et  de  leur  âge  (on  a  enlevé 
même  des  hommes  de  plus  de  cinquante-cinq  ans,  des 
rentiers,  des  petits  bourgeois,  des  ouvriers  arrachés  au 
travail,  etc.). 

Le  nombre  des  déportés  n'est  pas  exactement  connu; 
il  dépasse  certainement  la  centaine  de  mille. 


Les  opérations  d'enlèvement  se  font  dans  des  condi- 
tions particulièrement  inliumaines. 

I>es  Belges  sont  convoqués  en  masse  à  des  examens 
semblables  à  ceux  auxquels  on  soumet  le  bétail  exposé 
en  foire.  Tout  le  monde  est,  en  principe,  tenu  pour 
«  déportable  »,  sauf  si  l'on  administre  la  preuve  du 
contraire.  Mais  comme  il  n'y  a  pas  de  juridiotion 
régulière  instituée  pour  connaître  de  cette  preuve,  les 
malheureux  siu.t.  en  réalité,  livrés  sans  recours  à  l'arbi- 
traire des  officiers  et  des  délégués  de  bureaux  de  recru- 
tement industriel.  On  force  les  bourgmestres  d'assister 
à  ce  simulacre  d'enquête,  mais  rien  n'oblige  les  recru- 
teurs à  écouter  leurs  avis;  ils  sont  là  pour  la  montre. 


c<  L'administration  allemande  n'a  ni  le  teiips  ni  les 
movens  de  prendre  des  informations  sur  la  situation  de 
duKiue  personne,  dit  le  général  Hurt,  gouverneur  du 
Brabant,  dans  un  Avis  officiel  du  12  novembre  1916 
aux  bourgmestres  de  la  province. 

Le  même  général  ajoute: 

«  .J'insiste  sur  le  fait  que  les  ouvriers,  une  fois 
transportés  en  Allemagne,  ne  pourront  revenir  en  Bel- 
gique que  dans  des  cas  exceptionnels  d'extrême  urgence 
ou  justifiés  par  des  raisons  irrécusables.  »  _ 

Cela  donne  une  idée  de  l'esprit  dans  lequel  l'autorité 
allemande  applique  l'arrêté  du  3  octobre  1916. 

En  Allemagne,  les  malheureux  déportés  sont  soumis 


HT 
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Fac-similé  d'une  carte  postale  écrite  de  Rastenberg  par  un  déporté  belge  à  des  parents  de  Bruxelles. 

Rast.n,er,,  le  .8  décembre  -  Cker....  Je  suis  sf.e  ,u^on  vous  a  Z!^ 

37  jours  que  'ai  quitté  mes  parents  que  je  suis  traité  comme  P'''^°««7  .f^  J"^"^^  J Zus  a  expédié  pour  Rastenberg 
devez  déjà  avoir  reçu  de  mes  nouvelles,  fai  resté  21  ,ours  au  camp  de       ^^^^ j  nlus  avons  resté  jusque 

pour  nous  forcer  à  travailler  dont  nous  avons  été  menace  par  les  arrnes  et  la  pnson  ,      guerre  sera 

4  jours  sans  mangé,  c'est  par  la  bouche  qu'on  nous  a  forces  le  plus  /f  ^  ^^'^  '/J/'^.     ITuTvarS santé  Je  vous  souhaite 
hLint  finie  Recevez  cher...  et...  —  Mes  meilleurs  vœux  et  souhaits  de  bonne  année  ainsi  qu  une  parjaue  san.e  j 
smZ    qZvous  n'ayez  jamais  à  souffrir  mon  sort  présent,  que  Dieu  vous  en  préserve. 
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à  un  régime  pire  à  certains  égards  que  celui  des  prison- 
niers de  guerre. 

On  les  entasse  à  leur  arrivée  dans  des  camps  de  triage 
où  on  les  accable  de  mauvais  traitements  (bastonnade, 
station  debout,  menaces,  privation  de  nourriture,  etc.) 
pour  les  forcer  à  signer  des  engagements  de  travail 
soi-disant  «  volontaires  »,  qui  permettraient  de  les 
aÊFecter  «  en  eonfonnité  du  droit  des  gens  »  à  des 
usines  do  munitions.  Tous  refusent.  Ils  refusent  môme 
toute  espèce  de  travail.  A  la  longue,  cependant,  il  leur 
faut  bien  céder  sur  ce  dernier  point;  mais  ils  ne  cèdent 
que  de  corps;  l'âme  reste  indomptable  et,  s'ils  acceptent 
finalement  des  outils,  au  moins  persistent-ils  à  refuser 
toute  signature  de  n  contrat  de  travail  ».  Ils  entendent 
laisser  aux  oppresseurs  toute  la  responsabilité  morale 
de  leurs  violences. 

Signer,  ce  serait,  à  leurs  yeux,  l'abdication  devant 
l 'ennemi.  Ces  obscurs  héros  du  devoir  patriotique  n  'ab- 
diquent pas.  Voyez,  dans  la  carte  postale  reproduite 
ci-contre,  avec  quelle  énergie  farouche  le  déporté  belge 
qui  l'a  écrite  de  Rastenberg  à  des  parents  de  Bruxelles 
se  rattache,  quoique  épuisé  par  la  faim,  à  cette  suprême 
expression  de  la  résistance  possible:  «  Mais  jamais  de 
signature!  » 

n  est  à  noter  que  les  déportés  qui  refusent  de  signer 
un  contrat  de  travail  sont  nourris  et  logés  en  comm.uii 
dans  les  conditions  les  plus  défectueuses;  leur  salaire  est 
de  30  pfennigs  par  jour. 

Une  foule  de  malheureux  ne  peui'ent  résister  à  ce 
régime  d'esclavage  industriel.  La  maladie  les  mine; 
nombreux  sont  ceux  que  la  mort  guette  ou  emporte. 
Quelques-uns,  tout  à  fait  épuisés,  ont  dlî  être  renvoyés 
dans  leurs  foyers:  leur  santé  s'était  tellement  altérée 
en  quelques  semaines  que  leurs  parents  et  connaissances 
ont  cru  voir  revenir  des  spectres. 

Les  journaux  allemands  inscrivent  avec  fierté  ce 
régime  au  rang  des  «  œuvres  de  civilisation  (sic)  accom- 
»  plies,  en  Belgique,  par  l'administration  allemande, 
»  qui  n'hésite  pas,  en  ces  pénibles  circonstances,  à 
»  faire  son  devoir  d'humanité  envers  les  Belges,  en 
»  dépit  de  leur  ingratitude  et  sans  crainte  du  qu'en 
»  dira-t-on  ». 

Il  n'y  aura  jamais  que  des  Allemands  pour  trouver 
de  ces  commentaires... 

 ^  

LES  GRANDES  HEURES 


DOIT-ON  Y  PENSER? 

par  Henri  Lavedan 


Vous  avez  déjà  compris,  sans  qu'il  soit  besoin 
fie  le  dire,  la  chose  que  désigne  cet  i  grec,  en 
italique  ? 

Y...  c'est  la  guerre.  Oiai. 

S'il  paraît,  au  premier  abord,  assez  étrange 
qu'actuellement  une  telle  question  puisse  même 
se  poser,  il  suffira  de  réfléchir,  moins  d'une 
minute,  pour  se  rappeler  que  cependant  elle 
a  été  plus  d'une  fois  soulevée  devant  nous. 
Elle  va,  vient,  circule  à  sa  guise;  donc  elle 
existe.  Mais,  bien  entendu,  elle  n'existe  que 
pour  nous  les  civils,  les  arriérés;  il  va  de  soi 
qu'elle  ferait  sourire  un  peu  les  autres,  ceux 
du  front  qui  ont  pris  les  devants... 

Ecoutons  maintenant  les  réponses  que  solli- 
cite et  obtient  cette  question  qui  nous  est  spé- 
ciale. 

Tout  de  suite  les  voix  négatives  déclarent, 
péremptoires  :  «  Pour  bien  traverser  la  guerre 

—  son  expérience  et  sa  durée  nous  l'apprennent 

—  il  faut  n  'y  songer  que  le  moins  possible.  Pas 
du  tout  serait  l'idéal.  Nous  reconnaissons  que 
c'est  difficile.  Appliquons-nous-y  pourtant,  de 
quelque  façon  que  ce  soit,  selon  nos  forces  et 
nos  moyens.  Avons-nous  une  profession,  un 
métier  dont  l'exercice  plus  serré,  plus  étroit, 
puisse  nous  procurer  le  dérivatif  salutaire? 
Pratiquons-les  vite,  en  ce  cas,  avec  un  redou- 
blement d'ardeur  et  de  volonté.  Butons-nous-y. 
M 'hésitons  pas  à  tout  sacrifier  pour  la  conquête 
et  la  réalisation  de  cette  sage  méthode.  Si  nous 
voyons  que,  décidément,  il  ne  nous  est  possible 
d'avoir  à  la  tâche  l'esprit  libre,  clair  et  léger 
qu'en  chassant  l'idée  atroce  de  la  guerre,  chas- 
Bons-la,  sans  scrupules  ni  pitié.  Soumettons- 
nous,  ainsi  qu'à  une  discipline  appropriée,  la 
nôtre,  à  cette  condition  d'indépendance  céré- 
brale, et  alors  faisons  comme  à  l'ordinaire,  sans 
nous  occuper  en  rien  de  ce  qui  se  passe.  Décré- 


tons qu'il  ne  se  passe  rien.  Après  tout,  nous 
n'entendons  pas  le  canon.  Paris  et  la  plupart 
des  régions  hors  des  zones  militaires  offrent 
sur  beaucoup  de  points  leur  aspect  habituel, 
.surtout  si  l'on  cligne  des  yeux...  Clignons  donc, 
de  la  pensée  autant  que  des  paupières.  Et,  pour 
être  plus  logique  dans  cette  conduite,  cligner 
est  insuffisant,  fermons  ces  yeux  imprudents 
et  cet  esprit  volage,  fermons-les  tout  à  fait  aux 
spectacles  et  aux  idées  qui  nous  affligent  sans 
profit.  Interdisons-nous  formellement  le  terrible 
et  contagieux  sujet.  Plus  de  questions  là-des- 
sus, ni  de  réponses  si  l'on  nous  interroge. 
Changement  de  conversation  instantané.  Tant 
d'autres  matières  nous  réclament!...  Tout  est 
préférable  à  cela  que  nous  cesserons,  en  consé- 
quence, de  nommer.  Ainsi  n'ouvrons  pas  un 
journal,  privons-nous  même  du  communiqué. 

Vous  nous  trouvez  excessifs?  Mais  non.  Si  le 
communiqué  est  bon,  nous  allons  en  tirer  aus- 
sitôt des  déductions  d'un  optimisme  insensé,  et, 
s'il  est  mauvais  ou  que  nous  le  croyions  tel 
quand  il  ne  l'est  pas,  quelle  déplorable  méprise 
puisque,  chichement  renseignés  et  d'ailleurs 
jugeant  presque  toujours  mal,  nous  ne  pouvons 
pas  nous  rendre  un  compte  exact  de  la  situa- 
tion !  Le  vrai  devoir,  pendant  qu  'en  dehors  de 
nous  ils  s'enchevêtrent,  est  de  s'absenter  de  ces 
événements  gigantesques  et  incompréhensibles. 
Et  les  choses  n  'en  iront  pas  plus  mal  parce  que 
nous  les  aurons  abandonnées  à  ceux  qui  en  ont 
la  charge  et  s'en  acquittent  si  bien.  Au  con- 
traire. A  chacun  son  rôle.  Le  nôtre  est  de  nous 
livrer  à  la  besogne  qui  nous  est  propre  et  qui 
nous  agrée  même  quand  elle  nous  coûte,  parce 
qu'elle  rentre  dans  nos  fonctions  déterminées. 

Ainsi  allons-nous  faire...  moi  mon  tableau,  le 
voisin  sa  statue,  celui-ci  sa  prose  et  celui-là  ses 
vers,  toi  ton  ouvrage  manuel  et  toi  ton  œuvre 
d'art,  toi  ton  grossier  travail  et  toi  ta  fine 
ciselure,  et  toujours  sans  nous  croire  obligés, 
par  des  convenances  prétendues  supérieures, 
de  mêler  la  guerre  à  ces  entreprises.  Le  ridi- 
cule et  le  fâcheux  c'est  de  se  tourner  de  son 
côté  et  de  regarder  dans  sa  direction  chaque 
fois  qu'il  s'agit  de  penser,  de  parler,  d'écrire, 
de  créer,  de  produire  et  de  se  manifester,  comme 
si  l'on  ne  devait  rien  oser  sans  lui  demander 
la  permission.  Voilà  la  grande  erreur. 

Et  ne  nous  objectez  pas  que  nous  proférons 
des  paroles  sacrilèges  et  blasphématoires,  parce 
que  le  patriotisme  n'a  rien  à  voir  là  dedans  et 
que  notre  seul  patriotisme  d'intelligence  et  de 
saine  raison,  puisque  nous  n'avons  pas  de  fusil 
ni  d'outil  d'usine  dans  les  mains,  est  de  faire 
ce  que  nous  savons  faire,  que  nous  avons  en 
nous  d'essentiel  et  qui  veut  sortir.  » 


Telle  est  la  façon  de  voir  d'un  grand 
nombre  de  personnes  qui  se  figurent  témoigner 
ainsi  d'une  philosophie  transcendante  et  d'une 
entière  maîtrise  de  soi.  Quelques-unes  sont  sin- 
cères, inconscientes  du  mal  qu'elles  font  à 
autrui  et  du  bien  dont  elles  se  privent  elles- 
mêmes.  Excusons-les  en  les  plaignant.  Les 
autres  sont  des  virtuoses  de  l'égoïsme  physique 
et  mental,  de  la  tranquillité  quotidienne,  du 
bien-être  d'atelier  et  de  bureau,  des  mandarins 
pervertis  pour  lesquels  tout  ce  qui  est  suscep- 
tible de  troubler  les  opérations  sacro-saintes  de 
leur  Imaginative  doit  rigoureusement  être 
écarté. 

N'attendons  pas  pour  dire  que  la  thèse  sou- 
tenue par  eux  tous  est  fausse,  étroite,  abomi- 
nable. 

Si  pénible,  ou  simplement  ennuyeux  que  ce 
soit,  il  faut  y  penser 


Prétendre,  à  sa  guise  et  pour  la  commodité 
particulière  de  ses  réflexions  ou  de  son  rêve, 
s'affranchir  de  ce  moindre  «  service  obliga- 
toire »,  celui  de  la  participation  intellectuelle 
et  cordiale,  est  une  lâcheté  monstrueuse.  Quand 
des  millions  de  nos  frères  exposés  donnent  le 
plus,  on  ne  peut  pas,  à  nous  qui  sommes  pré- 
servés, demander  moins  que  cette  affection 
attentive  et  continuelle,  cette  vigilance  de  la 
tendresse.  Ce  souci-là  est  le  seul  dont  il  nous 
est  défendu  de  nous  débarrasser.  Il  représente 
le  sac  qu'on  ne  jette  pas,  et  qu'il  faut  porter, 
avec  tout  ce  qu'il  y  a  dedans. 

Entendons-nous  bien.  Il  ne  s'agit  pas  de  se 
laisser  aller  et  glisser  dans  la  guerre  avec  une 
préméditation  chagrine  et  une  volonté  de  som- 
bre humeur,  de  ne  s'y  attacher,  comme  le  font 
certains  pessimistes  de  doctrine,  que  pour  en 
voir  et  en  étaler  les  laideurs,  les  tristesses,  les 
épouvantes.  Non.  Comme  tout  se  transfigure 
aujourd'hui  par  le  sacrifice,  la  blessure  reç-ue 
au  feu  est  au-dessus  de  la  plaie  courante  et 
veut  d'autres  regards,  d'autres  commentaires  et 
d'autres  soins  que  ceux  de  l'horreur  et  de  la 
compassion  banales.  La  forme  d'un  soldat 
tombé  recouvre  aussitôt  son  cadavre  et  l 'honore 
en  l'emboîtant.  Oubliez  sa  décomposition  dès 
que  la  gloire  l'embaume.  Ramenez  sur  la  nudité 
de  son  héroïque  ivresse  les  pans  de  ces  capotes 
de  Noé  que  des  mains  maladroites  ou  irrespec- 
tueuses soulèvent.  Au  lieu  de  ne  nous  décrire, 
avec  une  cruelle  minutie,  que  des  martyres  sans 
conclusion  et  dont  les  tortures  paraissent  vaines, 
ajoutez-y  le  compte  de  leurs  gains  et  de  leurs 
récompenses.  Marchez  un  peu  moins  dans  les 
flaques  de  ce  sang  si  pur  que  vous  souillez  en 
y  passant  et  célébrez-nous  davantage  tout  ce 
qu'il  arrose  et  fertilise,  les  vertus  altérées  qu'il 
rafraîchit  jusqu'à  la  pointe  de  la  racine  et 
fait  épanouir  sur  les  champs  de  bataille.  Après 
les  avoir  salués,  ce  n'est  pas  la  matière  et  les 
corps  que  nous  avons  à  retourner,  à  fouiller, 
et  qui  doivent  nous  retenir,  mais  c'est  Vidée, 
que  seule  nous  devons  dégager,  voir  et  fixer 
sans  relâche.  C'est  sur  Vidée,  pour  laquelle  il  a 
donné  sa  vie,  que  l'homme  mort  en  combattant 
souhaite  d'être  traité,  et  que  l'on  parle  de  lui. 
La  description  de  ses  lambeaux  ne  l'intéresse 
pas  et  il  exige  de  notre  gratitude  autre  chose 
et  mieux  que  la  plus  belle  autopsie. 

Puisque  donc,  y  penser,  au  sens  exclusif  et 
nécessaire  où  tout  le  réclame  de  nous,  ne  signifie 
pas  la  contemplation  systématique  du  charnier, 
la  recherche  amère  et  partiale  de  ce  qui  abat, 
effraie,  et  décourage...  quelles  raisons  d'in- 
fluence néfaste  et  de  trouble  pernicieux  peu- 
vent, au  point  de  vue  même  de  leurs  travaux, 
de  leur  art,  de  leur  équilibre  et  de  leur  bon 
fonctionnement,  alléguer  les  amateurs  de  séré- 
nité qui  se  targuent  d'ignorer  la  guerre?  Loin 
de  leur  nuire  elle  ne  sera  capable,  dans  tous 
les  ordres  d'idées  et  les  domaines,  que  de  leur 
profiter.  Elle  porte  en  elle,  par  un  mystérieux 
retour,  le  meilleur  remède  et  la  seule  consola- 
tion possible  de  ses  propres  maux.  Où  puisera- 
t-on  l'énergie  voulue  pour  triompher  des 
révoltes  et  des  langueurs  qu'elle  cause,  si  ce 
n'est  dans  l'examen  parallèle  des  résignations 
qu'elle  obtient  et  des  dévouements  qu'elle 
inspire  ?  Chacun  de  ces  morts  qui  tombant  nous 
apprend  à  nous  relever.  Nulle  part  ailleurs  que 
dans  cette  exécrable  guerre  nous  ne  rencontre- 
rons cependant  de  plus  superbes  exemples,  et 
de  plus  pratiques  aussi.  Elle  en  tient  un  assor- 
timent complet  pour  tous,  pour  les  faibles  et 
les  forts,  pour  les  femmes,  les  vieillards  et  les 
enfants,  pour  toutes  les  classes,  toutes  les  caté- 
gories sociales,  pour  les  savants  et  les  ignares, 
les  lettrés,  les  simples  et  les  byzantins,  les  riches 
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et  les  pauvres.  C'est,  là,  chez  elle,  que  sont  les 
pires  douleurs  dont  l'étendue  doit  justement 
réduire  aussitôt  nos  chagrins  ou  nos  ennuis  à 
leur  véritable  mesure.  C'est  là,  en  elle,  que 
sont  toutes  les  grandeurs,  de  tous  genres  et 
pour  toutes  les  circonstances.  Chacun  n'a  qu'à 
s'avancer,  qu'à  tourner  les  yeux,  tendre  les 
mains  et  diriger  son  esprit  vers  elle  pour  y 
trouver  l'arme,  l'aide,  l'appui,  le  soulagement, 
la  patience,  le  courage,  la  vigueur  et  la  dou- 
ceur, les  bonnes  raisons,  les  justes  motifs...  ce 
qui,  en  un  mot,  lui  convient  selon  la  minute  et 
la  difficulté. 

Dans  notre  intérêt  même,  en  dehors  de  notre 
devoir,  subir  la  guerre  avec  une  sombre  résis- 
tance est  mauvais  et  ne  vaut  rien.  Il  faut  l'ac- 
cepter —  comme  une  croix  —  mais  vaillam- 
ment, loyalement,  sans  tricherie.  Elle  est  pour 
tout  le  monde.  On  ne  l'évite  pas.  Entre  tous, 
nous  autres  artistes  et  écrivains,  si  nous  la 
mettons  in  spiritu  jusque  dans  ceux  de  nos 
travaux  divers  qui  sont  le  plus  éloignés  d'elle, 
soj'ons  certains  que  ces  travaux  en  recevront 
une  noble  secousse,  un  sens  plus  clair,  xm  accent 
plus  net,  une  forme  plus  haute,  un  meilleur 
achèvement.  Il  n'est  pas  indispensable  qu'elle 
fasse  le  sujet  de  notre  œuvre,  mais  elle  veut 
que  son  esprit  y  préside  et  que  nous  ne  «  com- 
posions »,  pendant  qu'elle  est  là,  que  dans  son 
atmosphère.  Obéissons-lui. 

Henri  Lavedan. 

 ^  .  

LETTRE  DE  LONDRES 

LE  «  NATIONAL  SERVICE  » 


3  mars  19 17. 

Les  immenses  affiches  qui  conviaient  le  peuple  bri- 
tannique à  souscrire  à  l'emprant  ont  disparu  comme 
par  enchantement  en  quelques  heures,  et  ont  été  rem- 
placées voici  bientôt  quinze  jours  par  d'autres  appels 
aussi  précis,  aussi  urgents,  dont  les  lettres  colossales 
se  gravent  dans  les  yeux  de  tout  passant,  si  distrait, 
ou  si  absorbé  qu'il  puisse  être.  Le  Gouvernement,  après 
avoir  mené  avec  une  vigueur  extraordinaire  la  campagne 
du  grand  emprunt,  dont  le  résultat  dépasse  toute  espé- 
rance, le  chiffre  de  25  milliards  ayant  été  atteint  sans 
effort,  M.  Lloyd  George  et  ses  collègues  se  sont  attelés 
avec  la  vigueur  qui  les  caractérise  à  la  campagne  du 
Service  National  volontaire  pour  tous  les  civils  entre 
18  et  60  ans. 

Agissant  avec  l'autorité  que  lui  confère  sa  position  de 
bon  tyran,  M.  Lîoyd  George  a  pris  en  dehors  du  Par- 
lement l'un  de.s  hommes  les  plus  remarquables  de  l'An- 
gleterre, M.  NeviUe  Chamberlain,  fils  de  l'illustre  homme 
d'Etat,  et  lui  a  confié  la  tâche  écrasante  de  lever  une 
armée  de  millions  de  travailleurs  appartenant  à  toutes 
les  classes  sociales.  Il  l'a  nommé  directeur  général  du 
National  Service-,  et  le  Gouvernement  a  donné  des 
pouvoirs  quasi  illimités  à  ce  simple  citoyen  qui  n'ap- 
partient pas  au  Parlement  et  qui  ne  représente  que  la 
volonté  du  Premier  Ministre.  Un  véritable  ministère 
a  été  créé  de  toutes  pièces  par  M.  Chamberlain.  Il  s'est 
logé  dans  un  grand  hôtel  du  quartier  de  Westminster, 
le  St.  Ermin's  hôtel,  où  s'agite  maintenant  une  four- 
milière de  clerks,  de  messagers,  je  devrais  dire  de  mes- 
sagères, car  l'élément  féminin,  exception  faite  de  quel- 
ques vieux  retraités  militaires,  s'est  emparé  de  tous  les 
étages  de  l'immense  bâtiment.  Le  directeur  général 
siège  modestement  dans  ce  qui  fut  jadis  le  petit  salon 
d'un  appartement  privé.  Une  grande  table,  un  fauteuil, 
quelques  chaises,  quelques  corbeilles  remplies  de  lettres, 
nulle  paperasse  en  évidence,  voilà  tout  le  luxe  dont 
s'entoure  le  dictateur  chargé  d'organiser  l'élément 
civil  des  Iles  Britanniques. 

M.  Chamberlain  n'ayant  aucune  respoiisabiîité  ijar- 
lementaire  peut  consacrer  tous  ses  instants  à  Fœuvire 
nationale  dont  il  est  l'âme  et  le  cerveau.  Des  membres 
du  ministère  le  représentent,  si  besoin  est,  à  la  Chambre 
des  Communes  et  à  la  Chambre  des  Lords.  Inutile  d'a- 
jouter que  M.  Chamberlain,  homme  pratique,  n'éprouve 
nul  besoin  de  siéger  dans  une  assemblée  où  il  lui  fau- 
drait faire  acte  de  présence  et  perdre  un  temps  précieux 
en  discussions  et  en  explications,  alors  que  la  devise 
du  moment  est  non  de  discourir,  mais  d'agir. 

Le  directeur  général  du  National  Service,  jeime  encore 


car  il  n'a  pas  48  ans,  est  avant  tout  un  business  mon 
li  a  suivi  fidèlement  l'exemple  que  Ivii  avait  légué  son 
père  M.  Joseph  Chamberlain.  È  s'est  occupé  depuis 
qu'il  a  l'âge  d'homme  des  affaires  commerciales  de  sa 
famille.  Puis  il  a  continué  son  éducation  de  citoyen 
utile  à  la  commimauté,  en  prenant  une  part  active  à 
l'administration  municipale  de  Birmingham,  dont  son 
père  avait  déjà  fait  une  cité  modèle.  Depuis  1915  il  est 
Lord  Mayor  de  ce  centre  industriel  important  entre  tous. 
M.  Lloyd  George  a  donné  une  fois  de  plus  la  pleine  me- 
sure de  son  bon  sens  et  de  son  esprit  pratique  en  confiant 
à  un  homme  d'action,  et  non  à  un  rhéteur,  le  soin  de 
mobiliser  tous  les  civils  du  Eoyaume-Uni,  de  telle 
façon  que  la  vie  économique  du  pays  continue  aussi 
normale  que  possible,  dans  toutes  les  industries,  dans 
tous  les  commerces  qui  directement  ou  indirectement 
servent  la  cause  des  Alliés. 

On  ne  peut  trop  répéter  cette  vérité  banale  à  force 
d'avoir  été  dite,  à  savoir  que  la  psychologie  des  Anglais 
ne  ressemble  à  celle  d'aucun  autre  peuple,  et  que  ce 
serait  obtenir  le  minimum  de  rendement  avec  le  maxi- 
mum d'inconvénients  que  d'imposer  à  cette  race,  si  pro- 
fondément individualiste,  les  méthodes  coercitives  qui 
ne  choquent  personne  sur  le  continent.  Le  merveilleux 
effort  militaire  de  nos  aUiés  britanniques  n'a  dû  son 
succès  qu'aux  mesures  prudentes,  lentes  à  notre  point 
de  vue  mais  infiniment  sages,  qui  ont  amené  la  conscrip- 
tion obliga.toire  comme  résultante  naturelle  d'une  évo- 
lution conforme  à  la  mentalité  de  ce  peuple.  On  a  d'abord 
fait  appel  à  la  bonne  volonté  de  tous  les  hommes  de 
cœur,  puis,  l'élite  de  la  Nation  ayant  donné  l'exemple 
et  ayant  tout  sacrifié  de  plein  gré  au  salut  de  la  Patrie, 
l'opinion  publique  3  été  unam'me  à  approuver  les  mesures 
de  rigueur  prises  par  l'Etat  contre  ceux  qui  avaient  fait 
la  sourde  oreille  à  l'appel  du  devoir. 

Nous  voyons  aujourd'hui  se  reproduire  devant  nos 
yeux,  mais  cette  fois  à  propos  de  l'élément  civil,  l'évolu- 
tion qui  a  donné  à  l'Angleterre  sa  puissante  armée  mili- 
taire. M.  Lloyd  George  applique  à  la  population  civile 
1?  principe  du  volontariat.  Tout  homme  âgé  de  dix-huit 
ans  et  de  moins  de  soixante  et  un  ans  est  invité  à  s'en- 
rôler dans  le  Service  National,  sans  pour  cela  être  exempté 
de  ses  obligations  militaires.  Tout  volontaire  qui  dans 
l'opinion  du  directeur  général  donne  déjà  le  meilleur 
de  ses  services  à  une  industrie  ou  à  une  occupation 
recoimue  d'utilité  publique,  restera  à  son  poste,  à  moins 
que  pour  des  raisons  de  service  il  ne  soit  nécessaire  de  le 
déplacer  en  lui  conservant  ses  mêmes  fonctions. 

Si  le  mouvement  volontaire  ne  donne  pas  les  résultats 
qu'en  attend  le  Gouvernement,  il  n'est  pas  douteux 
que  le  Service  National  ne  devienne  un  jour  obligatoire. 
En  attendant,  M  NeviUe  Chamberlain,  dont  l'activité 
parait  inlassable,  préside  des  meetings  dans  les  princi- 
pales villes  du  Royaume-Uni,  reçoit  des  députations,  se 
met  en  contact  avec  les  groupements  qui  représentent 
les  intérêts  de  toutes  les  catégories  de  travailleurs,  qu'ils 
appartiennent  aux  terrassiers  ou  aux  membres  du 
Stock  Exchange  ;  il  étudie  avec  eux  tous  les  problèmes 
précis  qui  doivent  être  résolus  dans  l'intérêt  de  tous. 
L'autre  jour  il  a  rencontré  un  nombre  considérable  de 
membres  du  Parlement  et  il  leur  a  expliqué  les  points 
principaux  de  son  projet  ;  il  a  répondu  avec  une  netteté 
et  une  décision  qui  ont  enchanté  tout  le  monde  à  toutes 
les  questions  qui  lui  ont  été  posées  ;  puis  il  a  conclu  en 
invitant  tous  les  membres  du  Parlement  à  s'enrôler  dans 
le  Service  National,  car,  a-t-il  ajouté,  «  nous  n'avons  pas 
seulement  besoin  de  toute  la  force  musculaire  du  j)ays, 
mais  aussi  de  tout  son  cerveau  ».  Et  déjà  des  membres  du 
Parlement  parcourent  les  circonscriptions,  donnant  des 
meetings  et  expliquant  à  leurs  électeurs  le  mécanisme 
du  Service  National,  dissipant  les  malentendus,  éclai- 
rant la  lanterne  de  chacun,  et  rendant  à  la  cause  tous  les 
services  en  leur  pouvoir. 

Il  ne  faut  pas  croire  en  effet  que  le  directeur  général 
du  Service  National  n'ait  besoin  que  de  robustes  terras- 
siers pour  défricher  les  champs  incultes.  Certes,  comme 
il  me  le  disait  l'autre  jour,  le  Gîouvemement  s'est  trouvé 
en  face  d'un  problème  difficile  :  d'ime  part,  il  y  avait  à 
combler  un  déficit  considérable  dans  toutes  les  indus- 
tries qui  ont  besoin  de  force  manuelle  ;  de  l'autre,  on 
avait  en  trop  grande  quantité  des  offres  d'employés  de 
commerce,  d'employés  de  bureau,  d'hommes  habitués 
à  des  occunations  sédentaires.  De  plus,  il  était  absolu- 
ment inutile  de  vouloir  transformer  en  quelques  jouis 
un  citadin  en  un  cultivateur  ou  en  un  ouvrier.  H  n'y  a 
pas  à  proprement  parler  de  main-d'œuvre  ordinaire 
(unskilled  labour).  Un  terrassier  doit  connaître  son  mé- 
tier tout  autant  que  n'importe  quel  ouvrier  d'art.  En- 
voyer aux  champs  un  homme  de  soixante  ans,  qui  t)u'e 
sa  vie  a  été  comptable  ou  journaliste,  ne  donnera  aucun 
bon  résultat.  Mais  ce  que  doit  faire  le  Service  National, 
et  c'est  là  le  plus  difficile,  c'est  de  tirer  le  meilleur  parti 
des  aptitudes,  de  l'entraînement  professionnel  de  chaque 
volontaire. 

Il  est  encore  trop  tôt  pour  dresser  des  statistiques  et 
indiquer  les  premiers  résultats  de  ce  mouvement.  Tou- 
tefois il  est  dès  maintenant  certain  qu'avant  longtemps 


la  population  mâle,  puis  très  certainement  la  population 
féminine,  du  Royaume-Uni  seront  utilisées  systémati- 
quement par  le  Gouvernement  de  façon  que  toutes 
les  forces  vives  de  nos  alliés  ne  soient  plus  employées 
qu'à  une  seule  fin  :  hâter  l'heure  de  notre  victoire  com- 
mune. 

J.  COTJDUErEE  DE  CHASSAIGirB. 

LA  PHILOSOPHIE  DE  COURTELINE 


Sans  aucune  solennité,  avec  cette  franchise  qui  b'vre 
sa  tendresse  ou  sa  mauvaise  humeur,  mais  sans  néTliger 
son  culte  de  la  grammaire,  Georges  Courteline  réunit 
dans  un  petit  volume,  élégant,  discret  et  clair  comme  un 
catéchisme  (Flammarion,  é  it),  les  pensées  et  les  remarques 
qui  établissent  les  formules  essentielles  de  sa  philoso- 
phie. On  y  retrouve  la  sensibilité  clairvoyante  de  l'auteur 
de  Bovhouroche  ;  on  y  recueille  les  axiomes  de  la  Brige, 
plaideur  au  bon  sens  irréfutable;  «  Messieurs  les  ronds- 
de-cuir  »  sont  épargnés  (dans  un  esprit  d'union  sacrée, 
peut-être)  et  l'enseignement  qu'on  pouvait  dégager  des 
gaietés  de  la  vie  de  carême  a  été  pareillement  reporté 
aux  jours  de  la  paix.  En  revanche,  on  découvre  un 
«  Jean  de  la  Butte  »  qui  regrette  sa  jeunesse  avec 
une  mélancolie  iiîfiniment  touchante. 

La  philosophie  de  Georges  Courteline  s'étend  sur 
tant  de  sujets  d'observation  et  pa.sse  si  aisément  du  pri- 
sant au  sévère  que  deux  revues  parisiennes,  des  plus  dif- 
férentes de  ton,  les  Arnmles  et  la  Vie  Parisienne,  ont  pn 
se  partager  la  publication  inédite  des  pensées  recuei'lies 
aujourd'hui  en  volume.  Nos  lecteurs  en  jugeront  eux- 
mêmes  par  lis  citations  que  voici  : 

JTadmïre  ks  Poilus  de  la  Grande  Guerre  et  je  leur  en 
veux  un  petit  peu.  Car  ils  m'eussent,  si  c'était  possible, 
réconcilié  avec  les  hommes  en  me  donnant,  de  Vhumanité, 
une  idée  meilleure...  donc  fausse. 

* 

Ne  pouvant,  à  mon  grand  regret,  être  Vheiireiix  chien 
de  camionneur  qui,  du  haut  de  ses  colis,  à  Vahri  des  re- 
présailles, gueule  de  droite  et  de  gauche,  à  la  société,  le 
joli  cas  qu'il  fait  d'elle.,  je  me  contente  d'être  né  avec  des 
goûts  modestes  et  rem-rcie  le  ciel  de  m'atxnr  dotiné  jus- 
qu'à ce  jour  le  moyen  de  les  satisfaire 

* 

*  * 

Le  m,éde/:in  exerce  sur  moi  une  dotible  action  dont  je  ne 
suis  pas  maître  J  II  m'effraie  et      me  rassure  pas. 

S'il  me  dit  :  «  Vous  avez  telle  maladie  »,  je  le  crois  ; 
s'il  me,  dit  :  «  Je  vous  guérirai  »,  je  ne  le  crois  plus. 

* 

*  * 

J'étais  né  pour  rester  jeun^e  et  fai  eu  Favaniage  de 
m'en  apercevoir  le  jour  où  j'ai  cessé  de  l'être. 

* 

*  * 

Il  vaut  mieux  gâclier  sa  jeunesse  que  de  w'en  rien  faire 
du  iovjL 

* 

Je  nourris  un  projet  : 

Un  de  ces  quatre  matins,  f  attacherai  à  ma  personne  un 
huissier  qui  me  suivra  partout,  ne  mi  quittera  pas  plus 
que  m/}n  ombre.  Les  poches  bourrées  de  feuilles  de  papier 
dit  «  spécial  »,  cet  officier  ministériel  n'arrêtera  pas  d'in- 
strumenter contre  les  gens  qui  du  mitin  au  soir  empiètent 
sur  inon  petit  domaine,  mi  privent  de  mon  juste  dû,  me 
trompent  sur  la  quantité  ou  sur  la  qualité  de.  la  marchandise 
vendue  :  toutes  crapules  que  j'assignerai  devant  les  tri- 
bunaux com.nélents,  armé,  commz  Vexige  le  Code,  de 
constats  en  bonne  et  d.V£  forme.  Je  donnerai  à  mon  huis- 
sier un  petit  fixe  et  50  %  «/r  le  chiffre  des  affaires.  Je  de- 
minderai  chaque  fois  aux  juges  des  dommages  et  intérêt» 
dont  f  obtiemlrai  tout  ou  partie,  et  nous  nous  ferons,  Fhuia- 
sier  et  moi,  étant  donné  le  nombre  des  hommes  qui  mettent 
les  autres  en  coxipe  réglée,  une  vingtaine  de  mille  francs 
par  an,  que  nous  partagerons  en  frères. 

* 

*  * 

Dis  ce  que  tu  pense.'». 

Paye  ce  que  tu  dois. 

Ne  vends  pas  plus  cher  que  ça  ne  vaut. 

Méfie-toi  des  conseils,  mais  mis  les  bons  exemples. 

Laisse  la  clé  sur  le  buffet  ai  tu  ne  veux  pas  qu'on  te  vole. 

Ne  perds  jamais  d/i  vue  que  le  bon  beurre  est  la  base  de 
h.  bonne  cuisine,  et  souviens-toi  que  faire  le  malin  est 
le  propre  de  UnU  imbécile. 

* 

*  * 

La  femme  est  meilleure  qu'on  le  dit  :  elle  ne  blaguA 
les  larmes  des  hommes  que  ai  elle  les  a  eUe-mcnte  fait 
couler. 

* 

*  * 

La  femme  ne  voit  jamais  ce  que  Von  fait  pour  elle  ; 
elle  nje  voit  que  ce  qu'on  ne  fait  pas. 

* 

*  * 

Il  est  évidemment  bien  dur  de  ne  plus  être  aimé  quand 
on  aime,  mais  cela  n'est  pas  comparable  à  Têtre  encore 
quand  on  n'aime  plu^. 

*% 

Il  serait  vraiment  désolant  que  noua  n'ai/ona  pas  eu 
Racine,  mais  la  France  ne  serait  pas  la  France  ai  Cor- 
neille n'eût  pas  existé. 


L'ILLUSTRATION 


La  cagna  du  capitaine  Robert  de  Beauchamp,  couverte  de  tôle  ondulée  et  d'une  couche  de  terre. 


UNE  PURE  FIGURE   DE  L'AVIATION  FRANÇAISE 

Le  soir  tombe  sur  le  terrain  d'aviatiou.  Des  mécaniciens  rentrent  les  derniers 
appareils  aux  hangars.  Des  groupes  errent  lentement  dans  la  boue  gluante, 
sans  parler.  On  sent  qu'il  se  passe  quelque  chose  de  grave  et  qu'une  lourde 
inquiétude  pèse  sur  les  cœurs...  Un  grand  feu  d'essence  brille,  clarté  vacillante 
dans  la  demi-obscurité,  pour  indiquer  le  port  à  l'oiseau  perdu...  Soudain,  un 
ronflement  de  moteur...  Tous  scrutent  avidement  le  ciel  cherchant,  anxieux, 
l'avion  encore  invisible...  Voici  ses  ailes...  Frisson  d'espérance  aussitôt  déçu  : 
ce  n'est  pas  lui:  c'est  un  camarade  qui  rentre,  son  travail  terminé,  et  dépasse 
notre  teri-ain  et  ses  feux. 

La  nuit...  Chaque  minute  écoulée  augmente  encore  l'angoisse  de  l'attente. 
A  peine,  à  voix  basse,  à  long's  intervalles,  osons-nous  troubler  par  quelques 
mots  la  quiétude  du  crépuscule 
et  ranimer  notre  anxiété  en  cher- 
chant à  la  calmer...  «  Deux  heures 
qu'il  est  parti...  Combien  d'es- 
sence? »  —  Une  heure  et  demie. 
Luttant  contre  la  certitude  dou- 
loureuse qui  succède  peu  à  peu  à 
l'inquiétude,  chacun  raccroche  son 
espérance  aux  plus  fragiles  sup- 
positions. Et  le  silence,  lourd, 
retombe... 

Et  puis,  soudain,  le  téléphone 
apporte,  cruelle  et  brutale,  la 
vérité  contre  laquelle,  d'abord, 
nous  nous  révoltons,  mais  qu'il 
nous  faut  bien  admettre  :  le 
capitaine  Robert  de  Beauchamp, 
frappa  au  front  et  au  cœur,  est 
tombé  glorieusement  au  cours  d'un 
combat  contre  quatre  avions  enne- 
mis, ayant  eu  la  force  surhumaine 
de  ramener  son  appareil  criblé  de 
balles  sur  la  terre  de  cette  France 
pour  laquelle  il  mourait  ! 


Sur  son  lit  de  camp,  dans  une 
petite  chambre  transformée  en 
chapelle  ardente,  il  repose  main- 
tenant son  dernier  sommeil.  La 
figure,  jeune,  est  douoe  et  tran- 
quille; nulle  expression  de  souf- 
france ou  de  douleur,  mais  un 
grand  calme,  un  rayonnement  de 
ce  bonheur  qu'il  éprouvait  durant 


Le  capitaine  Robert  de  Beauchamp,  dans  sa  cagna. 
Peinture  d'après  nature,  par  MAURICE  BOURGUIGNON. 


ses  vols  et  qu'il  traduisait  souvent  par  cette  .simple  phrase:  «  Qu'on  est  bien 
là-haut  !  » 

Sur  sa  poitrine,  trois  décorations  :  une  Croix  de  guerre  à  laquelle  sept  palmes 
font  un  ruban  de  bronze,  la  médaille  italienne  (c  Pour  la  Valeur-  »,  la  rosette 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Ces  sept  palmes,  c'est  toute  sa  vie  de  guerre,  fertile  comme  pas  une  en 
exploits  de  toutes  sortes,  rapide  et  combien  glorieuse  épopée!  Pilote  dans  une 
escadrille  de  corps  d'armée,  il  abat  un  avion  ennemi,  il  bombarde  à  Charleville 
le  quartier  général  de  l'eaipereur.  Pilote  de  chasse,  il  semble  que  nulle  mission 
ne  lui  coûte.  Son  courage  étonne  les  ])lus  audacieux,  sa  bravoure  tranquille 
et  souriante  lui  donne  autant  d'admirateurs  que  de  camarades. 

Puis,  c'est  son  commandement  d'escadrille.  Soit  que,  chassant  seul,  il  descende, 
le  9  avril,  un  fokker  dans  nos  lignes  ou  incendie,  le  22  mai,  un  drachen,  soit 
qu'il  se  mette  à  la  tête  de  son  escadrille  pour  aller  forcer  au  combat,  au-dessus 
de  leur  propre  terrain,  les  aviateurs  allemands,  soit  enfin  qu'il  effectue,  tantôt 

en  monoplace,  tantôt  en  biplace, 
des  reconnaissances  à  longue  por- 
tée invraisemblables  de  hardiesse, 
allant  chercher  à  plus  de  100  kilo- 
mètres des  lignes  des  renseigne- 
ments précieux,  survolant  plu- 
sieurs heures  durant  nos  pro- 
vinces envahies  et  livrant  pour 
se  frayer  un  passage  des  combats 
sans  nombre,  il  reste  toujours 
héroïque  et  modeste,  n'annonçant 
même  pas  la  chute  certaine  de 
quelques-uns  de  ses  adversaires 
parce  qu'ils  sont  tombés  trop 
loin  chez  eux  ! 

La  médaille  militaire  italienne, 
c'est  la  vengeance  des  bombarde- 
ments de  Venise,  de  Padoue  et  de 
tant  de  villes  italiennes  par  l'en- 
volée de  Munich. 

La  rosette,  enfin,  cette  rosette 
qu'il  recevait  dix  joui-s  avant  sa 
mort,  c'est  l'apothéose  de  sa 
gloire,  le  couronnement  de  son 
œuvre.  C'est  le  remerciement  du 
commandement  pour  Essen,  pour 
Munich,  pour  deux  années  d'hé- 
roïques services,  et  celui  de  la 
patrie  à  ce  capitaine  de  vingt- 
neuf  ans  qui  a  voulu  tout  tenter, 
tout  entreprendre  quand  il  savait 
que  c'était  utile,  que  c'était  néces- 
saire. 

Et  ces  décorations  n'ont  pas 
changé  son   caractère  ni  exalté 
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L'ILLUSTRATION 


10  Mars  1917 


o„,n,„-  nrnm-p  La  olnire  l'a  laissé  aussi  simple  qu'il  l'était  auparavant, 
Z.tZ^^:e:L  ^destie  qui  frappait  ceux  qu,  l'approchaient.  Toujours  le 
;,îemier  risquer  les  nnssxons  périlleuses,  il  était  toujours  le  dernier  a  parler 
'  "  ""^^  ^  contrait.  Et  cette  conception  du  devoir  communiquait  a 


d'enthousiasme.  La  pensée,  la  volonté. 


(les  danaevs  qu  il  y  reucc 

'.nhrirdoniiés  cumme  une  contagion  ,  . 

1-  V.™  le  du  chef  donnaient  à  tous  un  allant,  un  entrain  qm  cou  aient  a 
•  e  pe  Klant  la  seule  bataille  de  Verdun  17  avions  et  4  drachens  Au  capi- 
1;;;,;  de  Beauchamp,  âme  de  son  escadrille,  revient  tout  l'honneur  de  la  citation 
ijiii  la  récompensa... 

L  eolise,  le  cimetière...  Tandis  que,  sur  sa  tombe,  son  escadrille  et  ses  chefs 
viennent  lui  dire  un  su,irême  adieu  et  remémorer  la  magnifique  splendeur  de 
sa  vie  de  soldat,  une  ]  atrouiHe  d'avions  de  chasse  plane  sur  sa  sépulture  et 
lui  demande  avant  de  voler  au  combat  sa  dernière  bénédiction... 

Frappé  en  plein  vol  dans  ce  ciel  où  il  aimait  planer  et  rêver,  le  capitaine 
Robert  de  Beauchamp  a  eu  la  plus  belle  mort  qui  soit. 


S'il  nous  a  laissé,  pour  lui  rendre  les  honneurs  suprêmes,  son  corps  meurtri 
par  les  balles  allemandes,  du  moins 

Son  âme,  accoutumée  aux  immortels  espaces, 
Bemeure:  elle  en  sait  tous  les  chemins... 

...  Et  Dieu 

N'eut,  pour  le  recueillir,  qu'à  se  pencher  un  peu...  (1). 

A  ceux,  tombés  avant  lui  pour  la  plus  belle  des  causes,  qu'il  a  retrouvés 
là-haut,  le  capitaine  Robert  de  Beauchamp  dira  que  leur  sacrifice  reste,  comme 
le  sien,  semence  d'héroïsme,  que  notre  aviation,  à  travers  ses  pertes,  ses  deuils, 
mais  aussi  ses  gloires,  venge  leur  mort  et  poursuit  leur  œuvre,  que  ses  écla- 
tantes cocardes  iront  encore  semer  très  loin  la  désolation  sur  les  terres  germa- 
niques et  promener  leur  ombre  consolatrice  sur  nos  provinces  envahies,  gardant 
pour  mot  d'ordre  celui  que  son  exemple  nous  a  légué:  «  Vive  la  France!  » 


(1)  \"ers  empruntés  à  un  poème  dédié  au  capitaine  de  Beauchamp,  quelques  jours  avant 
sa  mort,  par  u.i  des  observateurs  de  son  escadrille. 


Pièce  lourde  revenant  des  lignes. 
Dessin  de  ralbum  de  JEAN  BERNE-BELLECOUR  :  «  Souvenirs  du  front. 


SOUVENIRS  DU  FRONT  » 


Les  œuvres  présentées  au  public  par  nos  peintres  de 
guerre  sont  de  trois  sortes. 

Il  y  a  les  recueils  d'ébauches,  de  simples  notes  prises 
sur  le  vif,  de  croquis  souvent  pleins  de  mouvement 
mais  si  sommaires  qu'ils  en  sont  parfois  presque  in- 
formes ;  l'artiste  y  retrouve  les  impressions  fugitives 
fixées  d'après  la  scène  originale  ;  le  profane  y  voit  des 
intentions,  souvent  profondément  étrangères  à  l'auteur. 

Il  y  a,  d'autre  part,  les  œuvres  définitives,  réalisées 
dans  l'atelier  après  une  élaboration  réfléchie  des  notes 
primitives. 

Il  y  a  enfin  les  études  ayant  précédé  l'exécution  des 
tableaux  de  guerre,  faites  "d'après  les  premiers  croquis 
recopiés,  interprétés,  complétés,  avec  des  essais  d'atti- 
tudes, de  groupements,  d'effets.  L'album  de  Souvenirs 
du  front  du  peintre  Jean  Berne-Bellecour,  d'après  ses 
croquis  rapportés  de  nombreuses  visites  aux  troupes  en 
campagne,  est  composé  d'études  de  ce  genre. 

Ces  vingt- quatre  aquarelles,  fusains  ou  dessins  à  la 
phime,  sont  intermédiaires,  en  quelque  sorte,  entre  les 
notes  extra-rapides  jetées  sur  le  carnet  et  le  tableau  qm 
résume  et  condense.  Tracés  au  retour  immédiat  des 
excursions  sur  le  front,  alors  que  les  souvenirs  étaient 
encore  vivants  dans  la  mémoire  du  peintre,  ils  sont  l'ex- 
pression fidèle  du  front  même,  et  paraissent  exempts  de 
toute  recherche  excessive  de  pittoresque,  comme  de 
toute  (>  littérature  ».  C'est  là  une  re^uvrp,  rP  entière  sincé- 


rité, et  par  ce  caractère  elle  plaira  au  public,  qui  goû- 
tera le  naturel  simple  et  grand  de  ces  héros  ingénus,  la 
poésie  nostalgique  de  leur  existence,  la  sauvagerie  mo- 
notone des  champs  de  bataille  désolés.  Le  «  Elesse  »,  le 
«  Communiqué  au  front  <'  Xuit  calme  »  et  cette  "  Pièce 
lourde  revenant  de<  liâmes  »,  que  nous  reproduisons,  sont 
d'excellents  iiioreeaux.  . 

Cet  album,  contenant  un  vigoureux  portrait  cle 
J.  Berne-Bellecour  par  Lucien  .Jonas,  a  été  tiré  de 
façon  remarquable,  pour  l'éditeur  Le  Prince,  par  1  im- 
primeur Louis  Marotte,  dont  les  reproductions  donnent, 
à  s'y  méprendre,  l'illusion  des  originaux. 

AUTRES  DESSINS  DE  GUERRE 


Les  humoristes  ont,  eux  aussi,  reçu  des  événements 
une  inspiration  copieuse,  et  jamais  on  ne  vit  publier 
autant  de  caricatures.  Si  le  ridicule  avait  le  pouvoir 
mortel  qu'on  lui  a  attribué,  il  n'y  aurait  plus  un 
Allemand  vivant  sur  la  terre  française.  Des  albums 
récemment  parus,  de  Zislin  et  de  Manfredini,  attirent 
l'attention  pour  des  mérites  divers.  Le  courageux 
Mulhousien  qu'est  Zislin  est  trop  connu  des  lecteurs  de 
U  illustration  pour  qu'il  soit  besoin  de  rappeler  ses  titres 
à  notre  sympathie.  Mais  ils  ajoutent  aux  raisons  que 
l'on  a  de  reporter  sur  l'artiste  l'estime  qui  va  au  pa- 
triote. Ses  dei'X  recueils,  V Album  de  Zislin  et  l'Armée 
allemande  (Berger-Levrault,  éd.)  sont  de  l'âpre  satire, 
douloureuse  quand  elle  évoque  la  longue  souffrance  de 


l'Alsace,  d'un  comique  vengeur  lorsqu'elle  s'en  prend 
aux  conquérants  détestés,  mais  d  une  tenue  toujours 
cor.-eote  dans  les  légendes  et  d'une  observation  aigue 
dans  les  tvpes,  qui  resteront. 

Tout  autre  est  la  manière  de  Manfredmi.  Son  tempé- 
rament d'Italien  apparaît  dans  l'aptitude  à  saisir  le  trait 
caricatural  d'une  phvsionomie  ou  d'un  peuple,  a  trou- 
ver ou,  au  besoin,  à  inventer  le  motif  risible  dans  les  pires 
conrinaences,  à  harceler  sans  trêve  m  répit  ceux  dont 
q  a  fait  ses  têtes  de  Turc  :  le  kaiser  et  ses  princq^aux 
lieutenants.  Ferdinand-le-Tapir,  comme  le  baptise  André 
Salmon  dans  la  préface  qu'il  écrivit  pour  1' Alljum;^.et 
surtout  le  défunt  François-Joseph.  Mais  Manfredini 
est  au«si  l'un  de  nos  meilleurs  humoristes  français  par 
adoption  et  n'ianore  rien  des  fine.sses  de  notre  langue  et 
des  calembredaines  auxquelles  elle  se  prête.  Ses  Quel- 
ques Dessins  de  qmrre  [?.-!■  Gailais  =t  G'-,  éd.).  d  une  co- 
casserie impavaijle.  sont  des  charges  exécutées  avec  une 
irrésistible  furia,  vouée  au  succès  final. 


LA  CONQUÊTE  DE  l'aFRIQUE  ORIENTALE  ALLEMANDE 

Dans  l'article  de  M.  Charles  Sriénon,  paru  le  24  fé- 
vrier dernier,  se  trouvait  (page  166)  cette  phrase  :  '.  Les 
soldats  du  roi  Albert  de  Belgique,  en  attendant  mieux 
encore,  ont  conquis  200  kilomètres  carrés  que  peuplent 
6  millions  d'habitants.  »  Il  va  de  soi  qu  il  fallait  lire 
■'oO'ioii  kiln,„r'r>f^  rarri.^.  c'est-à-dire  une  étendue  sept 
fois  supérieure  à  la  superficie  de  la  Belgique. 


L'arrivée  des  sénateurs  et  députés  français  à  Tolmezzo,  en  Garnie.  —  Sezione  cmematografica  deW  Eserdto. 


UN  CONGRÈS  INTERPARLEMENTAIRE 
A  ROME 


Une  délégation  de  sénateurs  et  de  députés  français 
vient  de  passer  en  Italie  quinze  jours  bien  employés. 
C'est  la  suite  des  réunions  tenues,  entre  parlementaires 
britaimiques  et  français,  à  Paris,  puis  à  Londres,  en  jan- 
vier et  en  avril  1916  ;  c'est,  en  quelque  sorte  la  troi- 
sième session  de  ce  qu'on  a  appelé  s  le  Parlement  in- 
terallié »  et  qu'à  Rome,  dans  les  milieux  politiques  et 
dans  les  journaux,  on  nommait  plus  familièrement ,  il 
Parlamentino  :  ce  a  petit  Parlement  »  a  fait  d'excellente 
besogne.  Sénateurs  et  députés  italiens  et  français  ont 
appris  à  se  mieux  coimaitre  et  se  sont  mis  d'accord 
touchant  nombre  de  points  intéressant  les  deux  pays 
■  alliés  sur  lesquels  Us  auront  quelque  jour,  peut-être 
prochain,  à  discuter. 

La  délégation  française  qui  quitta  Paris  le  vendredi 
16  février  se  composait  de  MIVI.  Stéphen-Pichon,  Steeg, 
d'Aunay,  d'Estoumelles  de  Constant,  G.  Menier,  Jenou- 
vrier,  Gustave  Rivet,  sénateurs  ;  de  JIM.  Abel,  d'Aubi- 
gny,  Broussais,_,Cachin,  Cels,  Flandin,  Forgeot,  Franklin- 


Bouillon,  Lebrun,  Maurice  Long,  Moutet,  le  général 
Pedoya,  H.  Simon,  André  Tardieu,  D.  Vincent,  députés, 
et  de  M.  Fournol,  secrétaire  général  du  Parlement  inter- 
allié. 

De  retour  à  Paris  dimanche  dernier,  elle  se  félicite 
hautement  de  l'accueil  cordial  qu'elle  a  reçu,  de  tous 
les  milieux,  dans  toutes  les  villes  qu'elle  a  visitées  : 
Venise,  Florence,  Naples,  Milan,  Rome,  enfin,  oii  se 
sont  tenues,  du  24  au  27  février,  au  palais  de  Monte- 
citorio,  les  quatre  séances  au  cours  desquelles  elle  a 
examiné,  avec  les  sénateurs  et  députés  itahens,  main- 
tes questions  importantes  ayant  trait  à  la  guerre  ter- 
restre ou  maritime,  au  commerce,  à  l'industrie,  aux 
douanes. 

L'un  des  premiers  devoirs  des  représentants  du  Par- 
lement français  fut  de  se  rendre  au  front  italien.  Ils  y 
furent  accueillis  avec  empressement  par  les  généraux 
Cadorna  et  Porro,  et  furent  gracieusement  reçus  en  au- 
dience par  le  roi  Victor- Emmanuel  et  le  duc  d'Aoste  ; 
puis  ils  visitèrent  une  partie  du^front,  et  notamment  le 
Sabotino,  l'une  des  plus  difficiles  conquêtes  dont  s'enor- 
gueillissent nos  alliés,  Gorizia,  etc. 

A  Rome,  ils  présentèrent  leurs  hommages  aux  deux 


reines  Hélène  et  Marguerite  et  rendirent  visite  au  duc 
de  Gênes,  lieutenant-général  du  royaume. 

Mais  l'une  des  cérémonies  les  plus  touchantes  de  ce 
voyage,  l'une  de  celles  où  se  purent  mieux  pénétrer  l'âme 
italiemie  et  la  française,  ce  fut  la  manifestation  qui  eut 
lieu,  le  dimanche  25  février,  au  Capitole. 

Les  parlementaires  français  portaient  à  la  ViUe  Eter- 
nelle deux  précieux  souvenirs  :  le  fleuron  de  couronne- 
ment d'un  des  pinacles  de  la  cathédrale  de  Reims  et  une 
pierre  de  l'entrée  du  fort  de  Douaumont,  extraite  des 
décombres  du  glorieux  ouvrage.  Ces  deux  vestiges, 
symboles  l'un  de  la  barbarie  allemande,  l'autre  de  l'hé- 
roïsme français,  furent  remis  au  prince  Colonna,  maire 
de  Rome,  au  cours  d'une  réception  solennelle  qui  eut 
pour  théâtre  la  salle  des  Horaces  et  des  Curiaces.  A  cette 
cérémonie  assistaient  tous  les  membres  du  gouverne- 
ment, les  ambassadeurs  de  l'Entente  et  les  missions 
militaires.  En  quelques  paroles  très  simples,  M.  FrankUn- 
BouiUon  déclara  doimer,  au  nom  du  peuple  français, 
ces  deux  reliques  au  peuple  romain  «  pour  être  conser- 
vées au  Capitole  oti  toutes  les  gloires  humaines  sont 
venues  aboutir  ».  Et  le  prince  Colomia  le  remercia,  en 
termes  d'une  émouvante  éloquence. 


Une  pierre  de  l'entrée  du  fort  de  Douaumont  et  un  fleuron  de  la  cathédrale  de  Reim: 
offerts  à  la  ville  de  Rome 


Cérémonie  de  la  remise  des  deux  pierres  de  Verdun  et  de  Reims  dans  la  salle 
des  Horaces  et  des  Curiaces,  au  Capitole. 
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Le  canot  est  sorti  de  la  maison-abri  avec  les  sauveteurs  à  bord.  Au  bas  de  la  cale  de  lancement,  le  canot  prend  la  mer. 

Phot  comm.  par  M.  Delpeyroux_  Phot.  comm.  par  le  W  Courtois. 

Le  lancement  du  canot  de  sauvetage  de  l'île  d'Yeu,  partant,  le  26  janvier,  à  13  h.  30,  au  secours  d'une  baleinière  norvégienne  en  détresse. 


LA  TRAGIQUE  ODYSSÉE 
DES  SAUVETEURS  DE  L'ILE  D'YEU 


NO.S  MABIN.S  DKS  COTES  DE  l'OUEST 

La  destructive  hostilité  des  éléments  rivalisant, 
par  exception,  avec  la  meurtrière  i'urie  allemande, 
vient  d'ajouter,  aux  annales  de  notre  marine,  un 
épisode  qui  vaut  plus  que  la  rapide  mention  qui  en 
fut  faite  sur  les  feuilles  volantes  des  quotidiens. 

11  est  tout  à  l'hoiHieur  de  nos  populations  des  côtes 
de  l'Ouest.  Les  marins  de  cette  vaste  zone  qui  s'étend 
du  littoral  breton  à  la  province  basque  n'ont  peut- 
être  pas  ujae  réputation  aussi  généralement  établie 
d'endurance,  d'exjjérienee  nautique  et  d'entrepre- 
nante audace  que  leurs  émules  des  régions  voisines, 
plus  au  Nord  et  plus  au  Midi.  A  tort,  sans  doute.  Au 
centre  de  cette  zone,  l'île  d'Yeu,  par  exemple,  senti- 
nelle placée  par  la  nature  eu  avant  de  nos  rivages  de 
l'Atlantique  comme  pour  les  garder,  de  la  Loire  à  la 
(iironde  —  tant  d'hydravions  y  devraient  nicher  !  — 
l'île  d'Yeu  est  une  véritable  pépinière  de  matelots  et 
de  capitaines  au  long'  cours;  pas  un  bâtiment  de  la 
marine  de  l'Etat,  qui  se  signale  par  quelque  exploit 
ou  qui  périsse  glorieusement,  sur  lequel  ne  figure  un 
marin  originaire  de  l'île  d'Yeu.  C'est  de  là  que,  pour 
tenter  de  sau\'er  sept  Norvégiens  naufragés  par  une 
torpille  boche,  douze  de  nos  Islais  se  sont  récemment 
élancés  dans  une  expédition  oîi  six  d'entre  eux 
ont  péri. 

Cette  odyssée  des  sauveteurs  de  l'île  d'Yeu  avec 
les  naufragés  norvégiens  qu'ils  voulurent,  au  prix 
de  leur  vie,  arracher  à  la  mort,  restera  parmi  les 
plus  tragiques  aventures  de  la  mer. 

l'équipage  et  les  volontaires 

Le  26  janvier  dernier,  en  pleine  période  des  froids 
exceptionnels  de  cette  saison,  à  11  heures  du  matin, 
le  sémaphore  de  la  pointe  du  But  (Nord-Ouest  de 
l'île)  signalait  à  Port-Joinville  qu'une  embarcation 
paraissant  contenir  sept  hommes  était  en  détresse 
à  3  milles  dans  l'Ouest. 

Le  patron  du  canot  de  sauvetage,  Noé  Devaud 
(53  ans,  mais  gaillard  solide  et  trapu,  très  alerte 
encore),  faisait  aussitôt  battre  le  rappel  de  ses  hom- 
mes. L'équipage  d'un  canot  de  sauvetage  de  ce 
modèle  comporte,  outre  le  patron  qui  est  à  la  barre 
et  le  sous-patron,  ou  brigadier,  qui  se  tient  à  l'avant, 
prêt  à  toute  manœuvre  et  notamment  à  jeter  les 
amarres,  dix  rameurs,  naturellement  marins  de  choix, 
dans  la  force  de  l'âge  et  valides. 

Mais  les  marins  dans  la  force  de  l'âge  et  valides 
sont  en  ce  moment  dispersés  sur  tous  les  fronts  de 
mer;  ils  sont  sur  les  torpilleui-s,  sur  les  croiseurs, 
sur  les  cuirassés.  Il  reste  néanmoins  des  marins  de 
choix  dans  l'île;  mais,  de  ceux  constituant  les  deux 
équipes  régulières  du  bateau  de  la  Société  centrale 
de  Sauvetage,  il  n'y  avait  de  présents  que  deux  des 
doyens,  Pierre  Girard  (54  ans)  et  Pierre  Pelletier 
(46  ans),  inscrits,  le  premier  depuis  27  ans,  le 
second  depuis  21  ans  aux  rôles  de  ces  équipages 
d'élite;  il  y  en  avait  (avec  Devaud)  un  quatrième, 
leur  cadet,  Emmanuel  Turbé  (30  ans),  père  de  cinq 
enfants,  revenu  du  front  de  l'Yser  après  réforme 


définitive  pour  blessure  de  guerre  reç^ue  en  combat- 
tant parmi  les  fusiliers  marins  ;  quoique  marchant 
avec  difficulté,  il  se  présenta  promptement. 

Autour  d'eux  se  groupèrent  alors  des  volontaires. 
Au  premier  signal,  il  en  était  sorti  de  toutes  les 
petites  maisons  blanches  aux  volets  gris  qui  s'éta- 
gent  autour  du  port  ;  il  en  vint  même  des  villages 
les  plus  proches.  Les  uns  se  levant  de  table  et  quit- 
tant leur  déjeuner  ;  les  autres,  qui  n'avaient  pas 
commencé,  renonçant  à  leur  repas. 

L'un  d'entre  eux,  Adolphe  Izacard  (46  ans),  ise 
remettait  d'une  bronchite  qui  le  tenait  cloué  au  lit 
depuis  plusieurs  semaines.  Mis  en  éveil  par  quelque 
agitation  autour  de  sa  demeure  et  apprenant  de  quoi 
il  s'agissait,  il  se  leva: 

—  Feimne,  je  me  sens  mieux.  Veux-tu  que  j'aille 
jusqu'au  port?  Un  petit  tour  me  fera  du  bien. 

Et,  rassurant  ses  enfants  —  il  en  a  sept  —  il  se 
hâta.  C'était  sa  première  sortie. 

Déjà  le  patron  constituait  son  équipage  de  for- 
tune. Il  avait  pris  d'abord,  par  droit  d'estime  et 
d'affection,  un  fin  marin,  son  beau-frère  Edmour 
Pillet,  quinquagénaire  père  de  six  enfants  —  en 
attente  d'un  septième  —  et  puis,  tout  naturellement, 
le  frère  de  celui-ci,  Emile  Pillet  (49  ans,  —  et  sept 
enfants  aussi)  ;  puis  un  réformé  de  vingt-huit  ans, 
Joseph  Renaud,  gravement  conti'efait  des  deux 
pieds  mais  doté  d'un  torse  d'hercule;  puis  un  tout 
jeune,  pas  encore  sous  les  drapeaux  —  classe  1918  — 
Alexandre  Gouillet  ;  puis  encore  un  réformé,  père 
de  famille,  Olivier  Plessis;  un  autre  père  de  famille 
(cinq  enfants  et  48  ans)  Baptiste  Tonnel  ;  enfin 
Armand  Taraud  (46  ans),  un  vrai  routier  de  la  mer, 
au  repos  à  l'île  entre  deux  navigations,  et  qui  accou- 
rut, essoufflé,  du  bout  du  port,  afin  de  ne  pas  man- 
quer ce  départ. 

Les  voilà  donc  tous,  se  passant  aux  épaules  le  gilet 
de  sauvetage,  se  le  ceignant  aux  reins,  et  parés  — 
leur  canot  anné,  avancé  sur  son  chariot  jusqu'au  seuil 
grand  ouvert  de  l'abri,  pi-êt  à  descendre  sur  ses  rails 
jusqu'à  la  mer  —  les  voilà  tous,  non  sans  quelque 
imiDatienee,  à  «  espérer  »  que  le  flot  monte.  Le  canot 
n'aurait,  en  ce  moment,  pas  assez  d'eau. 

Enfin,  sur  les  13  h.  1/2»  tous  les  sauveteurs  à  leur 
poste  à  bord,  le  signal  est  donné  ;  l'embarcation 
chargée  dévale  avec  rapidité,  atteint  l'eau,  talonne 
légèrement,  glisse  et  s'élance  hors  du  port. 

LE  SAUVETAGE  ET  LES  PREMIÈRES  PÉRIPÉTIES 
DU  RETOUR 

Le  vent  soufflant  du  Sud-Est,  Devaud  fait  mettre 
à  la  voile,  double  la  pointe  Nord  et  fait  route 
franchement  vers  l'Ouest.  Ils  trouvent  enfin,  deux 
heures  après,  à  plus  de  3  milles,  la  baleinière  en 
détresse  ;  ils  l'accostent,  y  découvrent  sept  Norvé- 
giens, la  moitié  de  l'équipage  du  vapeur  Ymer,  de 
Bergen,  torpillé  trois  jours  auparavant  à  environ 
150  milles  de  là,  dans  les  eaux  d'Espagne,  Dérivant 
sous  l'action  des  courants  et  des  vents,  ces  malheu- 
reux ont  été  apportés  jusqu'ici,  tandis  que  l'autre 
moitié  de  leur  équipage,  plus  malheureuse  encore, 
a  disparu  vers  le  large  oii  elle  s'est  perdue  à  jamais  ; 
ceux-ci  sont  eux-mêmes  à  bout  de  forces  ;  conforta- 
blement vêtus,  mais  rongés  par  la  faim,  ils  gisent 
presque  inanimés.  Ce  bateau  qui  les  accoste  avec 
ses  douze  vaillants  sauveteurs,  c'est  le  salut  inespéré. 


c'est  la  vie!  Ils  se  redressent,  s'accrochent  ;  on  les 
transborde  et,  vite,  on  leur  passe  les  biscuits,  le  rhum 
qui  sont  réglementairement  à  bord  et  sur  lesquels  ils 
se  jettent.  Cela  les  ragaillardit  provisoirement. 

Il  n'y  a  donc  plus  qu'à  rentrer,  A  ce  moment 
passe  une  petite  voile:  un  islais  à  vide,  qui  pren- 
drait volontiers  quelques-uns  des  naufragés.  Mais 
pourquoi  nos  sauveteurs  se  déchargeraient-ils  du 
devoir  de  ramener  eux-mêmes  leur  précieux  fardeau 
humain,  puisque  tout  va  bien  à  bord? 

L'islaLs  disparaît.  Le  canot,  plus  chargé,  remonte 
un  peu,  à  l'abri  de  l'île,  pour  doubler  la  pointe  Nord 
hérissée  de  récifs.  Après  quoi  il  faut  faire  route 
plein  Est,  contre  le  vent.  Aux  avirons.  Et  souque! 

Une  heure  plus  tard,  nos  rameurs  sont  à  un  mille 
au  Nord  de  l'île.  Ils  avancent  plus  lentement,  car  le 
vent  fi-aîchit  et,  surtout,  le  courant  formé  par  la 
marée  descendante  croît  en  force  de  minute  en  mi- 
nute. Les  hommes  tirent  sur  les  avirons.  Ils  tirent, 
tirent,  se  fatiguent  visiblement,  n'avancent  plus. 

Inutile  de  s'obstiner.  Il  est  17  heures?  Dans  cinq 
heures,  par  l'effet  de  la  marée  remontante,  le  cou- 
rant aura  viré  et  servira  la  rentrée  à  laquelle  il  s'op- 
pose maintenant.  Devaud  décide  de  mouiller.  L'an- 
cre tombe,  va  se  crocher  dans  les  fonds  et  le  canot, 
brusquement  mais  solidement  retenu  au  bout  de  son 
câble,  fait  tête  au  courant. 

Le  vent  fraîchit  toujours  et  les  hommes,  mouillés 
par  les  embrun.s,  immobiles  sur  leurs  bancs,  com- 
mencent à  souffrir  du  fi'oid. 

Le  sémajibore  les  observe  de  loin  et  signale  au 
port  qu'ils  ne  bougent  plus,  La  manœuvre  judicieuse 
de  Devaud  y  est  d'ailleurs  comprise  de  tous;  on  ne 
s'alarme  pas.  Si  l'on  avait  soupçonné  qu'en  dépit 
de  l'expérience,  de  l'habileté,  de  la  résistance  de  cet 
équipage  pourtant  improvisé,  la  situation  pour  lui 
s'aggravait  constamment,  le  vapeur  de  Fromentine 
à  Port-Joinville,  qui  venait  précisément  de  rentrer 
et  qui  était  encore  sous  pression,  fût  —  on  veut  le 
croire  —  reparti  à  leur  secours;  il  les  eût  indubita- 
blement rejoints  et  ramenés. 

Mais  nul  à  tei're  n'imaginait  et  ne  prévqyait  las 
périls  qui  s'accumulaient  là-bas. 

Car  le  courant  augmente  toujours;  accéléré  par 
le  vent  qui  souffle  maintenant  avec  violence,  il  atteint 
une  vitesse  d'environ  six  nœuds.  Et  la  nuit  tombe. 
Le  grand  phare,  là-haut,  de  cinq  secondes  en  cinq 
secondes,  brasse  maintenant  de  ses  brusques  éclairs 
tournants,  jusqu'à  perte  d'horizon,  l'immensité  pleine 
d'ombres  mouvantes.  Tout  en  bas,  l'eau  qui  s'enfle 
en  houle  torrentueuse  enveloppe  la  frêle  embarca- 
tion; il  semble  que  d'innombrables  mains  humides  et 
bruissantes  glissent  sous  sa  coque,  palpent  ses  flancs, 
l'étreignent,  l'attirent  vers  le  large.  Le  brave  canot 
résiste  ;  il  se  démène,  il  se  débat.  Montant,  descen- 
dant, rejeté  sur  tribord,  bousculé  sur-  bâbord,  mais 
retenu  par  son  câble,  un  beau  câble  presque  neuf, 
il  tient  toujours  tête  à  l'eau  monstrueuse.  L'équipage 
est  du  reste  sans  inquiétude.  Mais  tous  ils  frisson- 
nent, ils  tremblent  de  froid.  TJn  vent  glacial  les 
fouette  et  les  cingle  de  grésil.  Deux  heures  durant, 
il  agira  cruellement  sur  eux,  tandis  que  la  mer. 
irritée  par  le  minuscule  obstacle  qu'elle  ne  peut 
vaincre,  poursuit  d'autre  part  son  œuvre  sournoise... 
Ainsi,  jusqu'au  moment  où  le  canot,  dans  une  sorte 
de  bond,  se  trouve  irrésistiblement  enlevé,  emporté 
comme  par  un  tourbillon. 
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L^anere  avait  dû  se  fixer  dans  les  bas-fonds,  entre 
deux  rochers  ;  les  secousses,  que  la  houle  grossis- 
sante et  le  courant  imprimaient  au  canot,  descen- 
daient en  saccades  le  long  du  câble  et  le  sciaient  peu 
à  peu  sur  une  arête:  il  finit  par  rompre. 

A  LA  DÉRIVE  DANS  LA  TEMPÊTE 

Alors  les  canotiers  se  remettent  à  l'ouvrage,  c'est- 
à-dire  aux  avirons,  pour  maintenir  la  dérive.  Pai' 
cette  forte  marée,  la  plus  forte  de  la  saison,  à  cette 
heure  où  le  coiu'ant  atteint  son  maximum  de  vio- 
lence et  alors  que  le  vent,  dans  le  même  sens,  redou- 
ble, ils  filent  vers  le  large  avec  rapidité.  Les  hommes 
luttent.  Mais  on  se  souvient  que,  pour  répondre  plus 
vite  à  l'appel,  les  uns  s'étaient  à  peine  vêtus,  les 
autres  n'avaient  pas  mangé.  Voilà  maintenant  près 
de  dix  heures  qu'ils  sont  en  mer.  Ils  s'épuisent.  Les 
embinns  déposent  sur  leur  visage,  sur  leurs  mains, 
une  bruine  qui  se  congèle  en  verglas.  Ils  se  sentent 
lentement  paralyser.  Ils  multiplient  pourtant  leuis 
efforts;  et  le  phare  s'éloigne  toujours;  sa  quadruple 
fulguration  devient  une  étoile  intermittente,  qui 
diminue. 

Les  voilà  doue  eu  proie  aux  plus  redoutables 
ennemis  de  l'homme:  le  froid,  la  faim,  et  l'eau,  — 
l'eau  noire  aux  blanchissantes  écumes.  Quelque 
foi-midable  et  menaçante  qu'elle  apparaisse,  c'est 
l'eau  qu'ils  redoutent  le  moins  ;  ils  la  connaissent  ; 
ils  l'ont  si  souvent  domptée;  et  ils  savent  manœuvrer 
pour  éviter  ses  coups  les  plus  terribles.  Mais  la  faim 
qui  les  ronge  intérieui'ement,  et  le  froid  qui  les 
pétrifie  et  les  immobilise! 

Il  devient  évident  qu'Os  ne  rejoindront  plus  le 
port.  Ils  sont  toujours  chassés  vers  l'Ouest.  A  la 
voUe  !  En  poussant  au  Nord  ils  peuvent  atteindre 
Belle-Isle. 

La  grand'voile  et  la  misaine  sont  hissées  et  le 
bateau  part  vertigineusement.  La  mer  a  grossi 
encore  ;  le  vent  souffle  en  tempête.  LTn  paquet  de 
mer  qui  leur  arrive  par  le  travers  éteint  le  fanal, 
fausse  le  compas,  les  submerge.  Ces  canots  de  sau- 
vetage ont,  sous  leur  pont,  des  compartiments  étan- 
ches  qui  en  assurent  l'insubmersibilité,  et  des  tubes 
à  soupape  qui  doivent  assurer  l'évacuation  automa- 
tique de  l'eau.  Mais  le  canot  est  très  chargé  ;  les 
paquets  de  mer  se  succèdent  ;  les  soupapes  fonc- 
tionnent mal  ;  le  canot  ne  se  vide  plus.  Dans 
l'eau  jusqu'aux  cuisses,  les  hommes  se  hâtent 
d'amener  la  grand'voile  ;  on  fera  route  sur  la 
misaine.  Mais,  la  misaine,  c'est  encore  trop.  On 
l'amène  et  on  met  l'ancre  flottante,  sorte  de  poche 
en  toile  qui,  posée  sur  l'eau,  se  gonfle  sous  l'action 
ilu  vent  et  maintient,  en  pareille  circonstance,  le 
<-anot  debout  à  la  mer.  On  a  doublé  le  cap  de  la 
nuit  du  26  au  27  janvier;  là-bas,  à  terre,  le  ther- 
momètre a  marqué  cette  nuit-là  — 15°.  Eux  sont 
ici,  les  pieds  et  les  jambes  dans  l'eau,  le  haut  du 
corps  battu  par  les  lames,  ruisselants  de  gouttes  qui 
se  congèlent  au  fur  et  à  mesure  et  recouvi'ent  d'un 
verglas  toujoui-s  plus  épais  les  bancs,  les  mâts,  les 
avirons  et  leur  chair  même. 

Ah!  l'homme,  dans  sa  lutte  contre  l'homme,  peut 
toujours  prétendre  à  la  victoire.  Il  a,  dans  sa  propre 
résistance,  la  mesure  de  son  ennemi,  et  sa  volonté 
peut  toujours  aspirer  à  surpasser  la  volonté  adverse. 
Mais  quelle  que  soit  l'énergie  qu'il  déploie  dans  sa 
lutte  contre  les  éléments,  une  heure  advient  parfois 
oii  les  puissances  coalisées  de  la  nature  abusent  et 
surpassent  non  le  courage,  mais  la  force  même  de 
l'individu. 

Cette  heure  approche  pour  quelcjues-uns  de  nos 
pauvres  naufragés.  La  plupart,  ils  sont  encore  prêts 
à  déjouer  et  à  eontre-battre  tous  les  maléfices  de  la 
mer.  Comment  annihiler  le  froid  mortel  qui  les 
pénètre  et  qui  les  en\ahit?  Pourtant  ils  ne  geignent 


iiuère.  Et  il  suffit  de  les  avoir  connus  pour  se  doutei- 
qu'ils  n'exhalent  pas  de  vaines  récriminations. 

i,A    BARQUE  KUNÈBRK 

Un  sourd  gémissement  des  plus  affaiblis  :  deux  des 
Norvégiens,  dont  c'est  la  troisième  nuit  en  mer,  et 
Izaeard,  qui  avait  quitté  son  lit  de  convalescent  pour 
s'embarquer.  Une  brève  plainte  de  tant  de  misère, 
de  tant  de  misère  physique  venant  couronner  l'autre  ; 
et  puis,  par  une  série  de  transes  et  d'évanouissements 
|)rogressifs,  tous  les  trois  presque  ensemble  ils 
.'ilissent   du   froid   douloureux   et  passager  de  la 
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I  tinéraire  du  canot  de  sauvetage  de  l'ile  d'Yeu,  de  son 
départ  de  Port-Joinville  à  son  point  de  rencontre  avec 
la  baleinière  norvégienne,  et  de  là  jusqu'à  la  côte  Sud 
du  Finistère  (26-28  janvier  1917). 

vie  dans  le  froid  insensible  et  définitif  de  la  mort. 

Les  autres  s'aperçoivent  à  ce  moment  que  l'ancre 
flottante  vient  d'être  arrachée  par  la  mer,  à  présent 
tout  à  fait  démontée.  La  situation  est  devenue  extrê- 
mement périlleuse.  Vite,  une  drôme,  sorte  de  cadre 
qu'ils  improvisent,  avec  les  deux  mâts  et  un  grand 
aviron  fortement  liés,  et  qu'ils  mouillent  à  l'avant, 
ce  qui,  de  même  que  l'ancre  flottante,  maintient  le 
canot  debout  à  la  mer  et  présente  en  outre  l'avan- 
tage de  briser  les  lames  avant  leur  arrivée  sur 
l'étrave. 

De\  aud  s'est  établi  ainsi  comme  à  la  cape,  et  toute 
la  journée  il  y  reste,  dérivant  légèrement,  en  pleine 
tempête,  sous  des  rafales  de  neige.  Ses  hommes 
arrivent  à  vider  un  peu  le  bateau.  Le  soir  re\aent, 
et  puis  la  nuit  retombe.  Le  froid  sévit,  atroce.  Ils 
sont  transpercés.  Le  feu  de  Belle-Isle  leur  apparaît 
dans  le  Nord-Est  et  cela  leur  permet  d'évaluer 
leur  position  :  15  milles  dans  le  Sud-Ouest. 

Il  est  près  de  minuit.  Deux  autres  Norvégiens,  à 
bout  de  résistance,  expirent. 

Le  froid  est  de  plus  en  plus  intolérable.  Devaud 
voit  son  brigadier,  Pelletier,  agoniser.  A  tout  risque 
U  faut  aller  atterrir.  Au  prix  d'efforts  qui  sont 
autant  de  tortures,  les  moins  exténués  démontent  la 
drôme,  replantent  les  mâts,  hissent  les  voiles,  puis 
aussitôt,  à  cause  de  la  houle  énorme,  abattent  la 
grand'voile.  Cependant  le  canot  s'incline,  embarque 


Adolphe  Izaeard,  volontaire 
(45  ans  —  7  enfants) 
mort  le  27  janvier  à  I  h. 


Pierre  Pelletier,  canotier 

(46  ans  —  2  enfants) 
mort  le  28  janvier  à  3  h. 


Edmour  Fiilet,  volontaire 
(50  ans  —  7  enfants) 
mort  12  h.  après  le  débarquement. 


Armand  Taraud,  volontaire 

(46  ans  —  2  enfants) 
mort  le  28  janvier  à  3  h. 


Joseph  Renaud,  volontaire 

(réformé  —  23  ans) 
mort  le  28  janvier  à  9  h. 
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des  paquets  de  mer.  Un  ris  à  la  misaine:  il  reprend 
de  l'allure  et  fuit  ainsi  vers  le  Nord,  de  l'eau,  sur 
bâbord,  jusqu'à  la  lisse. 

Pelletier,  puis  Taraud,  meurent;  et  Renaud  puis 
un  cinquième  Norvégien  commencent  à  râler  ;  l'un 
des  frères  Pillet  articule  péniblement  qu'il  sent  ses 
yeux  se  voiler. 

Belle-Isle  est  loin  dans  l'Est.  Groix  est  encore 
trop  au  Nord-Est.  Le  canot  de  sauvetage  de  l'île 
d'Yeu  n'est  plus  qu'une  barque  funèbre  à  demi 
noyée,  chassée  par  le  vent  et  par  les  flots,  oii  quel- 
ques sui-vivants  luttent  encore  désespérément,  tandis 
que  son  pilote,  la  main  figée  à  la  barre  par  le 
verglas,  scrute  avidement  devant  lui  la  ligne  médiane 
de  la  mer  et  des  nuées  pour  y  découvrir  la  côte  du 
Finistère  qui  finira  bien  par  lui  fermer  l'horizon. 

Devaud  a  déjà  devant  lui  sept  morts,  dont  trois 
Norvégiens  en  groupe  à  ses  pieds.  En  passant  tous 
ces  cadavres  par-dessus  bord,  ses  matelots  allége- 
raient sans  doute  l'embarcation  qui  peut-être  remon- 
terait à  la  lame.  Ni  lui  ni  les  autres  n'y  songent,  ou. 
s'ils  y  songent,  ils  ne  s'y  arrêtent  point.  Ils  se  sont 
jetés  dans  cette  aventure  pour  enlever  à  la  mer  des 
victimes  de  la  piraterie  allemande  ;  s'ils  ne  peuvent  les 
ramener  vivantes,  du  moins  ils  ne  les  abandonneront 
pas  mortes,  et  les  Norvégiens  qu'ils  ont  voulu  sauver 
seront  inhumés  sur  le  rivage  à  côté  de  leurs  cama- 
rades français. 

LE  TROISIÈME  JOUR 

Quoique  ainsi  surchargé,  du  reste,  le  canot  file 
toujours  à  bonne  allure.  Le  jour  se  lève,  —  le  troi- 
sième qui  les  éclaire  dans  leur  barque.  Groix  glisse 
à  l'Est,  disparaît  dan.s  le  Sud-Est,  les  Glénans  se 
devinent  à  gauche;  Devaud  suppute  que,  sa  direction 
étant  fermement  maintenue  au  Nord,  il  va  aborder 
sur  la  gauche  de  l'embouchure  de  l'Aven. 

Mais  il  faut  se  hâter.  Joseph  Renaud,  qui  s'est 
abandonné,  à  l'avant,  la  tête  sur  la  lisse,  meurt,  li 
faut  se  hâter  lîour  qu'ils  ne  périssent  pas  tous,  les 
uns  après  les  autres,  jusqu'au  dernier.  On  essaie 
encore  la  grand'voile  ;  il  y  faut  renoncer.  Le  vent 
a  tendance  à  faiblir,  mais  la  houle  est  encore  trop 
forte.  Une  heure  se  passe,  puis  deux.  Le  grand 
jour  est  venu  depuis  longtemps;  le  soleil,  par  mo- 
ments, fait  des  trouées  dans  les  nuages,  et  la  côte 
se  pi-écise.  Un  cinquième  Nor\égien  meurt.  Devaud 
voit  un  îlot,  qu'il  sait  être  désert,  l'île  Verte,  et 
pousse  plus  loin. 

Il  élonge  la  côte  de  l'îlot  de  Raguenès  (prescju'île 
six  heures  par  jour,  à  la  basse  mer)  qu'habite  avec 
sa  famille,  un  seul  pêcheur,  sorte  de  Robinson,  Jean 
Marrec.  Vag-uant  sur  la  falaise  Sud,  Marrec  a  aperçu 
le  canot  en  détresse  et  lui  a  fait  signe  de  venir  abor- 
der par  le  Noi'd-Ouest.  Enfin,  ils  vont  toucher  terre! 

Le  premier  à  descendre  est  un  des  deux  Norvé- 
giens, lieutenant  de  VYmer  (le  capitaine,  qui  avait 
pris  le  commandement  de  l'autre  baleinière,  a  dis- 
paru avec  elle)  ;  ses  vêtements  imperméables  l'ont 
relativement  protégé  durant  ces  nuits  mortelles.  Sur- 
montant son  épuisement,  il  va  sur  la  terre  ferme 
chercher  du  secours  à  l'hôtel  qu'on  aperçoit  à 
GOO  mètres,  tandis  que  Marrec  haie  le  canot  sur 
sa  grève.  Devaud  débarque  le  second  et,  avec  Marrec, 
il  aide  ses  camarades  à  se  tirer  de  l'embarcation. 
Les  frères  Pillet  sont  incapables  d'un  mouvement, 


La  grève  de  l'îlot  de  Raguenès,  sur  la  côte  Sud  du  Finistère, 
où  les  naufragés  de  l'île  d'Yeu  sont  venus  aborder. 

déjà  presque  inanimés.  Sur  un  plateau  qui  sert  au 
transport  du  varech,  le  pêcheur  de  Raguenès  les 
traîne,  les  hisse,  les  porte  jusqu'à  son  logis;  Emile 
succombe  sur  le  seuil;  Edmour,  en  dépit  des  soins 


Le  lendemain,  on  dégageait  les  neuf  autres  morts 
de  la  carapace  glacée  dans  laquelle  ils  étaient  engai- 
nés  au  fond  du  canot,  lequel,  de  lui-même,  peu 
après  avoir  été  délesté  des  sui-vivants,  s'était  en 
grande  partie  vidé.  Et  on  enterrait  les  cinq  Norvé- 
giens et  les  six  Français  dans  le  cimetière  du  bourg 
voisin  de  Nevez,  oii  ils  reposent  côte  à  côte,  frater- 
nellement. 

POUR  LES  VICTIME.S 

C'est,  comme  on  a  pu  en  juger,  un  extraordinaire 
enchaînement  de  coïncidences  fâcheuses  et  presque 
imprévisibles  qui  a  transformé  ce  drame  de  la  mer 
en  tragédie. 

D'abord,  la  plus  forte  marée, de  la  saison  ayant, 
à  la  basse  mer,  asséché  le  port  de  départ,  a  retardé 
le  lancement  ;  puis  le  courant  descendant,  accen- 
tué par  le  vent  du  Sud-Est  à  l'heure  même  ori  les 
sauveteurs  revenaient,  rompit  le  câble  de  mouillage. 
La  Société  Centrale  de  Sauvetage  des  Naufragés  — 
qui  est,  avec  le  concours  mais  indépendamment  de 
l'Administration  maritime,  comme  un  véritable 
«  ministère  du  Sauvetage  »  tout  en  restant  une  insti- 
tution privée,  ouverte  à  toutes  les  initiatives,  favo- 
rable à  toutes  les  améliorations  —  ne  saurait  trop  se 
préoccuper  de  placer,  devant  des  eaux  toujours  suf- 
fisantes, les  cales  de  lancement  de  ses  canots,  jusque 
dans  les  ports,  ou  au  moins  à  proximité  des  ports 
mêmes  qui  assèchent  à  marée  basse.  Ce  problème,  dif- 
ficile à  résoudre,  n'est  sans  doute  pas  insoluble.  Si 


Croquis  fait  sur  les  témoignages  des  survivants  pour  montrer  la  situation  à  bord  du  canot,  le  23  janvier  à  6  heures, 

au  large  de  Groix.  —  Voir  plus  loin  la  double  page. 


dévoués  et  rudimentaires  qu'on  lui  prodigue,  suc- 
combe douze  heures  plus  tard.  Ce  sont  les  deux  der- 
nières victimes  de  cette  odyssée.  Avec  la  première 
des  victimes  françaises,  Izaeard,  ils  laissent,  à  eux 
trois,  vingt  et  un  orphelins. 


Les  cinq  tombes  des  Norvégiens  (à  gauche)  et  les  six  tombes  des  marins  de  l'île  d'Yeu  (à  droite) 
dans  le  cimetière  de  Nevez  (Finistère). 


les  canotiers  de  l'île  d'Yeu  étaient  partis  une  heure 
plus  tôt,  ils  auraient  pu,  au  retour,  franchir  en  temps 
opportun  la  passe  critique.  Un  plus  long  tronçon  de 
chaîne  reliant  l'ancre  au  câble  de  chanvre  eût  proba- 
blement évité  le  sciage  de  l'attache.  La  Société  Cen- 
trale de  Sauvetage  a,  croyons-nous,  l'intention  de 
doter  d'un  canot  à  moteur  les  postes  importants  de 
la  côte  dès  que  les  événements  le  permettront.  L'île 
d'Yeu  bénéficiera  de  cette  mesure.  Avec  un  canot  à 
moteur,  nos  hommes,  même  partis  seulement  à  l'heure 
où  ils  ont  effectivement  pris  la  mer,  auraient  encore, 
au  retour,  aisément  rebroussé  le  courant  redoutable. 

La  Société  Centrale,  outre  des  médailles  d'or  et 
des  prix  en  argent  aux  survivants,  va  d'ailleurs,  selon 
sa  coutume,  assurer  une  pension  aux  veuves.  Une 
souscription  ouverte  à  leur  bénéfice  en  Norvège 
aurait  atteint  déjà  un  chiffre  fort  appréciable.  Quoi 
que  l'on  fasse  on  ne  peut  craindre  de  dépasser  la 
mesure  envers  des  familles  qui  portent  leur  deuil 
avec  une  si  noble  simplicité,  qui  l'entourent  pudi- 
quement d'un  voile  de  silence.  A  quoi  leur  servi- 
rait-il de  se  répandre  en  lamentations  bruyantes  ? 
Si  des  circonstances  toutes  semblables  s'offraient  à 
nouveau,  d'un  sauvetage  de  vies  humaines  avec  les 
risques  qui  lui  sont  toujours  inhérents,  est-ce  que 
des  marins  tels  que  les  leurs  pourraient,  loyalement, 
ne  pas  répondre  encore  à  l'appel?...  Alors? 

Tout  ce  que  se  permettent  ces  parents  en  vête- 
ments noirs,  ces  veuves,  ces  enfants  accablés  par 
la  fatalité,  c'est  une  protestation  farouche  contre 
une  si  incompréhensible  hostilité  de  la  nature,  contre 
l'unanimité  des  éléments  qui  trahirent  avec  une  per- 
sistance, une  perfidie  rares,  ce  petit  groupe  de 
vaillants. 

Gaston  Sorbets. 
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LES  SIX  SURVIVANTS  DU  CANOT  DE  SAUVETAGE  DE  L'ILE  D'YEU 

Un  mois  après  les  nuits  de  froid  et  de  tenipête  :  une  heure  de  soleil  sur  la  cale  de  lancement,  à  Port-Joinville. 

riioi.  Giiiiici. 


L'  I  L  L  U  s 


L'AUBE    DU    TROISIÈME    JOUR.   —   Le  canot  de  sauvetage  de  l'île  d'Yeu,  en  mer  depuis  plus  de 

passe  au  large  de  Groix,  fuyant  deva 

Dessin  d'A.  Matignon  d'après  les 


=1  A  T  I  O  N 


arante  heures,  chargé  de  sept  morts,  quatre  agonisants  et  huit  survivants  épuisés  par  la  faim  et  le  froid, 
la  tempête  vers  les  côtes  du  Finistère. 

ignave:  des  survivants  et  un  croquis. 
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LA    PRIÈRE    DES    SOLDATS  SERBES 

Traversant  un  village  macédonien,  ils  sont  entrés  dans  la  vieille  église  orthodoxe  et,  sans  poser  leurs  fusils  où  la  baïonnette  reste  toujours 

ils  prient  pour  la  délivrance  de  la  Serbie. 

D.'ii/»  ,1,:   VLAl'lMIR  BEUnCH. 
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COMMENT  LA  FRANCE   NOURRIT  SES  ARMÉES 

AU  FRONT 


«  La  victoire,  a  dit  un  soldat,  appartiendra  à  celui  des  deux  adversaires 
qui  pourra  tenir  un  quart  d'heure  de  plus  que  l'autre.  »  —  «  La  victoire,  dira 
un  économiste,  appartiendra  à  celui  des  deux  belligérants  qui  aura,  dans  ses 
dernières  rései-ves,  un  mois  de  vivres  de  plus  que  l'autre.  »  Il  faut  nourrir  les 
hommes  comme  il  faut  noumr  le  matériel,  à  temps  et  longtemps.  Des  muni- 
tions pour  les  canons,  des  vivres  pour  les  troupes.  Une  armée  qui  mange  mal 
se  bat  mal.  Une  armée  qui  ne  mange  plus  ne  se  bat  plus.  Aucune  vérité  ne 
s'est  affirmée  avec  plus  de  cruauté  au  cours  de  cette  campagne,  sur  divers 
points  du  vaste  théâtre  d'opérations. 

Aujourd'hui,  après  trente  et  un  mois  de  lutte  qui,  à  des  degrés  différents 
pour-  les  deux  parties,  ont  été  trente  et  un  mois  d'usure  économique  profonde, 
le  réapprovisionnement  en  vivres  apparaît  comme  un  engin  de  guerre  capable 
d'emporter  brusquement  la  décision  —  militaire  ou  diplomatique  —  en  faveur 
de  l'un  ou  de  l'autre  des  deux  groupes  de  peuples  aux  prises.  Par  des  moyens 
de  prévoyance  extrêmement  rigoureux,  mais  qu'il  faudra  bien  admirer  quand 
on  écrira  l'histoire  de  cette  guerre,  nos  ennemis,  privés  de  la  mer,  ont  pu 
subsister  jusqu'à  ce  jour.  Il  semble,  à  des  symptômes  graves,  qu'ils  ne  subsis- 
tent plus  maintenant  qu'à  grand'peine.  Mais  nous-mêmes,  malgré  nos  côtes 
libres,  nous  nous  heurtons  à  des  difficultés  qui  nécessitent  l'application  de 
mesures  de  sagesse  tardives  et  la  réorganisation  complète  des  directions  du 
ravitaillement  civil  et  militaire. 

Ce  que  l'on  doit  affirmer,  c'est  que  si,  chez  nous,  des  rationnements,  ou 
plutôt  des  limites  dans  la  prodigalité  alimentaire,  sont  imposés  à  l'intérieur, 
les  vivres  resteront  assurés  en  quantité  suffisante  à  nos  armées  jusqu'à  la  fin, 
si  retardée  soit-elle,  de  cette  guerre.  On  peut  réglementer  le  ravitaillement  civil 
où  presque  rien  n'avait  été  prévu.  Mais  le  ravitaillement  militaire,  basé  sur  un 
chiffre  de  rations  fixes  et  nécessaires  en  fonction  du  chiffre  dejs  effectifs,  ne 
peut  comporter  que  des  modifications  dans  les  détails  d'exécution.  Le  système, 
adopté  avant  la  mobilisation  et  expérimenté  pendant  deux  ans  et  demi,  a  donné 
d'ailleurs  des  résultats  satisfaisants  ;  et  l'on  n'a  ni  le  désir  ni  la  possibilité  de 
■transformer  cette  organisation  qui  s'est  elle-même  assouplie  à  l'usage,  au  gré 
des  exigences  nouvelles  de  la  guerre  d'aujourd'hui. 

I.    LE  RAVITAILLEMENT  PAR  LE  SOL 

Le  temps  n'est  plus  où  des  armées  en  campagne  pouvaienjt  compter  vivre 
entièrement  sur  le  sol  traversé  ou  occupé  par  elles.  Sur  l^'ttè:' même  surface 
ten-itoriale  où  jadis  une  armée  de  30.000  hommes  nourrissait  ses  bataillons 
dispersés,  des  centaines  de  mille  hommes  évoluent,  cantonnent  ou  se  retranchent 
aujourd'hui,  non  plus  pendant  des  jours,  des  semaines,  des  mois,  mais  durant 
•des  années  entières.  L'habitant  ne  n^ûrrit  plus  le  soldat;  mais  il  arrive  que  le 
soldat  est  parfois  obligé  de  nourrir  l'habitant.  D'où  une  transformation  écono- 
mique complète  des  conditions  de  la  guerre. 

1  Le  ravitaillement  des  troupes  en  caniiiagne  a  été  organisé  dès  le  temps  de 
i)aix.  Il  a  été  prévu  minutieusement  dans  le  plan  de  mobilisation.  Les  vivres 
pour  les  hommes,  kfi  fourrages  pour  les  ehexaux,  les  ingTédients  de  chauffage 
et  d'éclairage,  le  charbon,  le  bois,  le  carbure,  l'alcool  solidifié,  les  bougies,  le 
pétrole,  doivent  amver  régulièrement  et  en  ciuantités  suffisantes  aux  troupes 
en  marche,  aux  unités  cantonnées,  aux  bataillons  en  ligne,  à  tous  les  éléments, 
'qu'ils  soient  au  repos  ou  au  combat,  en  progression  ou  en  retraite,  quels  que 
soient  le  temps,  le  lieu,  et  les  difficultés  qui  peuvent  résulter  des  circonstances 
'heureuses  ou  malheureu-ses.  D'où  un  vaste  problème  à  résoudre  instantanément 
en  chiffres  toujours  exacts,  malgré  ses  données  mouvantes  et  ses  inconnus. 
Disons  tout  de  suite  que,  jusqu'ici,  ce  problème  a  été  résolu  au  mieux,  car, 
sauf  de  rares  et  inévitables  exceptions,  résultant,  au  début,  de  mouvements 
rapides  et,  au  coure  de  certaines  actions,  des  impossibilités  absolues  de  forcer 
les  barrages  d'artillerie,  les  vivres,  dans  toute  l'ampleur  du  terme,  sont  toujours 
pan-enus  à  temps  et  en  quantités  suffisantes  à  leurs  destinataires. 

Autant  que  possible,  les  troupes  doivent  utiliser  pour  leur  ravitaillement  les 
ressources  locales.  C'est  là  un  vieux  principe  qui  s'inscrit  en  tête  des  règlements 
du  service  de  l'alimentation  en  campagne.  Mais,  dans  la  pratique,  et  dès  le 
début  d'une  guei-re,  alors  que  les  régions  travei-sées  ont  encore  toutes  les  dispo- 
nibilités de  leur  sol,  les  ressources  locales  n'ont  qu'une  valeur  de  complément 
presque  toujours  assez  faible;  et,  lorsqu'une  guerre  a  duré  plus  de  trente  mois, 
on  doit  considérer  que  ce.s  approvisionnements  immédiats  deviennent,  non  pas 
une  quantité  absolument  négligeable,  mais  une  source  dont  il  faut  faire  abstrac- 
tion dans  les  prévisions  utiles.  Le  seul  réservoir  sur  lequel  on  doit  compter  est 
le  réservoir  de  l'arrière,  les  moissons  du  sol  de  la  France  entière  et  les  produits 
du  cheptel  national,  complétés  par  les  importations  des  colonies,  des  pays  alliés 
et  surtout  des  neutres,  dont  les  envois  joui-naliers  affluent  dans  tous  les  ports 
de  nos  côtes.  La  question  complexe  des  importations,  aggravée  par  les  diffi- 
cultés dues  à  l'état  de  guerre:  hausse  du  fret,  limitation  des  moyens  de  trans- 
port, crise  du  charbon,  torpillage  des  convois,  ne  sera  pas  traitée  ici.  Nous 
retiendrons  seulement  que  les  vivres  importés,  dès  qu'ils  sont  emmagasinas  sur 
notre  territoire,  suivent,  en  ce  qui  concerne  leur  entretien,  leurs  transformations 
et  leur  itinéraire  vers  le  front,  les  mêmes  règles  que  les  vivres  indigènes. 

IL    COMMENT  ON  DEMANDE  ET  COMMENT  ON  OBTIENT 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  il  y  a  eu,  rattaché  soit  au  ministère  de  la  Guerre, 
soit  au  sous-secrétariat  de  l'Intendance,  un  organe  central  :  l'Inspection  générale 
du  ravitaillement,  qui  a  présidé  au  prélèvement  des  vivres  militaires  sur  les 
ressources  nationales,  à  la  réunion  des  vivres  importés,  et  à  la  répartition, 
entre  le  front  et  la  zone  arrière,  des  millions  de  quintaux  de  blé,  de  pommes 
de  terre,  d'avoine,  de  paille,  de  fourrages,  des  centaines  de  milliers  de  quin- 
taux de  légumes  secs,  de  pâtes  alimentaires  et  de  légumes  frais,  des  dizaines 
de  milliers  de  quintaux  de  sel,  de  sucre,  de  café,  de  lard,  du  million  de  bovins 
et  des  quatre  million.s  et  demi  d'hectolitres  de  vin,  qui  sont  annuellement  néces- 
saires —  au  simple  taux  des  rations  normales  —  à  l'alimentation  des  dépôts 
de  l'intérieur  et  des  armées  en  campagne. 

Le  contingent  global  à  demander  à  notre  sol  se  base  sur  le  chiffre  global 


des  effectifs  à  servir,  et  se  répartit  entre  les  départements,  d'après  l'importatiee 
de  leurs  cultures  et  sur  les  indications  des  statistiques  agricoles  des  années 
précédentes.  Au  chef-lieu  de  chaque  département,  il  y  a  un  Cornité  départ- 
mental  de  ravitaillement  présidé  par  le  préfet  qui  en  nomme  les  membres  civyi 
et  dont  fait  partie  le  sous-intendant  militaire  chargé  de  la  direction  locale  (^ij 
service  des  vivres.  Ce  comité  discute  l'imposition  et  les  tarifs  d'achat  fixés  par 
le  ministre  et,  s'il  y  a  lieu,  demande  la  réduction  de  l'une  et  le  relèvement  des 
autres.  Après  quoi,  il  procède  à  la  répartition  du  contingent  —  maintenu  ou 
réduit  —  entre  les  circonscriptions  de  ravitaillement  du  département  fixées 
dès  le  temps  de  paix  et  qui  ne  se  confondent  pas  nécessairement  avec  les 
circonscriptions  administratives,  sous-préfectures  ou  chefs-lieu  de  eantop. 
L'important  est  que,  dans  la  circonscription,  il  existe  une  gare  bien  desservie, 
par  où  les  embarquements  des  grains,  du  bétail  et  des  fourrages  puissent  être 
aisément  assurés. 

Dans  chaque  circonscription,  il  y  a  une  commission  de  ravitaillement  (wi 
de  réception)  dont  le  président  est  membre  du  Comité  départemental,  et  q^i 
procède  à  une  nouvelle  répartition  de  contingent  entre  les  communes.  Enfiij, 
dans  chaque  commune,  la  municipalité  fait  une  dernière  répartition  entre  les 
cultures  de  son  territoire,  indiquées  par  les  capillaires  de  notre  graphique.  Il 
est  bien  entendu  que  le  chef-lieu  est  lui-même  circonscription  de  ravitaillement 
et  qu'il  a  son  contingent  particulier  à  répartir  dans  sa  propre  banlieue. 

Voilà  le  principe.  Il  est  très  simple  comme  principe.  Les  difficultés  ne  com- 
mencent qu'avec  l'application. 


IIL 
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En  effet,  même  si  le  contingent  départemental  a  été  accepté  sans  protes- 
tations ni  réserves  par  le  Comité  réuni  au  chef-lieu,  même  si  les  présidents 
de  commissions  se  sont  entendus  pour  la  répartition  entre  leurs  circonscriptions 
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Schéma  du  ravitaillement  des  armées,  depuis  les  circonscriptions  de  culture 
et  d'élevage  jusqu'aux  secteurs  occupés  par  les  troupes. 

respectives,  il  est  bien  rare  que,  dans  chacune  de  ces  circonscriptions,  la  répar- 
tition entre  communes,  puis  entre  cultures,  ne  se  heurte  pas  à  de  multiples 
résistances. 

Les  cultivateurs,  en  général,  se  soucient  peu  de  vendre  à  l'Intendance.  Les 
quantités  considérables  à  prélever  pour  les  besoins  de  l'armée  sur  les  récoltes 
ou  le  cheptel  disponible  diminuent  l'offre  et  élèvent  la  demande.  Dès  que  le 
tarif  des  achats  amiables  (à  caisse  ouverte)  est  fixé  par  le  ministre,  le  prix 
de  vente,  dans  les  transactions  libres,  fait  un  bond  au-dessus  de  ce  tarif.  Ainsi, 
notamment,  les  pommes  de  terre  qui,  en  1916,  ont  été  payées  par  l'armée 
de  10  à  13  francs  le  quintal,  selon  leur  qualité,  ont  été  aussitôt  achetées  sur 
place  de  12  à  16  francs  et  plus  par  des  marchands  en  gros,  puis,  après  une  série 
de  surenchères  aboutissant  à  un  véritable  agiotage,  ont  été,  au  mois  de  septembre 
dernier,  offertes  sur  le  marché  de  Paris  à  un  prix  tel  qu'il  a  fallu  recourir  à 
la  taxation  de  la  vente  au  détail.  Donc,  le  cultivateur  vendra  presque  toujours 
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plus  cher  au  marchand  qu'à  l'administratiou  militaire,  si  rémunérateur  en  soi 
que  puisse  être  le  prix  offert  par  cette  dernière.  î]t  d'ailleurs  il  aimera  mieux, 
même  à  égalité  de  prix,  même  à  un  prix  un  peu  inférieur,  traiter  avec  le  mar- 
chand qu'il  connaît,  qui  le  fait  vivre  en  temps  de  paix,  qui  lui  consent  des 
avances  à  l'occasion  et  avec  qui  il  aura  de  nouveau  affaire  quand  les  temps 
(talmes  seront  revenus.  Donc,  entre  l'Intendance  et  la  culture,  s'interpose  le 
commerce,  l'intermédiaire  avec  lequel  il  faut  compter  et  lutter,  car  c'est  à  lui 
que  le  producteur  sera  toujours  tenté  de  réserver  la  plus  grosse  partie  de  ses 
récoltes.  Nous  sommes  ici  sur  le  terrain  des  affaires,  en  plein  réalisme.  L'agri- 
culteur, qui  a  eu  tant  de  mal  à  retourner  ses  champs  oîi,  faute  d'hommes  jeunes, 
se  sont  exténués  les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards,  défend  ce  qu'il  croit 
être  ses  intérêts  de  la  même  façon  que  le  fabricant  de  matériel  de  guerre  ou 
l'entrepreneur  de  confections  de  vêtements  ou  de  chaussures  appelé  à  passer 
un  marché  avec  l'Etat.  Il  ne  faut  pas  incriminer  l'un  si  l'on  admet  pour  les 
autr&s  la  libre  discussion  de  leurs  intérêts  particuliers.' 

On  voit  donc  combien  délicate  et  difficile  est  la  tâche  du  président  de  com- 
mission, représentant  l'Intendance,  dans  ses  rapports  avec  les  maires,  les 
cultivateui-s  ou  les  éleveurs,  conseillés  et  tentés  par  les  intermédiaires.  Il  lui 
faudra  intervenir  pour  les  réalisations  comme  il  est  déjà  intervenu  pour  la 
répartition.  Ces  présidents  de  commission  sont  toujours  des  personnages  nota- 
bles du  pays,  un  gi'os  agriculteur,  un  conseiller  général,  un  maire  d'une  forte 
agglomération.  Ils  ont  des  électeurs  ou  des  clients.  On  peut  redouter  que,  vis- 
à-vis  d'eux,  leui-  indépendance  ne  soit  pas  complète,  et  cette  crainte  n'est  pas 
toujours  vaine.  Mais  d'une  façon  générale,  et  particulièrement  au  début  de  la 
guerre,  leur  influence  sur  les  populations  rurales  a  eu  le  plus  heureux  effet 
et  elle  a  permis  d'obtenir  des  résultats  que  nuls  fonctionnaires,  civils  ou  mili- 
taires, n'auraient  pu  se  vanter  d'atteindre. 

Le  président  de  commission  agira  d'abord  par  persuasion  et  tâchera  d'effec- 
tuer ses  achats  à  l'amiable,  selon  les  tarifs  arrêtés  par  le  ministre.  S'il  ne  réussit 
point  à  réunir  ainsi  la  totalité  de  son  contingent,  il  se  transportera  chez  les 
cultivateurs  récalcitrants  dont  il  sait  les  disponibilités  et  réquisitionnera  leurs 
grains  ou  leurs  animaux  au  nom  de  l'Intendance  militaire.  Si  le  président  de 
commission  ne  veut  ou  ne  peut,  par  l'un  ou  l'autre  moyen,  aboutir  aux  réalisa- 
tions prescrites,  les  officiers  de  l'Intendance,  dont  l'inteiTention  doit  toujours 
être  prudente  et  opportune,  parcourront  à  leur  tour  le  pays  et,  sous  les  garan- 
ties et  dans  les  limites  de  la  loi  de  1877,  réquisitionneront  ce  qu'ils  trouveront 
dans  les  granges  et  dans  les  gares.  Ainsi,  il  arrivera  souvent  qu'un  marchand 
verra  saisir,  pendant  leur  chargement  sur  wagons,  des  animaux  ou  des  denrées 
qu'il  aura  acquis  à  un  prix  supérieur  aux  tarifs  de  l'Intendance,  et  qui  lui  sont 
payés  au  taux  plus  faible  encore  de  l'indemnité  de  réquisition.  En  décidant 
le  "cultivateur  à  céler  et  à  laisser  fuir  la  partie  de  sa  récolte  jugée  indispensable 
à  l'alimentation  des  troupes,  l'intermédiaire  a  gêné  le  ravitaillement  militaire. 
Il  a  joué  un  mauvais  jeu.  Il  a  perdu.  11  paie. 

Rien  d'ailleurs  jusqu'ici  dans  ces  restrictions  ne  peut  être  comparé  à  ce  qui 
se  passe  en  Allemagne  oii  les  initiatives,  dans  la  production  et  dans  l'élevage, 
ont  été  elles-mêmes  très  minutieusement  réglementées.  Ne  critiquons  pas.  Ne 
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earicatui-ons  pas.  Nous  allons  peut-être,  bien  qu'avec  trop  de  retard,  imiter 
ce  qui,  dès  le  premier  jour,  a  été  fait  par  nos  adversaires. 

Chez  nous,  en  effet,  rien  n'a  été  prévu  pour  diriger  le  travail  agricole  en 
vue  de  la  production  la  plus  immédiatement  nécessaire,  et  des  erreui-s  graves 
ont  été  commises  dans  la  fixation  même  de  certains  tarifs  d'achats.  Il  en  a  été 
ainsi  pour  l'avoine,  abondante  cette  année,  et  qui,  en  divei-ses  régions,  a  été 
payée  fort  cher  par  l'Intendance,  sur  l'insistance  des  préfets  et  d'après  les 
instructions  mêmes  de  l'administration  centrale.  Le  prix  de  l'orge,  d'autre  part, 
a  dépassé  38  francs  le  quintal  dans  les  transactions  libres,  alors  que  le  blé 
était  tarifé  à  33  francs.  D'où,  pour  le  cultivateur,  un  plus  grand  intérêt  à 
réaliser  son  avoine  ou  son  orge  que  son  blé.  L'avoine  et  l'orge  ont  été  vendues. 
Du  blé,  malgré  toutes  les  interdictions  et  toutes  les  menaces,  a  été  donné  aux 
animaux.  Cela  paraît  inouï  en  des  temps  pareils,  mais  cela  est.  Mieux  encore  : 
depuis  que  l'on  blute  la  farine  à  20  %  au  lieu  de  la  bluter,  comme  précé- 
demment, à  30  ou  35  %,  il  ieste  dans  le  pain  10  et  L5  parties  de  son  en  plus. 
Mais,  par  suite,  le  son  est  devenu  si  rare  et  si  cher  que  le  cultivateur  n'en  a 
presque  plus  acheté.  Le  blé  a  été  donné  aux  porcs  et  c'est  nous  qui  avons 
mangé  le  son.  On  voit  quelles  incidences  singulières  ont  pu  avoir  des  mesures 
retentissantes  mais  peu  étudiées,  et  trop  isolées  dans  l'ensemble  du  mouvement 
agricole.  On  voit  aussi  par  quels  liens  sensibles  sont  unies  les  deux  branches 
du  ravitaillement,  civil  ou  militaire,  et  combien  il  est  souhaitable,  pour  le 
meilleur  rendement  du  sol,  qu'mie  direction  unique  discipline  les  initiatives 
dans  la  production.  Il  ne  faut  plus  que  se  répète  cette  phrase,  si  redoutable 
dans  son  inconscience,  et  trop  souvent  entendue  dans  les  fermes  au  cours 
du  dernier  automne:  «  Nous  vendons  notre  avoine  et  notre  orge  mieux  que 
notre  blé.  L'an  prochain  nous  ne  ferons  de  blé  que  pour  notre  consommation 
personnelle.  » 

A  vrai  dire,  ces  derniers  temps,  on  avait  bien  tenté  de  créei'  un  orgaue  de 
liaison  entre  les  deux  ravitaillements.  Au  chef -lieu  de  chacune  des  vingt  régions 
militaires,  on  avait  installé  un  attaché  d'Intendance  «  délégué  du  ministre 
auprès  du  comité  consultatif  économique  ».  Son  rôle  était  de  renseigner  l'admi- 
nistration centrale  sur  les  besoins  de  la  terre,  des  exploitations  et  des  industries 
dans  la  région  où  il  était  accrédité,  et  de  procurer,  quand  c'était  urgent,  de  la 


Dans  un  camp  meusien  :  distribution  du  pinard. 

main-d'œuvre  militaire  et  des  facilités  de  transport.  Mais  cet  organe,  jusqu'ici, 
est  demeuré  embryonnaire.  11  semble  appelé  à  prendre  plus  de  développement 
dans  la  réorganisation  actuelle. 

IV.    LES  VIVRES  VOYAGENT  ET  SE  TRANSFORMENT  A  l'iNTKRIEUR 

Après  avoir  été  puisés  dans  les  cultures  et  dans  les  élevages  par  les  innom- 
brables capillaires  figurés  dans  notre  graphique,  les  vivres  commencent  le 
voyage  qui,  en  plusieurs  étapes,  doit  les  amener  au  front,  jusque  dans  les 
tranchées  de  première  ligne. 

Si  limités  que  soient  les  moyens  de  transport,  ils  ne  font  jamais  défaut  au 
ravitaillement  militaire.  Il  y  a  là  une  priorité  qui  s'impose.  Aux  jours  fixés 
par  le  Comité  départemental,  d'accord  avec  l'Intendance,  les  animaux  ou  les 
denrées  sont  réunis  aux  gares  des  chefs-lieux  de  circonscription  où  ils  sont 
examinés  par  le  président  de  la  commission  de  réception,  assisté  d'un  expert 
et  en  présence  d'un  officier.  Selon  que  les  vivres  sont  destinés  aux  troupes  de.s 
dépôts  ou  aux  troupes  en  campagne,  ils  sont  dirigés  vers  les  manutentions  et 
les  parcs  à  fourrages  dans  le  premier  cas  et  vers  les  stations-magasins  (S.  M.) 
dans  le  second. 

Les  Stations-Magasins,  organes  d'années,  situées  dans  la  zone  de  l'intérieur, 
sont  les  vastes  entrepôts  où  s'accumule,  en  principe,  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  ralimentation,  au  chauffage  et  à  l'éclairage  des  armées  en  campagne.  Des 
troupeaux  entiers  de  bovins  attendent  là  d'être  dispersés  vers  les  parcs  du 
front.  Sur  place,  des  soldats  charcutiers  sacrifient  par  centaines  les  porcs  qui 
seront  envoyés  à  nos  soldats  sous  foime  de  lard  en  bandes,  de  filet,  de  pâtés 
et  de  tripes.  Les  pailles  et  le  foin,  dont  le  volume  a  été  réduit  au  quart  ou  au 
cinquième  par  des  ateliers  de  pressage,  arrivent  en  balles  de  40  à  60  kilos 
et  composent  des  meules  immenses.  Le  blé,  qui  déjà  a  été  transformé  en  fai-iue 
par  les  grands  moulins  régionaux,  vient  alimenter  les  boulangeries  de  guerre 
occupées,  nuit  et  jour,  à  fabriquer  ce  pain,  légèrement  biseuité,  d'une  conser- 
vation facile,  que  mangent  indistinctement,  au  front,  officiers  et  soldats.  Au.x 
stations-magasins  encore  sont  adressées  par  milliei-s  de  caisses  les  boîtes  de 
conserves  de  bœuf  assaisonné  ou  de  porc  rôti,  les  légumes  secs  et  tous  les  petits 
vivres  accessoires,  dont  d'énormes  quantités,  le  sucre,  le  café,  le  thé,  notamment, 
an'ivent  directement  des  ports. 
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Les  magasins  sont  bondés;  les  parcs  ont  une  réserve  considérable  de  bétail 
sur  pied.  Les  renouvellements  sont  assurés  par  l'afflux  quotidien  des  capil- 
laires du  ravitaillement  intérieur  et  par  les  apports  complémentaires  du  ravi- 
taillement maritime.  L'achalandage  est  au  point.  On  n'attend  plus  que  les 
commandes. 

V.           LES  VIVRES  VONT  AU  FRONT 

Les  commandes  viennent  directement  du  front.  Nous  avions,  dès  avant  la 
guerre,  toute  une  organisation  prévue  pour  l'alimentation  des  troupes  en  mou- 
vement au  cas  où  la  voie  ferrée  ne  pourrait  être  utilisée.  Chaque  corps  d'armée 


Un  des  quais  d'une  station-magasin  :  déchargement  de  wagons  de  farine. 

devait  posséder  un  convoi  administratif  (C.  V.  A.  D.)  portant  deux  jours  de 
vivres  et  divisé  en  deux  sections  dont  l'une  se  vidait  pour  ravitailler  les  trains 
(convois)  régimentaires,  tandis  que  l'autre  se  rechargeait  dans  un  second  convoi 
administratif  —  d'armée,  cekii-ei  —  également  composé  de  deux  sections,  et 
reconstituant  ses  réserves  par  voie  ferrée.  Mais,  depuis  que  la  guerre  s'est 
immobilisée  sur  notre  front,  la  gare  de  ravitaillement  est  devenue  presque 
partout  le  centre  où  viennent  s'approvisionner  directement  les  troupes.  Les 
C.  V.  A.  D.  d'armée  et  de  ccrj^s  d'armée,  encombrés  et  encombrants,  ont  disparu 
et  sont  maintenant  remi)hu-és  par  le  C.  V.  A.  D.  de  division  et  le  C.  V.  A.  D. 
des  éléments  non  endivisionnés  (E.  N.  E.),  l'un  et  l'autre  plus  mobiles,  n'inter- 
venant plus  g-uère  d'ailleurs  que  comme  compensateurs  et  régulateurs,  et  consti- 
tuant surtout  la  réserve  de  moyens  à  utiliser  pour  les  mouvements  rapides.  De 
même,  les  boulangeries  de  campagne,  si  souvent  expérimentées  en  manœuvres, 
ont  perdu  beaucoup  de  leur  importance  pratique,  du  moins  sur  le  théâtre 
occidental  des  opérations.  Le  pain  arrive  tout  fait  sur  le  front.  Seul,  le  parc 
à  bétail  de  di\dsion  conserve  tout  son  rôle  utile  dans  le  ravitaillement  des 
troupes  en  viande  fraîche  (R.  V.  F.)  par  automobiles. 


Chargement  de  viande  fraîche  dans  les  anciens  autobus  parisiens 
(R.  V.  F.). 

Les  stations-magasins  ne  servent  point  directement  les  unités,  ni  même  les 
gares  de  ravitaillement.  Elles  ne  connaissent  que  leurs  intermédiaires,  les  gares 
régulatrices  (G.  R.)  qui,  installées  dans  une  bifui-cation  importante,  exploitent 
un  secteur-  de  chemin  de  fer  et  lancent,  selon  un  horaire  prévu,  une  gerbe  de 
trains  aboutissant,  chacun,  à  l'une  des  gares  de  ravitaillement  quotidien ^(R.  Q.). 

Chaque  jour,  les  stations-magasins  composent  des  trains  complets  de  wagons 
contenant  le  nombre  de  rations  demandées  par  la  gare  régulatrice  qu'elles 
doivent  alimenter.  Les  wagons,  aussitôt  chargés,  plombés,  étiquetés,  sont  dirigés 
sur  la  G.  R.  qui  reçoit,  en  outre,  par  ailleurs  :  1°  la  viande  congelée  venue 
directement  des  ports  ;  2°  tous  les  légumes  frais,  choux,  carottes,  raves,  poireaux, 
salades,  qui  sont  amenés  de  deux  grands  centres  de  réunion  de  la  production' 
maraîchère  :  Paris-la  Villette  et  Lyon.  Après  triage  des  wagons  envoyés  par 
les  S.  M.,  par  les  ports  et  par  les  centres  de  Paris  et  de  Lyon,  de  nouvelles 
rames  sont  fonnées  contenant,  chacune,  les  denrées  de  toute  nature  demandées 


Les  voitures  régimentaires  dans  une  gare  de  ravitaillement  (R.  Q.). 

pour  chacune  des  gares  de  ravitaillement  où  s'approvisionnent  les  divisions 
en  campagne  Presque  partout,  les  voitures  des  régiments  chargées  du  cl^on 
nage  ahmentaire  peuvent  venir  chercher  directement  leurs  vivr^  à  la  ™ 
jnstallee  a  quelques  kilomètres  de  la  ligne  de  feu.  Très  excepSonn^eS  ! 
le  C.  V.  A.  D   est  appelé  a  établir  la  liaison  entre  la  gare  de  ravitaillement 
et  les  voitures  des  unités.  Enfin,  il  faut  noter  que,  dans  un  grand  nombre  Se 
ecteurs  on  a  pu  installer  des  petits  chemins  de  fer,  à  voie  de  0  m  60  qu 
e  substituent  aux  voitures  régimentaires,  prennent  les  vivres  à  la  ga^  T 
avitaillement,  ou  tout  auprès,  et  les  conduisent,  soit  à  ciel  ouvert,  soit  par  de 
tunnels    pittoresquement   baptisés   par   les   poilus  :   «   le   Saint-Gothard  , 
«J^  Métro  »,  .  le  Simplon  .„  «  le  Nord-Sud  „,  etc.,  jusque  dans  l'intérieur  des 

Mais  les  gares  de  ravitaillement  n'en  restent  pas  moins  les  centres  où,  par 
les  antennes  des  trains  régimentaires  ou  des  voies  de  0  m.  60,  viennent  s'appro- 
visionner les  troupes  Ces  gares  ont  été  aménagées  spécialement  pour  Cs 
fonctions  de  guerre.  Nombre  d'entre  elles,  repérées  et  bombardées,  ont  dû  être 
abandonnées  Mais  on  les  a  vues  renaître  à  1.000  ou  1.500  mètres  plus  loin 
au  milieu  d  un  champ,  à  la  lisière  d'une  forêt,  au  flanc  d'un  coteau,  prêtes' 
a  disparaître  de  nouveau  au  gré  des  circonstances,  à  ressusciter  ailleurs  à 
retraiter  ou  a  se  porter  en  avant  selon  les  mouvements  des  troupes 


VI. 


LE  MARCHE  SOUS  LE  CANON 


Rien  n  est  plus  anime  agite,  bourdonnant,  que  ces  gares  improvisées  où.  dans 
le  pittoresque  grave  de  la  guerre,  au  bruit  du  canon,  sous  la  menace  des  avions 
ennemis  et  a  portée  de  leur  artillerie  lourde,  se  tient  quotidiennement  le  marché 
-  si  Ion  peut  dire  —  des  unités  en  campagne.  Tout  au  long  du  quai  de  bois 
jete  sur  la  boue  des  champs,  s'alignent  les  voitures  des  régiments.  Avec  leurs 
bâches  arrondies  en  cerceaux,  elles  semblent  les  chariots  des  trains  de  ouen-e 
d  un  autre  temps  que  conduisent  des  routiers  du  Moyen  Age,  casqués  de  fer 
et  sangles  a  la  ceinture  dans  la  chape  de  peau  de  mouton.  La  note  moderne 
reparaît  lorsque  arrivent,  rapides  et  toujours  solides,  admirablement  camouflés 
en  boucheries  roulantes,  nos  vieux  autobus  parisiens  qui,  déjà,  ont  droit  à 
leurs  trois  brisques  et  qu'amènent  leurs  anciens  conducteurs  mobilisés  Ils 
portent  aux  troupes  la  viande  fraîche,  les  bovins  abattus  dans  les  parcs  à 
bétail  des  divisions  et  qui  composent,  avec  la  viande  congelée  expédiée  des  ports 
ou  la  charcuterie  envoyée  des  stations-magasins,  la  ration  carnée  des  troupes 

Les  oftieiers  d  approvisionnement  vont  et  viennent  le  long  du  train  que 
Ion  décharge.  Ils  examinent  la  qualité  des  denrées,  des  légumes  frais  des 
fourrages  qu  on  leur  livre,  discutent,  s'il  y  a  lieu,  avec  les  représentants  de 
llntendance,  --  le  fournisseur.  Puis  des  groupes  sympathiques  se  forment 
Des  otficiers  d  etat-major  passent.  On  échange  des  nouvelles,  on  potine  un  peu 


Transport  de  ravitaillement  par  «  tortillard  »  sur  voie  de  60  cent. 


^14  —  N°  3862 


L'ILLUSTRATION 


10  Mars  1917 


Convoi  de  voitures  régimentaires. 


les  permissionnaires  rapportent  des  échos  de  la  capitale...  Et  que  de  petits 
tableautins  amusants  dans  leur  imprévu  de  guerre  !  Un  fourgonnier  hirsute 
laisse  vao-uer  ses  chevaux  qui  provoquent  un  inextricable  embarras  d  attelages. 
On  invective  ce  demi-sauvage  qui,  tout  ahuri,  laisse  tomber  un  livre.  J'ai  ramasse 
le  bouquin.  Ce  charretier  lisait  Suétone  dans  son  texte.  Un  peu  plus  loin, 
un  officier  mince,  rose,  jouflu,  bien  astiqué,  gentiment  casqué,  aux  éperons 
étincelants,  passe,  traînant  son  cheval  à  sa  suite.  11  s'arrête  devant  une  voiture 
de  choux  effeuillés  et,  avec  des  gestes  bénisseurs,  refuse  de  prendre  livraison 
Ce  petit  lieutenant,  bien  ciré,  au  regard  doux,  aux  allures  tranquilles,  c  est 
l'abbé  M...,  professeur  dans  un  séminaire  du  Midi  et  transformé,  par  les  hasards 
de  la  guerre,  en  officier  d'approvisionnement  d'un  groupe  de  brancardiers. 
De  ci  de  là,  des  gendarmes,  reconnaissables  à  la  grenade  blanche  du  casque, 
font  l'a  police  des  voies  d'accès  sous  la  direction  de  l'officier  supérieur  com- 
mandant la  cavalerie  des  trains  régimentaires.  Parfois,  à  300  mètres  de  la, 
sur  la  route,  une  auto  pressée  surgit  on  ne  sait  d'où  et  stoppe  brusquement. 
Un  casque  se  montre  à  la  portière.  Une  voiture  qui  allait  gi-and  tram  est  helee, 
obligée  de  s'arrêter.  Le  fourgonnier,  interpellé  par  le  casque,  donne  son  nom 
et  indique  son  unité.  Il  lui  en  cuira  d'avoir  conduit  son  attelage  au  petit  galop 
de  chasse  II  vient  de  rencontrer  le  prévôt  du  corps  d'armée  chargé  de  la  police 
des  routes.  Le  prévôt,  c'est  la  terreur  de  tout  ce  qui  roule  dans  le  secteur. 
Il  apparaît  instantanément,  hors  d'une  forêt  ou  d'un  brouillard,  comme  une 
bombe  tombe  du  ciel.  Les  poilus  l'appellent:  «  le  taube  ». 

D'autre  fois,  quand  le  temps  est  clair,  c'est  un  vrai  taube,  un  aviatik  ou 
un  fokker,  qui  vient  survoler  le  marché  de  la  guerre.  On  aperc^oit  1  insecte 
malfaisant  très  haut,  tout  rose  dans  le  ciel  où  bientôt  l'encadrent  les  petits 
nuages  blancs  de  notre  tir  contre  avions.  On  lève  les  yeux  distraitement,  car 
le  spectacle  est  devenu  banal.  La  chasse  dure  quelques  minutes.  Une  pluie 
d'éclats,  gros  et  petits,  de  nos  propres  obus  tombent  en  sifflant  autour  de  notre 
quai,  et  c'est  le  plus  déplaisant  dans  l'affaire.  Puis  le  curieux,  serre  de  près, 
fait  un  bond  en  hauteur  et  disparaît  vers  ses  lignes...  ^ 

Le  marché  touche  à  sa  fin.  Peu  à  peu,  les  attelages  en  longues  files  s  éloi- 
gnent par  les  routes  d'accès.  Le  quai  se  vide.  Le  sous-intendant  ou  son  attache 
et  l'officier  d'administration  gestionnaire  du  groupe  d'exploitation  calculent, 
d'après  le  chiffre  des  effectifs  servis,  ceux  qui  seront  à  servir  les  jours  sui- 
vants. Les  prévisions  pour  le  surlendemain  sont  téléphonées  aussitôt  a  1  Inten- 
dance du  corps  d'armée  qui  centralise  les  commandes  des  divisions  et  les  fait 
adresser,  par  l'intermédiaire  du  commandement,  au  général  directeur  des  étapes 
d'où  eUes  passeront  à  la  gare  régulatrice  et  aux  stations-magasins,  pour  se 
réaliser,  s'expédier  et  se  distribuer  comme  nous  venons  de  le  voir. 

L'Intendance  partie,  les  gendarmes  à  leur  tour  disparaissent  et  la  gare, 
abandonnée,  redevient  déserte,  silencieuse,  et  s'endort  jusqu'à  l'aube  du  len- 
demain. 


VII. 


LES  VrVEES  VONT  AU  FEU 


Et  maintenant,  par  les  routes  de  guerre,  que  guette  le  canon,  ou  par  les 
voies  sinueuses  des  «  tortillards  »,  les  vivres  s'acheminent  vers  les  troupes 
au  feu.  Chacun  des  trains  régimentaires,  à  machines  ou  à  chevaux,  rejoint 
le  centre  que  son  corps  occupe  dans  le  secteur  et  —  les  fourrages  s'étant  arrêtés 
aux  cantonnements  où  sont  remisés  les  équipages  —  dépose  les  vivres  pour 
les  hommes  au  point  fixé  pour  les  distributions  aux  caporaux  d'ordinaire  des 
compagnies.  Après  quoi,  ces  vivres  se  dispersent  entre  les  cuisines  ou  les 
cuistots  accommodent  le  rata  au  mieux  et  selon  leur  génie  particulier.  Il  appar- 
tient aux  commandants  des  centres  de  veiller  à  ce  que  les  aliments  arrivent 
toujours  chauds  à  tous  les  éléments  en  ligne  et  jusqu'aux  guetteurs  des  avant- 
postes,  quelquefois  à  dix  mètres  de  l'ennemi. 

Il  est  cependant  des  cas  où  les  vivres  du  jour  ne  parviennent  pas  a  leurs 
destinataires.  Une  action  est  engagée.  Les  troupes  ont  fait  un  bond  en  avant. 


Une  ingénieuse  installation  de  fortune  :  chariots  roulant  sur  deux  fils  de  fer 
vprs  les  premières  lignes. 

Elles  s'installent  dans  la  tranchée  d'en  face.  Ou  bien,  le  centre  est  bombardé; 
les  hommes  se  réfugient  au  fond  de  leurs  abris.  Un  tir  de  barrage  coupe  toute 
communication  entre  les  lignes.  Les  boyaux  sont  détruits,  les  tunnels  sont 
obstrués,  les  ouvrages  sont  isolés  complètement  et  n'ont  plus,  avec  les  autres 
fronts,  que  la  liaison  incertaine  et  fragile  du  téléphone.  Il  faut  s'alimenter 
cependant,  soit  que  l'on  marche,  soit  que  l'on  s'immobilise.  C'est  alors  que  les 
hommes  ont  recours  aux  vivres  de  réserve:  pain  de  guerre  (galettes  de  biscuit), 
conserves  de  viande,  potage  salé,  chocolat,  sucre,  café  en  tablettes.  11  doit 
y  avoir,  en  principe,  deux  jours  de  vivres  dans  le  sac,  et  un  jour  dans  la 
Voiture  de  compagnie,  si  les  troupes  se  déplacent,  ou  dans  les  dépôts  de  reserve 


Train  de  wagonnets  halés  par  un  cheval. 


Les  héros  du  ravitaillement  :  homme  d'une  corvée  de  soupe  tombé 
devant  les  premières  maisons  de  Fleury. 

de  chaque  compagnie  (dans  les  abris  mêmes  du  secteur)  si  les  troupes  restent 
dans  leurs  lignes.  Ajoutons  que  l'entretien  de  ces  vivres,  dans  certiims  centres 
très  humides  et  infestés  par  les  rats  qui  pénètrent  jusque  dans  les  sacs  des 
hommes,  est  particulièrement  difficile,  car  le  métal  même  des  caisses  etanches, 
où  l'on  enferme  pain,  café,  potage,  sucre  ou  chocolat,  tinit,  a  la  longue,  par 
devenir  poreux.  Les  officiers  d'approvisionnement  des  corps  doivent  minutieu- 
sement veiller  au  remplacement  des  vivres  avariés,  ainsi  qu  au  bon  entretien 
des  points  d'eau.  Les  Allemands  joignent  à  leurs  vivres  de  secteurs  des  caisses 
de  bouteilles  d'eau  minérale  dont  la  conservation  est  aisee  et  qui  se  mani- 
pulent et  se  déplacent  aussi  facilement  que  des  boîtes  de  conserve.  L  exemple 
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pourrait  être  suivi.  D'autre  part,  il  ne  serait  pas  très  coûteux  de  défendre 
les  vivres  du  sac  contre  les  rats  au  moyen  d'une  légère  enveloppe  métallique. 
Tous  les  commandants  des  centi'es  envahis  par  les  rongeurs  réclament  cette 
mesure  indispensable  de  protection.  L'Intendance  a  fait  des  propositions  à  ce 
sujet.  Les  réalisations  devraient  être  faciles.  Il  importerait  qu'elles  fussent 
rapides,  car  les  vivres  du  sac,  la  suprême  rései-ve  de  combustible  humain, 
doivent  toujours  être  maintenus  au  complet  et  rester  utilisables,  comestibles, 
à  la  disposition  immédiate  du  poilu,  privé  de  toute  autre  ressource. 

Bien  entendu,  dans  cette  étude,  nécessairement  limitée,  nous  n'avons  indiqué 
que  les  lignes  les  plus  générales,  tant  du  ravitaillement  à  l'intérieur  que  de 
l'alimentation  en  campagne.  Il  est  des  cas  oii  les  prévisions  d'ensemble  doivent 
être  complétées  par  les  initiatives  individuelles.  11  y  a  eu  la  retraite  sur  la 
Marne  sui.ie  de  la  progression  victorieuse.  11  y  a  eu  les  angoisses  de  Verdun 
et  les  bonds  sur  la  Somme.  Il  y  a  eu  l'utilisation  intensive  des  autos,  l'emploi 
des  bourriquots;  il  }'  a  eu  surtout  l'ingéniosité  audacieuse  et  l'héroïsme  obscur 
mais  efficace,  et  parfois  décisif,  de  tous  les  braves  gens  qui,  à  travers  les  tirs 
de  barrage,  ont  ravitaillé  leurs  glorieux  camarades  jusque  dans  leurs  trous 
d'obus.  Mais  c'est  là  de  l'histoire  anecdotique  et  nous  renvoyons,  pour  le 
détail,  au  tableau  d'honneur  des  citations  de  cette  guerre. 

VIII.           LE  NÉCESSAIRE  ET  LE  SUPERFLU 

Nous  venons  de  voir  comment,  après  quelles  étapes  et  quelles  péripéties, 
au  cours  d'un  itinéraire  souvent  troublé  et  presque  toujours  pittoresque,  les 
vivres  nécessaires  arrivent  aux  j^oilus.  Mais  un  nécessaire  bien  compris  com- 
porte toujours  un  peu  de  superflu.  Les  \'ivres  du  jour  considérés  par  le  règle- 
ment comme  indispensables  aux  troupes  en  campagne  —  et  sans  tenir  compte 
de  certains  suppléments  exceptionnels  et  justifiés  par  les  circonstances  de 
guen-e  —  se  composent  de  650  grammes  de  pain  biscuité,  de  450  grammes 
de  viande  fraîche  ou  congelée,  avec  30  grammes  de  lard,  de  100  grammes  de 
légumes  secs,  riz,  haricots,  lentilles,  pâtes  alimentaires  ou  pommes  de  terre 
auxquels  peuvent  être  substituées  des  confitures';  plus,  en  quantité  variable, 
des  légumes  verts  (de  300  à  400  grammes),  payés  par  les  unités  à  l'Intendance 
^ur  la  prime  fixe  de  0  fr.  24  qui  leur  est  allouée  par  homme  et  par  jour  et  qui 
permet  quelque  initiative  à  l'officier  d'approvisionnement  poui-  varier  et  com- 
pléter les  menus. 

Et  nos  soldats  touchent  encore  quotidiennement  :  un  demi-litre  de  vin, 
36  grammes  de  café  torréfié,  48  grammes  de  sucre.  Il  faut  y  ajouter  20  gram- 
mes de  tabac,  8  grammes  de  savon,  1  kilo  de  bois  ou  600  grammes  de  charbon, 
4  grammes  de  bougie  qui  s'augmentent  de  25  graromes  quand  les  hommes 
sont  dans  des  abris  enterrés;  enfin,  50  allumettes  par  quinzaine,  presque  tou- 
jours ces  mauvaises  allumettes  qu'il  est  absolument  impossible  d'enflammer 
sur  leurs  boîtes  grises  dès  qu'il  y  a  la  moindre  Inimidité. 

Voilà  pour  l'indispensable.  Quant  au  superflu,  il  n'est  accordé  par  le  ministre 
oue  deux  fois  l'an,  au  1"  janvier  et  au  14  juillet.  Pour  ses  étrennes,  le  poilu 
reçoit  une  ration  de  vin  de  Champagne  (?),  du  jambon,  deux  oranges,  des  bis- 
cuits, un  cigare.  Un  festin  très  joli  sur  le  papier.  Mais,  dans  la  pratique,  les 
oranges  n'arrivent  pas  toujours  à  temps  et  en  très  bon  état;  les  biscuits  secs 
sont  médiocrement  appréciés;  le  cigare  administratif  ne  vaut  pas  une  bonne 
pipe  ;  et  quant  au  mousseux,  outre  qu'il  est  souvent  inférieur  au  pinard  des 
perceptions  habituelles,  il  n'a  plus  aucune  saveur  pour  les  hommes  depuis  qu'on 
les  oblige  à  restituer  non  seulement  les  bouteilles,  mais  même  les  bouchons. 
Rendre  les  bouchons  de  Champagne!  Courir  après  eus  dans  les  cagnas,  les 
abris  enterrés,  les  tranchées  d'avant-postes!  Ou,  sinon,  dresser  des  états,  faire 
des  papiers,  établir  des  procès-verbaux  de  perte!  Vous  voyez  cela  d'ici.  Aussi, 
en  fin  de  compte,  serait-il  préférable,  bien  moins  onéreux  pour  l'Etat,  et  vrai- 
ment mieux  dans  le  goût  des  bénéficiaires,  d'accorder  purement  et  simplement 
comme  étrennes  aux  troupes  une  allocation  supplémentaire  de  vingt  sous  par 
homme,  moyennant  quoi,  les  compagnies  achèteraient  elles-mêmes,  et  à  leur 
gn-é,  leur  superflu  de  Nouvel  An  aux  coopératives,  très  bien  achalandées,  du 
front. 

Ces  coopératives,  l'une  des  plus  intelligentes  organisations  accessoires  de 
cette  guerre,  se  sont  brillamment  substituées  aux  mercantis  professionnels  ou 
improvisés,  qui,  dans  la  zone  du  front,  dévoraient  tout  %-ifs  nos  malheureux 
soldats,  privés  de  cette  partie  du  superflu  que  l'on  peut  considérer  comme 
nécessaire.  Qui  sont  ces  mercantis?  Mais,  pour  le  plus  grand  nombre,  des  gens 
des  villages  mêmes  qui  bordent  les  secteujs.  Voici  le  gros  bourg  de  X...,  com- 
plètement évacué  lors  des  bombardements  par  la  popuJation  civile.  Depuis  trois 
mois,  il  y  est  revenu  une  cinquantaine  d'habitants  qui  ont  ouvert  un  «  commerce 
d'alimentation  ».  On  a  mis  des  rayons  devant  une  fenêtre  qui  fait  ainsi  mine 
de  devanture.  On  vend  des  conserves  de  fruits,  des  pipes,  des  fromages,  des 
lampes  électriques,  du  vin  et  du  Champagne.  Ces  gens,  par  des  prix  raison- 
nables, auraient  pu  aisément  réaliser  de  très  beaux  bénéfices  avec  l'énorme 
clientèle  des  troupes  et  des  popotes  d'officiers.  Mais  ils  ont  voulu  faire  fortune 
en  quelques  semaines  et  nombre  d'entre  eux  y  ont  réussi.  Alors,  il  a  fallu  leur 
susciter  des  concun-ences.  Des  autos  bazars,  avec  des  prétentions  moindres, 
ont  circulé  dans  les  secteui-s.  Mais  leur  achalandage  était  enlevé  en  quelques 
minutes.  Des  succursales  de  grandes  maisons  de  produits  alimentaires  se  sont 
bien  installées,  ici  ou  là.  Mais  il  a  fallu  faire  mieux,  plus  grand,  plus  complet 
et  moins  cher.  Et  l'on  a  installé  partout  des  grandes  maisons  de  vente  de 
superflu,  vin  ordinaire,  vins  fins,  bimbeloterie,  etc.,  administrées,  dirigées  et 
sen-ies  par  des  soldats. 

Ce  système  de  coopératives  existait  déjà  depuis  le  début  des  hostilités  dans 
divers  corps.  Il  y  a  maintenant  une  coopérative  par  division,  avec  toutes  les 
annexes  indispensables  qui  vendent  des  douceurs  aux  poilus  jusqu'à  300  mètres 
de  l'ennemi.  Ce  sont  à  la  fois  des  épiceries,  des  bureaux  de  tabac  et  des  bazars 
où  l'on  trouve  même  des  articles  de  toilette  raffinés  et  du  beau  papier  à  lettre 
pour  écrire  aux  marraines.  On  achète  beaucoup  de  cosmétique  dans  les  tran- 
chées, et  je  sais  des  cartes  correspondances  violenmient  parfumées  qui  faisaient 
fureur  dans  une  division.  On  peut  compter  que  les  hommes,  avec  leurs  officiers, 
dépensent  en  moyenne  0  fr,  50  par  tête  pour  ces  petits  achats  de  tous  genres. 
Une  coopérative  de  division,  qui  vend  presque  à  pris  coûtant,  fait  10.000  francs 
d'affaires  par  jour.  Le  très  léger  bénéfice  sert  à  acheter  des  jeux  pour  les 
soldats,  ou  à  améliorer  l'ordinaire  des  corps  entre  lesquels  il  est  réparti.  Avec 
ses  mêmes  ressources,  et  grâce  à  cette  organisation  opportune,  le  soldat  peut 
se  procurer  deux  ou  trois  fois  plus  de  «  superflu  »  qu'auparavant.  Et  il  ne 


demande  presque  plus  de  colis  à  sa  famille,  ce  qui  facilite  grandement  le  service, 

très  encombré,  des  postes. 

Les  mercantis  n'ont  point,  pour  cela,  disparu.  Mais  ils  ont,  par  le  jeu  de 
cette  concurrence,  ramené  leurs  prix  à  un  niveau  honnête  et  Us  trouvent  encore 
le  moyen  de  gagner  beaucoup  d'argent,  an  point  qu'ils  préfèrent  tenir  boutique 
ou  vendre  du  vin  que  cultiver  leurs  terres,  ce  qui  diminue  très  darsrereusement 
les  ressources  locales,  les  vraies  celles-là,  celles  du  sol,  que  l'on  abandonne  et 
qui  ne  produit  plus.  On  s'inquiète  en  ce  moment  de  remettre  en  culture  les 
terres  de  la  zone  du  front.  La  main-d'œuvre  manque.  On  fait  appel  à  des  équipes 
militaires.  Il  y  aurait  cependant  sur  place  du  travail  utile  à  réquisitionner.  Si 
l'on  fermait  quelques  boutiques?... 

Et,  pour  en  finir,  que  je  vous  compte  l'histoire  a,ssez  plaisante  du  bon  poilu 
qui  avait  voulu  faire  à  son  tour  le  mercanti...  Récemment,  le  conseil  de  guerre  de 
la  .J  division  jugeait  un  singulier  bonhomme  qui,  par  le  poil  et  le  profil,  ressem- 
blait à  notre  Richepin  du  temps  de  Miarka  et  de  la  Chanson  des  Gueux.  Ce 
personnage,  un  brave,  qui  s'était  bien  battu  à  Verdun  oii  il  avait  été  blessé, 
s'était,  depuis  des  mois  et  des  mois,  révélé  un  ingénieux  et  opiniâtre  trafiquant 
de  tranchée,  déjouant  toutes  les  surveillances  et  fidèle  à  une  clientèle  qui,  de 
son  côté,  malgré  les  exigences  commerciales  plutôt  sévères  du  loustic,  ne  l'aban- 
donnait jamais.  Il  portait  toujours  sur  lui,  dans  son  sac,  dans  ses  poches,  dans 
sa  musette  ou  dans  l'étui,  vidé,  de  son  masque  contre  les  gaz  asphyxiants,  tout 
un  magasin  de  petits  comestibles  ou  de  bibelots  imprévus,  qu'il  installait  dans 
un  terrier  quelconque  de  son  secteur,  dans  un  coin  d'abri,  dans  une  anfractuosité 
de  rocaille,  dans  un  trou  d'obus.  Recherché,  pisté,  déniché,  sa  marchandise  saisie 
et  consignée,  il  reconstituait  son  baluchon  et  allait  ouvrir  boutique  dajis  un 
autre  gîte  où  ses  clients  savaient  toujours  le  retrouver.  On  le  pinça  cent  fois 
et  cent  fois  il  recommença  son  manège,  fructueux  malgré  tout,  puisque  lors  de 
son  arrestation  on  trouva  900  francs  sur  lui,  une  fortune  dont  ce  pauvre  diable, 
plutôt  sympathique  à  tout  prendre,  avait  dû  facilement  s'éblouir. 

Cela  ne  pouvait  suffire  à  l'envoyer  en  conseil  de  guerre.  Mais,  comme  il  ne 
mettait  point  dans  certain  travail  de  construction  d'abri  autant  de  zèle  que  dans 
son  négoce,  il  finit  par  se  faire  pincer  pour  avoir  quitté  sa  tâche  quinze  minutes 
avant  l'heure. 

Poursuivi  pour  abandon  de  poste,  il  fut  condam_né,  avec  une  souriante  indul- 
gence, par  un  bon  conseil  de  guerre,  à  deux  mois  de  prison  qu'il  vient  de  faire 
gaillardement  comme  guetteur  dans  les  tranchées  de  première  ligne. 

X... 
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MATINES  DE  CAUCHEMAPs 


Une  lettre  'privée,  écrite  par  un  coUahnrateur  âc  li 'Illustration,  contient  une 
description  saisissante  d'un  épisode  de  la  guerre  des  gaz: 

...Ici,  notre  division  continue  de  tenir,  en  attendant  la  relève  qui,  je  crois,  ne 
saurait  tarder.  L'ennemi  prodigue  les  émissions  de  gaz  perfectionnés  qui  vont  loin, 
qui  sentent  bon  et  qui  vous  détruisent  en  cinq  secondes. 

Alitant  que  possible,  d'ailleurs,  des  dispositions  sont  prises  pour  nous  avertir 
quand  le  poison  arrive.  Avant-liier,  vers  minuit,  je  fus  réveillé  par  une  sonnerie 
précipitée  de  cloches  sur  deux  tons.  Des  cloches,  ici,  on  est  peu  accoutumé  d'en 
entendre.  T!  n'y  a,  en  effet,  à  500  mètres,  qu'une  chapelle  déserte  parmi  des  ruines. 
C'était  hâtif,  mystérieux,  lugubre,  et  cela  ressemblait  fort  à  un  tocsin.  Puis  ce 
fut  la  sonnerie  de  notre  poste  téléphonique,  et  un  planton  qui  entra  dans  mon 
réduit  avec  sa  lampe  électrique  et  un  message:  «  Nous  sommes  attaqués  par  les 
gaz,  prenez  vos  pré-cautions.  » 

Vilain  réveil!  Une  nappe  est  en  marche  vers  nous  et  va  nous  envelopper.  Sans 
ces  avertissements,  nous  étions  empoisonnés  comme  des  rats.  Le  premier  geste 
est  de  faire  de  la  lumière  et  de  chercher  son  masque.  Je  n'ai  pas  énormément 
d'ordre  et  je  ne  pouvais  justement  pas,  mais  absolument  pas,  rae  rappeler  ce  que 
j'avais  fait  Au  mien,  la  veille,  quand  je  m'en  étais  débarrassé  pour  dîner.  Enfin, 
on  me  le  trouve  dans  un  coin  de  la  baraque,  sous  une  capote.  Pendant  ce  temps, 
je  fais  prévenir  tout  mon  monde,  tous  les  hommes  de  tous  mes  services.  Puis, 
comme  on  s 'énerve  à  attendre,  je  sors  de  la  baraque,  mon  arme  défensive  à  îa 
main,  prêt  à  me  museler. 

L'air  est  parfaitement  pur,  et  le  ciel  serait  lumineux  s'il  n'était  voilé  par  an 
mince  fllet  de  brume.  Sur  notre  plateau,  toutes  les  guitounes  s'illuminent.  Personne 
ne  dort  plus.  A  mes  pieds,  dans  les  rues  du  village,  des  lueurs  se  croisent.  Je 
descends  jusqu'à  l'église  et  j'y  vois  entrer  des  silhouettes  impré^njes,  des  civils 
ignorés,  dont  je  ne  soupçonnais  pas  l'existence;  de  très  rares  habitants  des  ruines 
qui  se  sont  cramponnés  aux  pierres  de  leurs  foyers  détruits.  J'entre  dans  l'église, 
et  j  'ai  là  une  vision  inoubliable.  Dans  la  nuit  presque  totale  de  ce  lieu,  groupées 
autour  de  quatre  lanternes,  une  vingtaine  d 'ombres  de  femmes  et  d 'enfants,  le 
visage  travesti  par  le  masque  comme  pour  un  atroce  carnaval,  se  sont  réunies 
dans  l'angoisse  et  dans  la  prière.  On  dirait  un  agenouillement  de  gargouilles. 
D'autres  semblent  scellées  au  mur  com.me  des  cariatides  infernales.  On  prie  dans 
un  silence  effrayant,  et  je  distingue  la  forme,  debout,  d 'un  soldat-prêtre  qui 
passe  au  milieu  de  cette  prosternation  de  pauvres  larves  humaines  et  —  masqué 
lui  aussi,  la  bouche  scellée  —  rassure  et  exhorte  par  gestes... 

Ah!  si  notre  Simont  avait  pu  assister  à  ces  matines  de  cauchemar! 

Et  je  songeais,  en  regagnant  ma  baraque,  à  l'immense  lâcheté  qui  se  prom.enait 
dans  cette  nuit  tranquille  oià  la  culture  allemande,  dans  un  rayon  de  10  kilomètres, 
assassinait  des  enfants  et  des  gens  endormis.  Une  heure  après,  la  sonnerie  du 
téléphone  m'annonçait  que  le  poison  était  passé  à  côté  de  nous,  sans  venir  chez 
nous,  et  que  le  danger  était  loin. 

J'ai  revu  ce  matin,  dimanche,  en  pleine  clarté,  dans  son  église,  la  population 
fantôme  assistant  à  une  messe  dite  par  un  prêtre  mobilisé,  un  long  gaillard  s 
moustaches,  dont  le  surplis  se  relevait  sur  des  bottes  éperonnées.  Parmi  des  officiers 
et  des  hommes  descendus  la  veille  des  tranchées,  j 'ai  compté  exactement  cinq 
garçonnets,  trois  fillettes  et  quinze  femmes,  toutes  en  deuil,  dont  la  moitié  en 
grand  deuil.  On  chantait,  à  la  suite  les  uns  des  autres,  ces  cantiques  oii  l'on 
demande  à  Dieu  de  sauver  la  France,  et  ils  prenaient  là  une  allure,  une  hauteur 
étonnantes.  Il  était  difficile  de  les  entendre  sans  émotion,  ces  prières  chantées 
pour  le  salut  du  pays  par  des  hom.mes  qui  revenaient  de  se  battre.  Mais,  ce  qui  m'im- 
pressionnait plus  encore,  c  'étaient  les  voix  de  femm.es,  des  vois  sans  âge,  sans  timbre, 
et  toutes  douloureuses,  —  le  chœur  formé  par  le  groupe  des  femmes  en  grand  deuil, 
les  mères  et  les  veuves  frappées  d'hier  et  qui  chantaient  le  cantique  d'imploration 
pour  le  salut  de  la  France.  C  'était  si  grand  qu  'on  en  avait  les  larmes  aux  yeus. 

Comment  peut-on  méconnaître  tout  le  réconfort  mystique,  toute  la  belle  flamme 
d'idéalisme  que  l'on  doit  à  ces  prêtres-brancardiers  si  dignes,  si  secourables,  si 
braves  aussi,  qui  ressuscitent,  parmi  les  ruines,  les  églises  mortes  et  qui,  dans 
l'affreux  réalisme  de  cette  guerre  empoisonnée,  où  les  hommes  tournent  aux  loupB, 
sauvent  tout  ce  qui  peut  être  sauvé  de  notre  vie  spirituelle?  11  y  a  peu  de  temps, 
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l'assistais  à  l'une  de  ces  réunions  dans  une  chapelle  dont  la  voûte  trouée  laissait 
voir  les  étoiles.  Le  soldat-prêtre  développait  ce  thème:  «  A  genoux  devant  Dieu. 
Debout  devant  les  hommes!...  »  Et  ce  qu'il  disait  —  bien  simplement  —  était  très 
beau.  Quelle  erreur  de  combattre,  au  lieu  de  les  utiliser,  ces  forces  morales  que  rien 
ne  remplacera!... 


LA  GUERRE 

135'  SEMAINE  (!"-  7  MAKS  1917) 

L'ACTION  DIPLOMATIQUE 

Les  Etats-Unis  et  l'Allemagne.  —  Les 
pouvoirs  du  64'  Congrès  américain  expi- 
raient le  4  mars,  à  midi.  M.  Wilson  dési- 
rait, avant  la  séparation  des  Chambres, 
obtenir  d'elles  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  la  protection  des  biens  et  des  per- 
sonnes des  Etats-Unis,  notamment  en  ce 
qui  concerne  l 'armement  des  navires  de 
commerce.  Déjà,  à  la  Chambre  des  Eepré- 
sentants,  une  motion  en  ce  sens,  présentée 
par  M.  Flood,  avait  été  votée  en  commis- 
sion par  17  voix  contre  14.  Sur  ces  entre- 
faites, M.  Wilson  a  livré  à  la  publicité 
une  lettre  adressée  le  19  janvier  au  consul 
général  d'Allemagne  à  Mexico,  par  l'en- 
tremise de  l'ambassadeur  allemand  à 
Washington,  BernstorfE.  Cette  lettre  éta- 
blissait irréfutablement  la  tentative  faite 
par  Berlin  pour  entraîner  le  Mexique  dans 
une  guerre  avec  les  Etats-Unis,  en  essayant 
même  de  débaucher  le  Japon.  La  divulga- 
tion de  ce  document  eut  pour  résultat  de 
faire  voter  la  motion  Flood  par  les  Repré- 
sentants à  la  majorité  de  403  voix  con- 
tre 13.  On  pouvait  croire  que  le  Sénat  se 
prononcerait  dans  le  même  sens.  Mais 
douze  de  ses  membres,  pacifistes  germano- 
philes, réussirent,  par  une  obstruction 
méthodique,  à  prolonger  le  débat  jusqu'à 
l'heure  où,  constitutionnellement,  le  Con- 
grès devait  se  dissoudre,  sans  que  le  vote 
ait  pu  intervenir. 

A  la  suite  de  cet  incident,  M.  Wilson  a 
annoncé  son  intention  de  convoquer  en  ses- 
sion extraordinaire  le  nouveau  Congrès.  Il 
lui  demandera  d'abord  de  modifier  le 
règlement  des  séances  de  manière  à  rendre 
l'obstruction  impossible.  Déjà,  d'ailleurs, 
un  certain  nombre  de  sénateurs  ont  pris 
l'initiative  d'une  proposition  de  revision 
en  ce  sens.  M.  Wilson  a  également  consulté 
les  ministres  ainsi  que  les  plus  hautes  auto- 
rités juridiques  pour  savoir  s'il  pouvait, 
en  dehors  du  Congrès,  armer  les  navires 
marchands.  Une  certaine  loi  de  1819  sem- 
blait en  efifet  le  lui  interdire.  Les  membres 
du  Cabinet  se  sont  généralement  prononcés 
pour  l'affli-mative.  Quant  à  l'attorney  gé- 
néral, M.  Gregory,  il  a  conclu  que  la  loi 
de  1819  n'était  pas  applicable  en  l'espèce. 
C'est  aussi  l'avis  de  M.  Wickersham, 
ancien  attorney  général  sous  le  président 
Taft. 

Dans  l'important  discours  inaugural 
qu'il  a  prononcé  sur  les  marches  du  Capi- 
tole,  devant  le  peuple  assemblé,  le  5  mars, 
à  l'occasion  de  sa  deuxième  investiture, 
M.  Wilson  a  de  nouveau  rappelé  les  prin 
cipes  directeurs  de  son  action  internatio 
nale:  «  Malgré  notre  désir  de  nous  tenir 
à  l'écart,  a-t-il  dit  en  substance,  nous  pou 
vons  être  entraînés  à  une  affirmation  plus 
active  de  nos  droits  et  à  une  participation 
plus  directe  au  grand  conflit.  Nous  ne  con- 
voitons ni  avantages,  ni  conquêtes.  Mais 
nous  ne  sommes  plus  les  membres  d'une 
sorte  de  province  détachée  de  l'univers. 
Ces  trente  mois  d 'événements  tragiques  ont 
fait  de  nous  des  citoyens  du  monde.  Il  n'y 
a  pas  à  revenir  en  arrière.  Que  nous  le 
voulions  ou  non,  la  destinée  de  notre 
nation  est  en  cause.  » 


La  réponse  de  l'Autriche-Hongrie. 
Après  de  longs  atermoiements,  l'Autriche- 
Hongrie  s'est  enfin  décidée  à  faire  connaî 
tre  à  Washington  son  point  de  vue  rela 
tivement  à  la  guerre  sous-marine.  Un  long 
mémorandum  a  été  remis  le  5  mars, 
à  Vienne,  à  l 'ambassadeur  américain, 
M.  Penfield.  Ce  document  débute  par  un 
historique  des  faits  et  une  protestation 
contre  le  blocus  des  mers  institué  par 
l'Entente.  Il  entreprend  ensuite  une  con- 
fuse discussion,  particulièrement  sur  les 
mots  «  torpillage  sans  avertissement  préa- 
lable »,  cherchant  à  faire  entendre  que  cet 
avertissement  peut  être  donné  d'une  façon 
générale  et  une  fois  pour  toutes  à  tous 
les  navires.  En  définitive,  l'Autriche-Hon- 
grie  adhère  en  principe  à  la  note  alle- 
mande du  31  janvier,  mais  elle  essaye  de 
poursuivre  avec  les  Etats  Unis  une  conver- 
sation qui  recule  la  rupture  diplomatique. 


OPÉRATIONS  MILITAIRES 

FRONT  BRITANNIQUE 

ïjA  bataille  de  l'ancke 
La  retraite  de  l'Ancre  est  devenue  la 
bataille  de  l'Ancre,  en  ce  sens  que  les 
Allemands,  au  lieu  de  se  replier  sans  com- 
battre devant  les  troupes  britanniques,  ont 
procédé  à  des  contre-attaques  assez  vives. 
Les  principales  ont  eu  lieu  au  Nord-Est 
Gueudecourt  et  au  Nord-Ouest  de 
Ligny-Thilloy,  le  2  mars;  au  Nord-Est  de 
Gommecourt  et  à  l'Est  de  Sailly-Saillisel, 
le  3;  à  l'Est  de  Bouchavesnes,  le  5.  Elles 
ont  été  repoussées  et  ont  laissé  entre  les 
mains  de  nos  alliés  quelques  prisonniers, 
qui  sont  venus  grossir  le  nombre  de  2.133, 
dont  36  officiers,  capturés  pendant  le  mois 
de  février.  Malgré  cette  résistance,  les 
Anglais  ont  continué  à  marquer  d'impor- 
tants progrès:  le  1"  mars,  ils  ont  gagné 
540  mètres  en  profondeur  sur  un  front 
de  2.400  mètres,  au  Nord  de  Miraumont. 
Le  2,  ils  se  sont  avancés  au  Nord  de  War- 
lencourt-Eaucourt  et  au  Nord-Ouest  de 
Puisieux-au-Mont.  Le  3,  depuis  l'Est  de 
Gommecourt  jusqu'au  Nord  de  Puisieux, 
c'est-à-dire  sur  8  kilomètres,  ils  occupaient 
une  nouvelle  bande  de  terrain  de  400  mètres 
environ.  Le  4  mars,  à  l'Est  de  Gomme- 
court, 1.100  mètres  en  profondeur  sur  plus 
de  3  kilomètres  étaient  encore  conquis. 
Enfin,  le  6,  ils  ont  élargi  leurs  positions 
au  Nord  de  Puisieux-au-Mont  et  au  Nord- 
Est  d'Irles. 

L'activité  réciproque  des  deux  partis 
s'est  d'ailleurs  étendue  au  Sud  de  la 
Somme  vers  Abiaincourt  et  la  région  de 
Eoye.  C'est  la  première  fois  que  les  com 
muniqués  britanniques  mentionnent  ces 
noms,  qui  attestent  l'extension  du  front 
de  nos  alliés  sur  une  quarantaine  de  kilo 
mètres  tenus  naguère  par  notre  6'  et  notre 
10'  armée.  Les  coups  de  main  habituels  ont 
d'autre  part  été  menés  dans  les  secteurs 
des  régions  d'Ypres,  d 'Armentières  ou 
d  '  Arras.   

SUR  LE  FRONT  FRANÇAIS 

Une  affaire  assez  vive,  bien  qu'elle  ne 
soit  qu'épisodique,  a  été  menée  la  semaine 
dernière  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse. 
En  deux  endroits  les  Allemands  nous  ont 
attaqués,  après  un  intense  bombardement 
d 'artillerie.  Ce  fut  d 'abord  au  Nord  d 'Eix, 
oiJ  l'ennemi  a  tenté,  le  4  mars,  de  nous 
enlever  nos  positions  de  la  Fièveterie.  Il 
pénétra  un  instant  dans  nos  premières 
tranchées,  mais  nos  feux  et  nos  contre 
attaques  nous  permirent  de  l'en  chasser 
et  de  rétablir  complètement  la  situation 
L'autre  offensive  fut  plus  considérable 
Elle  a  été  prise  le  même  jour,  contre  l 'en 
semble  de  notre  ligne,  depuis  la  ferme 
des  Chambrettes  jusqu'à  Bezonvaux,  sur 
3  kilomètres.  Le  bois  des  Caurières  était 
un  des  buts  particulièrement  visés.  L'ef- 
fort allemand  réussit  à  nous  enlever  sur  ce 
point  une  certaine  étendue  de  tranchées, 
sans  toutefois  pénétrer  dans  le  bois  lui 
même.  Dès  le  lendemain,  nous  reprenions 
la  plus  grande  partie  du  terrain  perdu. 
La  lutte  s'est  poursuivie  depuis:  le  6  mars, 
les  Allemands  sont  revenus  à  la  charge, 
mais  cette  fois  sans  aucun  résultat. 

Les  engagements  de  surprise  ou  de 
reconnaissance  se  sont  multipliés  un  peu 
partout,  depuis  la  région  de  Lassigny  jus- 
qu'aux Vosges,  et  surtout  entre  l'Oise 
et  l'Aisne. 

EOBEET  LAMBEL. 


couloir  de  la  Bistritza  doréê,  que  nos 
alliés  cherchent  à  atteindre. 

En  dernier  lieu,  le  27  février,  les  Austro- 
Allemands  ont  prononcé  une  attaque  aux 
deux  côtés  de  la  route  et  du  chemin  de  fer, 
entre  les  deux  stations  de  Valeputna  et  de 
•Jacobeny,  distantes  l'une  de  l'autre  d'une 
dizaine  de  kilomètres.  Ils  se  sont  emparés 
de  diverses  hauteurs. 

Dès  la  nuit  suivante  et  durant  la  jour- 
née du  lendemain,  les  troupes  russes,  pas- 
sant à  la  contre-attaque,  ont  repris  pos- 
session de  toutes  leurs  anciennes  positions 
au  Sud  de  la  Chaussée;  mais  le  terrain 
gagné  au  Nord  resta  aux  mains  de  l'en- 
nemi. 

Partout  ailleurs,  les  communiqués  n'ont 
enregistré  que  quelques  coups  de  main 
sans  valeur.  En  Eoumanie,  le  froid  est 
demeuré  très  vif,  et  les  chutes  de  neige 
ont  persisté.   

FRONTS  ITALIEN  ET  MACÉDONIEN 

Sur  l'ensemble  du  front  des  Alpes  et  de 
l'Isonzo,  comme  de  celui  de  Macédoine, 
il  n'a  été  signalé  que  des  actions  d'artil- 
lerie, d'une  intensité  intermittente,  —  et 
des  incursions  de  détachements  d'infan- 
terie chargés  de  bouleverser  quelques  élé- 
ments des  lignes  adverses  ou  de  cueillir 
des  prisonniers. 

Une  neige  abondante  est  tombée  mr 
toute  la  haute  Macédoine,  depuis  le  Var- 
dar  jusqu'au  lac  Prespa. 


FRONTS  RUSSE  ET  ROUMAIN 

Les  seuls  événements  offrant  quelque 
intérêt  se  sont  produits  à  nouveau  au 
milieu  des  Carpathes  boisées,  dans  cette 
région  au  Nord  de  Dorna-Vatra,  où  se 
sont  livrés  tant  de  combats  au  cours  de 
cet  hiver.  , 

Pour  comprendre  leur  raison  a  être,  u 
faut  observer  que  la  route,  doublée  d'une 
voie  ferrée,  conduisant  de  Kimpolung,  par 
Jacobeny  et  Dorna-Vatra,  au  col  de 
Borgo,  porte  de  hautes  vallées  hongroises, 
franchit  entre  deux  rivières,  la  Moldava 
et  la  Bistritza  dorée,  une  ligne  de  faîte 
aux  environs  de  Valeputna.  C'est  cette 
ligne  de  faîte  que  se  disputent  les  adver- 
saires, l'ennemi  s'efforijant  de  couvrir  le 


FRONT  DE  MÉSOPOTAMIE 

La  poursuite  de  l'armée  turqne,  mise 
en  déroute  dans  la  bataille  de  Kut-el- 
Amara,  a  continué. 

Dès  le  26  février,  c'est-à-dire  deux  jours 
après  leur  victoire,  les  troupes  avancées 
de  nos  alliés  engageaient  des  combats  sur 
la  rive  gauche  du  Tigre,  à  48  kilomètres 
dans  l'Ouest  et  le  Nord-Ouest  de  Kut. 
Elles  a%-aient  ramassé,  chemin  faisant,  des 
quantités  d'armes,  des  munitions,  des 
tentes,  des  effets  d'équipement  et  des 
approvisionnements  de  toutes  sortes.  La 
canonnière  Firefly,  perdue  lors  de  la  re- 
traite de  Ctésiphon,  avait  été  reprise. 

Le  27  février,  l 'ennemi,  eu  fuite,  tra- 
versait en  désordre  le  village  d'Azizié, 
situé  sur  le  Tigre,  à  plus  d'rm  tiers  de 
la  distance  entre  Kut-el-Amara  et  Bagdad. 

A  cette  date,  le  nombre  des  prisonniers 
capturés  par  les  Anglo-Indiens  depuis  le 
début  des  nouvelles  opérations  se  montait 
à  7.000.  Les  prises  principales  en  maté- 
riel se  chiffraient  par  38  canons,  19  mor- 
tiers de  tranchées,  3  canonnières  et  de 
nombreux  chalands. 

La  nécessité  de  préparer  l'attaque  de 
Bagdad,  en  n'abandonnant  que  la  moindre 
part  au  hasard,  imposera  sans  doute  au 
général  Maude  certains  délais  dans  la 
poussée  en  avant  du  gros  de  son  armée, 
qu'une  distance  si  considérable  sépare  de 
bases  hindoues. 

Sa  cavalerie  est  cependant  entrée  en 
contact,  le  5  mars,  avec  l'arrière-garde 
turque  à  quinze  kilomètres  de  Ctésipho 
(Voir  la  carte  des  fronts  d'Asie  publiée 
le  22  avril  1916.)  

EN  PERSE 
Les  opérations  russes  en  Perse  demeu 
rent  toujours  en  relation  étroite  avec  celles 
que  poursuivent  les  forces  britanniques  en 
Mésopotamie.  Les  unes  et  les  autres  visent 
eu  efifet  des  objectifs  semblables  aux  plai 
nés  du  Tigre;  et,  en  raison  de  la  faiblesse 
probable  des  effectifs  russes  dans  ces  con 
trées  lointaines,  les  succès  ou  les  échecs 
des  secondes  réagissent  sur  les  premières. 

Durant  l 'offensive  du  général  Town 
shend,  en  novembre  1915,  jusqu'aux  portes 
de  Bagdad,  puis  au  cours  des  mois  que 
remplit  le  siège  de  Kut-el-Amara,  les 
Turcs,  occupés  avec  toutes  leurs  forces 
sur  le  Tigre,  durent  céder  aux  plateaux  de 
l'Iran  les  approches  de  leurs  frontières. 
Successivement,  les  Eusses  entrèrent  à 
Hamadan,  à  Kermanchah,  franchirent  le 
défilé  des  Portes  du  Zagros,  que  pavent 
encore  les  dalles  de  la  route  assyrienne, 
et  parvinrent,  dans  les  premiers  jours  de 
mai  1916,  devant  Chanikin,  à  170  kilo 
mètres  de  Bagdad.  (Se  reporter  à  la  carte 
déjà  indiquée  plus  haut.) 

Mais,  à  ce  moment,  Kut-el-Amara  venait 
de  capituler,  et  l'ennemi  pouvait  disposer 
d'une  partie  de  ses  troupes,  aussitôt  por 
tées  contre  la  menace  apparue  au  revers 
des  plateaux  persans.  Les  Eusses,  devant 
des  forces  supérieures,  durent  battre  en 
retraite  sur  les  directions  naguère  victo- 
rieusement suivies;  — et,  d'étape  en  étape. 


ils  reculèrent  jusqu'au  Nord  d'Ham.adan, 
dans  la  région  proche  du  lac  d 'Ourmiah. 

Aujourd'hui,  à  nouveau,  les  succès  du 
«général  Maude,  attirant  vers  le  Sud  les 
renforts  ottomans,  ont  dégagé  les  colonnes 
russes  opérant  en  Kourdistan.  Ces  colon- 
nes ont  repris  l'offensive,  et,  marchant 
parallèlement  à  la  frontière,  elles  ont  réoc- 
cupé Hamadan. 

Cette  ville,  aujourd'hui  déchue,  située  à 
Î.800  mètres  d'altitude,  à  mi-route  entre 
Téhéran  et  la  frontière  de  Mésopotamie, 
n'est  autre  que  l'antique  Ecbatane,  mé- 
tropole de  l'empire  des  Mèdes,  que  Cyrus 
détruisit  au  quatrième  siècle  avant  l'ère 
chrétienne.  Après  l'avoir  dépassée,  nos 
alliés  ont  aussitôt  comm.encé  l'attaque  du 
défilé  d 'Assad-Abad,  sur  la  direction  de 
Kermanchah,  et  s'en  sont  emparés. 

Commandant  de  Civeieux. 


GUERRE  NAVALE 

Mer  du  Nord.  —  Un  télégramme  de 
Vardoe  (îles  norvégiennes  situées  au  large 
de  l'extrémité  Est  du  Finmark,  sur  le 
côté  Nord  de  l'entrée  du  Varangerf jord) 
adressé  aux  journaux  de  Christiania,  an- 
nonce que  deux  sous-marins  allemands  ont 
été  coulés  dans  les  parages  de  Haramer- 
fest  (île  de  Kval).  Un  troisième  sous- 
marin  aurait  été  fortement  endommagé 
par  un  navire  anglais  qu'il  n'aurait  pas 
aperçu  avant  d'émerger  parce  que  son 
périscope  était  couvert  de  glace.  Quand 
un  sous-marin  laisse  trop  longtemps  son 
périscope  au-dessus  de  l'eau  dans  les 
parages  très  froids  comme  ceux  de  Ham- 
merfest,  au  Nord  de  la  Norvège,  il  arrive 
que  les  embruns,  se  congelant  sur  les 
verres  de  l'instrument,  le  bateau  devient 
aveugle.  Dans  ce  cas,  il  faut  remonter  à 
la  surface  et  dégeler  le  périscope,  ou  bien 
s'immerger  jusqu'à  ce  que  la  temrér^iture 
de  l'eau,  moins  basse  que  celle  de  l'air,  lui 
rende  naturellement  sa  clarté. 

Le  sous-marin  U-30,  qui  s'était  échoué 
sur  l'île  Walcheren,  entre  Domburg  et 
West-Capelle,  le  22  février  dernier,  et 
avait  été  interné  en  Hollande,  après  son 
renflouement,  vient  d'être  acheté  par  le 
gouvernement  hollandais. 

Un  nav'ne  dont  on  n'indique  pas  la 
nationalité,  chargé  de  1.300  tonnes  d'ex- 
plosifs, s'est  échoué  à  la  limite  des  eaux 
territoriales  hollandaises  à  l'Ouest  de  l'île 
de  Eottunieroog.  C'est  un  «  tank  ship  », 
c'est-à-dire  un  navire-citerne  destiné  au 
transport  du  pétrole  en  vrae. 

Le  hlocus  sous-marin.  —  Ainsi  que 
nous  l 'avons  annoncé  brièvement  dans  le 
dernier  numéro,  le  vapeur  américain 
Bochester  est  entré  à  Bordeaux.  Il  était 
parti  de  New-York  le  10  février,  quel- 
ques heures  après  le  vapeur  Orléans,  mais, 
aj-ant  une  moindre  vitesse,  il  n'est  arrivé 
à  l'embouchure  de  la  Gironde  que  le 
l''  mars.  h'Orleans  et  le  Rochester  ne  sont 
pas  les  seuls  navires  américains  ayant  tra- 
versé la  zone  interdite  par  la  déclaration 
allemande  de  blocus  du  1"'  février.  Le 
mouvement  de  nos  ports  montre  que  d'au- 
tres navires  battant  pavillon  des  Etats- 
Unis  y  sont  entrés  ou  en  sont  sortis  sans 
avoir  été  inquiétés.  On  assure  même  que 
des  navires  à  voile  ont  louvoyé  pendant 
plusieurs  jours  au  large  de  la  côte  Ouest 
de  France  avant  d'atterrir  et  qu'ils  n'ont 
rencontré  aucun  sous-marin  ennemi. 

Une  statistique  publiée  le  8  mars  con- 
state que,  pendant  la  semaine  finissant  le 
4  mars  à  minuit,  869  navires  de  toutes 
nationalités,  jaugeant  plus  de  100  tonnes 
net,  sont  entrés  dans  nos  ports.  Deux  bâti- 
ments français  seulement  ont  été  coulés, 
dont  un  de  plus  de  1.600  tonnes,  ainsi  que 
seize  bateaux  de  pêche. 

La  perte  du  «  Cassini  ».  —  Le  ministère 
de  la  Marine  vient  de  publier  la  nouvelle 
de  la  perte  du  contre-torpilleur  Cassini, 
patrouilleur  de  la  Méditerranée,  coulé  par 
un  sous-marin  ennemi  le  28  février,  à  une 
heure  du  matin.  2  officiers  et  32  marins 
seulement  ont  été  sauvés;  le  commandant, 
6  officiers  et  100  sous-officiers  et  marins 
ont  péri,  le  bâtiment  s 'étant  englouti  en 
moins  de  deux  minutes.  Le  sous-marin, 
ayant  émergé,  a  tiré  des  coups  de  fusil 
et  un  obus  sur  les  radeaux  portant  les 
survivants,  après  avoir  attiré  ceux-ci  par 
des  appels:  «  Approchez,  camarades.  » 

Le  Cassini,  lancé  en  1894,  était  un  con- 
tre-torpilleur de  950  tonnes,  long  de  80  mè- 
tres et  filant  21  nœuds  et  demi, 
i  Eaymond  Lestonnat. 
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Une  phase  de  la  fabricadon  de  la  mélinite  :  les  vapeurs  nitreuses  dégagées  au  cours  de  la  réaction  d'où  est  sorti  l'acide  picrique  ou  mélinite  sont  dirigées  dans  les  colonnes 

en  poterie  où  elles  se  condensent  ;  l'acide  nitrique  ainsi  récupéré  est  e  amajasiné  dans  des  bonbonnes. 


LA  FABRICATION  DE  LA  MÉLINITE 


M.  Albert  Thomas,  ministre  de  l'armement  et  des  fabrications  de  guerre,  a  bien 
voulu  me  permettre  de  visiter  une  fabrique  de  mélinite.  Cette  autorisation  libérale 
et  logique  ne  saurait  en  rien  compromettre  la  défense  nationale,  car  il  y  a  longtemps 
que  le  «  secret  »  de  la  mélinite  a  cessé  d'exister.  Par  un  reste  d'habitude  louable,  on 
continuait  à  le  respecter  ;  naguère  encore  les  journaux  définissaient  la  mélinite  «  un 
explosif  à  base  d'acide  picrique  ».  Or,  dans  le  traité  classique  de  M.  Vennin,  ingé- 
nieur principal  des  poudres  et  salpêtres,  édité  avant  la  guerre  à  Paris  et  à  Liège,  voici 
ce  qu'on  lit,  page  271  : 

«  Le  trinitrophénol,  ou  acide  picriqtie,  est  un  explosif  très  puissant,  employé  dans 
les  applications  militaires  sous  les  noms  de  mélinite,  lyddite  (anglaise),  shimmse  (japo- 
naise), etc.  » 

L'acide  picrique  est  connu  depuis  1788,  époque  à  laquelle  il  fut  découvert  par 
Baumann.  Doué  d'un  pouvoir  colorant  considérable,  il  fut  longtemps  employé  dans 
l'industrie  des  tissus  pour  obtenir  des  nuances  jaunes.  Aujourd'hui,  U  est  très  concur- 
rencé par  les  couleurs  d'aniline.  D'autre  part,  il  calme  instantanément  la  douleur 
provoquée  par  les  brûlures  du  second  degré.  Demandez  au  pharmacien  de  première 
classe  le  plus  éminent  pour  50  centimes  de  mélinite,  il  paraîtra  sans  doute  un  peu 
effaré  ;  demandez-lui  de  l'acide  picrique,  il  s'empressera  de  vous  servir. 

Dans  ces  conditions,  en  quoi  a  bien  pu  consister  le  secret  de  la  mélinite  ? 

Nous  touchons  ici  une  question  délicate  qui  a  fait  naître  beaucoup  de  légendes.  Cette 
question  est  aujourd'hui  résolue  officiellement;  je  n'éprouve  dès  lors  aucun  scrupule 
à  la  résumer. 

La  liste  des  corps  ou  mélanges  explosifs  est,  en  quelque  sorte,  illimitée.  Ces  sub- 
stances se  divisent  en  deux  groupes  :  les  explosifs  chimiques,  corps  homogènes,  qui 
possèdent  par  eux-mêmes  la  propriété  de  pouvoir  fonctionner  comme  explosifs,  par 
exemple  la  nitroglycérine  et  l'acide  picrique  ;  les  mélanges  explosifs,  composés  de  corps 
dont  aucun,  en  général,  n'est  explosif  séparément,  mais  qui,  en  réagissant  les  uns 
sur  les  autres,  forment  un  ensemble  explosif,  comme  la  classique  poudre  noire. 

L'azote  et  le  chlore,  l'oxygène  et  l'hydrogène,  le  carbone,  forment  la  base  des  divers 
explosifs  dont  beaucoup  sont  d'une  formule  essentiellement  simpliste.  Combien  d'entre 
nous,  aux  beaux  jours  du  lycée,  ont  préparé  sur  leur  pupitre  de  l'iodure  d'azote,  ou 
«  poudre  impalpable  »  !  On  met  dans  un  godet  pour  20  centimes  d'iode  métallique, 
on  verse  dessus  un  peu  d'alcali,  au  bout  de  cinq  minutes  on  lave  à  l'eau  pure,  puis  on 
étend  sur  une  feuille  de  papier  buvard.  Le  produit  une  fois  sec,  il  suffit  de  le  frôler  avec 
les  barbes  d'une  plume  d'oie  pour  le  voir  détoner,  de  façon  d'ailleurs  aussi  discrète 
qu' inoffensive  si  l'on  n'exagère  point  la  dose. 

Beaucoup  d'explosifs,  d'une  sensibilité  excessive,  sont  par  cela  même  inutilisables  ; 
et  le  nombre  des  bons  explosifs  de  guerre  est  fort  restreint.  Ces  explosifs  doivent, 
en  effet,  réunir  un  grand  nombre  de  qualités  :  puissance  aussi  grande  que  possible, 
sécurité  dans  les  manipulations,  insensibilité  à  des  pressions  élevées  ou  à  des  chocs 
violents,  conservation  facile  dans  les  conditions  les  plus  larges  de  température  et  d'hy- 
grométrie, prix  abordable,  etc. 

'V^ers  1880,  en  France  et  ailleurs,  on  était  encore  à  la  recherche  d'un  bon  explosif 
pour  obus.  La  poudre  noire,  alors  employée,  possède  un  pouvoir  brisant  assez  faible  ; 
aussi,  pendant  plus  de  vingt  ans,  on  chercha  dans  tous  les  pays  le  moyen  de  charger 
les  obus  avec  des  explosifs  violents  de  l'ordre  des  dynamites  et  du  fulmicoton.  Ces 
essais  donnèrent  lieu  à  des  accidents  très  graves  ;  le  projectile,  même  à  charge 
réduite,  éclatait  fréquemment  dans  l'âme  du  canon.  On  arriva  à  considérer  le  problème 
comm3  insoluble. 

Après  la  nitroglycérine  et  le  coton-poudre,  on  avait  essayé  les  picrates  ;  c'est  même 


un  picrate  —  et  mn  pas  de  la  nitroglycérine,  comme  on  l'écrit  souvent  —  qui  déter- 
mina en  1869  l'explosion  «  célèbre  »  de  la  place  de  la  Sorbonne.  Les  picrates  furent 
abandonnés,  car  la  plupart  sont  horriblement  dangereux,  en  raison  de  leur  uista- 
bilité  et  de  leur  sensibilité  au  moindre  choo. 

Quant  à  l'acide  picrique,  dont  les  propriétés  explosives  avaient  été  signalées  à  l'Aca- 
démie des  sciences  en  1876  par  MM.  Vieille  et  Sarraut,  on  l'avait  éliminé  faute  de  con- 
naître un  moyen  pratique  de  le  faire  détoner  convenablement. 

Telle  était  la  situation  lorsque  M.  Eugène  Turpin  imagina  un  dispositif  éminem- 
ment simple  qui  consiste  à  remplir  l'obus  d'acide  picrique  fondu  et  à  introduire  dans 
cette  masse  un  tube  rempH  d'acide  picrique  en  petits  cristaux.  Au  moyen  d'une  amorce 
de  fulminate  de  mercure  on  fait  détoner  l'acide  picrique  cristalhsé  qui  provoque  à 
son  tour  la  détonation  de  l'acide  picrique  fondu. 

Le  procédé  présentait  en  outre  cet  avantage  :  l'acide  picrique  fondu  formant  une 
masse  beaucoup  plus  dense  que  l'acide  picrique  cristallisé,  il  est  facile,  à  volume  égal, 
d'en  loger  un  poids  plus  élevé  dans  le  projectile  ;  d'autre  part,  son  insensibilité  aux 
chocs  ordinaires  et  aux  pressions  subies  dans  la  bouche  à  feu  est  telle  qu'on  peut  en 
charger  des  obus  ayant  4  à  5  calibres  de  longueur. 

Ceci  se  passait  en  1885.  Un  peu  pour  dépister  l'étranger,  sans  doute,  l'acide  picrique 
fondu  fut  appelé  mélinite.  On  a  cru  voir  dans  le  choix  de  ce  nom  un  hommage  assez 
paradoxal  à  l'un  de  nos  plus  pacifiques  économistes,  M.  Méline,  alors  ministre  de 
l'Agriculture.  Il  semble  plutôt  que  l'on  se  soit  inspiré  du  mot  grec  mêlinos,  qui  signifie 
jaunâtre.  On  définissait  ainsi  le  produit  par  sa  couleur,  de  même  que  l'acide  picrique 
avait  été  défini  par  sa  saveur  [pikros,  amer).  M.  Turpin  reçut  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur,  et  la  somme  relativement  minime  de  250.000  à  300.000  francs.  Nous  n'avons 
pas  à  raconter  les  incidents  judiciaires  qui  suivirent  ;  disons  seulement  que,  le  12  jan- 
vier 1912,  au  cours  d'une  instance  pendante  devant  le  tribunal  de  la  Seine,  le  repré- 
sentant du  ministère  public  rendit  hommage  à  l'honorabilité  et  au  patriotisme  de 
M.  Turpin. 

Aujourd'hui  encore,  on  entend  répéter  que  ce  dernier  n'a  pu  «  inventer  la  mélinite  » 
puisque  la  mélinite  est  de  l'acide  picrique  pur,  lequel  est  connu  et  utilisé  depuis  1788. 
L'affirmation,  exacte  dans  le  sens  littéral,  semble  inspirée  par  le  désir  de  maintenir 
une  équivoque.  Ce  que  M.  Turpin  a  réellement  inventé,  c'est  le  moyen  d'utfiiser  comme 
explosif  de  guerre  ce  rnême  acide  picrique  considéré  jusque-là  comme  un  explosif  de 
laboratoire,  et  d'en  faire  un  agent  de  destruction  si  puissant  et  si  maniable  qu'aucun 
autre  explosif  n'est  encore  venu  le  détrôner.  Et  l'on  peut  regarder  comme  ce  qui  fut 
«  le  secret  de  la  mélinite  »,  l'utilisation  de  l'acide  picrique  fondu  combinée  avec  l'em- 
ploi du  détonateur  chargé  d'acide  picrique  cristallisé. 

Ajoutons  que  les  règlements  antérieurs  à  la  guerre  prévoient  le  chargement  des  obus, 
non  pas  avec  de  la  mélinite  pure,  mais  avec  un  mélange  appelé  crésylite  60/40  qui 
comprend  40  %  de  mélinite  pure  et  60  %  de  trinitrométacrésol.  Ce  dernier  produit  a 
des  propriétés  très  voisines  de  celles  de  la  mélinite.  Le  mélange  forme  une  masse 
plus  plastique  et  fondant  à  une  température  plus  basse  que  chacun  des  deux  corps 
pris  séparément  ;  il  en  résulte  plus  de  facilité  et  de  sécurité  dans  l'opération  du  char- 
gement, sans  modification  sensible  des  qualités  explosives. 


Pénétrons  dans  l'usine  ;  c'est  l'aspect  peu  engageant  de  nombre  de  fabriques  de  pro- 
duits chimiques.  Une  cotu-  semée  de  flaques  souvent  malodorantes,  des  hangars  aux 
bois  salis  ou  rougis  par  les  acides  ;  de  tous  côtés  des  touries,  des  cuves  au  milieu  des- 
quelles s'élèvent  les  tours  de  récupération  qui,  seules,  donnent  une  impression  de 
grande  industrie  à  un  ensemble  que  l'on  prendrait  plutôt  pour  un  vaste  entrepôt.  Les 
ouvriers  vont  et  viennent,  tournant  des  robinets,  roulant  des  cuves,  avec  des  vête- 
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ments  dont  les  couleurs  primitives,  sous  l'influence  des  vapeurs  acides,  se  sont  inar- 
brées  des  nuances  les  plus  diverses.  Ce  tableau  banal  prend  un  semblant  de  pitto- 
resque à  la  lumière  du  soleil  couchant,  quand  les  ruisseaux  dorés  par  la  melinite  éclai- 
rent l'espèce  de  pénombre  où,  sous  leur  veste  aux  teintes  chaudes,  capricieusement 
rouaie  ou  brunie,  les  yeux  souvent  cachés  par  d'énormes  lunettes  ou  par  un  masque 
improvisé,  les  ouvriers  de  cette  industrie  ultra-moderne  apparaissent  un  peu  comme 
des  mercenaires  d'un  autre  âge. 

Nous  ne  saurions  entrer  dans  le  détail  des  combinaisons  chimiques  variées  aux- 
quelles on  peut  recourir  pour  obtenir  l'acide  picrique.  Disons  seulement,  pour  fixer 
les  idées,  que  l'acide  picrique  ou  mélinite  est  du  phénol  auquel  on  a  fait  absorber  une 
grande  proportion,  luie  «  triple  dose  »  d'acide  nitrique. 

Un  des  procédés  employés,  celui  dont  nos  gravures  montrent  les  phases  principales, 
e^t  le  suivant  :  on  traite  le  phénol  par  l'acide  sulfurique,  et  l'on  obtient  du  phénol 
sulfoné  qu'on  envoie  dans  une  terrine  de  grès  contenant  de  l'acide  nitrique  avec  ou 
sans  nitrate  de  soude.  Au  bout  d'mie  heure  environ,  le  mystère  est  accompli  ;  à  mesure 
que  le  mélange  refroidit,  l'acide  picrique  cristallise  en  paillettes  d'un  beau  jaune  et 
surnage.  On  le  recueille,  on  le  lave,  puis  on  le  tamise  et  on  le  fait  sécher. 

Pendant  la  réaction,  une  canalisation  spéciale  recueille  les  vapeurs  nitreuses  d'oxy- 
dation et  les  envoie  dans  les  tours  où  elles  se  condensent  sous  forme  d'acide  nitrique 
qui  servira  à  de  nouvelles  réactions. 

L'acide  picrique  est  un  des  explosifs  dont  la  fabrication  pré.sente  le  moins  de  danger, 
à  condition  de  prendre  quelques  précautions  faciles  à  observer.  Il  faut  notamnient 
éviter  l'emploi  dans  les  ateliers  de  certains  métaux  en  présence  desquels  l'acide  picrique 
forme  des  picrates  très  sensibles  détonant  au  moindre  choc.  Le  plomb  est  complète- 
ment prohibé  ;  les  fers  doivent  être  recouverts  d'une  couche  protectrice  de  goudron  ou 
de  vernis,  etc. 

Des  trois  éléments  nécessaires  pour  préparer  l'acide  picrique,  il  en  est  deux  que  nous 
avons  toujours  pu  nous  procurer  en  assez  grande  abondance  :  l'acide  nitrique  et  l'acide 
sulfurique.  Le  phénol,  un  instant,  manqua  ;  il  y  eut  une  crise  de  la  mélinite.  Ce  corps, 
en  effet,  s'extrait  surtout  des  goudrons  de  gaz  qui  en  donnent  environ  4  kilos  par 
tonne  ;  il  était  en  grande  partie  fourni  par  les  usines  allemandes  et  l'occupation  des 
régions  industrielles  et  houillères  du  Nord  et  de  l'Est  de  la  Fiance  a  rendu  fort  diffi- 
cile le  développement  de  la  production  nationale. 

Ces  mauvais  jours  depuis  longtemps  sont  passés.  Silencieusement,  nos  ingénieurs 
ont  su  résoudre  la  difficulté.  D'abord,  ils  se  sont  préoccupés  de  tirer  des  goudrons  dont 
ils  disposaient  toutes  les  «  moutures  «  explosives  pratiques.  Car  le  goudron  est  une  mine 
d'explosifs  ;  il  peut  produire  à  la  fois  les  éléments  constitutifs  de  la  mélinite,  de  la  tolite, 
de  la  crésylite,  etc.  On  a  ensuite  trouvé  d'autres  moyens  puissants  qu'il  faut  taire. 
Enfin,  depuis  quelques  mois  on  utihse  les  gouckons  produits  par  les  usines  à  gaz.  Bref, 
à  l'heure  actuelle,  je  le  dis  en  connaissance  de  cause  et  en  toute  sincérité,  notre  produc- 
tion de  mélinite  est  considérable  ;  elle  continue  à  se  développer  parallèlement  aux 
exigences  toujours  croissantes  de  l'artillerie. 


Chargement  en  acide.  —  Des  terrines  en  grès,  cimentées  dans  des  cuves  en  bois 
montées  sur  traîneau,  sont  amenées  sous  des  réservoirs  où  l'on  a  siphonné  l'acide 
nitrique  contenu  dans  les  bonbonnes  que  l'on  voit  au  fond,  à  droite. 

En  1010,  on  disait  couramment  que  le  front  français  consommait  30.000  projectiles 
hs  jours  «  oii  l'on  ne  se  battait  pas  ».  Des  renseignements  semi-officiels  venus  d'outre- 
Manche  nous  ont  appris  que,  l'été  dernier,  sur  le  front  de  la  Somme,  l'armée  britan- 
nique lança  plusieurs  jours  de  suite  quelque  chose  comme  500.000  obus  par  jour, 
voire  davantage.  Admettons  une  dépense  semblable  de  notre  côté,  et  su|i|]ii-.(]iis 
que  ce  chiffre  comprenne  400.000  obus  explosifs  de  7.5,  plus  20.000  de  120  t  t  Jd.diX) 
de  1 55,  —  la  consommation  de  mélinite  pour  une  seule  journée  sera  : 

Pour  400.000  obus  de    75    340  tonnes 

—  20.000    —   de  120    100  — 

—  20.000    —    de  155    220  — 

Ensemble    660  tonnes 

non  compris  ce  qu'absorbent  les  projectiles  de  plus  gros  calibre. 

* 
*  * 

Il  nous  reste  à  préciser,  dans  la  mesure  possible,  la  puissance  de  la  mélinite.  En  pre- 
nant pour  terme  de  comparaison  le  fulmicoton  et  la  nitroglycérine,  considérés  comme 
les  plus  puissants  parmi  les  explosifs  à  la  rigueur  maniables,  mais  dont  la  manipulation 
présente  des  dangers  tels  qu'on  a  renoncé  à  les  employer  purs,  on  trouve  les  valeurs 
théoriques  suivantes  : 

JIHiiiilf  Xitriisivffrinf    l'iitiiii-|»iiiirf  r  I 

Volume  de  gaz  fourni  par  1  kilo  d'explosif  à  0", 

à  la  pression  atmosphérique   828  litres.  712  S59 

Energie  maxima   371  tonnes.  620  442 

Pression  approximative  dans  un  récipient 

d'un  litre   9780  kilos.  9220  9594 

Température  d'explosion   2832"  3145°  2670" 


Lavage  de  la  mélinite.  —  Les  cristaux  d'acide  picrique  sont  entassés  dans  des 
cuves  en  bois  et  lavés  avec  de  l'eau  courante,  que  l'on  évacue  ensuite  dans  des  auges 
où  les  cristaux  égarés  sont  recueillis  par  un  ouvrier,  muni  d'une  épuisette. 

Par  conséquent  l'explo.sion  d'un  projectile  contenant  100  kilos  de  mélinite  fournit 
82.800  litres  de  gaz  à  la  pression  atmosphérique. 

D'autre  part,  l'acide  picrique  cristallisé  est  parfaitement  .stable  aux  températures 
ordinaires  et  de  conservation  facile.  Il  détone  sous  l'action  d'un  détonateur  au  fulmi- 
nate ou  d'un  choc  très  violent  ;  mais  cette  susceptibilité  est  si  minime  que,  dans  les 
emplois  industriels,  on  l'a  toujours  transporté  ou  manipulé  sans  précautions  sjié- 
oiales.  Comprimé  en  niasse  compacte  après  fusion,  il  devient  insensible  au  choc.  Cette 
stabilité  et  cette  insensibilité,  unies  à  une  extrême  puissance,  font  actuellement 
de  la  mélinite  le  plus  parfait  des  explosifs  militaires.  Le  caractère  brisant  de  ce  pro- 
duit est  dû  à  sa  grande  vitesse  de  détonation  qui,  suivant  le  mode  d'emploi,  varie  de 
5.000  (cinq  mille)  à  7.000  mètres  par  seconde. 

Un  dernier  détail  :  en  temps  normal,  l'acide  picrique  vaut  de  275  à  300  francs  les 
100  kilos. 

* 
*  * 

On  a  beaucoup  parlé,  il  y  a  quelque  temps,  du  concours  apporté  par  la  manufac- 
ture de  Sèvres  à  la  fabrication  de  la  inéUnite.  Nos  artistes,  habitués  à  modeler  les 
délicates  porcelaines  de  vitrine  ou  les  opulents  vases  «  grand  feu  »  qui  décorent  nos 
musées,  se  sont  mis  vaillamment  à  produire  les  terrines  de  grès  gigantesques  utili- 
sées par  le  service  des  poudres.  Cette  adaptation  imprévue  prouve  une  fois  de  plus 
la  souplesse  du  génie  français  ;  il  ne  faut  cependant  pas  lui  attribuer  une  importance 
exagérée. 

Comme  nous  le  disons  plus  haut,  l'acide  picrique  attaque  les  métaux  avec  lesquels 
il  forme  certains  picrates  éminemment  explosibles.  On  est  donc  obhgé  de  le  préparer, 
comme  la  plupart  des  acides,  dans  des  terrines  imperméables  et  dont  il  n'attaque  point 
la  matière.  Depuis  longtemps,  on  emploie  à  cet  effet  le  grès  chimique  ou  grès  cérame. 
Ce  grès, assez  analogue  au  grès  d'art  dont  nous  payons  si  cher  les  coulures  ou  les  nuances 
réussies,  est  une  terre  réfractaire  à  base  d'argile  et  tic-  salilc  souvent  additionnée  de 
feldspath.  La  formule,  d'aillem-s,  varie  beaucoup  selon  les  résultats  à  ol)tenir.  A  Sèvres, 
on  a  imaginé  dernièrement  d'y  incorporer  des  tessons  de  porcelaine. 

Avant  la  guerre,  notre  service  des  poudres  était  tributaire,  pour  une  notable  partie 
de  ses  besoins,  de  la  poterie  allemande.  Il  fallut  donc  se  préoccuper  de  développer 
la  fabrication  nationale,  tâche  moins  malaisée  que  beaucoup  d'autres,  car  des  usines 
importantes  purent  être  utilisées  en  Saône-et-Loire,  dans  le  Loiret,  dans  le  Beau- 
vaisis,  à  la  Chapelle-aux-Pots,  etc.  Aujourd'hui,  la  production  nécessaire  est  assurée,  et 
il  est  démontré  qu'après  la  guerre  l'industrie  française  pourra  suffire  à  tous  nos  besoins 


Terrines  en  grss  fabriquées  par  la  manufacture  de  Sèvres. 

La  manufacture  de  Sèvres  fournit  environ  trois  pour  cent  du  rendement  total,  qui 
doit  être  considérable,  car  la  consommation  est  énorme.  Cette  jjoterie,  soigneusement 
émaillée,  puis  cuite  à  grand  feu  (1.200  à  1.300  degrés)  est,  nous  l'avons  dit,  inatta- 
quable aux  acides  ;  par  contre,  elle  présente  peu  de  résistance  aux  chocs.  D'autre  part, 
les  réactions  chimiques  qui  s'y  élaborent  n'ont  rien  de  formidable  ;  la  chaleur  déve- 
loppée ne  dépasse  guère  une  centaine  de  degrés.  Cette  température  est  néanmoins 
suffisante  pour  qu'un  refroidissement  un  peu  brusque  détermine  des  craquelures 
qui  constituent  la  cause  principale  d'usure.  Une  bonne  tourie  ne  résiste  guère  plus 
de  deux  ou  trois  mois.  Le  prix  varie  selon  la  capacité  ;  un  récipient  d'environ  1.200  li- 
tres revient  à  peu  près  à  500  francs,  ce  qui  parait  bon  marché  à  côté  du  reste. 

Bien  entendu,  la  poterie  de  guerre  de  Sèvres  se  distingue  par  un  fini  peut-être  inu- 
tile, mais  que  les  modeleurs  domient  sans  effort.  Et  il  sera  amusant,  plus  tard,  de 
voir  dans  le  musée  de  cet  établissement  célèbre  la  légendaire  baigneuse  de  Ealconet 
et  les  petites  danseuses  de  Léonard  voisiner  avec  les  terrines  à  mélinite. 

F.  Honoré. 
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24.BouL'>  DE  ViLLiERS,LEVALLOIS-PERRET(SciNE) 

r*i£Gw.  TYRICORD-LEVALLOIS.    Tcleph.  :WAGRA/^  SQ-3S 


Dans  le  but  do  faire  connaître  i«ur  nouveau 
produit:  la  GL.YCONERVINE,  tpéciSque 
des  AM'eotions  du  Système  nerveux  et,  en 
petrticalier,  de  l'ÉflL.EPSZE,  les  X.atio- 
ra,toirem  liaient,  à  Orléans,  en  adreesent 
frataltement  un  ûacon  d'eaaai  à  toute  per« 
•onne  se  recommandant  do  co  Journal. 


HYGiËNE  FÉIVIININE 

A  TOUS  LES  AGES  L'ÉLIXIR  de 

VIRGINIE  NYRDAHL 

fait  disparaître  les  Accidents  et  Troubles  de  la  Circulation, 
tels  que  :  Hémorragies,  Congestions,  Vertiges, 
Etouffements,  Palpitations,  Gastralgies, 
Désordres  digestifs  et  nervoux. 

Par  son  action  sur  le  Système  Veineux,  ce  médicament  guéritégalement  les 
Varices  et  Ulcères  variqueux,  la  Phlébite  et  les  Hômorroïdes. 

EN  VENTE  DANS  TOUTES  LES  PHARMACIES 


Pour 
I  vendre 
vos 


BIJOUX 


VOYEZ 


DUNES 


Expertise 
gratuite 


2 1,  Bd  Hausamann.  ré/<p*. Art. 79-74 1 


APPARTEMENTS  3Uo°,!:',^„?.. 

2,  rue  de  Monbel  (près  boule  va  id  Malesherbes  , 
3  chambres,  salle  bains  avec  lavabo,  ascenseur. 
Téléph.  Chauffage  central,  eau  chaude,  électricité. 

A u  Fidèle  'Berger n C  A I llf 
Paris,  9,  Boul^  de  la  l^adelelneUfllICIlUA 


LA    PARTIE    DE    BRIDGE,    par  Henriot. 


—  Je  veux  bien  faire  une 
partie  de  bridge,  mais  à  une 
condition  :  on  ne  parlera 
pas  pendant  les  coupa... 

{Approbation  générale.) 


La  dame,  qui  essaie  de.  donner  les 
cartes  tout  en  tricotant.  —  Je  sais  bien 
que  bridge  veut  dire  silence... 

Le  deuxième  partenaire.  —  Alors, 
taisez- vous... 


• —  Et  vous,  soyez  poli...  vous 
ne  vous  adressez  pas  à  votre 
femme,  n'est-ce  pas...  A  voua  à 
parler... 

—  Paroles.:. 


Le  troisième  partenaire. 
—  D'après  ce  que  me  disait 
un  ofhcier  d'état  -  major, 
nos  nouveaux  tanks  ont  une 
puissance  extraordinaire... 


Le  quatrième  partenaire. 
— Oui,  mais  pourquoi  l'Ami- 
rauté d'Angleterre  n'an- 
nonce-t-elle  pas  très  haut  le 
nombre  de  sous-marins  bo- 
ches qu'elle  coule  ? 


La  dame,  qui  s'est  remise  à 
tricoter.  —  L'infirmière  major, 
qui  a  une  cousine  chez  le» 
Tommies... 

Le  premier  partenaire  — 
Ah!  çà...  jouons-nous  aa 
bridge  ? 


Deuxième  partenaire.  —  Nous 
ne  faisons  que  ça..  Je  dis  cœur! 
Troisième  partenaiBe.  —  Pique  ! 

n'empêche  pas  que  le  général 
....  qui  commande  à  X... 


Si 


Premier  partenaire.  —  Je 
vous  demande  pardon,  le  gé- 
néral B...  est  à  Z...  et  non  pas 
à  X...  Enfin,  qu'est-ce  qu'il 
vous  disait  î 

—  Que  tout  serait  fini  en 
juillet. 


La  dame,  posant  son  tri- 
cot. —  Croyez-vous  (ju'il  y 
a  des  gens  qui  ont  mis  leur 
chien  sur  la  feuille  de  décla- 
ration pour  le  sucre  ? 


Troisième  partenaire.  — 
J'ai  dit  pique... 

Quatrième  partenaire.  — 
Deux  carreaux... 

La  dame.  —  Et  ma  cuisi- 
nière refuse  de  faire  la 
queue  pour  le  lait... 


Premier  joueur.  —  Ça 
m'est  égal,  si  nous  avons  du 
charbon...  A  qui  à  parler? 
Vous  avez  dit  deux  trèfles  ? 

—  Non...  deux  carreaux... 


Deuxième  joueur.  —  Moi,  à  la 
place  du  roi  d'Espagne... 

La  dame.  —  Et  puis,  vous  me 
reprocherez  d'être  bavarde... 

Troisième  joueur.  —  En  effet... 
voyons...  Qu'est-ce  qui  a  demandé 
«  sans  atout  »  ? 


MAIGRIR"^ 

sans  crainte  de  conséquences  fâcheuses  et  eana 
régint«,  on  peut  en  toute  conliauce  employer 

ïlodhyrm 

du  DESCHAMP 

APPROUVÉE  et  CONSEILLÉE 
paru  Corps  Médical  Français  et  Etranger, 

La  Boile  pour  six  semaines  de  traitement  : 
10  fr  en  France  ;  pour  l'Etranger  11  fr.  Franco  w  poste. 
.    laboratoires  DUBOIS,  7,  Rue  Jadin.  Parla.  ^ 


DIABÊTE-PAIN  FOUGERON 

A  BASE   D'AMANDE.  —  Echantillon  !   37b's.  Rue  du  Rocher.  PARIS 

LES  POSTICHES  HERMOSA 


REMEDE  NOUVEAU.  RëSDitat 
I  merveilleux,  sans  danger,  ni  régimt, 
lavec  roVIDINE-LUTIER 
INol.  Gral.  s.  pli  feimâ.  Env.  francoilQ 
traitem.  c  bon  de  goste  7  tt.  20.  Pharmacie,  48.  av.  Bosquat,  Parla. 


MAIGRIR! 


doivent  leur  réputation  à  leur  élégance.  Inria  bilité 
et  prix  modérés.  Catal.  f°<>  24,  Bd  de  Strasbourg,  Paris. 
Gros  -  Détail.  Emploie  les  démêlares.  Cheveux  en  gros. 


Pour  luSPQRTS  et  contre  ItiBESITE 

LACEitmjREGLADIATOR 

^Z*'      J  EMBOITE  PARFATITrlENT 

^    LES  MANCHES 

ET  NE  R£nQNTtPAS 

Prix  20  AOTK»  mtira 
MANTEUT  FI19  tnvi 

79.r  d«TurbigO- PARIS 


fACCUMULATEURS^ 

I  BATTERIES  FIXES 

M    Plaques  de  rechange  pour  tous  systèmes 

I  Casablanca  |  SOCÎété  HEINZ  I  San- Francisco 
I    Grald  Prix  j  2'  ''"%Jms"'*'^*  \  Hors"oncours 

l^Iéléph.  central  42-54    —    Usine  à  St-Onen  (Seine). 


I        LA  MAGNETO 

Lavalette  d 


est   la  Mère 

es  Magnétos 


LOUVR 

PARIS        LUNDI  12  MARS 


PARIS 


DES  NOUVEAUTES  D'ETE 


£.uAVOlRd.BELLES.t BONNES  DENTS 

■  KWVEZ-voua  TOUS  LES  JOURS  t30 


SAVON  DENTIFRICE  VICIER 


(«Afe//(«ur>lflt/isot/aua^3(.Fkitni«ii,l2,B^onne-Nouvelle^Parl9i 


LesParteBIClRÂ 


^      Let  plut  iubtlli,  lu  plus  fins,  les  plut 


tnivrtntt  :  \ 
Nirvana,  Sal(ounta!a,Leïla,Yavahni,Cabirla,etc. 

Parfums  (EsseDces)p.rCigareUes 

AinbreEgyptien,CSi7pre,Nlrvana,Rose  de  Syrie 
le  tube  40  et  20  francs  (port  0.60) 
Byrlana,  Yavahna,  Sakountala 
le  tube  14  et  8  francs  (port  0.50) 

Cillana  et  Mokoheul 

Oharme  et  beauté  lu  regarl 

EaudeRosesdeSyrie 

Fraîcheu  de  la  Pean,  Santé  des7eu 

BICHARAi  Parfumeur  Syrien 


lO,  Chaussée  d'Antin,  Parim 

TfeUtPHONKi    UOUVRC  27-9S 

CANNES l  61.  Rue  d'Antibei. 
LYON  :  DaTia  toute3  les  bonnes  Maiaona. 
MA  RSEILLB  :  M.  T.  Mavro,  69.  Rue  Saint-Ftrrtot. 
NICE  :  Eas-Allard,  S7,  Avenue  de  la  Gaie. 
CAR  A  CAS  (  Veneiueia]  :  Farsen  Ramia  •  'El  ÛHIa  tfe  On" 
SAO-PA  VLO  (Brésil):  Aiix  Nader  et  C'«. 
LE  CAIRE:  Société  Anon»deiDrogtierleB  dTEflypte 


% 

te.  r 


Le  Directeur:  René  BAiCBn. 
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Les  Établissements  CHATELAIN,  2  et  2^  rue  de  Valenciennes,  Paris 

Spécialités  recommandées  en  vente  dans  toutes  les  Pharmacies  du  Monde  entier 

MÉDAILLE  D'OR  :  LONDRES  1908  -  GRANDS  PRIX  :  NANCY.  QUITO  1909;  TUNIS  1911         HORS  CONCOURS  :  SAN-FRANCISCO  1915 


JUBOL 

Eponge  et  nettoie  Fintestin. 
Evite  l'Appendicite  et  l'Entérite. 

Guérit  les  Hémorroïdes. 
Empêche  l'excès  d'Embonpoint. 
Régularise  l'harmonie  des  formes. 


Communication  à  l'Académie  des  Sciences 
(28  juin  1909). 

Communication  à  l'Académie  de  Médecine 
(21  décembre  1909). 


seule  médication  rationnelle  de  l'intestin 


[  RÉÉDUCATION 
L            DE  L'INTESTIN 

■¥ 
♦  •♦• 

Il                         oc  'O^TCt  t4S  «Li^noCI  >r<''C«viM*4.CS.  1 

^      PRIX            50   EN   FRANCE  ^ 

tes  ÉTABLI ^SEMENTS  CHATELAIN 

2 1 2^  Rue  de  Vâlenciennes  ,PAfftS 

-ir 
-♦ 
♦ 

Constipés  et  Entérites  : 

prenez  du 

JUBOL 

Le  ]ubol,  c'est  de  l'agar-agar,  des  fucus  et  des  extraits 
opothérapiques.  C'est  un  remède  adopté  par  les  conseils 
d'hygiène  de  tous  les  pays  étrangers,  récompensé  aux 
Expositions,  d'une  efficacité  reconnue  par  de  nombreux 
mémoires  médicaux.  ' 


Toutes  pharmacies  et  aux  Etablissements  Chatelam,  2.  rue  Valen- 
ciennes, Paris.  La  boite,  S  fr.  30. 


VANIANINE 

Affections  de  la  peau 

Nouveau  produit  scientifique  à  base  de 
métaux  précieux  et  de  plantes  spéciales, 

LA  VAMIANINE 
est  un  dépurateur  intense  clu  sang  qui,  dans  les 
affections  cutanées,  agit  avec  une  remarquable 
efficacité. 

Demander  l'ouvrage  du  D''  de  Lézinier,  docteur  ès  sciences, 
médecin  des  hôpitaux  de  Marseille  (gratis  et  franco). 

Le  flacon,  franco  II  francs. 


FILUDINE 

Traitement  radical  du  Paludisme, 
des  Maladies  du  Foie  et  de  la  Rate 


Indispensable  après  les  coliques  néphrétiques. 

LA  FILUDINE 
donne  d'excellents  résultats  dans  le  Diabète. 


Tous  le*  ancien*  coloniaux  éprouvé*  par  les  fièvres  doivent 
recourir  à  la  FILUDINE,  car  elle  est  le  seul  et  véritable 
spécifique  du  Paludisme. 

jLe  flacon,  franco  II  frana 


S1NU6ERASE 


Dépuratif  scientifique 


Ferments  lactiques 
les  plus  actifs. 

Traitement  le  plus  complet 
de  l'auto-intoxication. 

Guérit  les  maladies 
de  peau,  les  diarrhées 
infantiles  et  l'entérite. 

6  comprimés  par  jour  peuplent 
l'intestin  d'une  garnison  de  bons 
microbes  lactiques  (bulgares,  pa- 
ralactiques,  bifidus),  policiers 
énergiques  et  vigilants. 

Le  flacon,  franco  7  fr.  20, 


JU60LIT0IRES 

Suppositoires  anti-hémorragiques, 
décongestionnants  et  calmants, 
complétant  l'action  du  JUBOL 


i  TRAITEMENT  CURATIF  DES  HEMORROÏDES' 

PROSTATITES    FISTULES  ■  RECTlTeS 


«J  UB  OMTOIRE  S 


SUPPOSITOIBES  (Î/NT10NNE1.S  «  BASE  0  SUMARROl. 
il.OE  RESORTMAN  O E  OEOASIYL  »  0  AOPEMALIH S  |i  | 

Prix  :  5  fr-'^^;  en  France  ^Krggpyî^. 


LES  ÉTABLISSEMENTS  CHATELAIM 

ttV  Rue  de  v.!»..c.€-.r>^j  .  PARIS   F.,  - 


T>e  Rouvillain,  ancien  jirosfct'  nr  d'iinafomie  à  l'Ecole  de 
Médecine  d'Amiens,  a  démontré  la  nécessité  de  se  servir  des 
Jl'BOLITOlRES,  car  les  hémorroïdes  non  traitées  peuvent 
s'infecter  et  dégénérer  en  cancer  du  rectum. 

La  boite  de  Jubolitoires,  franco  6  francs. 


FANDORINE 


Spécifique  des  maladies 
de  la  femme 

Arrête  les  hémorragies- 
Supprime   les  vapeurs. 
Guérit  les  fibromes  non 
chirurgicaux. 

Toate  femme  doit  faire 
chaque  mois  une  cure  de 
FANOORISE 

Communications  : 
Académie  des  Sciences  de  Toulouse 

(9  mars  1916). 
Académie  de   Médecine  de  Paris 
(13  juin  1916). 

Le  flacon  de  Fandorine,  franco  1 1  francs. 
Flacon  d'essai,  franco  S  fr.  30. 


GYRALDOSE 

Hygiène  de  la  femme 


Excellent  produit  non  toxique, 
décongestionnant,  anti^leucor^ 
rhéique.  résolutif  et  cicatrisant. 

Odeur  très  agréable. 
Ne  tache  pas  le  linge. 

Communication  à  l'Académie  de  Médeciae 
(14  octobre  1913). 

boite,  franco  4  fr.  50;  la  double  botte,  franco  6  fr. 


Pagéol 


Energique  antiseptique 
urinaire. 

Guérit  Vite  et  radicalement. 
Supprime  les  douleurs  de  la  miction. 
Evite  toute  complication. 

Prépsjré  dans  les  Laboratoires  de  l'Urodonal 
et  présentant  les  mêmes  garanties  scientifiques. 

Communication  à  l'Académie  de  Médecine 
(3  décembre  1912). 

La  deml-bolte,  franco  6  fr.  60.  La  grande  botte,  franco  1 1  fr. 
Envol  }ur  >  fi-om. 
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Pour 
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BIJOUX 


VOYEZ 


DUNES 

2l,BdHaus«mann.  Til6ph.Qut.79-7é\ 


Expertise 
gratuite 


PAPILLONS  et  autres  INSECTES 

de  toutes  les  parties  du  monde. 

Gboix  Qnipe  pour  Collections,  Hnsâes,  D^coratioDS  arlistiqQes,  Bijou,  ete. 

PAPILLONS  SOUS  BLOC  CRISTAL 

Envoi  g-ratis  ot  franco  d.es  CatELlog-ues 

E.  LE  M0ULT,3i     dfs  Italien?  PARIS  (II-) 


DEMANDEZ  UNI 


Frulî  laxatif  contre 

CONSTIPATION 

Embarras  eastrique  et  intestinal 

Tamar  Indien  Grillon 

13.  Etuo  Pavée,  Paris. 

Se  trottoe  dans  toutes  les  Pharmacies. 


IflAIPDID^  kilos  par  mois  est  no  plaisil 
iVIAlullIn    peu  coûteux.  —  Franco  5.40. 
Notice  et  Preu763  Gratis.  MÉTHODE  CÉNEVOISE.  37.  Rue  FBCilP.  Paris- 


DU BON NET 


fACCUMULATEURS^ 

BATTERIES  FIXES 

Plaques  de  rechcnge  pour  tous  systèmes 

Société  HEINZ 


VI N  TO N I QU E  AU  0 U I  N  0 U I N A 


Casatilanca 

1915 
Grand  Prix 


2, rue  Tronchet 
PARIS 


San-  Francisco 

1915 
Hors  concours 


Télépli   Central  42-54 


Usine  3  st-Onen  'Seine) 


DIABETE 


AtBUMINË 


Cœur,  Foie,  Reins, etr,.,  et  toutes  maladies  dites  incurables, 
G  UEHJSOISI  CEFC  TA.1NE  eanx  régime  par  ies  Célèbre! 

TISANES  POULAIN  Rien  que  îles  Plantes. 
Brochure  Gratis  et  Franco.  27.  Rue  St-L.azare. Paris. 


HEMORROÏDES 


Oaérison  rapide  p'I'AdrérîUne 
Envoi  giatuitd'unebolte  d'essaL 
laboratoires  LALEUF.Orléan* 


^  et  DUVETS  «ont 
Hfl     ■  I  I  detrulU  radicalement, 

H  I  sans  danger,  par  le 

VERITABLE  ËPILATOIRE  NEPPO 

le  Seul  donné  à  l'essai  contre  4.50  en  timbres  on  mandst. 
Laboratoire  duD'  NEPPO  -  /7,r.  de  Jtiromesnil.  Parli 


IES    CROQUIS    DE    LA    SEMAINE,    par  Henriot. 
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des  t 


A  quelle  heure  part-on  ? 
Je  n'en  sais  rien...  Attends  un 
je  viens  d'acheter  «  l'Indicateur 
rains  qui  ne  marchent  plus  »  ! 


—  Comme  tu  es  coiffée  ! 

—  Je  ne  suis  pas  coiffée  du  tout... 
Pour  économiser  le  papier,  je]  ne  me 
fais  plus  de  papillotes  ! 


—  Ma  marraine  qui  m'envoie  dos 
huîtres...  t't  n  a.«  jamais  vu  ? 

—  Non...  mais  j'ai  déjà  entendu 
parler  des  «  huîtres  de  marraine  ». 


—  Avec  ça  que  c'est  agréable,  le 
pain  rassis  ! 

—  Rassis,  rassis...  Est-ce  que  tu 
ne  l'os  pas,  toi...  depuis  longtemps?... 
Et  je  suis  bien  obligée  de  m'en  con- 
tenter ! 


—  Tu  sais,  Kett,  pas  de  gaspil- 
la'^e...  n  faut  que  ce  morceau  de 
.sucre  te  dure  huit  jours  ! 


Conseil  aux  Dames 


Toute  Femme  soucieuse  de  sa  santé  doit 
surtout  veiller  à  la  bonne  Circulation  du 
Sang,  car  bien  souvent  la  vie  de  la  Femme 
est  un  martyre  perpétuel  parce  qu'elle  ne 
s'est  pas  soignée  dès  qu'il  l'aurait  fallu. 
Voyez  cette  malade,  toujours  fatiguée,  sur- 
tout au  lever,  dormant 
mal,  digérant  plus  mal 
encore,  essoufflée  au 
moindre  effort,  souvent 
irritable, découragée, re- 
doutant à  tout  moment 
les  crises  gastralgiques 
ou  nerveuses,  les  palpi- 
tations. Elle  perd  ses 
forces  et  s'anémie.  De- 
main elle  souffrira  de 
\  irrégularité  des  indisposilions.  Une  douleur, 
une  sensation  de  poids  lourd  qui  se  déplace 
dans  les  rems,  lui  fera  craindre  la  Métrite, 
le  Fibrome,  les  Tumeurs,  YUlcéralion,  sans 
compter  tous  les  Accidents  du  Retour  d'âge. 

C'est  la  perspective  des  Opérations  soii- 
vent  inutiles,  toujours  dangereuses  ;  tandis 
qu'en  faisant  un  usage  constant  et  régulier 

JOilVENGE  DE  L'ABBÉ  SOURY 

elle  évitera  stirement  toutes  ces  maladies 
sans  rien  changer  à  ses  occupations  habi- 
tuelles. 

La  JOUVENCE  de  L'Abbé  SOURY 

est  faite  expressément  pour  guérir  toutes 
les  Maladies  intérieures  de  la  Femme.  Le 
traitement  est  simple  et  facile,  et  à  la  portée 
de  toutes  les  malades. 

Le  flacon  4  fr.  d,nns  toutes  les  pharma- 
cies, franco  gai  e  4  fr.  60;  les  trois  flacons, 
franco  gare  12  fr.,  contre  mandal-posle 
adressé  Pharmacie  Mag.  DUMONTIER,  à 
Rouen. 

(Notice  contenant  Renseiç/nemenls  gratis.) 


PROPRIETE 


FRANÇAISE 


LA  PLUS  PURE,U  PLUS  ftCTIVE 
DEsmRGWlVESMflURELLtS 


REMEDE  NOUVEAU.  Résultat 
merveille  ix,  sans  ûangsr,  ni  reiiime, 
aveu  l  OVIDINE-LUTIER 

_  ,  _  _  _  _  Nul.  lirai,  s.  pli  feimé.  Env.  francoiln 

trsitem.  t  non  de  poste  7  fr.  20.  Pharmacse,  *9,a¥.  BosQuet,  Pari$. 
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LES  POSTICHES HERMOSA 

doivent  leur  réputation  à  leur  élégance.  Invis  bilité 
et  prix  modérés.  Catal.  24,  Bd  de  Strasbourg,  Paris. 
Gros  -  Détail.  Emploie  les  démêluros.  Cheveux  en  gros. 
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PHILIPS 
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MANUFACTURE 


DE  LAMPES  A INCANOESCENCE  PHILIPS 

8,  Cité  Paradis,  Paris 

Exigez  des  Lampes  munies  de  la  marque 
"  "PHILIVS  ",   Vous   aurez  ainsi  toutes 
garanties  au  sujet  de  leur  excellente 
qualité,  économie  de  courant  et  durée. 


Ce  numéro  contient  :  \"  Quatre  pages  en  couleurs  de  Croquis  de  Guerre,  par  François  Flameng  ; 

2"  Le  seizième  et  dernier  fascicule  d'un  roman  par  Art  Roë,  Monsieur  Pierre  : 

3"  Le  Tableau  d'Honneur  de  la  Guerre  (planches  373  à  376). 
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SUR   LA   RIVE    DU    TIGRE,    A  BAGDAD 

Fabrication  des     kouffas  -,  embarcations  toutes  rondes  en  vannerie,  revêtues  d'un  enduit  de  bitume,  et  qui  étaient  déjà  employées 

sur  le  Tigre  au  temps  d'Hérodote. 

Phot.  Undeiivood. 
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La  mosquée  de  Kazmein,  à  Bagdad.  —  Fhor.  CrameHe. 


LES  ANGLAIS   A  BAGDAD 


En  entrant  dans  Bagdad  le  matin  du  11  mars,  les 
troupes  du  général  Maude  ont  remporté  une  grande 
victoire  militaire  sur  l'armée  turque  de  Mésopotamie 
et  infligé  aux  Allemands  un  échec  dont  la  portée 
politique  et  morale  est  considérable.  D'un  bout  à 
l'autre  du  monde  islamique,  en  Afghanistan  et  en 
Perse,  dans  l'Afrique  du  Nord  et  aux  Imlcs,  la  nou- 
velle de  la  prise  de  Bagdad  par  les  Anglais  aura  un 
retentissement  profond.  Car  Bagdad,  si  elle  avait 
perdu  depuis  des  siècles  sa  splendeur  légendaire  de 
ville  khalifale,  a  gardé  intact  son  prestige  de  ville 
sainte.  Chaque  année  les  pèlerins  accouraient  par 
milliers  pour  faire  leurs  dévotions  et  apporter  leurs 
offrandes  aux  sanctuaires  célèbres.  Les  Chiites  de 
Perse  et  de  Kurdistan,  avant  de  continuer  leur 
voyage  vers  Kerbela  et  vers  Nedjef,  ne  manquaient 
pas  de  s'arrêter  à  Kazmein,  où  l'on  vénère  le  tom- 
beau de  l'Iman  Mousa:  l'or  éclatant  du  dôme  et  des 
six  minarets  de  la  grande  mosquée  atteste  la  piété 
magnifique  du  souverain  persan  qui  accomplit 
en  1873  le  traditionnel  pèlerinage.  Les  Afghans 
vénèrent  particulièrement  la  tombe  de  la  sultane 
Zobeïda,  femme  d'Haroun-al-Raschid  ;  et  tous  les 
musulmans,  sans  distinction  de  rite,  vont  prier  sur 
les  tombeaux  voisins  du  saint  Marouf  et  du  pro- 
phète Elisée.  La  nuit,  il  n'est  pas  rare  de  voir  entrer 
dans  Bagdad,  par  la  porte  de  l'Est,  quelque  mysté- 
rieux cortège  de  chameaux,  guidé  par  des  hommes 
vêtus  de  blanc  :  les  grandes  familles  persanes  font 
transporter  ainsi  jusqu'à  la  ville  sainte,  enveloppés 
dans  des  tapis  précieux,  les  restes  de  leurs  morts, 
l)our  être  enterrés  tout  près  d'Hussein  et  des  grands 
saints  de  la  secte  chiite.  Après  quoi,  les  pèlerins 
blancs,  manquant  d'argent  pour  rentrer  chez  eux, 
vont  vendre  les  tapis  au  bazar.  Les  amateurs  anglais 
les  achètent  à  des  prix  d'occasion  et,  jiour  les  puri- 
fier d'un  contact  suspect  et  souvent  pernicieux,  les 
attachent  à  l'arrière  des  petits  vapeurs  sur  lesquels 
ils  descendent  le  fleuve  jusqu'à  Bassorah  et  au  golfe 
Persique.  Ce  bain  prolongé  passe  pour  détruire  les 
microbes  malsains  et  pour  raviver  les  inaltérables 
couleurs  des  tapis  de  Perse... 


Mes  souvenirs  de  Bagdad  remontent  au  mois  de 
mai  de  1912.  Ils  sont  délicieux.  Certes  les  ravages 
d'Hulagu  et  de  Timour  ont  laissé  subsister  dans  la 
capitale  abbasside  fort  peu  de  traces  de  sa  splendeur 
passée.  Les  vieilles  murailles  de  briques  qui  l'enser- 
raient sont  en  grande  partie  détruites.  L'aspect  de 
la  ville  noyée  dans  la  lumière  et  dans  la  poussière  a 
quelque  chose  de  plat  et  d'uniforme.  Mais  aux  heures 
du  soir  ou  aux  toutes  premières  heures  dii  matin, 
le  charme  de  Bagdad  se  révèle.  Les  ors  et  les  émaux 


des  coupoles  et  des  minarets  s'avivent  aux  i-eflets  du 
soleil  couchant.  Le  fleuve,  élargi  par  la  <Tue  du  prin- 
temps, roule  tumultueusement  ses  eaux  «liatoyante.s. 
Les  immenses  jardins  de  palmes  s'ét i  inU  nt  le  long  de 
ses  rives.  Sur  les  barq\ies,  qui  descendent  au  fil  de 
l'eau  à  un  train  vertigineux,  des  taches  roses,  mor- 
dorées ou  violettes  :  ce  sont  des  dames  musulmanes, 
tout  enveloppées  dans  leurs  voiles  de  soie  clian- 
geante,  oîi  le  soleil  se  joue  comme  sur  les  moires  du 
fleuve.  Les  barques  qui  remontent  sont  halées  par 


Le  général  Sir  F.  Stanley  Maude. 
Fhot.  Maull  and  Fox. 

des  domestiques  dont  le  seul  vêtement  est  une  large 
ceinture.  Comme  il  n'y  a  pas  de  chemin  tracé  le 
long  du  fleuve,  ils  courent  oiî  ils  peuvent,  escaladant 
un  bout  de  mur,  lançant  leur  corde  par-dessus  les 
branches  d'un  palmier,  sans  qu'aucun  obstacle  ralen- 
tisse leur  allure.  Le  crépuscule  est  l'heure  du  fleuve; 
l'aurore  est  l'heure  des  jardins.  De  grand  matin,  les 
riches  habitants  de  Bagdad  offrent  aux  hôtes  qu'ils 
veulent  honorer  le  régal  d'une  tasse  de  café  ou  d'un 
sorbet  à  la  neige  dans  leurs  jardins  des  bords  du 
Tigre.  L'eau  fraîche  des  canaux  coule  entre  les  ran- 
gées de  palmes  ;  des  grenadiei-s,  des  oliviers  et  des 
figuiers  mêlent  leurs  verdures;  des  étoffes,  tendues 
d'un  arbre  à  l'autre,  forment  le  cabinet  de  récep- 
tion, qui  s'ouvre  sur  le  fleuve  :  et  l'on  reste  là  de 


longue.s  heures,  sans  échanger  une  parole,  à  regarder 
passer  les  kouffas  tournoyantes,  jusqu'à  ce  que  le 
soleil  vous  chasse  et  vous  ramène  aux  caves  fraîches 
de  Bagdad. 


En  1912,  les  deux  seigneurs  du  lieu  étaient  assu- 
rément le  gouverneur  Djemal  bey,  aujourd'hui  Dje- 
mal  pacha,  ministre  de  la  Marine,  et  le  consul  général 
britannique. 

Djemal  était  arrivé  à  Bagdad  précédé  d'une  répu- 
tation de  terrible  énei'gie.  Avec"  peu  de  moyens,  il 
avait  réprimé  les  troubles  qui  suivirent  le  mas- 
sacre d'Adana.  Tl  agissait  en  soldat,  il  ordonnait  en 
maître.  Ceiiendant,  son  autorité  s'arrêtait,  à  l'Ouest, 
à  l'entrée  du  désert,  c'est-à-dire  presque  aux  portes 
de  la  ville.  Etant  lui-même  de  sang  arabe,  il  avait 
pensé  se  prévaloir  des  avantages  de  sa  race  jiour 
nouer  des  relations  amicales  avec  des  tribus  nomades. 
Ses  tentatives  eurent  peu  de  succès.  La.  guerre  avec 
l'Italie  avait  mis  le  trésor  à  .sec  et  creusé  dans  l'ar- 
mée des  vides  qu'il  devenait  de  plus  en  plus  difficile 
de  combler.  Djemal  crut  à  la  possibilité  de  tirer  des 
Bédouins  f|uelques  ressources  en  hommes  et  en 
argent.  Il  fit  venir  à  Bagdad  les  principaux  chefs 
de  tribu,  les  a.ssui'a  tout  d'abord  (|u'il  n'entrait  point 
dans  ses  intentions  d'exiger  d'eux  ni  l'impôt,  qu'ils 
n'avaient  jamais  payé,  ni  le  service  militaire,  auquel 
ils  n'a\;neiit  jamais  été  astreints;  mais,  ajoutait-il, 
le  gOH\ ci  iuMncnt  de  Constantinople,  pour  des  raisons 
administratives,  désirait  connaître,  pour  chaque  tribu 
vivant  dans  le  désert  syrien,  le  nombre  de  tentes 
et  l'importance  des  troupeaux.  Les  chefs  Bédouins 
écoutèrent  en  silence  le  discours  du  vali.  Celui-ci 
leur  ayant  donné  congé,  ils  le  saluèrent  avec  céré- 
monie, remontèrent  à  cheval  et  galopèrent  vers  le 
désert.  En  sept  jours,  sept  courrier.s,  qui  portaient 
à  Damas  les  dépêches  de  Djemal,  périrent  assassinés. 
Ce  fut  la  seule  réponse  des  tribus. 

Djemal  était  Jeune-Turc;  il  représentait  à  Bagdad 
le  sultan  de  Stamboul  :  il  était  deux  fois  haï  das 
musulmans  de  la  ville  sainte  et  des  Arabes  du  désert. 
Que  de  fois,  allant  de  Bagdad  à  Damas,  j'entendis 
ré|)éter  par  les  chefs  (|iii  me  donnaient  l'hospitalité 
des  propos  que  j'avais  déjà  recueillis  durant  mon 
séjour  dans  la  ville  :  «  Les  Jeunes-Turcs  ont  trahi 
la  cause  de  l'Islam;  ils  ne  croient  ni  ne  pratiquent 
la  religion  traditionnelle,  et  ils  ont  vendu  l'empire 
aux  Allemands.  Le  sultan  de  Constantinople  n'est 
point  un  khalife  légitime,  mais  un  usurpateur;  les 
vrais  croyants  ne  sauraient  prier  pour  lui.  Et  que 
penser  d'un  souverain  qui  laisse  échapper  de  sa  do- 
mination, l'une  après  l'autre,  toutes  les  plus  riches 
possessions  du  khalifatf  Après  la  perte  des  grandes 
provinces  d'Afrique,  voici  que  la  Bosnie-Herzégovine 
passe  aux  mains  de  l'Autriche,  et  la  Tripolitaine  à 
celles  de  l'Italie!  Le  sultan  n'est  ni  reconnu,  ni  pro- 
tégé par  Allah.  La  restauration  d'un  khalifat  arabe, 
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BAGDAD,  ANCIENNE  CAPITALE  DES  KHALIFES  ABBASSIDES 

Le  pont  de  bateaux  qui  relie  les  deux  rives  du  Tigre  et  sur  lequel  la  circulation  est  intense. 

Phot.  Aublé,  pris,'  en  mai  J()T4. 
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BAGDAD.  —  Terrasses,  minarets  et  coupoles  des  quartiers  de  la  rive  gauche  du  Tigre.  —  Phot.  Aubu. 
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voilà,  pour  l'Islam,  la  seule  chance  de  salut...  n 
Ces  idées  étaient  fort  répandues  dans  la  ville 
sainte,  qui  n'est  pas  seulement  la  ville  des  sanctuaires 
chers  aux  pèlerins  musulmans  du  monde  entier,  mais 
encore,  traditionnellement,  la  ville  des  écoles.  Aux 
temps  de  sa  splendeur,  Bagdad  a  vu  fleurir  les 
jurisconsultes  et  les  théologiens  que  l'Islam  honore 
encore  aujourd'hui.  Un  des  plus  antiques  et  des 
plus  curieux  monuments  de  Bagdad  est  une  école: 
la  Médressé  de  Moustandir,  dont  la  fondation 
remonte  à  1233.  Non  loin  de  là,  le  Tekké  des  der- 
viches de  Bektach  témoigne  encore  du  culte  rendu 
aux  sciences  profanes  et  sacrées.  En  1870,  Midhat 
pacha  fit  édifier  à  Bagdad  une  grande  école  pour 
les  enfants  pauvres  et  les  orphelins.  Les  musulmans 
de  la  secte  chiite  entretiennent  dans  la  ville  sainte 
un  certain  nombre  d'écoles,  dont  l'une  ét„it  encore 
placée,  en  1912,  sous  la  protection  de  la  France.  Les 
écoles  juives  de  l'alliance  Israélite  universelle,  les 
écoles  catholiques  des  Carmes  franç:.is,  les  écoles 
orthodoxes  grecques  et  protestantes  anglaises  étaient 
peuplées  d'enfants.  Seule  l'école  allemande,  fondée 
par  la  Compagnie  du  chemin  de  fer,  était  à  peu 
près  déserte. 

* 

** 

Ce  n'était  pas  une  médiocre  surprise,  pour 
l'étranger  qui  arrivait  à  Bagdad,  de  voir  le  peu 
de  place  que  tenaient  les  Allemands  dans  une  ville 
dont  le  nom  symbolisait  pour  eux  tant  d'espoirs  et 
résumait  tant  d'efforts  méthodiques  et  opiniâtres. 
Sur  la  rive  gauche  du  Tigre,  dans  la  partie  de  la  \'ille 
où  se  trouvent  les  bazars,  les  grands  entrepôts  de 
marchandises,  les  maisons  de  commerce,  les  banques, 
on  rencontrait  peu  d'Allemands.  Les  principales  bou- 
tiques du  bazar  étaient  aux  mains  des  Anglais  et  des 
Anglo-Indiens.  A  la  façade  des  grands  comptoirs, 
on  lisait  les  noms  de  Lynch  et  C'%  Blockey,  Crée 
et  C'%  David  Sassoon,  etc.,  —  toutes  firmes  anglai- 
ses. L'Orientalische  Geselhchaft,  grosse  maison  de 
commission,  était  une  société  autrichienne.  Dans  les 
ruelles  tortueuses,  dans  les  cafés,  si  l'on  n'entendait 
point  parler  arabe,  on  entendait  parler  anglais  ou 
français,  jamais  allemand. 

La  colonie  allemande,  peu  nombreuse,  était 
ailleurs,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  autour  du 
terrain  clos  de  palissades  oii  devait  s'élever  la 
gare  du  chemin  de  fer.  C'est  là  que  s'agitait  tout 
un  petit  peuple  d'ingénieurs,  de  contremaîtres  et 
de...  spéculateurs.  Car  déjà,  en  1912,  les  hommes 
d'affaires  de  Hambourg,  de  Berlin  et  de  Francfort 
s'étaient  abattus  sur  Bagdad  et  achetaient  à  qui 
mieux  mieux,  pour  les  revendre  plus  tard  avec  de 
gros  bénéfices,  les  terrains  qui  environnent  la  gare 
de  la  «  Bagdadbahn  ». 

On  sait  que  cette  gare  —  dont  les  plans  étaient 
encore  plus  monumentaux  que  ceux  de  la  gare  de 
Haïdar-Pacha,  et  qui  doit  être  aujourd'hui  cons- 
truite —  s'élève  sur  la  rive  droite  du  Tigre.  Un 
grand  pont  tournant  doit  la  rejoindre  à  une  gare 
secondaire,  dont  la  construction  était  pré\-ue  sur  la 
rive  gauche,  et  d'où  devait  partir  l'embranchement 
Bagdad-Hanikin,  reliant  le  chemin  de  fer  de  Bagdad 
au  chemin  de  fer  transpersan.  En  mai  1912,  les 
études  de  cette  ligne  étaient  déjà  complètement 
achevées;  et  l'on  comprendra  cette  hâte  des  Alle- 
mands, si  l'on  se  rappelle  les  clauses  de  l'arrange- 
ment conclu  à  Potsdam  entre  l'Allemagne  et  la 
Russie,  et  si  l'on  songe  que,  commercialement,  le 
chemin  de  fer  de  Bagdad  ne  pouvait  vivre  qu'à  la 
condition  de  transporter  les  marchandises  destinées 
à  la  Perse  ou  en  provenant. 

En  fait,  la  Bagdadbahn,  telle  que  l'avaient  conçue 
les  Allemands,  n'était  pas  tant  une  entreprise  com- 
merciale qu'une  entreprise  politique.  Le  but  de  l'Alle- 
magne, c'était  d'acquérir  vers  l'Extrême-Orient  et 
l'Océan  Indien  une  voie  d'accès  qui  ne  fût  pas  aux 
mains  de  l'Angleterre.  La  ligne  Berlin-golfe  Persique, 
c'était,  pour  l'Allemagne,  l'instrument  d'une  politique 
d'expansion  lointaine,  le  moyen  d'atteindre  la  Chine, 
vers  laquelle  elle  avait  décidé  de  diriger  ses  efforts. 
Que  de  rêves  magnifiques  ont  fait  évanouir,  en 
entrant  dans  Bagdad,  les  vaillants  soldats  de  Sir 
Frederik  Stanley  Maude! 

Sans  faire  autour  de  Bagdad  autant  de  bruit  que 
les  Allemands,  les  Anglais  y  avaient  solidement 
installé  leur  influence.  L'  «  agent  et  consul  général 
britannique  »,  avec  sa  magnifique  résidence  des  bords 
du  Tigre,  son  stationnaire  mouillé  devant  le  palais, 
et  sa  garde  de  soldats  indiens,  y  menait  presque  un 
train  de  souverain.  Il  était  rattaché  directement  au 
vice-roi  des  Indes,  et  ce  lien  administratif  était 
caractéristique  et  révélait  toute  une  politique.  Les 
établissements  anglais:  écoles,  hôpitaux,  dispensaires, 
étaient  entretenus  avec  le  plus  grand  soin,  on  pour- 
rait dire  le  plus  grand  luxe.  Les  banques  et  les  mai- 


sons de  commerce  anglaises  étaient  largement  fré- 
quentées par  les  indigènes.  Enfin  l'Angleterre  pour- 
suivait en  Mésopotamie  un  plan  gigantesque,  ana- 
logue à  celui  qu'elle  avait  réalisé  en  Egypte:  l'irri- 
gation de  cette  contrée,  qui  fut  autrefois  la  plus 
fertile  et  la  plus  riche  du  monde,  et  qui  peut  le 
redevenir. 

L'auteur  du  projet,  c'est  Sir  William  Wilcox,  qui 
construisit  le  barrage  du  Nil  et  fertilisa  l'Egypte. 
L'ensemble  des  travaux  prévus  par  l'ingénieur 
anglais  comporte  l'établissement  deux  barrages 
sur  l'Euphrate,  l'un  à  Kalaat-Ramadi,  l'autre  à  Hin- 
dié,  d'un  bassin  régulateur  et  de  deux  grands  canaux, 
reliant  le  fleuve  au  lac  Habanieh.  Les  connaisseurs 
admiraient  la  simplicité  et  l'économie  du  système 
et  le  gouvernement  ottoman  l'avait  adopté  dès  1909. 
C'est  à  cette  date  que  la  société  Jackson  commença 
les  travaux.  Lorsque  je  les  visitai,  en  1912,  la  con- 
struction du  bassin  et  le  forage  des  canaux  étaient 
fort  avancés.  3.000  ouvriers  travaillaient,  du  lac 
Hamadié  à  Felondja.  L'ingénieur  anglais  installé  à 
Hindié,  où  doit  être  fait  le  barrage  principal,  après 
m'avoir  fait  visiter  les  écoles  ouvertes  pour  les 
enfants  des  ouvriers,  l'hôpital  et  le  dispensaire,  me 
montra  un  four  à  briques  très  perfectionné,  et,  en 
souriant,  m'invita  à  en  comparer  les  produits  avec 
ceux  qui,  amoncelés  un  peu  plus  loin,  portaient 
encore  la  marque  de  Nabuchodonosor  I_,  roi  et  res- 
taurateur de  Babylone... 

Il  y  a  un  mois  à  peine,  un  voyageur  allemand, 
spécialiste  des  questions  coloniales,  M.  Emile  Zim- 
mermann,  écrivait  dans  une  revue  de  Berlin,  les 
Preussische  Jahrbiicher:  c<  La  Mésopotamie  ne  m'est 
jamais  apparue  comme  la  Terre  Promise  où  nous, 
Allemands,  pourrions,  dans  un  avenir  rapproché, 
trouver  la  satisfaction  de  nos  besoins  en  coton  et 
en  fruits  oléagineux.  L'Angleterre,  seule,  serait 
capable  de  transformer  cette  région  et  d'en  faire, 
en  une  génération,  un  pays  analogue  à  l'Egypte,  si 
elle  y  jetait  5  à  6  millions  d'Hindous  et  si  elle  y 
consacrait  de  grands  moyens.  »  Zimmermann  con- 
cluait, en  février  1917,  que  le  chemin  de  fer  qui 
assurerait  vraiment  la  grandeur  et  la  prospérité  de 
l'Allemagne,  ce  ne  serait  pas  le  Berlin-Bagdad,  mais 
le  Berlin-Tanganyika.  Certain  renard  des  fables  de 
La  Fontaine  tenait  jadis  un  langage  assez  analogue 
à  celui  du  voyageur  allemand,  qui  ne  tardera  pas 
à  comprendre  que  les  raisins  d'Afrique  sont  tout 
aussi  «  verts  »  que  ceux  de  Mésopotamie. 

Gbanvelle. 
 ^ —  — ™ 

LES  GRANDES  HEURES 

L'ART  ET  LA  GUERRE 

par  Henri  Lavedan 

Réunis  de  force  dans  une  association  mon- 
strueuse, ces  deux  mots,  quoique  se  combattant 
et  se  repoussant,  établissent  néanmoins  tout  un 
ordre  d'idées  du  plus  vif  et  du  plus  rare 
intérêt. 

L'inexorable  Destin,  en  rivant  aux  bras  et 
aux  pieds  des  artistes  le  boulet  de  la  guerre, 
en  chargeant  leur  esprit  de  sa  lourde  chaîne, 
les  a  opprimés  et  déroutés,  il  ne  faut  pas 
craindre  de  le  dire,  plus  que  les  autres  hommes  ; 
il  en  a  fait  pour  un  temps  des  galériens  plus 
courbés,  plus  humiliés,  comme  s'il  voulait  les 
atteindre  au  plus  profond  de  leurs  ambitions 
et  de  leurs  rêves  et  les  punir  dans  leur  esthé- 
tisme  même.  Obscur  encore  ou  déjà  réputé, 
jeune  ou  mûr,  quelles  que  soient  sa  branche  ou 
son  école,  l'artiste  est,  dans  la  dure  épreuve 
traversée  par  tous,  un  de  ceux  sinon  celui  qui 
souffre  le  plus.  Ses  goûts,  sa  nature,  son  ima- 
gination, son  caractère,  son  métier,  tout  le 
vouait  d'avance  aux  multiples  raffinements, 
aux  variétés  les  plus  délicates  et  les  plus 
cruelles  de  la  douleur.  Ecorché  vif  de  chaque 
minute,  il  nous  apparaît  «  le  sensitif  »  par 
excellence  que  rien,  dans  toutes  les  sphères  du 
pénible  et  de  l'horrible,  ne  ménagera. 

Peut-on,  sans  injustice,  lui  comparer  l 'homme 
simple  ou  rude,  fermé  à  l'art,  aux  joies  et  aux 
tribulations  qu'il  impose  ?  Non.  Sans  doute 


celui-ci  n'est  pas  exempt  des  maux  communs, 
mais  les  principaux  seuls  le  frappent  et  d'une 
manière  en  quelque  sorte  courante,  classique; 
il  n'épuise  pas  la  série  des  supplices.  Ou  si  ces 
mêmes  maux  le  touchent  au  point  de  lui  infliger 
leur  pénétration,  il  n'en  reste  pas  moins,  sous 
le  rapport  qui  nous  occupe,  doué  d'une  vulné- 
rabilité inférieure,  tandis  que  l'autre,  le  pre- 
mier, n'est  pour  ainsi  dire,  de  la  tête  aux 
talons,  qu'une  blessure  de  choix,  irritée  sans 
cesse,  toujours  saignante,  jamais  guérie.  Loin 
d'écarter  l'émotion,  dans  tous  ses  genres,  il 
l'aime  et  la  recherche,  et  de  son  côté  elle  vient 
à  lui.  Il  en  est  la  cible.  Comme  l'aimant  inca- 
pable de  ne  pas  abuser  du  charme  qu'il  exerce 
sur  le  fer,  le  parfait  artiste  attire  vers  sa  chair 
et  vers  son  cœur  les  traits  dont  la  pointe  le 
percera.  Il  ne  vit  et  n'éprouve,  totalement, 
dans  le  plaisir  et  dans  la  peine,  qu'à  la  condi- 
tion de  donner  et  de  recevoir  le  double.  L'in- 
tense est  son  ordinaire.  Cérébral  et  nerveux 
à  l'excès,  il  souffre  de  toutes  les  façons:  au 
physique  et  au  moral.  Songez  à  la  torture  inin- 
terrompue que,  depuis  trois  ans,  la  guerre  lui 
réserve.  Toutes  les  atrocités  du  feu,  de  l'eau, 
du  froid,  de  la  boue,  il  les  subit  comme  des 
«  questions  »,  resserrées  encore  et  rendues  plus 
lancinantes  à  chaque  tour  de  roue  de  sa  pensée. 
Et,  par-dessus  tout,  le  spectacle  poignant  et 
affreux  de  la  destruction,  de  son  étendue  et  de 
ses  sinistres  effets,  l'accable,  le  désole.  Tant  de 
beauté,  de  noblesse  et  de  grâce  anéanties!  Tant 
de  grandeurs  abattues!  Tant  de  chefs-d'œuvre 
séculaires,  poèmes  de  l'art  ou  de  la  nature, 
brisés  et  jetés  à  bas!  Tant  d'inestimables  mer- 
veilles, réduites  en  poudre  tous  les  jours,  à 
toute  heure!...  Et  rien  ne  peut  les  sauver;  une 
fois  qu'elles  sont  disparues  rien  ne  pourra  les 
remplacer...  D'autres  belles  choses  seront  con- 
çues, exécutées,  peut-être  réussies,  aucune  ne 
sera  l'ancienne,  la  morte.  Il  n'y  aura  plus  de 
halles  d'Ypres,  ni  de  beffroi  d'Arras...  Et  si 
même  on  recopie  avec  exactitude  et  respect 
ces  monuments  sacrés,  ils  ne  ressembleront  pas, 
ils  ne  seront  qu'une  contrefaçon  glacée  des 
murs  qui  avaient  acquis  le  titre  et  la  dignité 
des  aïeux... 

* 

•kic 

Tout  cela,  les  artistes  martyrisés  le  sentent 
avec  une  force  et  une  douleur  inexprima- 
bles... Les  désastres  du  beau  les  trouent  et 
les  font  saigner.  Ils  ne  peuvent  en  prendre 
leur  parti.  Devant  la  ruine  ils  demeurent  inter- 
dits ;  elle  les  offense  et  les  désenchante  comme 
une  injure  personnelle  et  imméritée.  Ils  ne 
comprennent  pas  et  tout  en  eux,  même  quand 
ils  se  taisent  figés  dans  la  stupeur,  proteste  et 
se  révolte.  La  destruction  n'est-elle  pas  en 
effet  ce  qui  leur  coûte  le  plus  d'admettre  et 
de  tolérer,  puisqu'ils  sont  les  créateurs  et  les 
bâtisseurs  par  excellence?...  Et  voilà  qu'il  leur 
faut  non  seulement  assister  à  ce  ravage,  mais 
y  contribuer,  en  être  à  la  fois  les  témoins  défail- 
lants et  les  fermes  auteurs  !  Quelle  nécessité 
cruelle  !  Ils  devraient  la  maudire.  Mais  le 
patriotisme  est  aujourd'hui  la  religion  pre- 
mière, celle  qui  prime  toutes  les  autres.  Loin 
de  céder  à  une  faiblesse  coupable  et  inoppor- 
tune, ils  mettent  donc  leur  devoir  à  s'oublier 
et  à  se  renoncer  dans  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
cher...  Le  culte  de  la  forme  et  l'amour  des 
lignes,  les  merveilles  de  la  majesté,  de  l'ordre 
et  de  l'élégance,  tout  ce  qui  faisait  la  raison 
d'être  et  la  perpétuelle  ivresse  de  leur  vie, 
pour  l'instant  ne  compte  plus,  est  remis  à  plus 
tard,  devient  la  promesse  et  le  remerciement 
de  l'effort,  la  récompense  de  la  victoire. 

Et  cependant  leur  touchant  stoïcisme  s'amol- 
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Jit  et  s'ouvre  malgré  eux  aux  vibrations  qui 
leur,  sont  familières,  dont  ils  mourraient  de  se 
désaccoutumer...  Ne  pouvant  consentir  à  se 
priver  entièrement  de  l'art  dont  ils  ont  besoin 
comme  de  l'air  pour  respirer,  ils  le  chercbent 
et  le  trouvent  dans  les  bouleversements  mêmes 
d'où  il  semble  banni.  Avec  une  sorte  d'ardeur 
appropriée  ils  le  dégagent,  l'extraient  des  vio- 
lences et  des  débris  de  la  guerre,  l'arrachent, 
de  ses  monceaux  et  de  ses  gouffres  fumants.  1 
ainsi  qu'un  trésor,  un  lingot  qui  reluit  jusque 
dans  la  cendre.  Les  champs  de  la  bataille  et 
de  la  douleur  deviennent  à  leurs  yeux,  illu- 
minés par  l'admiration  et  la  pitié,  des  régions 
d'une  grandiose  et  incomparable  richesse  de 
scènes  et  de  tableaux.  Ils  découvrent  le  mystère 
de  la  ruine  et  la  poésie  déchirante  du  deuil. 
La  tristesse  leur  apprend  toutes  ses  nuances, 
et  l'infini  de  ses  secrets.  Ils  grimpent  sur 
les  décombres  afin  de  voir  de  plus  haut,  car 
ce  n'est  pas  par  hasard  que  l'écroulement 
arrive  à  faire  une  colline  et  que  l'entonnoir 
se  creuse  en  forme  de  calice.  Ils  interprètent 
selon  leur  nature  le  grand  drame  auquel  ils 
sont  mêlés  d'une  façon  si  étroite,  si  frémis- 
sante, et,  tout  en  laissant  leur  émotion  se 
répandre  dans  la  franchise  de  son  humanité,  ils 
n'hésitent  pas  à  l'ennoblir  et  à  l'orner  sobre- 
ment par  ce  qu'ils  y  ajoutent  de  spécial  et  de 
personnel  au  point  de  vue  de  la  beauté. 


Quoique  le  plus  souvent  il  ait  cessé  de  pra- 
tiquer son  métier,  l'artiste-soldat  ne  se  rouille 
pas  sous  les  armes;  il  voit  mieux,  plus  à  fond, 
et  continue  d'apprendre.  Il  observe  «  d'après 
nature  »  et  se  livre  à  des  études  dont  le  sou- 
venir ne  s'effacera  jamais  de  sa  mémoire.  Il 
suit  des  cours  supérieurs  sous  la  direction  des 
maîtres  les  plus  autorisés.  Tout  ce  qu'il  regarde 
et  retient'  lui  sert  et  lui  profitera,  élargira  ses 
horizons,  assurera  sa  pensée  et  sa  main,  don- 
nera plus  tard  à  son  œuvre  un  dessous  et  des 
perspectives  qu'elle  n'eût  jamais  pu  acquérir 
en  dehors.  La  tranchée  est  pour  lui  un  atelier 
prodigieux.  C'est  là,  dans  son  jour  morose, 
atténué  ou  réduit  au  minimum,  que  plus  d'une 
composition  future  aura  précieusement  germé. 
Il  semble  que  la  guerre,  pour  réparer  dans  le 
possible  les  pertes  immenses  qu'elle  cause  à 
l'art  et  à  ses  disciples,  s'efforce  au  moins  do 
multiplier  et  de   grossir  chez  ceux  qu'elle 
épargne  les  sources  émotives.  Elle  les  traite 
pour  ainsi  dire  en  privilégiés  par  l'abondance 
et  l'épouvantable  splendeur  des  images  et  des 
idées  dont  elle  les  gratifie.  Elle  les  embrase  et 
les  surchauffe  à  l'avance  ainsi  que  des  foyers 
de  production  et  les  remplit,  pour  des  années, 
de  projets  et  d'élans,  d'entraînements  contenus, 
de  rêves  ajournés  et  de  flammes  qui  couvent. 

En  même  temps  qu'elle  entretient  ainsi  les 
artistes-nés  qui  se  connaissent,  elle  en  fait 
naître  de  nouveaux  qui  s'ignoraient,  que  ces 
secousses  fondamentales  accouchent  en  quelque 
sorte  et  libèrent  d'un  inexplicable  fardeau.  En 
ciselant  une  bague,  en  taillant  dans  le  bois  une 
canne  ou  une  crois,  en  gravant  une  épitaphe  ou 
en  sculptant  une  pierre  tombée  de  quelque 
muraille,  plus  d'un  naïf  artisan  du  front  se 
découvre  orfèvre  et  sculpteur  ;  et  le  désir  autant 
que  l'impuissance  de  rendre  ce  qu'il  voit  et 
ne  reverra  jamais  suffisent  à  conduire  du 
camouflage  à  la  peinture,  de  la  bâche  à  la  toile 
sur  châssis,  un  barbouilleur  de  première  ligne, 
épris  d'une  autre  cimaise,  et  déjà  «  hors  con- 
cours »  du  danger. 

La  guerre  enfin  aura  créé,  chez  les  artistes 
qui  l'ont  faite,  une  gravité  de  conception  et  de 


pensée  toute  particulière.  Leur  œuvre  s'inspi- 
rera plus  tard  du  grand  «  recueillement  »  de 
ces  trois  années,  et,  dans  tous  les  sens  que  ren 
ferme  l'immense  mot,  ils  fourniront  un  travail 
plein  de  religion. 

Henri  Lavedan. 


LIVRES  D'AUJOURD'HUI 
PENSÉES  POUR  DEMAIN 


Une  couvertui-e  rouge.  Une  couverture  blanche.  Deux 
livres  qui,  sous  des  couleurs  jadis  ennemies,  développent 
des  idées  sœurs.  Ce  sont,  sous  l'étiquette  rouge  —  un 
rouge  tendre,  conciliant,  aimable,  une  lumière  un  peu 
chaude  et  non  point  une  flamme  d'incendie  —  les  très 
actuelles  observations  du  plus  séduisant  des  moralistes, 
le  docteur  Gustave  Le  Bon.  C'est,  enrobé  de  neige,  clair 
et  froid  comme  la  simple  vérité,  le  travail  du  mystérieux 
Lysis,  un  analyste  des  faits  sociaux  qui  nous  étonne 
par  la  vigueur  précise  de  sa  pensée,  par  la  sûreté  révé- 
latrice de  son  document,  par  la  netteté  dramatique  de 
son  écriture.  Ces  deux  livres,  je  viens  de  les  lire  dans 
notre  popote  de  soldats  au  front  d'Argonne. 

Représentez- vous,  d'ailleurs,  le  cadre...  Il  peut  ajouter 
un  argument  à  des  études  qui  s'intitulent  :  Premières 
Conséquences  de  la  guerre,  par  le  D''  Gustave  Le  Bon 
(Flammarion,  édit.).  et  Vers  In  rîérmcralie  nouvelk,  par 
Lysis  {Payot,  édit.)...  Il  est  8  heures  du  soir.  Une  dizaine 
d'officiers  se  groupent,  après  dîner,  autour  du  poêle  d'une 
baraque  noyée  dans  les  boues  du  dégel.  Il  bruine  au 
dehors,  mais  qu'importe  !  C'est  le  repos...  Les  cigarettes 
et  les  pipes  s'allument  ;  le  bois  vert  crépite  comme  une 
mitrailleuse  et,  sous  le  halo  blond  de  l'unique  lampe,  sur 
la  table  à  peine  desservie,  tandis  que  les  uns  entament  un 
bridge  tumultueux,  les  autres  étalent  la  petite  biblio- 
thèque de  campagne,  des  illustrés,  des  éditions  de  romans 
à  0  fr.  95,  quelques  brochures  hâtives  sur  les  affaires 
importantes  du  secteur  et,  surtout,  les  deux  favoris  du 
jour,  le  volume  rouge,  le  volume  blanc,  sur  lesquels  va 
recommencer  la  discussion  de  la  veille  et  s'amorcer 
celle  du  lendemain. 

Parmi  ces  soldats  qui  échangent  des  idées,  3  y  a  deux 
officiers  de  carrière.  Leurs  camarades,  k  xm,  deux  ou 
trois  galons,  sont  :  un  avocat  parisien,  un  directeur  d'éta- 
blissement financier,  un  marchand  forain  promu  sous- 
lieutenant  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  après 
plusieurs  très  belles  citations,  un  magistrat  de  province 
et  un  employé  d'usine  dans  le  Nord  envahi,  —  et  n'est-ce 
pas  l'une  des  n  premières  conséquences  de  la  guerre  »  que 
de  trouver  réu.iis,  dans  une  conversation  autour  d'un 
livre,  des  hom.mes  appartenant  à  des  milieux  sociaux  si 
différents  ?  Mais,  après  trois  ans  de  campagne,  ou  presque, 
ces  silhouettes  bleues  sont  devenues  presque  semblables, 
ces  yeux  ont  pris  le  même  regard,  et  ces  mentalités  jadis 
étrangères  les  unes  aux  autres  se  sont  comprises  et  péné- 
trées au  point  de  mettre  en  commun  tout  un  lot  d'idées 
sur  l'avenir.  Et  les  opinions  que  j'ai  ainsi  entendu 
exprimer  dans  la  baraque  s'accordaient  en  bien  des  points 
avec  l'auteur  des  Premières  Conséquences  :  sur  «  la  perte 
des  illusions,  socialistes  ou  nationalistes  »,  «  les  change- 
ments de  mentalités  %  «  l'évolution  des  idées  religieuses  », 
«  la  formation  de  personnalités  nouvelles  »,  «  les  direc- 
tions de  la  vie  nationale», «l'interdépendance des  peuples 
facteurs  de  paix  ». 

Car  le  livre  du  D'  Gustave  Le  Bon  touche  à  tous  les 
sujets  qui  alimentent  les  conversations  graves  de  l'heure 
présente.  Il  nous  donne,  sur  la  transformation  des  idées 
en  France,  en  Angleterre,  en  Russie,  en  Italie,  sur  la 
psychologie  des  Balkaniques,  sur  la  mentalité  de  l'Alle- 
magne pendant  la  guerre,  un  faisceau  de  chapitres  où 
sont  classés  des  documents  essentiels,  des  faits  qui,  pour 
n'être  pas  tous  des  révélations,  gagnent  à  être  présentés 
par  un  logicien  clair  et  méthodique. 

Ce  qui  frappe  particuUèrement  dans  les  pages  consa- 
crées à  la  France  politique,  ce  qui  fixera  également  l'at- 
tention dans  le  livre  de  Lysis,  c'est  que  le  régime  d'avant- 
guerre,  celui  d'ailleurs  qui,  malgré  les  événements  de 
guerre,  continue  d'exister  dans  son  ensemble,  le  système 
ni  aboli,  ni  sérieusement  modifié,  de  nos  institutions  et 
de  nos  pratiques,  est  traité  comme  un  fait  du  passé,  ap- 
partenant désormais  à  l'histoire,  à  la  libre  critique  scien- 
tifique dégagée  des  influences  et  des  suspicions  des 
partis.  Il  n'est  pas  possible  de  ne  pas  voir  lA  l'indice  d'une 
transformation  profonde  de  notre  manière  de  penser  et  de 
sentir  en  ce  qui  concerne  les  conditions  de  notre  vie  natio- 
nale. Et  ce  tableau  de  notre  existence  politique  depuis 
quarante-quatre  ans,  celui  de  l'autocratie  «  gouverne- 
mentale »  pendant  les  premiers  mois  de  la  guerre,  sont 
brossés  dans  une  note  sombre  oii  les  quelques  touches 
optimistes  sur  l'effort  improvisé  des  commissions  parle- 
mentaires n'ajoutent  qu'une  faible  clarté. 

H  ne  paraît  point  d'ailleurs  qu'à  aucune  étape  de  son 
itinéraire  vers  la  Démocratie  nouvelle,  Lysis  partage 
cotte  confiance  relative  du  D''  Gustave  Le  Bon  dans  cette 
action  des  délésrations  parlementaires,  cherchant  à 
remédier  aux  insuffisances  d'hommes  d'Etat  émanés  du 
Pariement  et  élevés  dans  ses  pratiques.  Pour  Lysis, 
tout  se  tient.  Le  système  d'avant-guerre  est  un  bloc 
que  les  événements  et  les  hommes  n'ont  pu  transformer 
pendant  la  crise.  Cet  observateur  s'attarde  peu  aux 
discussions  de  doctrines.  C'est  un  réaUste  qui  nous  im- 
pressionne par  la  brutalité  des  vérités  nues  et  des  chif- 
fres nets  :  «  Il  y  a  près  de  500.000  débits  de  boissons  en 


France  ;  il  y  en  avaif  50.000  il  y  a  trente  ans.  »  T.t  voici 
que,  dès  ses  pages  lirainaires,  par  .m s  orusque  ot  sai- 
siiîsante  comparaison,  il  attache  n?tre  attention  an- 
goissée aux  développements  qui  von;  saivre  ; 

«  En  1912-191.3,  la  populat'on  alL^mande  est-  de 
68  millions  d'habitants,  la  nôtre  dr  -39,  le  comraîrce 
allemand  est  de  26  milliards,  le  nôtie  de  l.S  :  la  moi  i  le 
marchande  allemande  est  de  2.88:î.000  tonnoaui,  U 
nôtre  de  1. 325.000.  En  Allemagne,  des  industries  colos- 
sales, métallurgiques,  chimiques,  éle>'trique8,  Q'immeQ- 
ses  ufines  construites  et  travaillant  d'.'près  les  dimièn* 
lois  du  progrès,  une  culture  du  sol  intensive  dirigée 
scientifiquement,  obtenant  l&s  rendements  les  plu.'  éle- 
vés du  monde .  par  hectare  de  terrain  ;  tu  France,  des 
manufactures  moyennes,  pourvues  d'un  outillage  an- 
cien, une  agriculture  arriérée  obtenant  avec  un  sol  f  er- 
tile un  produit  inférieur  de  25  à  50  %  à  celui  que  tire 
le  pays  voisin  d'un  sol  pauvre.  » 

Pourquoi  n'avons-nous  point  fait  comme  ce  pay:'  voi- 
sin ?  Pour  quelle  raison  ne  possédons-nous  ni  canfiux, 
ni  ports  de  mer,  ni  enseisnement  technique,  ni  crédit 
industriel  dignes  de  ce  nom  ?  Parce  que,  répcnd  Lysis, 
«  nous  vivions  avant  la  guerre  dans  un  état  d'anarchie 
excluant  toute  organisation  et  qu'un  régime  ne  peut 
être  clairvoyant  quand  il  est  impuissant  ».  Et  U  nous 
parle,  lui  aussi,  des  illusions  socialistes,  de  l'erreur  fon- 
damentale consistant  à  penser  qu'il  était  possible  de 
transformer  la  situation  matérielle  de  la  classe  pauvre  en 
se  servant  de  la  puissance  politique  pour  modifier  la 
répartition  des  revenus.  «  Ce  n'est  pas  le  député,  mais 
l'industriel  qui  crée  la  richesse.  Où  sont  les  lois  qui  peu- 
vent rapporter  aux  ouvriers  ce  que  leur  ferait  gagner  un 
réaime  d'entreprises  qui  leur  paierait  des  milliards  en 
salaires  ?» 

Après  que  l'héroïsme  de  notre  race  aura  préservé 
notre  pays  d'une  destruction  militaire,  il  faudra  encore 
de  grands  efforts  pour  réaliser  notre  relèvement  écono- 
mique. ('  Voudrez-vous  vivre...  »  Oui  !  Alors,  changez  — 
non  point  l'étiquette  ou  les  couleurs  d'un  régime,  il  ne 
s'agit  point  de  cela  —  mais  l'emploi  de  l'énergie  natio- 
nale en  temps  de  paix.  Faites  de  la  richesse.  Soyez 
non  plus  un  peuple  de  rhéteurs  mais  un  peuple  de  pro- 
ducteurs. Que  la  France,  avec  les  facilités  de  son  sol. 
l'ingéniosité  de  ses  inventeurs,  le  développement  de  ses 
côtes,  devienne  une  hanse  puissante,  une  république 
agricole,  industrielle  et  commerciale,  qui,  par  les  innom- 
brables capillai.■^^  de  son  travail  indigène  et  de  ses 
échanges,  à  l'extérieur,  ramènera  chez  elle  la  prospérité 
de  la  collectivi-t  et  le  bien-être  de  l'individu,  citoyen, 
éclairé  et  récompens.,  de  la  Démocratie  nouvells. 

Telles  sont  les  idées  maîtresses  du  livre  de  Lysis.  Slais 
il  faut  en  connaître  les  développements.  Ils  sont  d'une 
lecture  si  claire  qu'ils  font  autour  d'une  même  lumière 
l'union  des  mentalités  les  plus  différentes,  celles,  par 
exemple,  que  lef-  .lasards  de  la  guerre  peuvent  actuelle- 
ment grouper  '\ans  le  même  repos  de  la  même  guitoune, 
après  les  dur>  combats  des  jours  passés,  avant  les  com- 
bats décisifs  des  jours  prochains. 

A.  C. 


A  COUPS  DE  CANON  » 


C'est  le  propre  des  esprits  accoutumés  aux  plus  pa- 
tientes rechei  ches,  aux  plus  hauts  problèmes,  de  savoir 
examiner  ca.mement,  directement,  un  nouveau  phéno- 
mène soumis  à  leur  analyse.  Appliquant  à  la  guerre  une 
méthode  pour  ainsi  dire  expérimentale,  M.  Charles 
Nordmann  a  rapporté  de  son  service  au  front  un  livre 
dont  l'intérêt  technique  n'a  d'égal  que  le  charme  litté- 
raire. Il  le  publie  sous  ce  titre  discret  :  A  coups  de 
cnnoii,  notes  d'un  combattant  (Pen-in.  édit),  après  l'avoir 
dédié  au  général  Nivelle,  son  ancien  colonel,  lequel 
accepta  cet  hommage  par  une  lettre  affectueuse  et 
explicite  dont  la  reproduction,  en  manière  de  préface, 
n'a  m-tih^urtuscment  pas  été  autorisée. 

Le  savant  à  qui  l'artillerie  doit  un  procédé  nouveau 
de  repérage  des  batteries  par  le  son  a  recherché  «  le  mé- 
canisme »  de  la  guerre.  Ses  observations,  ses  descrip- 
tions, ses  vues  d  ensemble  jointes  à  ses  impressions  et  à 
ses  souvenirs  forment  une  étude  absolument  nouvelle, 
aussi  instructive  que  passionnante.  A  l'exposé  clair  et 
vivant  des  caractéristiques  de  nos  canons,  de  leur  rôle 
et  des  effets  de  nos  obus  se  mêlent  les  récits  pittoresques 
de  reconnaissances  sur  la  ligne  de  feu,  de  nuits  passées 
dans  des  postes,  à  la  clarté  des  étoiles.  La  précision  ma- 
thé..xatique  des  descriptions  se  trouve  ainsi  renforcée 
d'évocations  suggestives,  obtenues  soit  par  des  rappro- 
chements d'un  humour  savoureux,  soit  par  des  méta- 
phores d'un  Ivrisme  ardent  et  coloré. 

Chez  M.  Charles  Nordmann  le  philosophe  et  le  poète 
ne  quittent  jamais  le  savant.  Celui-ci  examine  le  pro- 
blème de  la  guerre  et  conclut  :  «  La  lutte  s'acheveFi 
lorsque  nous  aurons  assez  de  canons  et  de  projectiles 
pour  dominer  nettement  ceux  de  l'Allemand,  et  à  con- 
dition que  ce  matériel  soit  mis  en  œuvre  far  une  pensée 
qui  lui  donne,  au  point  et  à  V heure  propices,  tout  son  ren- 
dement. »  Le  philosophe,  dans  le  même  temps,  traduit 
son  état  d'âme  par  cette  formule  :  «  L'énergie  qui  se  con- 
centre en  sensations  est  perdue  pour  faction.  »  Enfin  le 
poète,  qui  se  promène  «  comme  à  une  partie  de  cache- 
cache  »,  regarde  la  mort  avec  un  calme  qui  nous  impres- 
sionne et  s'en  revient  en  chantant  la  vie,  la  nature,  la 
douceur  de  la  patrie  :  «  Alsace  !  Alsace.'  Hélène  char- 
mante de  cette  prodigieuse  Iliade  !  » 

Ce  livre,  qui  contient  en  deux  cent  cinquante  pages  la 
somme  de  dix  volumes,  nous  apprend  beaucoup,  nous 
force  à  réfléchir  et,  plus  qu'une  œuvre  romanesque, 
nous  donne  encore  à  rêver. 
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La  caravane  dont  faisait  parti; 


l'envoyé  spécial  de  C Illustration,  et  son  escorte  de  Sénégalais,  traversant  un  torrent  sur  un  pont  albanais 
en  dos  d'âne,  entre  Izvor  et  Kastanjani. 


DANS    LES    NEIGES    DE  L'ÉPIRE 
AVEC    LES    TROUPES    COLONIALES  FRANÇAISES 

(LKTTRi;    FT    PHOTOGRAPHIAS    Di:    NOTRE    ENVOYÉ  SPÉCIAL) 


Liaskovik',  7  février  19 17. 

C'est  avec  lui  oonvoi  de  eamions  français,  le  premier  partant  de  Santi 
Quaranta  pour  Liaskovik,  que  j'ai  refait  le  trajet  parcouru  jusqu'ici  unique- 
ment par  les  camions  automobiles  italiens.  Comme  je  vous  l'annonçais  en 
décembre  dernier,  les  états-majors  alliés  se  sont  occupés  tout  jiarticulièrement, 
à  la  conférence  de  Rome,  de  la  question  des  communications  entre  Santi  Qua- 
ranta et  iMonastir. 

L'ne  mission  française,  dirigée  par  un  officier  qui  a  rempli  avec  distinction 


If  «  * 


Dans  les  neiges  du  Paljokrimero. 


le  poste  d'attaché  militaire  adjoint  de  France  à  Rome,  est  maintenant  installée 
à  Santi  Quaranta  et  bientôt.  Liiâce  à  son  activité,  les  camions  français  rouleront 
à  travers  l'Albanie,  char-é>  du  ravitaillement  de  la  gauche  des  armées  d'Orient. 

A  Liaskovik,  dans  la  petite  ville  en  ruines,  les  soldats  italiens  ont  reçu  une 
visite  inattendue  :  celle  d'un  détachement  de  tirailleurs  sénégalais,  accompa- 
gnant leur  commandant  qui  venait  prendre  contact  avec  les  troupes  du  corps 
d'occupation  italien  d'Albanie. 

Sous  une  pluie  tombant  à  toiTents,  les  Sénégalais  traversent  les  rues  boueu- 
ses qui  serpentent  entre  les  décombres,  sous  les  regards  intrigués  des  cavaliers 
de  Païenne.  La  connaissance  est  bientôt  faite  et  nos  alliés  s'ingénient  à  rendre 
aux  tirailleurs  leur  séjour  agréable  dans  cette  localité  dépourvue  de  tout  confort. 

A  la  table  du  commandant  italien,  où  je  retrouve  tant  d'amis,  il  manque  de 
nombreux  visages:  ce  sont  les  heureux,  les  officiers  des  escadrons  qui  viennent 
de  pousser  en  avant  et  d'atteindre,  avec  le  concours  de  bandes  albanaises 


amies,  la  petite  ville  d'Erseg,  sur  la  route  de  Koritza,  à  30  kilomètres  au  Nord 
de  Liaskovik. 

Du  côté  français,  les  progrès  sont  aussi  très  importants.  Le  corridor  qui  per- 
mettait aux  royalistes  grecs  de  communiquer  avec  les  Autrichiens  et  d'envoyer 
un  courrier  régulier  à  Bérat  est  maintenant  coupé.  Le  général  Sarrail  a 
installé  dans  la  zone  neutre,  séparant  les  territoires  grecs  vénizélistes  des 
régions  restées  fidèles  à  Constantin,  de  nombreux  postes  de  troupes  coloniales 
chargées  d'empêcher  tonte  contrebande  et  de  faire  leur  jonction  avec  les  déta- 
chements italiens. 

Le  contact  fut  déjà  pris  d'ailleurs  par  un  avion  parti  de  Salonique,  piloté 
par  l'adjudant  Ageron  et  emmenant  chez  le  général  commandant  les  troupes 
italiennes  d'Albanie  méridionale  le  lieutenant  Tubert,  de  l'état-major  du 
général  Sarrail.  L'avion  français  réussit,  après  un  raid  assez  mouvementé,  à 
atteindre  heureusement  Argyrocastro.  Dans  cette  l'égion,  sans  terrains  d'atter- 
rissage, la  pluie  et  les  tempêtes  successives  de  janvier  dernier  endommagèrent 
l'appareil  et  l'empêchèrent  de  rentrer  à  Salonique.  C'est  avec  ces  deux  avia- 
teurs que  je  vais  tenter  de  gagner  Koritza,  où  se  déroulent  des  événements 
intéressants,  en  traversant  les  montagnes  de  l'Epire. 

Izvor,   8  février. 

Il  fait  à  peine  jour.  Une  pluie  fine  tombe  jiar  intervalle.  Le  ciel  est  d'un 
gris  de  plomb.  Notre  petite  colonne  se  met  en  marche  lentement.  Nous  dépa.ssons 
le  dernier  poste  italien  et  nous  nous  engageons  le  long  des  sentiers  étroits  et 
eaillouteu.x  aboutissant  à  Izvor.  Nos  mulets,  conduits  par  des  Albanais  du  pays, 
ont  heureusement  le  pied  sûr. 

Les  tirailleurs  sénégalais  qui  nous  encadrent  sont  de  beaux  gaillards,  superbes 
soldats  aux  jarrets  d'acier,  qui  grimpent  d'un  pas  régulier  montagne  après 


Région  parcourue  par  notre  envoyé  spécial,  de  Liaskovik  à  Kastoria  et  Koritza. 
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„„„i(a..,ic,  s;i,is  laïuHis  so  Ifiisser  décourage)'  |.ar  les  aspérités  .le  la  l'oute.  Les 
iMMires^passenl.  Nous  atteignons  un  village,  l.Ati  à  nn-pente  .rnn  eoteaii,  com- 
,,„K,-.  ,1e  vin-t  .m  Ireiite  maisons  de  pierres  s(V-bes  -.ivec  des  trous  en  guise 
de  fenêtres-  un  pauvre  et  misérable  village  comme  ils  le  sont  tous  dans  ces 
réo-ions  dénudées,  où  les  prairies  n'existent  pas  et  où  quelques  mnmseules 
,.liani|)s  de  maïs  forment  les  seuls  terrains  cultivés  nu  milieu  d'un  chaos  de 
iri()iita>'nes  tristes  el  mon.  il  oiies.  ,  ^ 

,,s|  rn  émoi...  l'n  liomme  \ienl,  .|iiel(|nes  minutes  avant  notre  arrivi'C. 
d'elle  assassiné    par   le  gar.le         m  pel  ,  .■,    la   seule   autorité   c.iislituée   de  Ja 

1,1, he~  hommes  du  village,  aimes  de  haches  or.  de  \ieux  fusils,  se  precl- 
1, lient  a  ^a  p.airsiiite  <'t  demandent  notre  aide,  ("est  alors  une  chasse  à 
rhomnié  acharnée  :  officiers  et  tirailleurs  tentent  de  rejoindre  le  malfaiteur, 
mais  en  vain,  car  dans  le  maquis  et  la  brousse  les  refuges  abondent. 

Il  faut  continuer  notre  marche  si  nous  voulons,  par  ces  mauvais  sentiers, 
gao'ner  Izvor  avant  la  nuit.  Après  une  descente,  pr,.sque  à  pic,  nous  attei- 
onons  ce  premier  village  vraiment  épirote.  Les  maisons  portent  toutes  la  croix 


Dans  les  neiges,  entre  Bur'cusko  et  Zupan. 

oreeque  et  un  aigle  bicéphale  bleu  sur  fond  blanc.  Ce  n'est  plus  l'Albanie  et 
ce  n'est  pas  encore  la  Grèce.  Dans  iilusieurs  maisons  une  figure,  toiuours  la 
même  entourée  de  naïves  peintures  bleues  et  blanches,  décore  la  cheminée. 
Elle  a  beaucoup  de  ressemblan.e  avec  Constantin,  mais  les  habitants  ne  se 
prononcent  pas.  Quand  on  leur  demande  si  c'est  l'image  de  ZogTafos,  le  cham- 
,n<,n  de  l'Ei^ire  indépendante,  ils  évitent  de  dire  oui  ou  non  et  se  contentent 
de  sourire  iix'ec  circonsi)ection.  ,  . 

l'-uivres  "ens.  ils  sont  dans  une  extrême  misère  et  savent,  par  expérience, 
qu'il  ne  faiît  pas,  en  ce  pavs,  a\ouer  ses  préférences,  le  vainqueur  ayant  tou- 
jours tendance  à  piller  et  iucen.lier  votre  maison  si  vous  u  êtes  jias  de  ses 
partisans.  Estimez-vous  encre  bien  heureux  quand  il  iw  vous  fait  pas  passer 

de  vie  à  trépas.  .    i  +• 

Ce  soir,  le  froid  est  intense.  Les  Sénégalais,  accroupis  autour  de  leur  leu, 
rient  de  toutes  leurs  dents  à  l'idée  (|u'ils  ne  monteront  pas  la  garde  cette  nuit 
Dans  l'unique  chambre  propre  du  village,  nous  avons,  nous  aussi,  fait  un  grand 
feu  et,  comme  ici  les  lits  n'existent  i)as,  nous  nous  étendons,  roules  dans  des 
couvertures,  sur  le  sol  de  terre  baltue. 

Burbu.sko.    i»  Ic-vrur. 

L'obscurité  est  encore  complète  quand  un  Sénégalais  vient  nous  réveiller. 
—  Pleut-il  encore?  lui  demande  le  commandant.  —  Xon,  commandant,  y  en  a 
])as  tomber  eau. 

Chacun  manifeste  sa  satisfaction  el  i)ousse  un  soupir  de  soulagement,  mais 
Abdullah,  après  un  instant,  reprend  traiU|ui!leinent  :  «  Y  en  a  tomber  neige...  „ 
En  effet,  tout  ast  blanc,  le  froid  est  pi<|uant.  Les  Sénégalais  n'en  sont  pas 
moins  gais.  Qui  donc  disait  que  jamais  les  troupes  noires  ne  pourraient  sur- 
porter les  frimas  européens? 


Le  village  de  Burbusko.  entouré  de  montagneJ 


sei|ii'nle  le  hillg  îles  lliolilagues,  desi-eiid  di'S  pentes 
ils  ponts  albanais  en  dos  d'âne  el,  après  lie  longues 
ml  de  Sir.icaiii,  d'où  les  lirailleurs  el  leur  cominaiidani 
jani,  tandis  (|ue  nous  passons  le  Sarautaporos,  nous  diri- 
ni.  Toute  cette  région  est  déserte  et  d'un  relief  toiiriiieiité. 
l'is  el  brcjussaille^,  où  l'on  avance  lentement  sur  des  jiistes 
c.ito\ant  le  précipice,  .lus.iu'à  liurbusko,  où  nous  arrivons  après  deux  jours 
de  mulel,  c'esl  un  paysage  de  désolation  coupé  de  rares  hameaux  aux  maisons 
de  Ixnie  ou  de  pierres  sèches.  Les  habitants  y  meurent  de  faim,  n'ayant  ((ue 
i|ueliliies  ualetles  (le  farine  de  maïs  jiour  tonte  nourriture.  Nous  cheminons 
depuis  ijuatri'  jours  sans  avoir  jamais  rencontré  sur  les  sentiers  une  caravane 


La  colonne  se  reforme, 
aliruptes,  passe  sur  les  pi 
heures,  atteint  le  poiil  d 
continuent  sur  l'ri: 
géant  vers  Kaslan, 

(  'e  lu'  sont  que  roi 


A  Zupm 


las  drapsiuc  français  et  gra:  dav^ant  li  pD.:te  du  tiraiUeari. 


longeant 


flemc,  <le 
les  mitrail- 


Les  tirailleurs  indigènes  d'escorte. 


<iu  un  berger;  aussi  est-ce  une  agréable  surprise,  en 
croiser  une  colonne  de  troupes  françaises  iiorlaiit  sur  des  miilet.- 
leuse.s  couvertes  de  gi\re. 

Nous  avi.m>  -aidé  une  petite  escorte  de  lirailleurs  séiiétialais  ipu  nous  i|iiille 
ici  et  ce  sont  les  tirailleurs  tunisien.s,  des  Arabes  de  Slax,  qui  voiil  nous  accom- 
pagner dans  les  neiges  couvrant  les  montagnes  du  l'al.i.)kriuiero  .loiil  certaines, 
le  .lala  par  e.vemple,  alleigneiit  près  de  l.SDO  mètres  d'allitude. 

Ziipaii,    Il  février. 

Nous  avons  l'impression  de  nous  rapprocher  du  monde  civilisé.  Après  la 
s,.litu<le  complète,  c'est  un  plaisir  de  voir,  accroché  aux  arbres  bordant  la 
piste  un  fil  téléplumnim-  reliant  les  postes  français.  Le  temps,  au.]ourd  liui. 
est  superbe,  le  s..1.m1  ren.l  la  iiei-e  éblouiss.mte.  Sur  les  sentiers,  le  verglas  tait 
ulisser  les  mulets.  Il  faut  faire  la  route  à  pied,  d.'rrièrc.  ii,.s  Arabes  ,|iii  pmis- 
senl  .levant  eux,  .laiis  la  n.^igv  alleigiiaiil  parf.ns  plus  .l'un  m.4  iv  ,1  ,.paiss,.ur. 
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L"arrivée 

les  petits  ânes  macédoniens  portant  nos  baua.iies.  et  (jni  les  excitent  avec  les 
mêmes  cris  f|ue  lorsiiu'ils  conduisaient  leurs  «  l)(iurric|uots  »  en  Tunisie,  sous  le 
cliaud  soleil  d'Al'ri(|ue. 

A  i^auclie  et  à  droite  du  sentier,  on  remarque  la  iiisie  des  lou|:is  et  des  ours 


Cadavre  d'âne  à  demi  dévoré  par  les  loups. 


et.  de  lemi  s  à  autre,  on  rencontre  le  cada\  re  déclii( |uef  é  d'un  aiu>  ou  d'un  mulet. 

Les  di'apeaiix  franeais  et  g-rec  flottent  sur  les  postes  de  conniiandement  des 
tirailleurs,  car  nous  sommes  en  zone  neutre.  Des  caraxanes  de  i-avitaillemenl 
se  succèdent,  chargées  de  pain  pour  les  braves  eolonian.x  occupant  les  avant- 
postes  perdus  dans  ces  montaunes  itdiospitalières.  lies  patrouilles  i)assent,  sur- 
veillant les  pistes,  d'autres  icv  icnncnt,  amenant  des  snspi-cts,  cles  conti'eijandiers 
ou  même  des  soldats  l'oyalistes  urecs  (|ui  se  sont  écliaj)pés  du  Prlo|ionèse  et 
cherchent  à  ijauner  les  iiji'nes  autrichiennes. 

Sotili,    ij  lévrier. 

Ai)rès  la  neige,  la  boue.  Xmis  arrivons  maintenant  dans  une  réijion  où  les 
montagnes  sont  moins  élevées.  Ce  ne  sont  plus  ([ue  des  collines  au.v  pentes 
douces,  foi-mant  une  mer  d'ondidations  ipii  \iennent  mourir  au  pied  des  som- 
mets neig-eux  de  la  ^Macérloiiie  du  .Vonl.  Les  seiitiei-s  de\'iennent  plu^  iars^es, 
ti Uv'ci-.senl   di',   leriains   cultivables,   ti'ès  marneux,  où   les  (diemins  soul  des 


à  Zupar. 

cloaf|ues,  comme  dans  la  région  de  Vallona,  et  forment  souvent  de  véritables 
nuirécages. 

Les  vill.iges,  rares  -'ncore,  paraissent  ]>lus  riches.  Ils  ont  tous  une  école, 
installi'c  dans  le  plus  beau  bâtiment  du  village,  blanchi  à  la  chaux  et  agrémenté 
de  dessins  l  ieu  ciel  formant  les  couleurs  helléniques.  C'est  la  seule  manifes- 
ta ti. m  de  civilisation  dans  ces  régions  oiî  les  Grecs,  succédant  aux  Turcs,  n'ont 
l'ien  innoxé,  n'ont  construit  aucune  route  et  n'ont  pas  relevé  les  nombreuses 
I  uines  accumulées  dans  toute  la  Macédoine  i)ar  les  dernières  guerres  balka- 
i.i(|ues. 

Kaslo'.ia,    13  février. 

Le  soleil  se  couchait  ce  soir,  baignant  d'une  lumière  mauve  le  ravissant  lac 
et  la  .jolie  ville  de  Kastoria,  étagée  sur  sa  presqu'île,  lors((ue  nos  montures 
arrivèrent  au  sommet  de  la  colline  dominant  ce  panorama  enchanteur.  Nous 
avons  galopé  toute  la  journée  sur  les  excellents  chevaux  arabes  des  chasseurs 
d'Afrique  oeeu|3ant  le  pays.  A  Sotili,  à  Lapsista,  à  Kastoria,  nous  avons  été 
reçus  avec  la  charmante  bienveillance  des  troupes  d'Afrique,  qui  ont  apporté 


I/icul.  Tiiljprt.     R.  VaiK-lier.         dj.  A?eron. 
Traversée  d'un  village  entre  Lapsista  et  Kastoria. 


228  —  NO  3863 


L'ILLUSTRATION 


17  Mars  1917 


Au  crépuscule  :  l'arrivée  à  Kastoria,  bâtie  sur  une  presqu'île  s'avançant  dans  le^lac. 


en  Macédoine  les  traditions  hospitalières  du  hled  marocain,  algérien  ou  tuni- 
sien. Nous  ne  sommes  plus  dans  la  zone  neutre  (jui  partao:e,  d'un  long:  ruban 
de  sentinelles  françaises,  les  deux  Grèces,  royaliste  et  vénizéliste,  mais  dans 
un  territoire  d'administration  militaire  englobant  Ka-storia,  Vlahoklisura,  Nal- 
bandkeui,  Kozani,  et  où  subsistent  les  autorités  civiles  macédoniennes.  Le  pays, 
au  fond  des  larges  vallées,  est  plus  riche  et  plus  fertile,  mais  les  montagne^!  et 
les  collines  sont  d'une  aridité  fatigante,  sans  arbres,  couvertes  de  broussailles 
et  de  rochers.  C'est  le  domaine  incontesté  des  vautours  ((ui  planent  au-dessus 
de  notre  caravane,  énormes  et  redoutables,  étonnés  de  voir  des  humains  troubler 
leur  solitude.  Le  crépuscule  tombe,  tandis  que  nous  traversons  le  lac  dans  des 
Caïques  antiques  pour  atteindre  l'unique  hôtel  de  Kastoria. 

Koritza,    14  février. 

A  l'aube,  nous  sommes  remontés  à  cheval  et,  à  travers  monts  et  vallées,  nous 
sommes  arrivés,  après  de  longues  heures,  sur  la  route  de  Koritza-Florina. 
L'impression  de  solitude  disparaît  instantanément;  tout  le  long  de  cette  voie, 
c'est  un  défilé  ininterrompu  de  véhicules  de  tous  genres. 

Les  lourds  camions  américains  s'embourbent  souvent,  jjrovoquaut  des  à-coups 
dans  les  colonnes  de  ravitaillement.  Pendant  des  kilomètres  nous  dépassons  des 
arabas  et  des  charrettes  conduites  par  des  territoriaux,  des  Sénégalais,  des 
Indo-Chinois,  des  Malgaches,  des  zouaves  poussant  devant  eux  leurs  chevaux 
ou  leurs  mulets  fatigués.  Nous  laissons  nos  montures  et  continuons  en  auto- 
mobiles. Près  de  Biklista,  la  boue  augmente  et  les  camions  n'arrivent  plus  à 
sortir  des  ornières.  Le  soir  tombe  et  la  nuit  nous  trouve  embourbés.  Devant 
nous,  les  cuisines  roulantes  d'un  régiment  en  marche  répandent  un  fumet 
appétissant.  Les  soldats  regardent  avec  intérêt  les  efforts  des  chauffeurs^  pour 
dégager  leurs  machines,  mais  pestent  contre  ces  retards  qui  les  empêchent 


d'arriver  à  leurs  cantonnenu'nts.  Tous  les  essais  de  déuuurage  échouent  misé- 
rablement. Faudra-t-il  coucher  en  plein  champ  par  ce  f roid f  Kntin,  avec  l'aide 
de  quelques  braves  poilus,  le  passage  di Hu  ile  est  franchi. 

Nous  dépassons  Biklista.  A  cha(iuc  instant  des  patrouilles  surgissent  de 
l'ombre  et  demandent  le  »  mot  ».  Plus  (ni  apiiroche  de  Koritza,  plus  les  camps 
sont  nombreux.  Les  feux  de  bivouacs  se  multiplient  tandis  (|ue,  de  l'autre  côté 
de  la  vallée,  les  sig-naux  lumineux  des  cdiiiitadjis  se  ivp.mdent  de  colline  en 
colline.  Soudain  un  choc  terrible  nous  bouscule.  L'auto  est  engagée  sur  un  pont 
à  demi  démoli.  Sommes-nous  tombés  dans  une  embuscade?  Chacun  arme  sa 
carabine,  mais  les  comitadjis  ne  se  montrent  pas.  Après  deux  heures  de  travail, 
notre  voiture  peut  repartir.  Nous  traversons  la  rivière  à  gué  et,  vers  minuit, 
nous  pai-\'enons  enfin  devant  le  commandement  du  territoire  de  Koritza.  où 
une  sentinelle  annamite  monte  gTavement  la  garde. 

Robert  Vaucher. 


LES  CROQUIS  DE  GUERRE  DE  FRANÇOIS  FLAMENG 


Depuis  le  25  septembre  101 '>,  L' lllustiation  jioiirsuit  lu  inihllnition  dea  «qnarelles 
qu'exécute,  sur  toute  la  ligne  rhi  front.  M.  Franrois  Flium m/.  ,1  ronxtitaent  le^plus 
reni/iri/NfihIr  iff^rf  d'art  et  de  dne n un  nlutinn.  Le  fascicule  di  (piatre  pages  qui  paraît 
aujiiiird'Iiii,  isi  h  seizième  de  rdfi  «  /■/<  sont  évoqués  tant  de  faits  et  de  lieux  héroïques  : 
les  batailhs  île  l'Artois,  de  Chu  m  pagne,  de  la  Somm,e,  V  Argonne,  les  Côtes  de  Meuse 
et  l'Alsace,  Soissons,  Arras,  Verdun  ! 

Malgré  les  difficiillés  croissantes  de  l'impression  en  couleurs,  nous  espérons  pouvoir 
continuer  cette  puhlinilion.  m  1917,  avec  la  mêm.e  régularité.  Le  prochain  fascicule,  qui 
suivra  de  près  celui-ri.    /'/  consacré  comme  le  précédent  à  nos  alliés  britanniques. 


  Limites  Sud  et  Nord  de  la  zone  neutre,   Limite  Nord  du  territoire  d'administration  militaire  avec  autorités  macédoniennes. 

La  zone  neutre  tracée  entre  la  Grèce  du  gouvernement  de  la  Défense  Nationale  (au  Nord)  et  la  Grèce  du  gouvernement  d'Athènes  (au  Sud). 
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Un  hydravion  part  en  reconnaissance. 
EN   MÉDITERRANÉE  ORIENTALE 

{>!  111".    —    VOIR    I.F.    NfMfcRO    DU     17  Fl^;VRfF;R) 


RF.CONNAISSANCKS  d'iIYDRAVIONS 

Sur  11-  Bcn-my-Cliree,  liatcau  porti-avions,  juillet  J916. 

Nous  sommes  près  de  la  côte,  la  machine  a  stoiipé  et  nous  «  laissons  courir  ». 

Le  soleil  n'est  pas  debout,  mais  déjà  la  plus  belle  iieure  de  la  journée  est 
entamée,  la  seule  qui  lecèle  un  peu  de  fraîcheur,  la  seule  où  l'on  puisse  regarder 
sans  ciller  ce  qui  vous  entoure  ou  vous  domine,  et  jjendant  laquelle  les  couleurs, 
qui  n'en  sont  pas  encore  à  leur  exaspération  brûlante  et  au  miroitement,  ne  se 
rejoignent  pas  pour  se  confondie. 

Du  côté  de  Jérusalem,  tout  est  hlfu  et,  près  de  nous,  les  hautes  dunes  ((ue 
nous  bordons  sont  teintées  de  gris  et  nacrées.  Entre  elles  et  les  montagnes, 
il  y  a  bien  une  large  contrée  qui  envoie  jusqu'à  nous  son  parfum  de  plantes 
vivantes,  mais  nous  ne  la  voyons  pas.  Sur  la  rive,  des  palmiers  surgissent  d'un 
repli  blond  qui  s'avance  en  diagonale  vers  la  mer  et  amorcent  une  oasis  qui 
semble  un  bijou  d'émeraudes  dans  l'écrin  austère  de  cette  Palestine. 

Je  cours  au  hangar:  le  commandant  est  déjà  dans  son  hydravion  avec  le  chef 
des  observateurs. 

La  grue  place  l'appareil  sur  l'eau,  l'hélice  est  mise  en  action...  Mais  tout  cela, 
ce  sont  des  opérations  qui  se  renouvellent  si  souvent  et  avec  si^  peu  d'im|)révu, 
qu'elles  sont  ramenées  aux  proportions  bourgeoises  d'un  démarrage  d'auto 
cinq  ans  avant  la  guerre. 

Deux  minutes  plus  tard,  l'appareil  n'est  plus  qu'un  oiseau  aux^  ailes  immo- 
biles au-dessus  des  terres;  mais  si  l'on  léfiéchit  (|u'il  pi(|ue  vers  l'Est,  et  qu'il 
est  au-dessus  de  la  contrée  que  les  i)etits  à  qui  l'on  apprend  l'histoire  sainte 
ne  se  représentent  plus  sous  des  aspects  teri-estres,  .si  l'on  réfléchit  riue  ces  deux 
hommes  qui  se  sont  envolés  découvrent  une  tache  blanche  qui  est  Jérusalem, 
une  montagne  blonde  qui  est  le  mont  des  Oliviers,  un  pays  qu'un  maityr  a 
marqué  indélébilement  et  d'où,  avec  une  force  inconnue,  une  foi  s'est  levée  et, 
par  des  chemins  qu'on  ensanglantait  derrière  elle,  a  gagné  l'univers,  on  ne 
peut  se  défendre  de  penser  plus  longuement  (lu'ailleurs  à  ce  miracle  humain 
qui  fait  qu'aujourd'hui  des  hommes  planent  au-dessus  de  la  icirc  élue  do 
miracles. 

Et  nous  sommes  là,  inactifs  et  comme  désorientés.  Tout  le  monde  est  sur 
le  pont,  les  uns  guettant  le  bâtonnet  noir  qui  peut  surgir  de  l'eau,  les  autres 
à  leurs  pièces,  et  le  reste  les  jumelles  braquées  sur  l'horizon  (|ue  le  soleil 
a  gravi. 

Ce  n'est  qu'une  heure  et  demie  plus  tard  que  nous  reverrons  le  petit  tiret 
sombre  que  nous  avons  perdu  dans  le  ciel  éclatant. 

On  met  un  autre  avion  à  l'eau  ;  la  seconde  reconnaissance  part  ;  nous 
attendons  que  la  première  soit  remontée  à  bord  et,  dès  que  l'appareil  est  eroehé, 
nous  nous  dirigeons  vers  le  Sud,  à  l'endroit  i|ui  a  été  assigné  au  n"  2  pour 
amerrir. 

Aussitôt,  chacun  vaque  à  ses  occupations,  joyeusement. 

Rien  n'est  plus  exaspérant  qu'une  attente  au  port  d'armes.  Les  muscle.s 
se  contractent  jusqu'à  la  douleur,  l'esprit  roule  des  pensées  qui  ne  s'achèvent 
pas,  les  bruits  se  dénaturent  ;  c'est  une  oisiveté  exécrable,  et  ceux  qui  ont  veillé 
quelque  part  sur  le  front,  de  nuit  et  surtout  au  jour  frisant  ou  à  la  tomliée 
du  soir,  pouri-ont  eu  dire  long  sur  cette  douleur  nerveuse  qui  nous  vient  des 
yeux  inca|iables  de  percer  les  ténèbres  douteiuses,  et  des  oreilles  qui  se  tendent 
vers  le  silence  menaçant  qui  vous  étouffe  et  vous  endort. 

Un  coup  de  sifflet  strident,  modulé,  suivi  d'un  cri  où  il  n'est  pas  commode 
de  discerner  des  syllabes...  C'est  le  hurleur  qui  traverse  les  artères  du  bateau 
eu  apiielant  les  hommes  de  service.  Les  ponts  s'animent,  les  nègres  descendent 
de  leur-  doitoir,  qui  est  perché  tout  là-haut,  sur  le  toit  du  hangar,  et  commencenl 
le  iicitoya.iie.  La  vie  a  repris  et  cela  fait  du  bien. 

Le  maître  d'hôtel  se  présente: 

—  Tea,  Sir? 

On  descend  pour  le  thé,  et  (|uand  on  sent  que  le  Ben-my-Chree  ralentit  sa 
iiia'chc,  on  remonte  sur  le  spardeck  pour  voir  rentrer  l'avion. 

Le  parquet  est  luisant  de  l'eau  qui  coule  à  gros  jets  jiar  les  manches  ;  la 
ménagerie  du  bord  est  dans  tous  ses  états,  —  car  vous  n'imagineriez  jjas  un 
baloau  sans  une  ménagerie:  il  y  a  les  chats,  qui  sont  iieisonnages  officiels;  les 
chiens  (|ui,  à  la  ii'.iueiir,  iieuvent  se  considérer  comme  chargés  de  service;  ici, 
il  y  a.  cil  plus,  deux  singes  (|Ue  Ton  rince,  frotte  et  Uihe  à  grande  eau  tous  les 


matins,  et  une  tortue.  Et  vous  n'imagineriez  pas  ii<m  plus  un  bateau  sans  un 
joueur  de  guitare  ou  de  mandoline.  Ce  matin,  c'est  la  guitare  qui  rêve 
au-dessous  de  nous,  à  l'avant;  un  peu  plus  tard,  une  mandoline  se  joint  à  elle, 
et  puis  deux  violons.  Petit  à  petit  l'orchestre  grossit,  se  complète  et  la  réiié- 
tition  commence,  en  sourdine,  mais  avec  cette  obstination  de  gens  qui  prennent 
tout  au  sérieux.  Hier,  quand  nous  quittions  Port-Saïd,  l'orchestre  était  à  l'avant 
et  jouail  gravement  les  airs  nationaux  des  bâtiments  de  guerre  près  desfiuels 
nous  passions,  taii<lis  que  les  pavillons  se  saluaient. 

L'eiitendait-(m  ?  Du  moins,  les  hommes  de  notre  bord  l'entendaient  et, 
d'ailleurs,  tous  les  bâtiments  du  canal  savent  que  le  Ben-miH'liree  a  un 
orchestre;  on  pouvait  donc  se  douter  qu'il  jouait.  puis(|u'il  joue  toujours  quand 
il  appareille  ou  quand  il  regagne  le  mouillage. 

COMBAT  CONTRE   UN  FOKKKR 

Dix  heures  ti'ente.  La  deuxième  reconnaissance  est  rentrée  deiniis  ))!us  de  tn/i- 
heures  et  un  nouvel  a|i]iaieil  a  été  mis  à  l'eau.  Cette  fois,  nous  l'attendons 
et  la  veille  est  si  rieuse  parce  (lue  nous  nous  trouvons  à  un  endroit  tout  proche 
de  la  ligne  de  feu,  où  il  y  a  la  plus  forte  concentration  de  l'armée  turque, 
un  repaire  qu'il  faut  avoir'à  l'œil  et  que  l'on  visite  lîlusieurs  fois  i)ar  semaine. 
C'est  El  Arisch  (1). 

Autour  de  nous,  faisant  des  cercles  qu'il  recouiie,  reprend,  qu'il  abandonne 
et  où  il  revient,  notre  contre-tcHi. illeur  fiançais  monte  une  garde  iiartieulière- 
ment  active.  Devant  nous,  les  hautes  dunes  de  sable  blanc  miroitent,  sans  une 
ride  sur  leurs  énormes  ondulati(Mis.  La  plage  est  déserte;  personne  ne  se  risciue; 
l'arrivée  des  deux  bateaux  a  fait  le  vide. 

Nous  (•oiiniieiieioiis  à  nous  ini|uiéter,  ([uand  on  signala  au  commandant 
|'livclra\  1011  (|iii  reiilrait  par  le  Sud.  Il  nous  avait  retrouvés  et  pi<iuait  droit  sur 
nous,  à  la  laeoii  .riine  abeille  qui  rentre  à  la  ruelle,  on  dirait  tirée  par  un  fil. 
Maintenant,  nous  distinguions  sa  tonne  d'oiseau  aux  pattes  re|)liées  et,  par 
instants,  l'aiiiéole  d'argent  <le  son  hélice.  Notre  compagnon  le  coiil re-lorpilieiir 
l'avait  aperçu  et  le  signalait  en  se  rangeant  pour  ne  pas  gêner  la  inaïKciivre. 

C'est  à  ce  moment  ((ue  nous  découvrons  un  autre  point,  deri'ière  lui... 

Aussitôt,  avant  même  que  Tonlie  de  branle-bas  ait  été  donné,  chacun  était 
à  son  iioste  et  je  vous  jure  bien  (|ue  le  plus  froid  de  ces  Anglais  se  souciait 
peu  de  ce  qu'on  appelait  jadis  la  tenue,  c'est-à-dire  ce  matage  des  sentiments 
qui  fait  que  les  êtres  les  plus  dissemblables  en  arrivent  à  se  ressembler. 
A  l'avant,  autour  des  pièces  parées  pour  la  fête,  les  équipes  étaient  comme 
des  groupes  de  sportsmen  à  la  minute  décisive  ;  tout  là-haut,  sur  la  toiture 
blindée  du  hangar,  les  chefs  de  mitrailleuses  et  du  pon-pon  (canon  à  répétition) 
avaient  peine  à  écarter  les  noirs  qui  voulaient  servir.  Et  tout  le  monde  riait 
nerveusement,  iiarbleu!...  —  mais  on  riait  parce  qu'on  avait  le  pressentiment 
que,  pour  notre  avion  de  reconnaissance,  l'affaire  était  claire:  il  venait  de  se 
tirer  d'une  mauvaise  aventure...  Le  tokker,  parti  plus  tôt,  lui  aurait  coupé  la 
route  et  les  chances  du  combat  n'auraient  pas  été  égales.  Tandis  que,  mainte- 
nant, l'hydravion  pi(iuait  vers  l'eau  ;  il  était  sauf,  à  la  condition  de  ne  pas 
rater  l'anienissage  et  de  ne  pas  perdre  de  temps  pour  remonter. 

Comment  l'oiiération  s'est-elle  exécutée?  Je  crois  bien  que  nul  ne  s'en  est 
plus  soucié,  en  dehors  de  l'équipe  du  palan  et  des  mécaniciens;  nous  ne  nous 
sommes  même  lias  doutés  qu'on  avait  remis  en  route.  Nous  regardions  l'Alle- 
numd  (|ni,  a>ant  atteint  la  côte  et  voyant  son  adversaire  lui  échapper,  remontait 
vers  le  Nord  en  i)renant  de  la  hauteur. 

Soudain,  mes  voisins  et  moi,  d'un  même  mouvement,  dont  on  se  fait  honte 
ensuite,  nous  avons  salué  très  bas...  La  i)ièce  de  tril)ord  avant  venait  de  tirer. 
Aussitôt,  comme  dans  une  féerie,  nous  étions  entourés  d'animaux.  Les  deux 
singes,  épouvantés,  ouvraient  des  bouches  à  nous  montrer  le  fond  de  leur 
gorge,'  les  chiens  cornaient  entre  nos  jambes.  Les  chats,  eux  aussi,  étaient 
à  nos  i)ieds;  mais  eux,  quand  ils  en  sont  à  l'âge  des  coipietteiies,  pour  leur 
faire  faire  le  gros  dos,  il  faut  qu'une  assiette  se  brise,  (pi'un  verre  tombe, 
(ju'une  vraie  ciUastrophe,  enfin,  se  produise;  un  coup  de  l'20,  (lui  vous  part 
à  dix  mètres  sans  avertissement  et  dont  le  souffle  ramone  les  cheminées  du 
bâtiment  et  envoie  contre  les  rambardes  le  maladroit  qui  n'était  pas  d'arilomb. 


(I)   I.rs  Irnupcs  l)ritaniii<|Uc> 


i\c  l'Egypte  ont.  (U-puis.  chassé  ks  Turc' 


ifKl  .\îi..ch. 


Pour  voir  rentrer  l'hydravion. 
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Retour  d'un  hydravion  à  bord  du  Ben-my-Chree  :  croché  et  hissé  par  une  grue,  il  est  ensuite  rentré  dans  son  hangar. 

Photographies  rli'  la  Section  pMtograriiiQue  de  l'Année  d'Oiieiil. 


It'Ui'  l'ait  tout  jii.slc  |Hiiiitfi-  les  oroilles.  Ils  s'éliiiunont,  oui,  ils  s'élolj^iieiil , 
mais  sans  se  presser,  :i  i)as  calculés  et  leur  mine  est  telle  qu'on  ne  peut  se 
(lét'endi'e  de  suivre  un  instant  leur  manège.  La  elowneiie  la  plus  drôle,  c'est 
la  ehatte  qui  l'a  faite:  elle  a  regardé  ]iai'-dessus  le  bastiugase  et,  le  eou  tendu, 
la  tête  tournée,  elle  a  eu  l'air  d'examiner  la  eorpie  du  bateau  eomme  pour 
s'assurer  qu'en  somme  rien  d'anormal  ne  s'était  produit. 
Le  fokker  changeait  de  direction  ;  il  venait  à  nous. 

—  Ça  !...  n'a  pu  se  retenir  de  dire,  près  de  moi,  le  capitaine  Benn,  c'est  dn 
I  ulot  !  Farce  qu'il  nous  connaît  et  sait  comment  il  sera  reçu. 

En  effet,  l'avion  s'était  à  peine  décidé  à  nous  attaquer  que  la  réception 
commençait.  Canons,  mitrailleuses,  pon-pon,  tout  donnait.  Nous  étions  une 
forteresse  en  action  ;  nous  étions  au  centre  des  bruits,  fouettés  par  les  souffles, 
heurtés  pai-  les  départs,  assourdis  et  la  chair  comme  grattée  par  la  crécelle 
des  miti'ailleuses.  On  n'entendait  même  plus  les  miaulements  déchirants  des 
obus.  Et  notre  contre-torpilleur  de  garde  faisait  aussi  sa  partie. 

Pendant  ce  cataclysme,  le  plus  petit  des  monkei/g  balançait  la  tête,  se  prenait 
le  crâne,  se  prenait  la  gorge,  et  nous  contemplait  épouvanté  avec  des  yeux  qui 
reflétaient  le  désastre  de  son  être,  en  ayant  l'air  de  dire  :  a  Nous  sommes 
fichus,  n'est-ce  pas"?...  Ah!  mon  Dieu!  »  Une  chatte  s'était  assise  sur  un  coffre, 
un  peu  à  l'abri,  c'est-à-dire  qu'au-dessus  d'elle  il  y  avait  la  mince  toiture  des 
cabines,  mais  elle  se  tenait  là  dans  luie  telle  attitude  de  dignité  qu'on  ne  pouvait 
l>enser  qu'elle  avait  choisi  son  poste  et  qu'elle  s'imaginait  avoir  assuré  sa 
sauvegarde. 

Maintenant,  tout  là-haut,  accroché  dans  le  bleu  du  ciel,  il  y  avait  un  tiret 
blanc  qui  planait,  tantôt  un  peu  à  notre  droite,  tantôt  à  notre  gauche  et 
quelquefois  juste  au-de.ssus  de  nous. 

11  s'en  va,  revient,  s'écarte...  Ce  n'est  peut-être  |ias  lui  (jui  manœuvre  tant 
i|ue  cela,  mais  nous  l'ignorons  parce  que,  à  toute  vitesse,  nous  décrivons  des 
«irabesques  insensées,  à  tel  point  qu'en  moins  d'une  minute  nous  avons  succes- 
sivement la  côte  à  bâbord,  puis  à  tribord  :  il  s'agit  d'éviter  les  bombes. 

Un  arrosage,  mon  Dieu  !  nous  en  avons  déjà  tant  subi  que,  sur  terre,  on  n'y 
fait  plus  guère  attention.  Les  buts  sont,  pour  le  bombardé,  si  mal  définis 
que  l'on  se  demande  celui  que  l'avion  vise;  et  puis,  enfin,  on  est  sur  terre,  sur 
une  étendue  solide  qui  peut,  il  est  vrai,  tout  aussi  bien  se  creuser  pour  vous 
ensevelir  ou  sur  laquelle  vous  pouvez  être  couché,  déchiqueté,  à  la  seconde 
<iui  vient  :  et  tant  que  vous  êtes  sur  terre,  aussi  ridicule  que  cela  semble, 
votre  instinct  vous  porte  à  vous  tramiuilliser. 

Tandis  que  là,  sur  l'eau,  ce  qui  vous  apinirait  tout  d'abord,  c'est  que  vous 
êtes  la  cible,  et  cela  vous  communique  un  état  d'esprit  très  spécial  quand  on 
n'a  ni  canon,  ni  mitrailleuse  à  manœuvrer,  quand  on  est  là,  spectateur  inoccupé. 
Vous  voyez  l'avion  au  zénith  de  votre  bateau  et  vous  vous  dites:  «  Ça  y  est! 
S'il  se  doute  qu'il  est  jilacé,  il  lâche  son  cadeau...  » 

Du  coup  votre  bâtiment,  qui  file  à  25  nœuds,  vous  paraît  immobile. 

Par  trois  fois,  l'avion  est  au-dessus  de  nous.  Enfin,  il  se  résout  à  commencer 
son  tir.  La  première  bombe  tombe  à  l'eau,  dans  notre  sillage;  une  autre  si  près 
du  contre-torpilleur,  que  notre  compagnon  de  route  a  son  pont  arrosé  par  la 
gerbe. 

Et  l'avion,  de  nouveau,  est  sur  nous. 

—  Ah  !  voilà  un  beau...  beau  sport  ! 

("est  le  capitaine  Benn  qui  laisse  éclater  son  admiration. 

Pourtant  le  fokker  commence,  dirait-on,  à  accuseï'  un  peu  de  dégoût.  Les 
flocons  l'enxironnent  et,  indice  moins  équivoque,  deux  petits  nuages  se  sont 
formés  au-dessus  de  lui...  Il  a  |)i(jné  du  nez,  est  allé  un  peu  sur  l'aile...  Il  revient 
quand  même,  mais  le  jeu  est  tid|)  dangereux.  11  oblique  caiTcment  vers  la 
teiTC,  entraînant  .son  cortège  de  nuages  qui  moutonnent,  grossissent,  s'éva- 
))oi'ent... 

("est  fini!  Le  tiret  blanc  est  devenu  un  point  dans  le  bleu  turquoise  du  ciel 
et.  en  pénétrant  dans  la  zone  de  scintillement  de  la  lumière,  il  a  disparu,  nous 
laissant  dans  un  silence  immense  sur  une  mer  calme,  sans  houle,  sans  la  plus 
))etite  vague. 

L'affaire  avait  duré  une  éternité,  —  c'est-à-dire  environ  dix  minutes. 

C'est  un  peu  ajirès,  quand  chacun  eut  prononcé  son  mot,  que  se  produisit 
le  phénomène  que  l'on  peut  constater,  sur  tous  les  fronts,  lorsque  l'action 
s'an-ête:  une  indicible,  une  impéi-ieuse  en\ie  de  dormir  vous  saisit. 

Nous  nous  étions  assis  sur  le  coffre  à  signaux  et  voilà  que  l'un  de  nous  se 
mit  à  bâiller.  Quelle  magie  nous  gagnait? 

...  (^uand  je  me  suis  réveillé,  les  jambes  et  les  bras  bi-idés  par  le  soleil,  je 
u'a\ais  plus  de  xoisius.  .Je  les  ai  l'eli'ouvés  au  carré,  étendus  sur  les  coussins 


des  liaiiquclles  ou  dans  les  l'ockings  et  dormant  à  poings  fermés.  Dans  les  cou- 
loirs, sur  le  pont,  partout  uv  il  y  avait  un  pen  d'ombre,  il  y  avait  des  hommes 
(|ui  l'cposaienl. 

Après  une  action  où  l'on  a  dépensé  ses  forces,  cela  s'explique,  —  mais 
après  une  petite  affaire  où  l'on  est  demeuré  spectateurs,  cela  ne  peut  se  com- 
prendre qu'en  attribuant  à  la  tension  nerveuse,  dont  nul  ne  s'aperçoit  sur 
l'instant,  la  fatigue  musculaire  (|ui  commande  ce  sommeil,  si  semblable  à  celui 
d'un  stupéfiant  qu'on  lui  obéit  n'importe  où  et  qu'on  ne  trouverait  à  y  glisser 
nulle  trace  de  rêve. 

CINQ  GOÉLETTES  PAR  LE  FOND 

Nous  devions  poursuivre  notre  croisière  et  voilà  que,  pendant  le  lunch,  nous 
nous  apercevons  que  nous  changeons  de  route. 
On  questionne  l'officier  qui  vient  d'entrer. 

—  Ordre  de  rejoindre  Port-Saïd  ! 

Et  c'est  une  déception  pour  tout  le  monde.  Cela  commençait  si  bien,  et  puis, 
nous  étions  partis  pour  six  jours!  Cette  T.  S.  F.  est  assommante! 

Nous  avons  passé  l'après-midi  sur  le  pont,  nous  avons  lu  les  communiqués 
de  la  nuit  que  le  travail  de  la  matinée  nous  avait  empêchés  de  connaître,  nous 
avons  dormi,  nous  nous  sommes  promenés,  traînant  notre  désœuvrement  avec 
cette  sorte  de  remords  inexplicable  qui  n'est  que  le  vide  laissé  derrière  eux 
par  des  projets  non  réalisés. 

A  8  heures,  dans  la  gloire  d'or  du  soleil  couchant,  nous  découvrons  les 
lumières  de  Port-Saïd.  Une  demi-heure  plus  tard,  et  nous  sommes  dans  le  canal 
qui  .s'enfonce  dans  une  nuit  clignotante  de  signaux. 

Parmi  ces  éclats  qui  brillent,  s'évanouissent,  reparaissent,  s'allongent,  se 
raccourcissent,  il  y  en  a  un  pour  nous.  Lequel  "?... 

A  peine  au  mouillage,  deux  chalands  charbonniers  nous  accostent  et,  durant 
cette  nuit  étouffante  où  il  nous  faut  coucher  dans  nos  cabines  à  cause  de  la 
poussière,  nous  entendrons  la  mélopée  des  nègres  du  port  qui  font  le  plein 
des  soutes,  les  exhortations,  les  encouragements,  les  appels  de  leurs  chefs  qui, 
dans  cette  langue  rude  aux  soudaines  aspirations  gutturales,  ont  l'air  de 
farouches,  d'abominables  imprécations. 

Le  lendemain  matin,  repu  de  combustible,  ravitaillé,  nettoyé  et  pimpant, 
le  Ben-mi/-Chree  repartait  aux  accords  de  son  orchesti'e  de  musique  de  chambre 
et  la  croisière  recommençait,  mais  avec  un  autre  but. 

Le  surlendemain,  à  la  petite  pointe  du  jour,  il  surprenait  cinq  goélettes 
qui  naviguaient  paisiblement,  en  rasant  la  côte,  innocentes  —  bien  sûr  !  — 
mais  quand  même  bien  certaines  d'être  en  contravention  parce  que,  à  peine 
relevaient-elles  la  présence  insolite  du  gardien  sur  lequel  on  ne  comptait  pas 
que,  voiles  tendues,  coque  inclinée,  elles  mettaient  le  cap  sur  la  plage  pour 
se  jeter  au  sec.  Aux  premiers  coups  de  canon,  aucune  ne  stoppa;  aloi-s  le  bom- 
bardement commença,  précis  et  impératif,  et  les  cinq  goélettes  s'en  furent 
par  le  fond,  innocentes  à  ce  point  que  l'une  d'elles  protesta  en  une  explosion 
dont  on  ne  l'aurait  pas  crue  capable.  Pour  celle-ci,  l'obus  avait  touché  son  âme 
de  poudre  ou  d'obus. 

—  S'il  en  était  besoin,  dit  le  capitaine  Benn,  voilà  qui  nous  persuaderait 
que  nous  n'avons  i)as  commis  d'erreur;  car,  enfin,  on  n'a  jamais-  trop  de 
|)reuves. 

LK   CAPITAINE   BKNN   ET  LE  COMMANDANT  SAMSON 

Lui,  lui  regret  le  t<uirment.erait  affreusement  et  je  ne  me  défends  pas 
d'admirer  sa  conscience.  Avant  la  guerre,  il  était  sous-secrétaire  d'Etat  aux 
Finances,  dans  le  cabinet  Asquith.  Député  radical  d'un  des  districts  ouvriers  de 
Londres,  le  u  junior  Lurd  of  Tredaury  »  Wedgood  Benn  est  devenu  le  capitaine 
Benn,  chef  des  observateurs  de  l'aviation  maritime  du  corps  expéditionnaire 
de  Syrie,  —  c'est-à-dire  qu'il  pourrait  se  contenter  de  collationner  les  rapports 
de  ses  subordonnés,  de  veiller  à  la  confection  des  cartes,  d'apporter  à  la  marche 
de  son  service  les  soins  d'un  patron  pour  son  usine.  Mais  le  patron  entend  que 
sa  mission  s'étende  plus  loin,  et  jamais  une  reconnaissance,  jamais  un  bombar- 
dement ne  se  fait  sans  (|u'il  y  ait  sa  place.  Ce  radical  de  là-bas,  qui  a  certaines 
opinions  d'un  socialiste  de  France,  ne  cesse  de  penser  à  accorder  ses  actes  et  ses 
princii)es.  ("est  nn  petit  honune  gai,  sec,  énergique,  avec  de  grandes  idées  qui 
houillouneni  cl  dont  la  réalisation  le  tourmente,  l'oujours  en  mouvement,  d'une 
politesse  (|ui  n'est  januiis  en  défaut,  ojuniâtre  au  travail,  il  a  cette  curiosité 
de  l'esprit  cl  iclic  sorte  d'ingénuité  jux'énile  qui  le  poussent  à  (|\u'stionner  indéfi- 
niment et  à  l'aii'e  aussitôt  son  profit  de  ce  qu'il  surpieiid.  Enfin,  ses  ])ropos  et 
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sa  eondiute  portent  cette  marque  du  sage  de  ne  jamais  tenir  pour  parfait  ce 

ou'il  a  accompli.  .  .  . 

Je  n'ai  pas  'e  droit  de  parler  de  son  œuvre  militaire  ;  du  moins,  ce  que  je 
puis  me  peimettre,  c'est  de  dire  qu'il  a,  dans  la  liaison  intime  qui  existe  entre 
les  services  d'observation  des  années  française  et  anglaise,  une  part  qui  n  est 
pas  mmee  A.  tout  instant,  il  prononce:  «  Il  faudra  mettre  cela  dans  le  rapport; 
ca  peut  intéresser  l'amiral,  si  ça  n'intéresse  pas  directement  notre  mission.  » 

B-nn    remarqua  dernièrement   devant  moi   son   chef,  le  commandant 
S-imson^  quand  nous  serons  revenus  en  Angleterre,  après  la  guerre,  et  que 
.e  vous  entendrai  dire:  «  A  Gaza,  un  jour...  .>  ou:  «  .1  FA  Ansch,  une  fo,s... 
moi,  je  me  pencherai  vers  mes  voisins  et  je  leur  chuchoterai  :  «  C'est  de  la 
blague;  il  est  toujours  resté  tapi  sur  le  bateau...  » 

On  a  ri  de  bon  cœur. 

Le  commandant  Samson,  lui,  c'est  un  tout  autre  homme  et  je  n  en  connais 
pas  qui  jouisse  d'une  plus  belle  santé  physique  et  morale.  Il  me  rappelle 
certaine  f-ure  de  cavalier  de  Franz  Hais,  et,  avec  sa  barbiche  en  pointe,  ses 
moustaches  découvrant  les  lèvres,  son  teint  fenne  et  accusé,  je^  le  vois  très 
bien  portant  le  grand  feutre  relevé,  la  collerette  et  le  pourpoint  d  otticier 
des  cardes.  La  tâche  la  plus  rude  le  trouve  toujours  prêt  et  il  s'en  joue  comme 
un  athlète  de  billes  de  bois.  Il  a  le  commandement  du  centre,  il  s'est  resei-\'e 
celui  d'une  escadrille,  il  a  le  commandement  du  bateau  le  plus  actif  du  groupe 
et  il  exerce  ces  trois  ministères  avec  une  passion  qui  confine  à  la  jalousie.  Appa- 
reille-t-on  «  On  le  trouve  sur  la  passerelle.  A-t-il  décidé  d'avance  une  sortie  ? 
Le  premier  appareil  qui  montera  sera  le  sien.  Avec  raison,  on  le  tient  en 
Anoieterre  pour  un  des  pilotes  les  plus  sÛrs  et  les  plus  courageux.  On  pourrait 
peut-être  risquer  que  le  travail  qu'il  impose  est  parfois  téméraire,  mais  les 
objections  tombent  devant  l'exemple  qu'il  donne,  sans  emphase,  placidement, 
toujours  comme  s'il  s'agissait  d'un  exercice  sans  danger.  Il  articule  :  «  V  ous 
ferez  »  mais  au  moment  du  départ  on  le  voit  dans  son  zme  et  il  ouvre  la 
marche.  D'ailleurs,  il  n'exige  jamais,  il  propose;  et  si,  à  cet  in.stant,  un  pilote 
ou  un  observateur  ne  se  sentait  pas  en  mesure  de  prendre  1  air,  il  ne  lui  en 
manifesterait  nulle  rancune,  et  il  n'y  en  aurait  pas  dans  son  esprit.  Mieux  que 
tout  autre,  il  sait  qu'il  faut,  pour  obtenir  le  résultat  attendu,  faire  la  part  de 
certaines  contingences.  Qu'il  s'agisse  d'un  appareil  dont  le  moteur  n  est  pas 
strictement  réglé,  d'un  pilote  dont  les  muscles  ne  sont  pas  parfaitement  au 
point,  il  est  d'avis,  en  chef  qui  connaît  par  le  menu  les  rouages  de  son  usine, 
qu'il  ne  faut  s'embarrasser  d'aucun  motif  d'insuccès.  Seulement,  étant  celui  qui 
paie  sans  compter,  il  est  de  ceux  qui  ne  connaissent  que  des  cœurs  a  épreuve. 

Je  sais  de  lui  une  histoire  de  bombardement  <iui  n'est  pas  un  jeu  de  demoi- 
selles, i  1     i    •      1  ,. 

Dernièrement,  avant  reçu  l'ordre  de  détruire  une  gare  et  des  trains  de  lavi- 
taïUement  turcs,  il  partait  avec  trois  l.at..;>nx  | ,orte-avi.ms.  Arrive  a  1  endroit 
de  la  côte  d'où  il  fallait  s'envoler,  il  réunit  >rs  équipes  et,  de  cette  voix  paisible, 
sans  inflexion,  ferme  et  un  peu  glaciale  qui  est  la  sienne,  il  désigne  les  objectifs, 
prescrit  le  nombre  de  bombes  à  emporter  et  ajoute,  sans  un  geste,  sans  un 

sourcillement :  ■■  „  o„ 

—  Je  prendrai  la  tête.  Nous  voyagerons  par  escadrille.  La  premieie  se 
tiendra  à  .500  pieds,  la  seconde  à  700,  la  troisième  à  900. 

A  .500  pieds!...  Divisez  par  trois  et  vous  aurez  le  chiffre  approximatd  m 
mètres'  {  P^^i^m. 

Et  cela  fut  exécuté  à  la  lettre.  La  gare  fut  détruite,  deux  trains  eurent  le 
même  sort,  un  embranchement  sauta  et,  chance  espérée  quoique  assez  imju-o- 
bable,  tous  les  appareils  revinrent  à  leur  bateau.  Ils  étaient  cribles  de  balles; 
deux  d'entre  eux  avai.-nt  un  flotteur  hors  de  service,  mais  le  résultat  était  acquis. 

Quand  on  eut  remonté  le  dernier  avion,  un  des  bombardiei-s  de  son  e-scadnile 
vint  lui  rendre  compte  du  vol.  Alors,  il  laissa  tomber: 

—  Il  faudrait  retourner  là-bas  pour  prendre  des  jjhotograiihies.  Vous  voulez 
y  aller? 

—  Oui,  monsieur.  A  quelle  hauteur? 

—  Mais,  fit-il  simplement,  à  500  pieds. 

C'était  si  ahurissant  que  l'obsen'ateur  n'eut  même  pas  le  [dus  h-ci-  liaut- 
le-eorps;  il  s'en  fut  retrouver  son  pilote,  lui  lança  en  riant: 

—  On  repart:  500  pieds!  . 

Une  minute  plus  tard,  ils  étaient  sur  l'eau,  .s'élevaient,  refaisaient  la  route, 
prenaient  les  clichés,  s'offraient  un  dernier  tour  au-dessus  de  la  ville  et  ren- 
traient après  avoir  été  salués  copieusement. 

l'observateur  percy  woodland  deux  fois  ressuscité 

Cet  observateur,  vous  le  connaissez.  C'est  un  emlm-dué,  lui  aussi  :  c'est 
Percy  Woodland,  le  jockey  des  grands  steeples,  un  des  \ani(iueurs  d'Auteuil, 
de  Nice,  de  Deauville  et  des  grandes  pelouses  de  l'Angleterre. 

Un  matin,  sur  l'avant  du  bateau  oîi  nous  regardions  un  jeune  chat  qui  jouait 
avec  la  tortue,  j'appris  qu'il  était  tombé  glorieusement  devant  l'ennemi. 
Pauvre  Woodland,  qu'on  avait  tué  sans  plus  de  regrets  qu'un  autre  !  La  revue 
française,  illustrée  de  sa  photographie,  qui  annonçait  cette  fin  malheureuse 
d'une  des  étoiles  des  grandes  réunions,  faisait  de  lui  un  éloge  mérité  et  le 
désignait  sous  le  vocable  de  «  jockey  fashionable  ».  Il  ast  vrai  qu'il  avait  été 
très  fashionable,  jadis  ;  je  préfère  avouer  bien  vite  qu'il  l'était  encore  parce 
qu'il  était  bien  vivant  et,  la  meilleure  preuve,  c'est  que  lui-même  me  présentait 
le  faire-part  de  sa  mort  devant  l'ennemi. 

—  Comment  vais- je  faire  pour  me  ressusciter  ?  fit-il.  Voyez-vous  cette 
chose  macabre,  un  mort  allant  bombarder  des  camps  turcs  et  prendre  des 
photographies!...  Enfin,  pourvu  que  cela  ne  me  porte  pas  la  déveine! 

C'est  le  plus  charniant  camarade  qui  soit  et  il  apporte  à  tout  ce  qu'il  fait 
une  passion  convaincue,  raisonnable,  entêtée,  contenue  d'apparence,  et  si  dis- 
tinguée, —  la  passion  qui  le  soutenait  devant  le  bull-finch,  le  mur,  la  rivière 
et  à  la  ligne  droite,  pour  le  dernier  effort  sur  ce  beau  tapis  vert  d'Auteuil 
qui  ast  demeuré  son  paradis  de  prédilection.  Il  a  changé  de  sport,  mais  il  a 
gardé  pour  celui  de  ses  succès  pacifiques  la  meilleure  part  de  son  amour. 
Il  en  j)arle  comme  d'une  femme  ou  d'un  enfant  immensément  chéri,  au  souvenir 
de  qui  le  cœur  fond  et  les  muscles  se  détendent;  il  en  parle  comme  Iilarcel 
Boulenger  de  son  pays  de  Sylvie,  —  adorablement.  Et  il  est  demeuré  si 
souriant,  si  mondain,  si  soucieux  de  vous  être  agréable,  qu'on  le  croirait 
toujours  au  pesage,  à  la  minute  des  ultimes  et  inutiles  recommandations  du 
propriétaire,  ou  après  la  victoire  quand  il  prononçait,  sans  doute  avec  son 


léger  accent  britannique,  pour  couper  court  aux  louanges  et  ramener  poliment 
l'attention  sur  le  sport: 

—  Oh!  c'était  vrément  très  intéressant. 

Un  soir,  à  la  table  où  nous  dînons  ensemble,  je  lui  dis: 

—  C'est  égal!  La  matinée  a  été  dure. 

Il  me  regarde,  souriant  de  la  bouche  et  des  yeux,  content,  —  oui,  très 
content,  mais  s'efforçant  de  ne  pas  le  laisser  trop  paraître: 

—  Un  peu,  oui!  mais  c'était  vrément  très  intéressant. 

Et  son  œil  à  l'iris  clair  s'élève  et  s'immobilise  un  instant  comme  pour  recher- 
cher quelcjne  part  l'angoisse  de  la  dernière  épreuve. 

A  une  table  éloignée,  il  y  avait  deux  aviateurs  de  l'escadrille  qui,  pressentant 
que  la  même  pensée  nous  visitait,  souriaient  aussi.  L'un  d'eus,  saisissant  le 
menu,  y  traça  trois  lignes  d'écriture  et  ikius  le  fit  porter  par  le  garçon.  Il  y 
avait:  «  Mon  ami  Pat  et  moi-même  n<iii>  sain  mes  lAeins  de  la  joie  de  vivre. 
C'est  très  bon,  n'est-ce  pas?  » 

Celui-là,  il  ne  pouvait  pas  si  bien  cacher  ce  qui  le  soulevait  :  il  était  si  jeune  ! 

Après  le  dîner,  il  nous  rejoignit  et  nous  parlâmes  de  la  France  à  n'en 
plus  finir.  Il  la  connaissait  mal,  mais  il  l'aimait  à  sa  façon  d'enfant  riche,  qui 
a  été  ébloui  et  qui  retrouve  dans  ses  anciennes  sensations  des  paillettes  nou- 
velles: Paris,  la  Côte  d'Azur... 

—  N'est-ce  pas,  Percy,  que  nous  irons  après  la  guerre?  Le  premier  hiver 
qui  suivra  la  paix,  deux  mois  à  Nice  et  le  printemps  suivant  à  Paris... 

—  Oui,  oui,  concédait  Woodland;  mais  il  ne  faut  pas  toujours  et  toujours 
faire  des  projets.  Nous  avons  le  temps. 

...  Lui,  le  pauvre  garçon,  il  n'avait  pas  trop  le  temps.  A  trois  jours  de  là,  il 
y  avait  une  reconnaissance  très  pénible  et  un  bombardement.  Un  appareil  fut 
"semé;  c'était  le  sien.  On  le  vit  (jui  regagnait  pénihlemeiit  le  poulailler.  Katés? 
balle 'dans  le  moteur...?  On  ne  savait  pas,  mais  ce  qu'on  vo>  ait  bien,  c'était 
le  fokker  qui  manœuvrait  pour  lui  couper  la  retraite.  Enfin,  il  allait  atteindre 
la  côte. 

Que  se  passa-t-il  alors?  Une  flamme  jaillit  de  l'appareil  qui  se  mit  à  piquer 
droit  vers  le  bateau  ;  puis  il  n'apparut  plus  que  pareil  à  une  torche  lancée  et, 
soudain,  il  tomba  verticalement  à  l'eau,  laissant  à  peine  derrière  lui  une  fragile 
trace  de  fumée  qui  marquait  la  place  de  son  jjassage  vertigineux... 

((  La  joie  de  vivre...  n  ("est  ce  qui  éclate  le  plus  clairement  après  les  plus 
graves  instants,  (luaiid  les  nerfs  ne  trépident  plus  et  que  le  corps  entier  s'est 
reposé.  Plus  que  n'importe  qui,  les  aviateurs  l'éprouvent,  cette  joie  de  vivre. 
Alors,  quand  vous  les  voyez  au  repos,  pimpants,  asti<iués,  coquets,  laissez 
glisser  voliv  pensée  vers  les  sduvenirs  qui  palpitent  en  eux  et  dont  vous  pouvez 
aisément  vous  taire  une  idée;  iniagin(>z  aussi  ce  qui  les  attend  demain...  et  vous 
serez  plein  de  mansuétude. 

Lieut.  François-Bernou. 

Au  drliul  lie  la  première  //artie  de  cet  iiiiiile.  nous  avons  dû  mentionner  la 
perte  <hi  l'.en-my-Chree,  à  bord  d,n,,irl  ,1  ,ini,l  rir  ,'crit.  Il  nous  est  plus  agréable 
d'indiquer  ici  que,  pour  la  dciinciiic  fu,s,  le  jucleij  fashionable  et  l'intrépide 
aviateur  Percy  Woodland  est  ressuscité.  Il  ne  se  tua  pas  dans  cette  chute 
effroi/aJde  qu'on  raconta  à  notre  eollabornteur :  mais  il  est  prisonnier  des  Turcs. 


LES   RADIOS  ALLEMANDS   AUX  ÉTATS-UNIS 


Dès  les  premiers  jours  de  la  guerre,  les  Allemands  ont  compris  l'importance  de 
la  T.  S.  F.  comme  instrument  de  propagande.  C'est  par  la  T.  S.  F.  qu'ils  ont  ré- 
pandu dans  le  monde  leurs  premiers  bulletins  de  victoire  et  qu'ils  ont  cherché  à  jus- 
tifier devant  l'opinion  dt-s  neutres  les  forfaits  dont  les  accusaient  leurs  adversaires. 

La  T.  S.  F.  a  pour  l'Allemagne  une  double  utilité  :  elle  lui  permet  de  connaître 
rapidement,  par  ses  agents,  l'opinion  des  neutres  :  elle  lui  permet  ensuite  d'agir  sur 
cette  opinion,  de  la  travailler  Aussi  les  Allemands  n'ont -ils  pas  cei-'sé,  durant  cette 
guerre,  de  perfectionner  leurs  postes  radiotélégraphiques,  pour  leur  faire  produire 
des  ondes  de  très  grande  puissance. 

Le  principal  de  ces  postes  est  celui  de  Nauen,  petite  localité  à  une  trentame  de 
kilomètres  de  Berlin.  C'est  le  grand  centre  de  la  propagande  allemande,  l'organe 
distributeur  des  dépêches  menaçantes  ou  persuasives  destinées  aux  pays  Scandi- 
naves, à  l'Espagne,  et  surtout  aux  Etats-Unis.  Xauen  transmet  chaque  jour  un  fort 
long  radio,  souvent  très  habilement  composé,  où  un  bon  nombre  de  journaux  neutres 
puisent  une  partie  de  leurs  informations.  Beaucoup  de  journaux  espagnols  en  parti- 
culier le  reproduisent  intégralement.  Ce  radio  donne  des  comptes  rendus  tendan- 
cieux de  la  presse  allemande  ou  neutre,  des  extraits  perfidement  choisis  de  la  presse 
ennemie  (dont  les  Allemands  font  chaque  jour  un  dépouillement  des  plus  minutieux, 
fouillant  jusqu'aux  plus  j.etits  journaux  de  province),  des  commentaires  des  opé- 
rations militaires,  la  liste  des  navires  coulés  par  les  sous-marins,  les  débats  parle- 
mentaires, etc.  La  earactéristiciue  de  ce  document  de  propagande  est  une  précision 
apparente  qui  peut  parfois  impressionner  des  neutres  insuffisamment  avertis.  Mais 
notre  grand  poste  de  la  Tour  Eiffel  recueille  les  radios  ennemis  et  nos  propagandistes 
en  renvoient  à  travers  le  monde  la  réfutation  rigoureuse  et  véhémente. 

AGENTS  allemands  D'INFORMATION  EN  AMÉRIQUE 

La  T.  s.  F.  a  été  d'une  immense  utilité  pour  l'Allemagne  dans  ses  rapports  avec 
l'Amérique.  Irréparablement  séparée  du  nouveau  monde,  l'Allemagne  n'avait  pas 
d'autre  moyen  de  connaître  rapidement  l'opinion  américaine  pour  essayer  ensuite 
d'agir  sur  elle.  ,  j   ■  c  ■ 

Les  journaux  américains  ne  parviennent  en  Allemagne  qu  après  des  retards  infinis. 
Aussi  la  •<  Wilhelmstrasse  »  s'était-elle  assuré  —  en  dehors  de  ses  agents  officiels  — 
un  noyau  d'informateurs.  eoiTespondants  de  journaux  ou  d'agences,  chargés  de  trans- 
mettre les  comptes  rendus  de  la  presse,  de  commenter  les  grands  événements,  et  sur- 
tout de  noter  les  \ariati<)ns  de  l'opinion  publique.  Malgré  le  grand  nombre  de  ses  par- 
tisans, l'Allemagne  sait  quel  fond  de  sensibilité,  quelles  dispositions  à  1  enthousiasme 
il  y  a  dans  l'âme  américaine.  Ce  sont  choses  qu'il  faut  suivre  de  près. 

Les  correspondants  allemands  aux  Etats-Unis  doivent  être  avant  tout  des  informa- 
teurs. C'est  ce  qu'a  très  bien  compris  le  correspondant  de  l'agence  Wolff  a  ]Sew-\ork. 
M.  Klaessig,  qui  est  aujourd'hui  le  plus  important  des  joumaUstes  allemands  aux  Etats- 
Unis.  Klaessig  est  un  excellent  informateur.  Strictement  impersonnel,  il  expose  sans 
commentaires  l'état  de  l'opinion  dans  les  milieux  officiels,  au  Congrès,  dans  les  milieux 
financiers,  avec  mie  grande  précision.  Il  connaît  bien  son  monde.  Il  transmet  les  com- 
mentaires les  plus  durs  sur  l  AUemaene.  C'e.st  ainsi  qu'il  radiotélégraphia  dernière- 
ment à  l'agence  Wolff  ce  passage  du  World.  «  Le  fait  que  le  gouvernement  allemand  a 
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proposé  d'entrer  en  négociations  montre  qu'il  commence  à  se  rendre  compte  de  l'énor- 
mité  de  sa  sottise.  Mais  ne  reste-t-il  pas  à  rétat-major  u!iem;i,nil,  c(ui  esl  l(  iiicUit-;uf  de 
la  situation,  assez  de  bon  sens  pour  apprécier  toute  réiiofriiti'^  de  !a.  soilisc  <.i)rn- 
mise  et  annuler  le  décret  relatif  à  la  campagne  sous-marinc  ?  C'e.st  le  seul  acte  qai  peut 
laisser  à  l'Allemagne  une  influença  quelconque  en  Amérique.  »  De  même,  chose  curieuse, 
il  a  transmis  tous  les  détails  de  l'intrigue  allemande  au  Mexique  et  n'a  pas  dissimulé 
l'énorme  impression  causée  par  les  révélations  du  Président.  Les  Allemands  tiennent 
vraisemblablement  grand  compte  de  ses  informations  et  des  avertissements  qu'il 
sait  glisser  entre  les  lignes.  Etant  données  la  rupture  des  relations  diplomatiques  et 
l'extrême  tension  actuelle,  le  rôle  de  Klaessig  n'est  pas  celui  d'un  journaliste  ordinaire. 

C'est  lui  seul  qui  maintient  les  derniers  contacts  de  presse  entre  les  deux  pays.  Il 
a  su  rester  un  journaliste  strictement  objectif.  C'est  pourquoi  la  censure  américaine 
qui,  depuis  la  rupture,  exerce  sa  surveillance  sur  les  postes  de  T.  S.  F.,  laisse  pasycr 
les  messag  s  de  Klxessig:  ceux-ci  ne  peuvent  apporter  aux  xillemands  que  l'écho  ds- 
dures  vérités.  Quant  aux  autres  correspondants  ail.  luancife  aux  Efat.s-Unis,  «  persoii  • 
minores  »,  on  n'en  entend  plus  parler. 

L'ALLEMAGNE  TELLE  QU'eLLE  VOTTLAIT  ÊTRE  VUE  PAB  LES  AMÉRICAINS 

Les  cercles  officiels  allemands  ont  toujours  entouré  de  prévenances  les  correspon- 
dants des  grands  journaux  américains  :  World,  Timzs  ou  Tribune,  de  New- York, 
Daibj  News,  de  Chicago,  etc.  C'est  par  eux,  en  effet,  que  Ton  pouvait  espérer  agir  sur 
l'opinion  mouvante  et  redoutable  de  la  République,  la  concilier  d'abord,  l'étonner 
ensuite. 

Le  grand  point,  pour  l'Allemagne,  est  de  présenter  d'elle-même  une  image  avan- 
tageuse: c'est  l'effort  que  l'on  demande  à  MM.  Bayard  Haie,  Cyril  Brown,  S  hiitte,  etc., 
en  leur  facilitant  leur  tâche,  et,  pour  ainsi  dire,  en  leur  mâchant  la  besogne. 

Aussi  montrera-t-on  aux  journalistes  américains  tout  ce  qui  est  susceptible  de  toucher 
leurs  compatriotes  et  de  détruire  les  accusations  lancées  par  les  ennemis  de  l'Allemagne. 

Avant  tout,  il  faut  proclamer  bien  haut  que  l'Allemagne  est  un  grand  pays  paci- 
fique. Les  citoyens  de  la  libre  Amérique  ont  peu  de  goût  pour  la  botte  et  le  sabr  .  On 
leur  prés  ntera  une  «  Germania  »  sans  cuirasse.  Il  est  curieux  de  noter  que  les  Aile 
mands  s'efforcent  de  dépeindre  leur  empereur  comme  un  bon  bourgeois  et  leurs 
généraux  comme  des  intellectuels  pacifiques.  C'est  qu'il  faut  détruire  la  «  légende  » 
du  militarisme.  On  conduit  tel  correspondant  américain  au  Quartier  Général  de 
Hindenburg.  Ce  redoutable  guerrier  se  montre  paternel,  énergique  et  pensif  à  la  fois. 
Nul  plus  que  lui  n'est  ennemi  de  la  guerre  ;  il  déplore  de  voir  le  monde  entier  courir  à 
la  ruine  et  n'aspire  qu'au  jour  où  il  rentrera,  tel  Cincinnatus,  dans  l'ombre  et  le  re]  os. 

Un  autre  grand  chef  de  l'armée  allemande,  le  baron  Frey tag  von  Loringhofen  reçoit 
nn  journaliste  américain  dans  son  cabinet  de  travail,  «  derrière  un  retranchement  de 
livres  ».  C'est  un  véritable  intellectuel,  un  homme  qui  écrit  des  articles  dans  les  jour- 
naux ;  l'élégance  de  son  style  est  fort  admirée  ;  il  connaît  fort  bien  l'histoire  de  l'Amé- 
rique et  a  étudié  de  près  la  guerre  de  l'indépendance.  Le  général  déploie  toutes  ses 
ressources  dialectiques  pour  bien  convaincre  le  journaliste  et,  derrière  celui-ci  l'Amé- 
rique tout  entière,  que  le  militarisme  allemand  est  un  vain  mot,  une  imagination 
toute  pure,  qu'il  n'y  a  pas  de  caste  militaire,  que  la  plupart  des  officiers  sortent  de 
la  bourgeoisie  et  même  du  peuple,  etc. 

L'Allemagne  tient  à  réfuter  l'accusation  de  militarisme.  Elle  tient  aussi  à  affirmer 
la  supériorité  de  sa  culture  morale  et  intellectuelle.  Elle  sait  l'importance  des  grandes 
questions  de  droit  et  d'humanité  (c'est  bien  assez  de  cette  tache  de  la  Belgique  qu'il 
est  si  difficile  d'effacer)  aux  yeux  des  Américains.  Aussi,  chaque  lois  que  révidence  des 
faits  apparaît  contraire  à  sa  cause,  elle  a  recours  à  des  ar^unient  'uon^  spécieuses 
et  elle  prend  les  journalistes  américains  comme  inteimédiaties  ciupr.  -  l'c-  Er;n,s-Unis. 

Ainsi,  les  Allemands  montrent  aux  correspondants  de  Xew-Yoïk  ou  de  Chicago 
des  réfugiés  français  ou  des  déportés  belges  satisfaits  de  leur  sort,  bien  p-i>  és,  envoyant 
une  grosse  part  de  leurs  salaires  à  leur  famille.  Toutefois,  comme  les  ;'.cces  de  violence 
sont  nombreux  et  dûment  constatés,  et  qu'on  ne  peut  les  nier,  on  les  attribue  au  mau- 
vais esprit  causé  par  la  propagande  de  l'Entente.  Tous  les  prétextes  d'ailleurs  ne  par- 
viennent pas  à  cacher  l'aveu  fondamental  que  les  journalistes  américains  laissent  à 
leurs  lecteurs  le  soin  de  lire  entre  les  lignes. 

On  cherche  également  à  répandre  de  multiples  traits  sur  la  bonté  du  soldat  alle- 
mand, sur  les  soins  affectueux  donnés  aux  prisonniers,  etc.  On  va  jusqu'à  des  ber  lui- 
nades  ridicules,  comme  l'histoire  de  la  petite  Norvégienne  Solvej,  recueillie  à  bord 
d'im  sous-marin,  et  que  les  officiera  comblent  de  friandises;  il  y  a  même  un  gramo- 
phone  pour  evécuter  la  «  Chanson  de  Solvej  »  de  Grieg. 

Des  récits  de  visites  aux  usines  de  guerre  frappjront  nécessairement  les  industriels 
des  Etats-Unis.  Aussi  les  journalistes  américains  sont-ils  admis  à  parcourir  les  éta- 
blissements Krupp.  à  condition  qu'ils  mettent  bien  en  lumière  dans  leurs  articles 
la  puissance  illimitée  de  la  production  germanique.  Cette  gigantesque  fournaise,  les 
centaines  de  canons  de  gro3  et  de  petit  calibre  qui  en  sortent  chaque  jour,  l'abon- 
dance des  réserves  de  charbon  et  de  fer,  l'utilisation  des  spécialistes  de  tout  ordre, 
le  nombre  «  colossal  »  des  ouvriers  et  des  ouvrières,  tout  est  combiné  pour  donner 
l'impression  d'une  énergie  créatrice  sans  bornes  et  d'une  richesse  inépuisable. 

Enfin  l'on  sait  l'esprit  aventureux,  le  goût  du  moderne  et  du  «  scientifique  pitto- 
resque »  qui  caractérisent  les  Américains.  L'ingéniosité  des  chimistes  qui  extraient  le 
salpêtre  de  l'air,  l'aluminium  de  la  terre  commune,  est  chose  banale.  Ce  qu'il  faut  pour 
frapper  l'Amérique,  c'est  presque  du  Julïs  Verne. 

Le  capitaine  Kœnig,  commandant  'e  Dduischhnd  écrit  (ou  fait  écrire)  ses  mémoires. 
On  les  publie  à  grands  frais  à  New- York  ;  on  en  envoie  des  extraits  à  tous  les  jour- 
naux. Cs  ne  sont  que  descriptions  —  fort  littéraires  pour  un  vieux  loup  de  mer  —  des 
longues  plongé??,  des  nuits  passées  à  tromper  la  vigilance  des  redoutables  traqueurs 
de  la  flotte  anglaise,  des  souffrances  endurées  par  l'équipage  dans  la  chaleur  et  l'ail- 
irrsspirabb  du  sous-marin.  C'eît  un  vrai  romxn  d'aventures.  Le  capitaine  Kœnig 
raconte  qu'à  son  retour  d'Amérique,  un  ami  lui  a  prêté  Viinjl  milh  lieues  sous  le-s  mers 
et  qu'il  a  lu  à  son  bord  bs  exploits  de  Nemo,  son  prédécesseur.  «  Se  non  è  vero...  »  Tou- 
jours eat-il  qu3  l'on  a  voulu  faire  du  voyags  du  sous-marin  de  commerce  l'épopée 
d'un  nouveau  Nautilus  à  seule  fin  de  frapper  l'imagination  américaine. 

JOURyALISME  ET  DIPLOMATIE 

Cest  par  des  interviews  soigneusement  préparées  que  1' .Allemagne  a  annoncé  aux 
Etats-Unis  ses  grandes  offensives  diplomatiques,  ses  décisions  militaires  ou  poli- 
tiques les  plus  importantes.  Les  interviews  du  chancelier,  du  socialiste  Scheidemann 
et  de  l'empereur  lui-même  furent  destinées  à  faire  prévoir  les  offres  de  paix.  Il  en  a 
été  de  même  pour  la  mobilisation  ci^ib,  la  reprise  de  la  guerre  sous-marine,  etc. 

Mais  c'est  surtout  depuis  la  rupture  des  relations  entre  les  Etats-Unis  et  l'Allemagne 
que  s  est  af  îrmé  le  rôle  des  correspondants  américains  de  Berlin  en  marge  de  la 
diplomatie.  Ces  journalistes,  M.  Haie  à  leur  tête,  s'efforcent  de  maintenir  le  contact 
entre  les  deux  pajrs.  Ils  exposent  le  point  de  vue  allemand  avec  une  ardeur  méritoire. 
Toutefois  ils  notent  l'espèce  d'indifférence  qu'affectent  les  AUsmands  vis-à-vis  de  la 
polirique  américaine  —  indifférenc3  qui  recouvre  une  amertume  profonde  à  l  égard  du 
président  Wilson,  surtout  depuis  les  révélations  sur  les  offres  de  l'Allemagne  au  Mexi- 
que. Ces  ré  d  élations,  disent-ih,  n'ont  pas  beaucoup  ému  le  peuple..  Cepan  a  t,  les  organes 
les  plus  divers,  des  pangermanistes  aux  socialistes,  n'ont  pas  ménagé  Zimmermann. 
Les  journalistes  américains  soulignent  à  dessein  cette  désapprobation  plus  ou  moins 
sincère.  Aussi  désespérée  que  soit  la  cause  de  l'Allemagne,  les  correspondants  améri- 
cains ne  cessent  pas  de  la  plaider,  le  L'Allemagne  ne  veut  pas  la  guerre,  réi^ètent-ils. 
Elle  est  prête  à  tout  pour  l'éviter.  »  A  tout  —  sauf  à  renoncer  à  la  guerre  sous-marine. 

Louis  ■^IGUE. 


LA  GUERRE 

1.^6*  SEMAINE  (8-14  MARS  19T7) 


L'ACTION  DIPLOMATIQUE 

Le  président  Wilson  a  accompli  un  nou- 
vel acte  qui  rapproche  les  Etats  Ucis  de 
l 'état  de  guerre  avec  l 'Allemagne.  C'onfor- 
ménient  aux  avis  de  ses  conseils  juridiques 
<■!  lie  ses  ministres,  il  n'a  pas  attendu  le 
1  .(te  du  Sénat  pour  diScider  l 'armement  des 
navires  marchands.  Le  12  mars,  il  a  notifié 
de  sa  propre  initiative  et  de  façon  offi- 
cielle à  toutes  les  ambassades  et  légations 
à  Washington  que  les  bateaux  américains 
de  commerce,  par  mesure  de  défense,  sor- 
tiraient désormais  armés  et  montés  par 
des  équipages  de  guerre. 

En  outre,  M.  H.  P.  Flechter,  ambassa- 
deur des  Etats-Unis  à  Mexico,  a  fait  con- 
naître, d 'ordre  de  son  gouvernement,  au 
général-président  Cairauza  qu'il  serait 
tenu  pour  responsable  du  développement 
éventuel  des  tentatives  allemandes  pour 
fomenter  des  troubles  au  Mexique. 

De  son  côté,  la  Chine  a  officiellement 
rompu  les  relations  diplomatiques  avec 
l 'Allemagne. 


OPÉRATIONS,  MILITAIRES 

LES  ANGLAIS  DEVANT  BAPAUME 

Le  général  Gough  n'a  pas  laissé,  sur 
l 'Ancre,  de  répit  à  l 'ennemi  qui  se  repliait. 
Il  a  conservé  avec  lui  un  contact  étroit, 
surtout  par  le  canon.  Il  l'a  obligé  ainsi, 
malgré  ses  tentatives  de  résistance,  à  éva- 
cuer des  positions  nouvelles  sur  lesquelles, 
peut-être,  il  comptait  se  maintenir.  A 
l 'heure  actuelle,  les  Anglais  sout  devant 
Bapaurae.  L'abandon  de  la  ville  semble 
prochain  et  il  pourrait  entraîner  la  réduc- 
tion de  tout  le  saillant  formé  à  l'intérieur 
des  lignes  britanniques  entre  Bapaume  et 
Arras. 

Eeux  journées  surtout  ont  procuré  à  nos 
alliés  des  avantages  considérables  :  celles 
du  10  et  du  13  mars. 

Le  10,  ils  ont  attaqué  depuis  la  voie 
ferrée  d'Albert  à  Arras  jusqu'au  Nord 
de  Ligny-Thilloy.  Leur  objectif  princi- 
pal était  Irles,  qui  constituait  une  posi- 
tion avancée  de  l'adversaire.  Lorsqu'ils 
parvinrent  aux  premières  maisons,  ils  trou 
vèreut  les  Allemands  prêts  à  partir  en 
refusant  le  combat.  Quelques  engagements 
rapides  eurent  lieu.  Les  Anglais  étaient 
bientôt  établis  dans  le  village  entier,  au 
prix  de  pertes  très  légères.  Dans  la  soi 
rée,  ils  l 'avaient  débordé  largement  vers 
l 'Est  et  enlevé  d 'assaut  toutes  les  dé 
fenses  qui  le  flanquaient.  De  ce  fait, 
leur  front  était  avancé  sur  près  de  5  kilo- 
mètres. 

Ce  succès  a  été  complété  et  amplifié 
le  13. 

Par  l'intensité  de  son  tir,  l'artillerie 
britannique  a,  ce  jour-ià,  contraint  les 
Allemands  à  évacuer  leur  principal  sys 
tème  de  défenses  le  long  de  la  partie  anté 
rieure  de  la  crête  à  l 'Ouest  de  Bapaume, 
sur  un  front  de  5  kilomètres  et  demi. 
Lorsque  l 'infanterie  entra  en  jeu,  elle  ne 
rencontra  devant  elle  que  des  arrière-gardes 
qu'elle  refoula  sous  une  pression  continue. 
En  fin  de  journée,  la  progression  réalisée 
en  profondeur  était  de  1.600  mètres.  Le 
bois  Loupart,  au  Sud-Ouest  de  Grévillers, 
était  pris  et  Grévillers  lui-même  était 
occupé.  Dans  le  même  temps,  à  l 'Est  et 
au  Nord-Est  de  Gommécourt,  de  nouvelles 


positions  étaient  enlevées  sur  pins  d'un 
kilomètre  et  demi. 

Dans  ia  journée  du  14,  l'encerclement 
de  Bapaume  s'est  encore  accentué.  Les 
Anglais  .se  sont  emparés  de  tranchées  enne- 
mies sur  cinq  kilomètres  et  demi  entre  le 
8u.j-0uest  de  la  ville  et  le  Nord-Est  de 
Gommécourt. 


SUR  LE  FRONT  FRANÇAIS 

Le  secteur  de  Champagne,  entre  Maî- 
soDS-de-Champagne  et  la  Butte-4u-Mesnil, 
a  été  pendant  toute  la  semaine  dernière 
le  théâtre  d'actions  vives  et  heureuses, 
dont  nous  avons  pris  l'initiative.  Le 
15  février  1917,  l'ennemi  nous  y  avait 
attaqués  à  l 'improviste,  profitant  du  trou- 
ble d'une  relève  et  utilisant  à  profusion 
ses  nouveaux  gaz  asphyxiants.  Cette  sur- 
prise avait  partiellement  réussi,  car  nous 
avions  dû  abandonner  un  saillant  de 
1.500  mètres  environ  de  front  sur  une 
profondeur  de  600  à  800  mètres.  C'est 
ce  saillant  que  nous  venons  de  leprên- 
dre. 

L'affaire  a  débuté  le  8  mars,  dans  la 
matinée,  après  une  complète  préparation 
d'artillerie.  Malgré  des  tourmentes  de 
neige  qui  rendaient  leur  marche  paiticu- 
lièrement  pénible,  nos  troupes  ont  chassé 
les  Allemands  de  toutes  leurs  positions. 
Elles  ont  eu  aussitôt  des  contre-attaques 
sérieuses  à  soutenir:  une  dans  la  soiiée 
du  8,  trois  dans  la  journée  du  9.  Elles 
furent  brisées  par  nos  feux  ou  rejetées 
à  la  grenade,  et  nous  pûmes  au  contraire 
enlever  de  nouvelles  tranchées  au  Nord 
de  la  route  qui  va  de  Maisons-de-Cham- 
pagne  à  la  Butte-du-Mesnil.  La  nuit  du  9 
au  10  fut  marquée  par  une  recrudescence 
d'efforts  de  la  part  de  l'ennemi.  Il  y  eut, 
notamment  sur  la  gauche  du  secteur,  des 
alternati\es  d'avance  et  de  recul.  Fina- 
lement, nous  restâmes  maîtres  du  terrain. 
Pendant  vingt-quatre  heures,  une  accalmie 
relative  intervint,  bien  que  la  lutte  d'ar- 
tillerie persistât  violente.  Dans  la  nuit 
du  11  au  12,  quelques  progrès  furent 
encore  réalisés  à  la  grenade.  Enfin,  le  12, 
dans  l'après-midi,  une  nouvelle  offensive 
nous  permettait  d'enlever  toute  la  pre- 
mière ligne  allemande  sur  1.500  mètres, 
d'occuper  une  croupe  assez  importante, 
cotée  185,  et  une  partie  d'un  ouvrage 
fortifié  sur  les  pentes  Nord  de  ce  mame- 
lon. Les  contre-attaques,  qui  ne  nous 
furent  pas  épargnées,  ne  parvinrent  pas 
à  nous  déloger  de  ces  positions.  Ainsi 
notre  front,  à  l 'Ouest  de  Maisnns-dè- 
Champagne,  se  trouve  rétabli  tel  que  l 'of- 
fensive de  septembre  1915  l'avait  fixé  et 
même  l 'avance  d 'alors  est-elle,  sur  cer- 
tains points,  légèrement  dépassée. 

Une  activité  de  combat  s'est  aussi  mani- 
festée sur  la  rive  droite  de  la  Meuse  où 
nous  avons  repoussé,  le  9,  le  11  et  le 
13  mars,  diverses  tentatives  devant  le  bois 
des  Caurières.  Sur  le  reste  du  front,  nos 
communiqués  ont  enregistré  des  coups  de 
main  nombreux,  presque  toujours  effec- 
tués par  nous  et  qui  apparaissent  de  plus 
eu  plus  comme  le  prélude  d'opérations 
prochaines.  Ils  ont  intéressé  surtout  la 
région  de  Roye-Lassigny,  celle  de  Non- 
vron,  au  Nord  de  l'Aisne,  et  certains 
points  en  Lorraine  et  en  Alsace.  Le  13 
mars,  nous  nous  sommes  emparés,  piès  de 
Saiut-Mihiel,  de  la  ferme  de  Romainville 
et  nous  avons  pénétré  sur  quatre  points 
différents  dans  les  tranchées  allemandes, 
entre  la  Meuse  et  la  forêt  d'Apremont, 
poussant  jusqu'à  la  seconde  ligne  de  la 
défense  ennemie. 

Robert  Lambel. 


Le  secteur  de  Maisons-de-Champajne. 


238  —  N°  3863 


L' ILLUSTRATION 


17  Maes  1917 


FRONT  DE  MÉSOPOTAMIE 
PRISE    DE  BAGDAD 

L'armée  anglo-indienne  du  lieutenant- 
général  Sir  Stanlfy  Maude  est  entrée 
dans  Bagdad  le  H  mars,  dans  la  matinée. 

Le  6  mars,  la  cavalerie  de  cette  armée, 
ayant  traversé  Ctcsiplion,  était  parvenue 
aux  approches  de  la  Diala,  affluent  du 
Tigre,  dont  le  confluent,  le  même  jour, 
était  maîtrisé  par  des  canonnières.  Le  gros 
des  forces  britanniques  campait  dans  la 
boucle  de  Laji,  en  aval  de  Ctésiphon.  Les 
reconnaissances  annonçaient  une  résistance 
probable  de  l'ennemi  sur  des  retranche- 
ments élevés  en  arrière  de  la  Diala. 

Dès  le  lendemain.  Sir  Stanley  Maude, 
désireux  sans  doute  d'atteindre  son  ob.iec- 
tif  avant  l'entrée  en  ligne  des  renforts 
attendus  par  ses  adversaires,  décida  une 
manœuvre  hardie,  analcgue  à  celle  du 
23  février  devant  Kut-el-Amara. 

Tandis  que  les  avant-gardes  d'infan- 
terie, dans  la  nuit  du  7  au  8,  engageaient 
un  combat  de  front  aux  rives  de  la  Diala, 
uu  pont  était  jeté  sur  le  Tigre,  ou\Tant 
ainsi  un  passage  sur  la  plaine  où,  dans  le 
Sud  de  Bagdad,  dorment  les  ruines  de 
Séleucie. 

Aussitôt,  un  important  détachement  dé- 
bouchait sur  la  rive  droite  du  fleuve,  et 
s'avançait  dans  la  direction  de  Bagdad. 
Il  semble  qu'il  n'ait  rencontré  aucune 
résistance  durant  une  longue  étape  de  sept 
lieues  et  jusqu'à  une  dizaine  de  kilomètres 
de  la  ville,  oîi  une  position  organisée 
était  enlevée  d'assaut.  Les  Turcs  se  re- 
pliaient sur  l'alignement  d'une  route  qui, 
par  un  pont  de  bateaux,  fait  communiquer 
les  deux  rives  du  Tigre  en  aval  du  village 
de  Gernra. 

En  Tiiêtne  temps,  sur  la  Diala,  des  déta- 
chements ayant  d'abord  pris  pied  à 
l 'Ouest  de  la  rivière,  le  passage  était 
définitivement  forcé  au  cours  de  la  nuit 
du  8  au  9.  A  l 'aube  de  ce  dernier  jour, 
le  front  général  des  forces  britanniques 
se  trouvait  à  moins  de  7  kilomètres  de  la 
ville  de  Bagdad,  que  le  Tigre  sépare  en 
deux  parties  sensiblement  égales. 

Le  9  et  le  10,  l'attaque  se  poursuivait 
par  les  deux  rives  du  fleuve,  d'une  manière 
cependant  plus  décisive  par  la  rive  droite, 
en  dépit  d'une  chaleur  accablante  et  d'une 
violente  temi>ête  de  sable  qui  aveuglait 
les  combattants.  Enfin,  aux  premières 
heures  du  11  mars,  les  Anglo-Indiens  péné- 
traient dans  les  rues  de  la  vieille  cité  des 
Abbassides,  dont,  dès  la  veille  au  soir, 
ils  encerclaient  les  faubourgs.  La  cava- 
lerie, peu  apiès,  poussait  jusqu'à  une  dis- 
tance de  48  kilomètres  en  amont  de  Bag- 
dad, vers  Samara. 

La  conquête  de  Bagdad  constitue  un 
fait  d'armes  d'une  importance  aussi  poli- 
tique que  militaire.  Elle  retentira  pro- 
fondément non  seulement  dans  l'Orient, 
dans  l 'Islam,  mais  encore  aux  fibres  les 
plus  secrètes  de  l'impérialisme  allemand, 
qu'hypnotisait  la  formule  du  Hambourg- 


Bagdad.  Située  au  croisement  des  routes 
qui,  de  la  Méditerranée,  de  la  mer  Noire, 
de  la  Caspienne,  convergent  vers  le  gclfe 
Persique,  la  ville  représente  la  position 
stratégique  par  excellence  de  toute  la 
Mésopotamie. 

A  la  veille  du  torride  été  de  Chaldée 
qui  suspendra  toutes  opérations  de  du-ée 
sur  de  longues  distances,  il  est  probable 
qu'avant  toutes  choses  nos  alliés  organise- 
ront la  dtiense  d'une  place  piéeieuse 
qu'aucun  obstacle  naturel  ne  protège. 


une  attaque  des  Austro-Allemands,  dirigée 
le  S  mars  eontie  les  positions  de  nos  alliés 
au  Nord-Ouest  d'Ocna,  sur  les  crêtes  du 
Magyares,  —  c'est-à-dire  dans  la  région 
du  Trotus,  affluent  du  Sereth,  et  à  environ 
30  kilomèties  à  l'Est  de  la  frontière  hon- 
groise. Après  la  prise  par  l 'ennemi  de  trois 
collines,  et  des  contie-attaques  russes  dans 
la  journée  du  lendemain,  cette  affaire  est 
restée  sans  suites. 


EN  PERSE  ET  EN  SYRIE 

Le  désastre  des  Turcs  sur  le  Tigre 
réagit  non  seulement  sur  le  théâtre  persan, 
mais  encore  aux  frontières  lointaines  de 
l 'Egypte  et  de  la  Syrie.  On  peut,  en  effet, 
penser  que  l'ennemi,  sitôt  sa  défaite 
(levant  Kut-el-Amara,  a  appelé  en  Mésopo- 
tamie toutes  les  forces  à  la  rigueur  dis- 
ponibles qui  pussent  être  amenées  des  pla- 
teaux de  l 'Iran  par  voie  de  terre,  et  de  la 
Palestine  comme  de  l'intérieur  de  l'em- 
pire par  les  chemins  de  fer  que  prolongent 
les  transports  sur  le  Tigre. 

Grâce  à  la  marche  rapide  du  général 
Maude,  ces  renforts  n  'ont  pu  arriver  en 
temps  utile  devant  Bagdad;  mais  peut- 
être  seront-ils  destinés  à  une  tentative  de 
reprise  de  la  ville. 

Mettant  à  profit  les  circonstances  nou- 
velles, les  troupes  russes  du  général  Bara- 
tof  ont,  de  leur  côté,  précipité  leur  mouve- 
ment offensif,  après  leur  rentrée  dans 
Hamadan.  A  l'Ouest,  une  colonne  est  par- 
venue, au  Sud  de  Bidjar,  dans  la  ville  de 
Senneh,  située  non  loin  des  sources  de  la 
Diala.  A  l'Est,  une  autre  colonne  a  refoulé 
les  Turcs  à  Daoulct-Abad  vers  les  gorges 
du  Louristan. 

Mais  la  principale  colonne  opère  au  cen 
tre,  sur  la  route  royale  d 'Ecbatane  à  Baby 
lone,  que  suivirent  dei>ui3  des  millénaires 
toutes  les  armées  montant  de  la  Mésopo- 
tamie vers  les  hauts  plateaux  persans  ou 
descendant  de  ceux-ci.  Successivement,  elle 
a  enlevé  Kangawer,  Saneh,  et,  le  8  mars, 
la  célèbre  passe  de  Bisoutoun,  dominée  par 
une  falaise  qui  renferme  des  inscriptions 
gigantesques  dont  la  plus  fameuse  est  la 
stèle  de  Darius. 

Les  Russes  sont  maintenant  aux  portes 
de  Kermanchah,  soit  à  vol  d'oiseau  à  une 
distance  de  300  kilomètres  de  Bagdad. 

A  la  frontière  de  Syrie,  et  sur  le  terri- 
toire même  ottoman,  l'armée  du  général 
Murray  a  contraint  les  Turcs  à  évacuer 
le  6  mars,  près  de  la  vallée  du  Chellali, 
une  position  longuement  fortifiée,  dont  on 
peut  fixer  l'emplacement  à  25  kilomètres 
au  Sud  de  Gaza.  Il  serait  d'un  haut  inté- 
rêt que  la  conquête  de  Bagdad  fiit  dou- 
blée de  la  prise  de  Jérusalem.  Or  les  An- 
glais sont  séiiarés  de  la  ville  sainte  à  peine 


FRONTS  ITALIEN  ET  MACÉDONIEN 
Aucun  incident  de  quelque  importance 
n'est  à  signaler,  tant  sur  le  front  des 
armées  italiennes  que  sur  celui  de  l 'armée 
d 'Orient.  Tout  au  plus  doit-on  noter,  en 
prévision  de  l'offensive  éventuelle  du  ma- 
réchal Conrad  von  Hœtzendorf,  une  cer- 
taine intensité  de  la  canonnade  dans  le 
Trentin,  spécialement  dans  les  vallées  de 
l'Adige  et  du  Ledro,  celle-ci  allongée  au 
Nord-Ouest  du  lac  de  Garde. 

Commandant  de  Civkieux. 


par 


25  lieues. 


FRONTS  RUSSE  ET  ROUMAIN 

L'inactivité  générale  sur  les  fronts  russe 
et  roumain  n  'a  guère  été  troublée  que  par 


GUERRE  NAVALE 

Manche.  —  Le  paquebot  Mendi,  trans 
portant  des  travailleurs  indigènes  du  Sud 
de  l 'Afrique,  est  entré  en  collision,  le 
21  fé\Tier,  avec  un  autre  naviie,  à  douze 
milles  de  l'île  de  Wiglit,  pendant  la  tra 
versée  d'Angleterre  au  Havre,  et  a  coulé 
en  vingt-cinq  minutes.  La  brume,  cause  de 
cet  accident,  a  rendu  les  opérations  de  sau 
vetage  très  difficiles.  Les  pertes  sont  de 
10  Européens  et  615  indigènes;  12  Euro 
péens  et  191  indigènes  ont  été  sauvés. 

Le  hlocus  sovs-marin.  —  Le  vapeur 
américain  Jlgnnquin  (2.833  tonnes),  allant 
de  New-York  à  Londres,  avec  une  cargaison 
de  j)roduits  alinientaires,  a  été  coulé,  sans 
avertissement,  le  12  mars,  à  coups  de 
canon  et  à  l'aide  de  bombes  par  un  sous- 
marin  allemand.  L'équipage  a  pu  se  sauver 
dans  les  embarcations  et  gagner  la  côte. 

Le  gouvernement  hollandais,  considérant 
que  tout  bateau  armé  est  un  navire  de 
guerre,  interdit  l'entrée  dans  les  eaux  hol- 
landaises aux  navires  marchands  munis  de 
canons  pour  leur  défense,  sauf  en  cas  d'ex- 
trême danger.  Le  vapeur  anglais  Princess 
Melita,  arrivé  à  Iloek  van-Holland,  a  été 
obligé  de  regagner  le  large  parce  qu'il 
était  armé.  Peu  de  temps  après,  il  revint 
par  suite  de  manque  d'eau  et  ayant  un 
malade  à  bord.  Il  est  monté  jusqu'à  Rot- 
terdam où  il  a  été  mouillé  sous  la  garde 
des  autorités  du  port. 

Depuis  le  15  mars,  l'Allemagne  garantit 
aux  navigateurs  hollandais  une  sécurité 
absolue  sur  une  bande  de  la  mer  du  Nord 
allant  de  la  Hollande  à  la  Norvège. 

Le  rapport  sur  l'expédUion  des  Darda- 
nelles. —  La  commission  d'enquête  sur 
l'expédition  des  Dardanelles  a  déposé  son 
rapport  à  la  Chambre  des  Communes. 
D'après  les  conclusions  générales,  le  pro- 
jet d'attaquer  les  Dardanelles  est  dû  à 


M.  Winston  Churchill  et  fut  pris  en  consi- 
dération par  le  Conseil  de  guerre  tenu  le 
25  novemt>re  1914,  comme  constituant  U 
seul  moyen  efficace  de  défense  de  l'Egypte. 
On  pensait  aussi  que  l'expédition  influen- 
cerait les  pays  balkaniques  et  détermine- 
rait la  Bulgarie  à  demeurer  neutre.  Ce 
dernier  but,  il  est  vrai,  n'a  pas  été  atteint, 
mais  si  l'expédition  n'avait  pas  eu  lieu, 
nous  aurions  eu  la  Bulgarie  contre  nous 
beaucoup  plus  tôt.  Des  forces  turques  con- 
sidérables, que  l'on  pouvait  envoyer  sur 
<1  'autres  fronts,  ont  été  aussi  retenues. 

Quand  fut  décidé  le  bombardement  de 
la  presqu'île  de  Gallipoli,  l'Amirauté  bri- 
tannique demanda  la  coopération  de  la 
flotte  française.  M.  Augagneur,  ministre 
de  la  Marine,  conclut  une  entente  qui  pla- 
çait l'escadre  française  des  Dardanelles 
sous  les  ordres  de  l 'amiral  anglais  Carden. 
Le  gouvernement  français  approuva  le 
ministre  de  la  Marine,  après  avoir  pris  con- 
naissance du  plan  général  des  opérations. 

La  publication  de  ce  rapport  a  suscité 
d'assez  vives  controverses  dans  la  presse 
anglaise. 

Les  éclaireurs  aériens.  —  La  mort  du 
comte  Ferdinand  Zeppelin  à  Charlotten- 
burg,  le  8  courant,  a  donné  l'occasion  aux 
partisans  et  adversaires  des  grands  aéro- 
nefs d'engager  de  vives  polémiques  sur 
leur  utilisation  militaire.  Ceux-ci  préten- 
dent qu'ils  ont  fait  faillite  et  ceux-là  afûr- 
ment  que  l'avenir  démontrera  leur  valeur. 

Si  les  zeppelins  n'ont  pas  donné,  au 
point  de  vue  offensif,  tout  ce  que  les  Alle- 
mands en  attendaient,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  qu'ils  rendent  de  très  grands 
services  pour  la  surveillance  des  côtes, 
l'exploration  des  fonds,  dans  des  condi- 
tions atmosphériques  favorables.  Ce  sont 
les  véritables  éclaireurs  d'une  armée  na- 
vale, capables  de  reconnaître  en  quelques 
heures  un  champ  immense.  Nous  en  avons 
eu  plusieurs  exemples  et  notamment  à  la 
bataille  du  Jutland.  C'est  encore  aux  zep- 
pelins que  l'ennemi  doit  d'avoir  py, main- 
tenir des  relations  maritimes  entre  les  pays 
Scandinaves  et  les  ports  allemands,  par  ce 
n)oyen,  ses  navires  marchands  sont  préve- 
nus des  dangers  qui  les  menacent. 

Il  est  beaucoup  plus  simple  de  déclarer 
qu'une  chose  ne  vaut  rien  que  de  tra- 
vailler avec  méthode  et  ténacité  à  la  per- 
fectionner. 

Raymond  Lestonnat. 
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A  L'ARMÉE  SERBE 


Le  théâtre  des  opérations  en  Mésopotamie,  en  Perse  et  en  Palestine.  —  Dans  le  carton.  Bagdad  et  ses  abords, 


Nous  avons  reçu  de  l'artiste  serbe 
A'iadimir  Betzitch,  déjà  apprécié  de  nos 
lecteurs,  une  nouvelle  série  de  dessins 
exécutés  sur  le  front  de  Monastir.  Celui 
que  nous  avons  publié  la  semaine  dernière 
représentait  simplement  trois  soldats  ser- 
bes en  prière,  et  il  exprimait  toute  la 
ferveur  de  ces  héros  qui  n'ont  jamais  dé- 
sespéré de  leur  retour  à  leurs  foyers  en- 
vahis. Nous  en  reproduisons  dans  ce 
numéro  trois  autres,  dont  l'un  est  parti- 
culièrement émouvant  :  Le  premier  per- 
missionnaire de  Monastir;  la  maison  vide. 
En  voici  le  commentaire  par  l'artiste: 

«  Les  Bulgares  avaient  depuis  long- 
temps déporté  les  habitants  serbes  des 
territoires  qu'ils  occupaient  en  Macédoine 
et  que  menaçait  le  retour  des  Alliés.  A 
l'armée  serbe,  on  l'ignorait,  et,  aussitôt 
après  la  libération  de  Monastir,  les  soldats 
originaires  de  cette  ville  reçurent  une  per- 
mission de  quelques  jours,  pour  leur  per- 
mettre d 'aller  y  rechercher  leurs  familles. 
Hélas!  ils  trouvèrent  leurs  maisons  aban- 
données et  vides.  Après  le  départ  de  leurs 
occupants,  elles  avaient  même  été  pillées, 
et  il  n'y  restait  que  les  meubles  sans 
valeur.  Des  malheureux  déportés,  pas  de 
nouvelles,  sinon  qu'ils  souffrirent  terrible- 
ment au  passage  des  cols  de  Babouna  et 
que  beaucoup  de  femmes  et  d 'enfants 
périrent  de  froid  et  de  fatigue.  » 

Un  autre  dessin  témoigne  de  la  cama- 
raderie des  soldats  français  et  serbes  : 
«  Après  avoir  tant  lutté  et  souffert  en- 
semble, écrit  Vladimir  Betzitch,  après 
avoir  apprécié  mutuellement  '  ur  courage, 
ils  sont  devenus  inséparables.  Chacun  n'en- 
tendant que  quelques  mots  de  la  langue 
de  l'autre,  ils  réussissent  pourtant  à  se 
comprendre  et  c'est  une  scène  quotidienne 
des  cantines  du  front  que  j'ai  saisie  sur 
le  vif,  dans  le  dessin  où  vous  verrez  un 
Français  expliquer  à  son  camarade  serbe, 
d'après  un  journal  de  Salonique,  les  nou- 
velles de  la  guerre  et  même  les  événements 
diplomatiques. 


L'ILLUSTRATION 


LA  SENTINELLE  DE  MONASTIR 

Dans  la  ville  dont  les  rares  habitants  dorment  au  fond  des  caves,  veillent  seules  les  sentinelles-,  accrochant  leur  lanterne  aux  murs  des  maisons  turques. 

Dessin  de  VLADIMIR  BETZITCH.  —  Voir  r article  plus  haut. 
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LE  PRÉSIDENT  DE  LA  RÉPUBLIQUE  AU  GRAND  QUARTIER  GÉNÉRAL 

Une  communication  officielle  a  été  faite  à  la  presse,  au  commencement  de  ce  mois,  pour  annoncer  que  le  président  de  la  République,  accompagné  du  président  du  Conseil, 
s'était  rendu  au  Grand  Quartier  Général,  dont  le  général  Nivelle  leur  fit  visiter  les  différents  services  ;  c'est  au  cours  de  cette  visite  que  les  photographies  reproduites 
ici  ont  été  prises  par  un  opérateur  de  la  Section  photographique  de  l'Armée. 


Gén.  Ra^pneau  M.  Poincaré.    M.  Briand.  Oén.  Nivelle. 

Ua  visite  des  services. 


Gén.  Pont.  Gén.  Nivelle        M.  BrianJ. 

Section  photographique  de  l'Armée, 


M.  Poinîar^, 


17  Mars  1917 
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Diplôme  dessiné  par  j. 


POUR  LA  ROUMANIE 


:imont  pour  être  offert  par  M-  Lahovary  aux  donateurs  qui  viendront  en  aide  aux  soldats 
et  aux  populations  de  la  Roumanie. 


Mme  Lahovary,  femme  du  ministre  de  Roumame  a 
Paris  vient  de  fonder  ici,  sous  le  patronage  de  la  reme 
Marie,  sa  gracieuse  souveraine,  un  Comité  ,ra.sstsinnce 
à  la  Croix-Rouge  roumaine  qui  a  son  siège  114,  avenue 
des  Champs-Elysées. 

Son  titre  définit  ce  comité  :  il  se  propose  de  recueillu- 
en  France  tout  l'argent  qu'il  lui  sera  possible  de  trouver, 
afin  de  venir  en  aide  aux  soldats  et  aux  population.s  de 
la  Roumanie  et  de  secourir  là-bas  tant  de  nnsèrcs  accu- 
mulées. Il  doit  rencontrer  chez  nous  les  appuis  les  phis 
empressés,  les  concours  les  plus  généreux. 

D'abord  nos  trois  grandes  sociétés  de  la  CVoix-Roug.' 
•lui  ont  apporté,  dès  la  première  heure,  leur  collaboration 
fraternelle  et  se  sont  fait  représenter  au  sein  du  comité 
que  Mme  Lahovary  préside  et  qui  réunit,  entre  autres 
noms,  ceux  de  M^e  la  comtesse  de  Noailles,  de  M.  M. 
Soutzo,  ancien  gouverneur  de  la  Banque  nationale  rou- 
maine ;  M.  Gabriel  Hanotaux,  membre  de  l'Académie 
française;  M.  François  Arago,  député;  le  général 
Delanne,  etc. 

Au  moment  où  la  Roumanie,  victime,  comme  la  Bel- 
gique, comme  la  Serbie  et  le  Monténégro,  de  sa  géné- 
reuse ardeur  pour  la  grande  cause  du  droit  et  de  la 
liberté  des  peuples,  nous  adresse  cet  appel,  nous  ne  sau- 
rions oublier  dans  quelles  conditions  chevaleresques 
elle  est  venue  se  ranger  à  nos  côtés  contre  les  puissances 
d'oppression  et  de  violence,  et  l'enthousiasme,  l'espé- 
rance que  suscita  en  nos  cœurs  sa  noble  attitude. 

Le  temps  n'est  pas  venu  encore  où  nous  pourrons 
apprécier  l'étendue  et  la  portée  du  service  qu'elle  a 
rendu  à  la  cause  commune,  en  détournant  contre  elle  des 
forces  formidables,  puissamment  organisées,  prêtes  à 
se  ruer  contre  nous  sur  un  point  ou  sur  un  autre, 
("est  un  devoir  de  reconnaissance, autant  qu'une  (vuvre 
de  solidarité  envers  de  loyaux  alliés,  que  nous  sommes 
aujourd'hui  appelés  à  accomplir.  La  France  ne  saurait 
faillir  à  ce  double  devoir  sacré. 

Dans  un  discours  récemment  prononcé,  où  il  exposait 
les  raisons  de  l'intervention  roumaine,  M.  Bratiano,  le 
pi-emier  ministre  roumain,  disait  :  «  Ce  serait  pour  nous 
une  douce  consolation  que  de  savoir,  dans  ces  heures 
tragiques,  que  la  France  nous  rend  toute  l'affection  que 
r.ous  lui  jjcrtons.  Ce  vœu  émouvant  sera  entendu  : 
a  France  s'api)rête,  de  toui.  son  cœur,  à  y  répo.idre. 


Afin  de  remercier  les  généreux  donateurs  qui  lui  ap- 
porteront leur  aide,  le  Comité  d'assistance  à  la  Croix- 
Rouge  roumaine  a  fait  graver  un  souvenir  qu'elle  a  de- 
mandé à  notre  excellent  collaborateur  J.  Simont  de  lui 
composer.  Nous  le  reproduisons  ici.  11  évoque  à  la  fois 
et  la  vaiUance  des  soldats  et  les  soucis,  les  souffrances 
de  ceux,  de  celles  surtout  qui  sont  demeuré  s  au  foyer, 
les  aïeules,  les  mères,  les  épouses.  Le  meilleur  vœu  que 
nous  puissions  former,  au  moment  où  la  distribution 
en  va  commencer,  c'est  qu'il  atteigne  «  le  gros  tirage  », 
c'est  qu'il  s'édite  à  des  milliers  et  des  milliers  d'exem- 
plaires. 


MORTE  AU   CHAMP  D'HONNEUR 


vices  que  le  général  Sarrail  avait,  l'an  dernier,  récom- 
pen.sés  de  la  croix  de  guerre. 

Mrs  Harlev  a  été  atteinte  ]iar  un  éclat  d  obus  tandis 
que,  en  compagnie  de  sa  till.  .  elle  distribuait  des  secours 
à  la  population  nécessiteuse  de  Monastir,  dont  elle  s  oc- 
cupait plus  spécialement  depuis  quelque  temps.  Rele- 
vée grièvement  blessée,  elle  succombait  peu  de  temps 
après,  malgré  les  soins  dévoués  qui  lui  furent  prodigués. 

Mrs  Harley  était  veuve  d'un  officier,  le  chef  d  etat- 
maior  de  Sir  LesUe  Rundle  dans  le  Sud-Africain,  qui 
mourut  peu  de  temps  après  le  début  de  la  guerre.  Elle 
laisse  un  fils,  qui  sert  au  front  britannique,  et  deux 
filles  qui  la  secondaient  dans  sa  tâche,  dans  les  Bal- 
kans, et  qui  ont  exprimé  la  ferme  résolution  de  poursuivre 
leur  charitable  mission. 


Le  maréchal  Loid  French  vient  d'être  crueUement 
frappé  dans  l  une  de  ses  plus  chères  affections  :  sa  sceur, 
Mrs  Harley,  est  tombée  au  champ  d'honneur,  digne 
sœur,  digne  époase  et  digne  mère  de  trois  parfaits  sol- 
dats britanniques.  ^  /  i,  i 

La  douloureuse  nouvelle  a  été  annoncée  au  maréchal 
French  par  cette  dépêche  du  prince  Alexandre  de  Serbie  : 

«  Tandis  qu'elle  piodi<ru,iit  ses  soins,  très  noblement, 
aux  réfugiés  serbes  à  Monastir.  votre  sœur  est  tombée 
victime  de  la  barbarie  d.  s  P.ulgares,  qui  n  ont  pas  cesse 
de  bombarder  cette  vil!.'  ouverte.  Profondément  peine 
par  la  mort  héroïque  de  Mrs.  Harley,  chez  qui,  comme 
il  sied  à  la  vaillante  sœur  d  un  grand  soldat,  la  chante 
ehrétieiinc  égalait  l'esprit  de  sacrifice,  je  vous  adresse 
mes  plus  sincères  condoléances  et  l'expression  de  ma 
plus  chaleureuse  sympathie.  » 

'  »  Alex.^sdre.  » 

Mrs  Hariey  avait  rempli  courageusement,  depuis  le 
commencement  de  cette  guerre,  le  rôle  le  plus  noble  et 
le  plus  méritoire.  ,    j-u  * 

Elle  était  d'abord  accourue  en  France  des  le  début 
des  hostilités  et  avait  donné  ses  soins  les  plus  dévoues 
à  l'organisation  et  à  la  direction  de  l'hôpital  des  Femmes 
écossaises,  créé  par  la  société  l'Union  nationale  pour  le 
suffrage  des  Femmes  et  installé  à  Royaumont  ;  pur-, 
à  la  demande  du  gouvernement  français,  un  autre 
hôpital  fondé  par  la  même  société  ayant  ete  etabh  a 
Troyes   Mrs.  Harley  en  prit  en  mains  1  administration. 

C'est  également  à  la  demande  du  ministre  de  la  Guerre 
que  la  vaillante  femme,  au  début  de  l'expédition  de  Salo- 
nique,  suivit  nos  t  oupes  en  Orient  avec  la  formation 
sanitaire  qu'elle  dirigeait.  Elle  y  rendit  d'éminents  ser- 


Mrs  Karley.  sœur  du  maréchal  French,  décorée 
à  Salonique  de  la  Croix  de  guerre  française,  et  qui  vient 
de  succomber  à  une  blessure  reçue  à  Monastir. 


17  Mars  1917 
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Pilules  Orientales 

Développement,  Fertneté,  Reconstitution  du  Buste  chest  la  Fentme, 

Le  flacon  aven  notice  6  fr.  60  franco.  —  J.  RATIÉ,  Ph'",  45,  Rue  de  l'Echiquier,  Paris. 


NOUVEAUTE  SENSATIONNELLE 

ûppare/7  sféreascvpi^ae  donnant 
/e  re//e/'ûhofu  de/anafare . 


APPAREIIS.KODAK. PELLICULES 

AUTOGRAPMlC 


^\  JCc(^atalc70U(2  estcnuoyê  FRAINCOsur  OemanDe 


LE   TOUR  DE  FRANCE  EN  1917,    par  Henriot. 

a3 


—  Mais,  mes  enfants,  je  vous 

avais  promis  un  voyage  quand 
les  voyages  étaient  possibles... 
aujourd'hui  il  ne  faut  pas  en- 
combrer les  trains...  et  vous  savez 
combien  de  difficultés... 


—  Alors,  au  lieu  de  nous 
conduire  à  Nice,  mène- 
nous  à  Jersey... 

—  Vous  n'y  pensez  pas  ? 
Vous  ne  savez  même  pas 
nager... 


La  famille  insiste...  Mon- 
sieur se  dévoue...  Il  va  re- 
tenir quatre  places...  Mais 
il  n'y  a  pas  quatre  places 
enseûible  disponibles  avant 
deux  mois... 


Après  tout,  5i  reste  des 
autos. 

—  Combien,  de  Paris  à 
Marseille  ? 

—  800  francs. 

—  Soit...  convenu... 


—  Pardon,  à  une  con- 
dition... vous  fournirez 
l'essence  ! 

—  Mais  je  n'en  ai  pas, 
de  l'essence... 

—  Ni  moi  non  plus... 


—  Si  on  essayait  de  l'hippomobiJ 
Cocher,   cocher...  vous  êtes  libre... 

■ —  Oui,  patron...  pour  aller  où  ? 

—  A  Nice  ! 


—  Mes  enfants,  j'ai  fait 
ce  que  j'ai  pu... 

—  Nous  voulons  aller 
Jans  le  Midi... 

—  Voyons...  voyons... 
c'est  la  guerre  ! 

—  Non...  non...  non... 


—  Attendez  quelques 
jours...  il  est  question  de 
rétablir  les  diligences  accé- 
lérées pour  remplacer  les 
chemins  de  fer... 


Devant  la  volonté  irrévocable  de  la  fa- 
mille, monsieur  cède...  On  ira  à  pied...  Le 
tour  de  France  comme  jadis...  Et  ce  sera  si 
amusant  ! 

C'est  ainsi  qu'ils  partirent,  d'un  pied 
léger... 


Mais  à  la  barrière  de  Charenton, 
ils  commencèrent  à  trouver  la 
route  longue... 

—  Allons  !  en  avant  !  vous 
l'avez  voulu... 


La  caravane  est  en  marche 
famille  espèrent  qu'ils  seront  à 
quinzaine  et  à  MarseiUe  après  la 


:  les  amis  de  la 
Melun  dans  une 
findelaguerif  . 


mm  A  sailli 

;  CRÉATEURS    DE   LA  CHAPE  TROIS    NERVURES  ) 

24.  BouL?  DE  ViLLIERS.LEVALLOIS-PERRET  (Seine) 
TiLÈGR.-.ryRiCORa-LEVALLOIS.   TtLtpM.-.WAGRAM  Sa-SS 


SOINS  HYGIÉNIQUES 

Le3  remarquables  qualités 
déiepsives  et  antiseptique* 

qui  ont  valu  au 

CoaUar  Saponînë  Le  Beuf 

son  admission  dans  les  Hôpitaux  de 
Paris,  en  font,  en  outre,  un  produit 
de  choix  pour  les  ÂblutionsJournaliôret. 

Se  méfier  des  imitations  que  son 
succès  a  fait  naître. 

DANS  LES  PHARMACIES 


DIABETE 

ALBUmiNE 

ESTOMAC 

INTESTINS 


PRODUITS  de  REGIME  CHARRAS^E 

Breveté  S.G.D.G.  —  1"  Marque  du  Monde 
LA  PLUS  imPORTANTE,  la  PLUS  ANCIENNE  FABRIQUE  de 
PRODUITS  ALIMENTAIRES  de  RÉGIME 

18  FOIS  HORS  CONCOURS    Jff   MEMBRE  DU  JURY 
Catalogue  sur  demande.  I6-20-28  avenue  Prado,  MARSEILLE 


PHOSPHATINE  FALIËRES 

L'aliment  le  plus  recommandé  aux  enfants,  utile  aux 
anémiés,  vieillards,  convalescents. 

Se  wéfiêr  des  Imirations.  —  SE  trouve  partout.  —  PABI8,  6,  Rue  de  la  Tacherle. 


GUERISON  CERTAINE 

Notice.  D' BODRDAUX,  4,  me 
Canil)on.Montaul}aiif /.  -  .\ 


•les  MEILLEURES  BOISSONS  CHAUDES 


Contre  mandat  de  1  franc  adresse  a  1  Administration, 
2,  Rue  du  ColoneURenard.  à  Meudon  (Seine-etOise), 

vous  recevrez  franco  une  boite  êcbanliUons  assorfis. 
Em  Vente  chez  KIRBÏ,  BEARD  à  C-,  5,  rue  Âuùer,  Parll 

RT  DANS  TOCTES  LES  KOSNES  MAISONS. 


i.e  Directeur:  Rrxé  Baîchft. 


Imp.  de  L'Illustration,  13.  rue  Saint-Georges,  Paris  (g').   —  L'Imprimeur-Gérant:  A.  CEAÏCIi'^., 
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Il  MAHH  IHL( 


Les  Établissements  Châtelain,  2  et        rue  de  Valenciennes,  Paris 

Spécialités  recommandées  en  vente  dans  toutes  les  Pharmacies  du  Monde  entier 

MÉDAILLE  D-OR  :  LONDRES  1908  -  GRANDS  PRIX  :  NANCY.  QUITO  1909;  TUNIS  1911    -    HORS  CONCOURS  :  SAN-FRANCISCO  1915 


Tonique  vivifiant. 
Reminéralise  les  tissus. 
Nourrit  le  muscle  et  le  nerf. 

Augmente  la  qualité  et  la 
quantité  des  globules  rouges. 

Communication  à  l'Académie  de  Médecine  (7  juin  1910). 

Efficacité  immédiate  et  constante. 

l.t  flacon,  franco  7  fr,  20. 


Affaiblis,  Anémiés,  Convalescents  : 

prenez  du 

Globéol 

(Opothérapie  sanguine,  Fer  et  Manganèse  colloïdaux) 

Remède  énergique  de  haute  efficacité 
en  usage  dans  le  Monde  entier. 

Attestations  médicales  innombrables. 

Effets  très  rapides. 


VÂNIANINE 

Affections  de  la  peau 

Nouveau  produit  scientifique  à  base  de 
métaux  précieux  et  de  plantes  spéciales. 

LA  VAMIANINE 
est  un  dépurateur  intense  du  sang  qui,  dans  les 
affections  cutanées,  agit  avec  une  remarquable 
efficacité. 

Demander  l'ouvrage  du  D'' de  Lézinier,  docteur  ès  sciences, 
médecin  des  hôpitaux  de  Marseille  (gratis  et  franco). 


Lk  flacon,  franco  1 1  franc» 


FILUDINE 


Traitement  radical  du  Paludisme, 
des  Maladies  du  Foie  et  de  la  Rate 

indispensable  après  les  coliques  néphrétiques. 

LA  FILUDINE 
donne  d'excellents  résultats  dans  le  Diabète. 

Tous  les  anciens  coloniaux  éprouvé»  par  les  fièvres  doivent 
recourir  à  la  FILUDINE,  car  elle  est  le  seul  et  véritable 
spécifique  du  Paludisme. 


Le  flacon,  franco  11  francs. 


SINUBERÂSE 


Dépuratif  scientifique 


Ferments  lactiques 
les  plus  actifs. 

Traitement  le  plus  complet 
de  l'auto-intoxication. 

Guérit  les  maladies 
de  peau,  les  diarrhées 
infantiles  et  l'entérite. 

6  comprimés  par  jour  peuplent 
l'intestin  d'une  garnison  de  bons 
microbes  lactiques  (bulgares,  pa- 
ralactiques,  bifidus),  policiers 
énergiques  et  vigilants. 

Le  flacon,  franco  7  fr.  20. 


JUBOLITOIRES 

Suppositoires  anti=hémorragiques, 
décongestionnants  et  calmants, 
complétant  l'action  du  JUBOL 


'  TRAITEMENT  CURATIF  DES  HEMORROÏDES 

PROSTATITES     FISTULES  RECTITES 


eJUBOUTOIR£S 


 mr 

SUPPOSITOIRES  RATIONNELS  *  BASE  D  EUMARftOL 
■  DE  RE30RTMAN  OE  GéR*STYL  »  0  AQPÊMALIM E  Ij 

Prix  ;  5  fp'.?  en  France 


DLES  ÉTABLISSEMENTS  CHATELAIM 
t>42"Rue<!,  V«l«ncienne5-PABI5  'F-incj 


Le  Vf  Rouvillain,  ancien  prosecteur  d'anatomie  à  l'École  de 
Médecine  d'Amiens,  a  démontré  la  nécessité  de  se  servir  des 
JUBOLITOIRES,  car  les  hémorroïdes  non  traitées  peuvent 
s'infecter  et  dégénérer  en  cancer  du  rectum. 

La  botte  de  Jubolitoires,  franco  6  francs. 


FANDORINE 


Spécifique  des  maladies 
de  la  femme 

Arrête  les  hémorragies. 
Supprime    les  vapeurs. 
Guérit  les  fibromes  non 
chirurgicaux. 

Toate  femme  doit  faire 
chaque  mois  une  cure  de 
FANDORINE 

Communications  : 
Académie  des  Sciences  de  Toulouse 

(9  mars  1916). 
Académie  de   Médecine  de  Paris 
(13  juin  1916). 

Le  flacon  de  Fandorine,  franco  1 1  francs. 
Flacon  d'essai.,  franco  5  fr.  30. 


GYRALDOSE 


Hygiène  de  la  femme 

Excellent  produit  non  toxique, 
décongestionnant,  anti=leucor= 
rhéique,  résolutif  et  cicatrisant. 

Odeur  très  agréable. 
Ne  tache  pas  le  linge. 

Communication  à  l'Académie  de  Médecine 
(14  octobre  1913). 

La  boite,  franco  4  fr.  50;  la  double  botte,  franco  6  fr. 


Pagéol 


Energique  antiseptique 
urinaire. 

Guérit  Vite  et  radicalement. 
Supprime  tes  douleurs  de  la  miction. 
Evite  toute  complication. 

Préparé  dans  les  Laboratoires  de  l'Urodonal 
et  présentant  les  mêmes  garanties  scientifiques. 

Communication  à  l'Académie  de  Médecine 
(3  décembre  I  912). 

La  demi-boite,  franco  &  fr.  60.  La  grande  toite,  franco  1 1  fr. 
Envoi  sur  le  front. 


■«-'^^  ji''*  Année 

Mars  i^ij 
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24  MaêS  1917 


Fruit  laxatif  contre 

CONSTIPATION 

Embarras  gastrique  et  Intestinal 

Tamar  Indien  Grillon 

13.  Rue  Pavée,  Paris. 
Se  trouoe  dans  toutes  les  Pharmacies. 


IK&XiASXES  ITEItVEirSZa 

lAmélloratlon  rapide.  GuMton  cirtunt  par 
lin  "GLYCONEBVINB".  Envolgratult 
d'un  flacon  d'essai.  —  Uaooratoire  l.AL.eUF.  Ortian», 


EPILEPSI€ 


Jambe  artilîciellB  amérioaine,modèle  perfectionné 

DUPwNT    6,  Place  BeUecour.  >  LYOM 


FORMATS  des  ANNONCES  de  L'ILLUSTRATION 

La  ligne   longueur   63  millimètres. 

Le  quart  de  page   175  mm.  X  135  — 

La  demi-page   175  mm.  X  275  — 

La  page   355  mm.  X  275  — 


DEMANDEZ  UN 


DUBONNET 


VIN  TONIQUB  AU  QUINQUINA 


Pour  les  SPORTS  et  contre  I'OBCSITE  I 
iaceiniureGUVDIATOR 

JerlBOITl  PARFATTinENT  I 

^    LES  HANCHES 

er  ne  rehonti  pas  I 
Prix  20   Aftma  mtmcÊ  \ 

^^^ImANTELET  fus  (nvi 

&:-fcr    \y9.r.d«Turblgo.PAPIS  I 


ALBUMINE 


Cœur,  Foie,  Reins, etr..,  et  toutes  maladies  dites  incurables. 
OXXEIîXSON  CERTAINE  sans  régime  par  les  Célébra! 

TISANES  POULAIN  Rien  que  des  Plantes. 
BrocCure  Gratis  et  Franco.  27,  Rue  St-Lazare. Paris. 


LeRêveduPàM 


PIm  de  Terrex  cassés,  Plus  d'Aiguilles  arrachées.  | 

Nouveau  Bracelet  i 


35' 


protège-glaces 

à  mouvement  ctironotn(;tnque, 
à  ancre  18  rubis. 

HAUTE  PRÉCISION 

Garantie  15  ans 
Argent  fin, 
,  Heures  radium. 
5e  fait  en  métal  aoecj 
el  sans  radium 

^BRACELET-RÉCLAME  I 

cylindre  10  rubis 
|f  Verre  Incassable  et  Henrei  radimn 
Garantie  8  ans.  |9,BO 
ENVOI  GRATIS  du 

Wouveau  Catalogue^ 

'contenant  les  dernières  créations  de 
BRACELETS-MONTRES  de  tous  modèles 
HORLO  GERIE,  BIJOUTERIE,  ORrÈVRERIE,«U, 

Ecrire  à  Edouard  DUPAS 

19,  Rue  de  Belfort,  à  BESANÇON  (Doubs). 


LES    CROQUIS    DE    LA    SEMAINE,    par  Henriot. 


Les  va3ances  de  Pâques  sont  aug- 
mentées pour  que  les  collégiens  aident 
l'agriculture. 

—  Hardi!...  celui  qui  aura  le  mieux 
travaillé  aura  ses  vacances  prolon- 
gées jusqu'à  la  Pentecôte... 


-—  Mais  oui,  chère  madime,  j'ai 
eu  deux  jumeaux,  le  mois  dernier. 

—  Vous  devez  être  bien  heureuse  ! 
d'abord  ça  vous  fait  1.500  grammes 
de  sucre  de  plus... 


—  Et  pas  n'oyen  de  trouver  une 
lemme  de  chambre!...  je  ne  peux 
pourtant  pas  demander  un  prisonnier 
I  o  he  pour  m'habiUer? 

—  Eh  !  eh  !...  avant  la  guerre  tu 
avais  jieut-être  bien  sa  sœur! 


—  Qu'est-ce  qui  a  tiré  la  sonnette 
d'alarme? 

—  C'est  moi...  le  wagon  <  st  mal 
thauf.é...  j'ai  les  pieds  gelés! 


—  Je  vous  remercie,  mademoiselle, 
mais  vous  savez,  c'est  très  difl  cile 
de  se  servir  de  la  pince  à  sucre  quand 
il  est  en  poudre! 


MAIGRIR 


BAJOUES,  GROS  COOS, 
DOS  TROP  GRAS, 
HANCHES  FORTES,  (etc.; 

DisparaSasent  vite  avec  1' 

ANTI-OBÈSE  NEPPO  EN  FRICTIONS 

Le  seul  produit  hygiénique  agissant  ^apidement-  Envoi  contre  5  fr. 
Docteur  E,  H,  NEPPO,  1 7.  r.  de  miromesnil,  Paris 


DE 


MDRRHUOL 

CHAPOTEAUT 

LE  MORRHUOL    supprime  la  goût 
désagréable  de  l'huile  de  foie 
de  morue. 

LE  MORRHUOL  est  beaucoup  plos 
efficace  que  l'huile  dont  il 
contient  tous  les  principes 
actifs. 

lE  MORRHUOL  est  souve» 

rain  pour  guérir  les 
rhumes,  la  bronchite 
tes  catarrhes. 


O&HS  TOUTES  LES  FHARlUniS 


qui  vaut  mieux  sur  le  Front,  qu'une 
boutique  de  barbier.  Son  rasoir 
le  suivra  partout  et  il  vous  devra 
sa  belle  mine. 


En  vente  partout.  Depuis  J5  fr.  complet. 
Catalogue  illustré  franco  sur  demande 

trentionnint  le  nom  de  ce  Journal 
BASOIR  GIl  LETTE,  i?*",  rue  la  Boët.e,  PARIS 
et  a  Londres,  Boston,  Montréal, 


Ch.  HEUDEBERT 


Ses  délicieuses  Farines  et  Flocons  de  Légtunes  cuits  et  de  Céréales  ayant  conservé  arôme  et  saveur. 
Préparation  instantanée  de  Potiges  el  Purées,  Pois,  Hiiricots,  Lentilles,  Crè.mks  d'Orge,  Riz.  Avoine. 
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LA  CUISINE  FRANÇAISE  du  XIV'  au  XX'  SIECLE 

L'ART  DU  "bien  MANGER 

De  sérieuses  améliorations  ont  élé  apportées  à  cette  édition  ;  conseils  judicieux  aux  amphitryons,  classement  de  nos  renom- 
mées culinaires  par  région,  nombre  plus  important  de  formules  anciennes  et  modernes,  révélations  gourmandes  de  cuisiniers 
tameux  el  de  gastronomes  éméntes.  Elle  est.  en  outre,  ornée  d'une  abondante  illustration  demandée  aux  maîtres  de  la  peinture, 
du  dessin  el  de  la  Rravure,  expliquée  par  l'éminent  critique  d  "art  Gustave  Geffroy. 

Ce  formulaire  de  vieille  cuisine  française  est.  parmi  les  écrits  sur  la  gastronomie,  l'ouvrage  le  plus  sub- 
slanliel  des  succulences  de  la  table,  en  même  temps  qu'il  constitue  une  intéressante  Histoire  de  la  Cuisine  par  Timage; 
il  contient  aussi  de  curieux  documents  inédits  et  2.150  recettes  choisies  parmi  les  meilleures  :  livre  de  haultc  gresse  que  la 
maîtresse  de  maison,  soucieuse  de  la  renommée  de  sa  table,  devra  consulter  souvent. 

=    U  toul  recueilli  et  annoté  par  EDMOND    RICHARDIN  ===== 
1  volume,  reliure  artistique,  toile  souple.  ...   8  francs  franco. 
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Les  lecteurs  de  L'Illustration,  qui  constateront 
l'importance  de  la  documentation  de  ce  numéro  (il 
compte  trente-six  pages,  y  compris  le  Tableau 
d'Honneur),  ne  s'étonneront  pas  que  le  prix  en  soit 
fixé  à  1  fr.  50.  Cette  majoration  suffit  à  peine  à 
équilibrer  le  prix  de  vente  et  le  prix  de  revient.  ^ 

Quant  à  nos  abonnés,  ils  reçoivent  tous  nos  numé- 
ros, exceptionnels  ou  non,  sans  augmentation  de  prix. 


LES  GRANDES  HEURES 


LE  SOL 


Comme  une  mer  qui  déborde  de  toutes  parts 
en  inondant  des  immensités,  le  fléau  universel 
prend  de  jour  en  jour  d'incommensurables 
proportions. 

Révolutionnée  aux  cris  unanimes  de  :  ((A  bas 
l'Allemagne  !  »  par  une  secousse  prévue  et 
salutaire,  la  vieille  Russie,  proclamant  avec 
une  énergie  redoublée  sa  volonté  de  vaincre, 
s'arme  et  se  réorganise  pour  le  triomphe  défi- 
nitif de  ses  libertés  et  de  son  drapeau. 

Embossés  dans  leur  méritoire  et  sublime 
patience,  les  Etats-Unis  rangent  leurs  canons 
en  attendant  de  les  braquer. 

La  gigantesque  Chine,  grondante  de  ses  mil- 
lions et  de  ses  millions  d'hommes,  apporte  dans 
la  cohue  des  peuples  soulevés  lui  grouillement 
redoutable  d'Asie. 

Partout  c'est  la  grande  colère.  Engagées  à 
des  titres  différents,  les  cinq  parties  du  monde, 
chacune  selon  ses  intérêts  et  ses  moyens,  con- 
courent avec  une  ardeur  croissante  à  la  lutte 
épique  et  suprême  d'où  l'on  espère  que  sortira, 


pour  un  long  avenir  et  dans  la  plénitude  de 
sa  dignité,  la  paix  des  nations.  Ne  pouvant, 
nous  autres,  non  combattants,  aider  à  ces  stra- 
tégies et  à  ces  manœuvres  du  destin  que  par 
le  cœur  et  l'esprit,  nous  y  assistons  immobiles, 
impuissants,  et  bouleversés.  Ces  événements, 
dont  nous  dépendons,  nous  prennent  et  se  par- 
tagent nos  pensées.  Nous  leur  appartenons. 
Mais,  entre  tous  les  drames  déroulés  ensemble, 
il  en  est  un  qui,  en  premier,  nous  attache  et 
nous  tient  haletants  :  celui  du  sol,  de  notre  sol. 

Bien  qu'il  ne  soit  pas  nouveau  et  qu'il  se 
joue  depuis  près  de  trois  ans,  il  se  développe 
tout  à  coup  avec  une  rapidité  saisissante  et 
l'on  a  l'impression  qu'il  est  entré  dans  la  phase 
active,  mais  impossible  encore  à  mesurer,  de 
son  dénouement. 

Reconquérir  le  sol  perdu!  Avez- vous  jamais 
bien  pesé  l'ampleur  et  les  difficultés  de  cette 
tâche  ?  Quel  ouvrage  !  Quel  canevas  que  ce 
morceau  de  France  à  recouvrir  comme  une 
tapisserie  lacérée  et  mâchée  par  les  crocs  d'une 
bête  !  Quel  travail  de  «  reprise  »  lente,  solide, 
acharnée!  Ce  sol  est  d'abord  navrant  par  l'état 
de  destruction  achevée  où  l'a  réduit  la  guerre. 
11  décourage  presque  à  l'idée  de  le  retrouver 
après  un.  si  terrible  viol  !  Nous  savons  tous  ce 
qu'il  est  devenu.  On  nous  en  a  fourni  maintes 
descriptions  affreuses.  Mais  sommes-nous  bien 
capables  de  nous  en  faire,  malgré  tout,  une 
vraie  image?  Non,  la  réalité,  si  nous  pouvions 
l'avoir  sous  les  yeux,  dépasserait  tout  ce  qu'on 
suppose.  En  effet,  le  sol  accoutumé,  celui 
d'autrefois,  n'existe  plus.  Les  paysages  qui  en 
constituaient  la  parure  et  la  physionomie,  le 
décor  des  constructions  et  des  bois,  les  sites,  les 
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LE  NOUVEAU  MINISTÈRE.  —  Phot.  Pinu.  rue  Rovah 


Deux  hommes  dont  nous  avons  maintes  fois  fait  ici  l'éloge,  en  enregistrant  les  émments  services  qu  ils  ren- 
dirent au  pays,  viennent  d'être  écartés  du  pouvoir  l'un  après  l'autre  par  une  crise  inattendue  :  le  gênerai  Lyautey 
le  premier,  puis  M.  Aristide  Briand,  qui  a  remis,  le  samedi  17  mars,  sa  démission  et  celle  du  cabmet  tout  entier 
entre  les  mains  du  président  de  la  République.  ,     t.     .         •     j  . 

;;i  La  crise,  et  c'est  un  grand  bienfait  dans  les  ciiconstances  actuelles,  a  été  brève.  Des  lundi  sou-,  moins  de  trente- 
six  heures  après  avoir  reçu  la  mission  de  former  le  nouveau  cabinet,  M.  Alexandre  Ribot  pouvait  annoncer  au 
chef  de  l'Etat  le  succès  de  ses  démarches  :  son  ministère  était  constitué.  Il  comprend,  à  côté  des  mmistres  dont 
nous  donnons  ici  le  groupe,  et  de  M.  Albert  Thomas,  ministre  de  l'Armement,  onze  sous-secrétau-es  d'Etat,  dont 


ment  réglée  ». 


points  de  repère  traditionnels  du  regard  et  de 
la  rêverie,  les  horizons  familiers,  légués  d'âge 
en  âge  par  la  probe  et  maternelle  nature,  tout 
cela  a  été  écrasé,  ou  ôté  comme  avec  la  main, 
emporté  dans  les  airs  en  cendres  et  en  fumée... 
Et  le  dessin  du  plan  n'a  même  pas  survécu. 
Aucun  vestige,  nulle  part.  Le   carrefour  et 
la  rue,  la  grande  route  et  le  petit  chemin, 
le  cimetière  et  le  marché,  ont  également  été 
effacés,  rayés  de  la  surface  ou  broyés  et  mêlés 
au  point  de  ne  plus  se  confondre  que  dans 
mie  poussière  anonyme.  Si  l'on  nomme  encore 
tel  village,  à  un  endroit  déterminé,  c'est  de 
mémoire,  au  jugé  de  la  carte  et  sur  la  foi  des 
distances,  car  il  n'est  plus  là,  ou,   s'il  en 
demeure  quelque  chose,  ce  n'est  qu'un  tas  de 
décombres  qui  ne  saurait  même  l'évoquer.  Le 
lieu  natal  a  perdu  sa  personnalité,  ses  traits 
et  son  caractère.  Même  quand  on  se  baisse  on 
ne  retrouve  rien.  Plus  de  toits,  plus  de  tours, 
plus  d'arbres,  plus  de  murs...  plus  de  foyers, 
plus  de  jardins,  mais  des  trous,  des  gouffres, 
des  fosses.  Il  n'y  a  maintenant,  du  pays  envahi 
et  disputé,  que  son  squelette  rompu,  ses  os 
décharnés,  son  armature  aplatie.  Tout  a  changé 
d'aspect,  de  forme  et  de  configuration.  Le  sol 
n'est  plus  «  humain  »  ni  vivant,  il  se  creuse 
et  se  bossue,  dans  la  désolation,  comme  celui 
d'une  planète,   d'un   steppe   antarctique  ou 
d'un  cimetière  profané.  Figurez-vous  le  chaos, 
non  pas  celui,  majestueux  de  grandeur  et  de 
beauté,   qui  précédait  et  attendait,  dans  le 
recueillement,  la  Création,  mais  l'autre  chaos, 
hideux,  accablé,  qui  succède  au  sinistre,  à  la 
destruction  voulue  et  scélérate.  Un  Sahara  de 
ruines,  où  il  semble  qu'à  perte  de  vue  la  patrie 
se  soit  écroulée,  c'est  là  l'objet  de  notre  amour 
et  de  nos  convoitises.  Or,  ce  sol  indispensable, 
nécessaire,  sans  lequel  tout  nous  manque  et  se 
dérobe  à  notre  volonté,  voici  que,  depuis  quinze 
jours,  avec  nos  forts  et  vaillants  alliés  les 
Anglais,  nous  le  reprenons,   par  des  bonds 
magnifiques  dont   la   soudaine  retraite  alle- 
mande augmente  l'étendue  et  la  rapidité.  L'en- 
nemi a  beau  se  donner  l'air  de  nous  céder 
])énévoleraent  ce  qu'il  ne  peut  plus  garder,  il 
ne  le  fait  que  pour  s'épargner  l'humiliation 
l'un  affront  plus  sanglant.  Ruse  grossière  du 
joueur  qui  a  perdu  et  qui  jette  ses  cartes  avant 
la  fin  de  la  partie  pour  essayer  d'amoindrir 
le  mérite  du  gagnant...  Quelles  que  soient  les 
raisons  pour  lesquelles  on  l'évacué,  nous  recon- 
(|uérons  ce  terrain  sûrement,  et  sa  possession 
n'est  que  la  juste  récompense  de  notre  téna- 
cité. Sur  un  front  de  plus  de  150  kilomètres  et 
une  profondeur  de  30,  le  mascaret  des  troupes 
anglo-françaises  refoule  l'ennemi.  Des  enfilades 
de  pays  et  des  chapelets  de  points  fortifiés  tom- 
bent en  notre  pouvoir.  Près  de  deux  cents  vil- 
lages en  quelques  jours...  Ce  sont  des  colliers  de 
noms  nouveaux  que  nous  égrène  le  communiqué 
chaque  matin  au  réveil,  et  chaque  soir  avant 
que  nous  allions  dormir  pendant  que  nos  frères 
ne  dorment  pas,  et  qu'ils  continuent,  la  nuit, 
de  marcher,  de  progresser,  de  rapiécer  ce  sol 
périlleux  et  détérioré  où  ils  s'aventurent  avec 
une  si  prudente  hardiesse.  Le  piétinement  des 
armées  ne  cesse  pas  une  heure.  A  peine  abordé, 
touché,  le  sol  précieux  est  aussitôt  remis  en 
réparation,  en  état  de  servir  pour  tous  les  pas- 
sages, infanterie,  artillerie,  ravitaillement...  La 
route  nationale,  au  contact  du  fantassin  victo- 
rieux, se  reforme  et  s'aplanit.  Il  semble  que  le 
sol,  allégé,  satisfait,  nous  aide,  et  qu'il  vient  à 
nous  aussi  ardemment  que  nous  allons  à  lui, 
et  qu'il  s'avance  et  glisse  sous  nos  pas  qiii  le 
chassent  en  arrière.  Il  était  mort,  il  s'anime: 
il  était  glacé,  il  s'échauffe  ;  il  frémit,  palpite 
et  répond  au  rythme  de  notre  marche;  il  s'ap- 
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prête  à  reverdir  au  printemps  de  notre  retour  ; 
il  tressaille  comme  les  flancs  d'une  mère  au 
signe  du  prochain  nouveau-né.  Et  plus  nous 
le  gagnons  et  le  serrons  de  près,  plus  il  nous 
saisit  et  nous  happe,  aspirant  nos  bataillons 
par  les  mille  ventouses  de  ses  entonnoirs.  C'est 
toute  une  circulation  artérielle  qui,  après  une 
longue  interruption,  se  rétablit,  et  le  flot  des 
armées,  qui  sont  les  siennes,  revient  se  répandre 
dans  le  réseau  de  ses  veines,  lui  infuser  la  vie 
rédemptrice  après  laquelle  il  languissait.  Ah! 
quand,  lambeau  par  lambeau,  au  prix  de  fati- 
gues et  d'héroïsme  qui  ne  peuvent  pas  s'ex- 
primer, ce  sol  aura  été  gagné,  repris  par  nos 
soldats,  arraché  de  vive  force  à  1'  semelle  et 
aux  clous  de  leurs  souliers,  que  tous  les  terras- 
siers, les  grenadiers,  les  nettoyeurs,  toutes  les 
marées  de  l'offensive  et  les  vagues  de  l'assaut 
ne  seront  plus  qu'à  un  mètre  de  la  frontière, 
au  bord  de  la  Belgique,  impatiente,  elle  aussi, 
de  sentir  couler  sur  elle  le  torrent  de  ses  fils... 
on  célébrera,  ce  jour-là  seulement,  la  fête  du 
sol  et  son  salut,  en  même  temps  que  sa  puri- 
fication... 

Mais  arrêtons-nous,  et  n'allons  pas  plus  vite 
que  les  chemineaux  de  la  victoire.  Nous  qui 
les  accompagnons  de  loin  nous  avons  peine, 
sans  doute,  à  maîtriser  la  cavalerie  de  nos 
désirs...  Soyons  sages  pourtant  !  Attendons 
pleins  de  calme  la  décision  de  notre  comman- 
dement qui  s'exécute  en  ayant  l'air  d'être  assu- 
jettie à  celle  d'un  ennemi  qui  recule.  Méfions- 
nous  de  nous-mêmes,  des  pièges  de  l'enthou- 
siasme et  de  l'imagination,  et,  sans  bouder  à 
notre  joie,  n'avançons  qu'avec  dignité  sur  ce 
sol  douloureux  que  le  barbare  martyrise  jus- 
qu'à la  fin  dans  sa  rage  d'y  renoncer. 

Ses  mutilations  de  la  dernière  heure  nous  le 
rendent  plus  cher  encore.  Battu  comme  une 
aire  à  coups  redoublés  par  les  fléaux  des  armées 
adverses,  perpétuelle  enclume  des  obus,  n'étant 
plus  que  l'écorce,  la  croûte,  la  carapace  de  la 
terre,  le  noyau  rétréci  de  toutes  les  germina- 
tions, nu,  dévasté,  raclé,  martelé,  pilonné,  il 
nous  apparaît  tel  quel  cependant  comme  le  plus 
beau  des  édens.  Toutes  les  tranchées  et  les 
boyaux  qui  le  découpent  nous  représentent  les 
sillons  grands  ouverts  et  préparés  pour  les  mois- 
sons futures,  matérielles  et  morales.  Il  est  la 
mine;  c'est  en  lui  que  sont  les  filons  des  innom- 
brables trésors.  Il  est  le  tuf,  la  base,  le  pla- 
teau, la  solidité  par  excellence  et  la  réalité 
suprême.  Quand  on  a  le  sol,  on  a  tout. 

L'Allemand,  en  hâtant  le  pas,  crie:  «  Nous 
leur  laissons  \m  désert  !...  »  Il  se  trompe.  Le  sol 
de  France  n'est  jamais  une  solitude;  celui-là 
moins  que  tout  autre.  Il  est  peuplé  d'ime  foule 
glorieuse  que  nos  grossiers  ennemis  ne  peuvent 
soupçonner  ni  voir;  il  est  habité  par  les  sou- 
venirs, par  les  ombres  des  morts  et  par  la 
troupe  des  vivants,  des  vétérans  de  la  terre, 
de  tous  ceux  qui  lui  sont  restés  fidèlos  et  qui, 
pour  courir  au-devant  de  nous,  sortent,  en  tré- 
buchant, du  milieu  des  ruines  et  des  débris, 
ruines  et  débris  eux-mêmes,  fragments  de 
classes  sociales  et  lambeaux  de  familles...  Dans 
ce  fécond  désert  tout  est  prêt  à  naître  et  à 
repousser  :  les  vertus,  les  enfants  et  les  blés. 
Les  trous  s'ouvrent  à  chaque  pas,  a\ides  et 
béants  comme  des  fondations.  Les  racines  loin- 
taines de  la  race  qu'on  n'a  pu  atteindre  sont 
toujoiirs  crispées  dans  les  couches  profondes. 
De  la  poussière  de  l'église  abattue  monte  le 
soir  un  son  de  bronze,  comme  un  rêve  de  clo- 
ches... Non...  ils  ont  tout  détruit,  mais  n'ont 
rien  emporté.  C'est  chez  eux  qu'est  le  désert, 
dans  la  morne  étendue  de  leur  cœur  d'où  se 
retire  l'espérance. 

Henri  hAVEom. 
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LA  FAMILLE  IMPÉRIALE 

par  Edouard  Julia 

A  pins  d'un  siècle  de  distance,  l'histoire  se  renou- 
velle. L'ébranlement  du  monde  se  propage  de  l'Ouest 
à  l'Est  en  ondulations  lentes  avec  une  interférence 
qui  laisse  encore  persister  sur  les  terres  d'Alle- 
magne une  zone  d'obscurité.  Quelle  sera  la  durée 
de  ce  crépuscule  centrait  C'est  le  secret  de  la  paix. 
Mais  il  semble  bien  difficile  qu'après  ime  pareille 
secousse,  la  cendre  des  légions  mortes  ne  soit  pas 
projetée  par  le  volcan,  obligeant  à  la  contrition  et  à 
l'humiliation  finale  le  dernier  des  Empereurs. 

Comme  il  est  singulier  que  les  phénomènes  histo- 
riques se  reproduisent  avec  une  systématisation 
presque  scientifique  !  Quel  parallélisme  psychologique 
entre  notre  famille  royale  et  celle  du  tsar  détrôné! 

Le  tsar,  doux  et  bon,  manquait  de  cette  envolée 
Imaginative  qui  lui  eût  permis  de  critiquer  les  prin- 
cipes de  la  religion  autocratique  dans  laquelle  il 
avait  été  élevé.  Les  spectacles  humains  l'attiraient, 
et  chaque  crise  l'inclinait  davantage  vers  le  libéra- 
lisme qui  faisait  le  fond  de  sa  nature  et  de  sa  sensi- 
bilité. Mais,,  aussitôt,  la  terrible  règle  impériale  s'im- 
posait à  lui  comme  un  devoir.  Il  avait  été  enseigné 
dans  le  respect  divin  de  l'absolutisme.  Ce  n'était 
point  qu'il  ne  conçût  une  autre  forme  de  gouver- 
nement que  celle  dont  il  bénéficiait.  Il  parlait,  au 
contraire,  avec  sympathie  et  admiration  des  démo- 
craties française  et  anglaise.  Mais  il  ne  croyait  point 
que  son  pays  fût  assez  avancé  en  civilisation  pour 
supporter  l'ivresse  de  la  liberté.»  Bien  plus,  il  consi- 
dérait comme  une  trahison  envers  sa  patrie  et  ses 
ancêtres  toute  défaillance  sur  ce  point.  L'impératrice 
l'encourageait  dans  cet  aveuglement  que  l'avenir  du 
tsarévitch  rendait  encore  plus  impérieux.  Entre  les 
parents  s'était  établie  une  de  ces  complicités  d'affec- 
tion qui  chassent  le  doute.  Ils  étaient  tous  deux 
comme  au  chevet  d'un  jeune  malade  à  se  leurrer  l'un 
l'autre,  puisant  dans  leurs  regards  l'illusion  néces- 
saire... 

Jusqu'au  bout,  le  tsar  Nicolas  sera  resté  fidèle 
à  sa  tradition.  Il  a  renoncé  au  pouvoir  comme  le 
comte  de  Chambord  refusait  d'abandonner  le  dra- 
peau blanc.  Ainsi  délaisse-t-il  son  trône  avec  une 
dignité  sereine  qui  lui  donnera  dans  l'histoire  une 
physionomie  pure  dont  la  noblesse  commandera  le 
respect.  Il  a  obéi  à  sa  foi  et,  par-dessus  tout,  il  a 
voulu  sauver  son  fils  qui  devenait  la  victime  inno- 
cente offerte  en  holocauste,  suivant  le  i_oi  de  Car- 
lyle,  à  la  soif  des  dieux.  Désabusé  sur  sa  politique 
par  la  violence  et  la  contraction  des  événements,  il 
n'a  rien  voulu  laisser  paraître  de  son  âme  que  le 
désintéressement  et  sa  dévotion  à  la  grande  Russie. 

A  la  vérité,  l'empereur  paie  de  sa  chute  un  en- 
semble de  vertus  qui  ne  s'accommodent  point  de  la 
conduite  des  hommes.  Essentiellement  pu  itain,  il  ne 
supportait  pas  les  écarts  de  ses  parents  et  alliés. 
Une  telle  sévérité  devait  l'isoler  dans  son  palais. 
D'autre  part,  l'impératrice,  toute  à  ses  élans  reli- 
gieux, assaillie  jour  et  nuit  par  une  inquiétude 
mystique,  ne  songeait  pas  à  s'encombrer  de  familiers 
qui  eussent  apporté  le  vent  du  large  dans  son 
atmosphère  confinée.  La  Cour  n'existait  plus. 
Tsarskoié-Selo  était  un  cloître  vide  oii,  parmi  les 
souvenirs  angoissants  de  la  grande  Catherine,  s'ébat- 
tait dans  le  silence  la  joie  d'un  enfant  et  se  répan- 
daient les  invectives  d'un  prophète  de  carrefour. 

Cependant  la  Cour  s'était  reconstituée  chez  la 
grande-duchesse  Vladimir,  tante  du  tsar.  La  grande- 
duchesse  Marie-Pavlovna  de  Luxembourg,  quoique 
de  naissance  allemande,  s'était  toujours  montrée  très 
Eusse  et  très  libérale.  Convertie  à  l'orthodoxie,  elle 
avait  donné  tous  les  gages  du  loyalisme  sans  sacrifier 
parmi  ses  relations  celles  qui  lui  donnaient  droit  de 
cité  dans  l'intellectualisme  européen.  Très  liée  avec 
le  roi  Edouard  VII,  elle  entretenait  à  Paris  les  rela- 
tions les  plus  franches  soit  dans  le  monde  officiel 
républicain,  soit  dans  le  faubourg  Saint-Germain, 
prédisant,  depuis  plus  d'un  mois,  à  ses  correspon- 
dantes habituelles,  les  malheurs  actuels  de  la  famille 
impériale. 

L'empereur  passait  pour  craindre  la  grande- 
duchesse  Vladimir.  Admirable  de  majesté  naturelle 
et  d'élégance  hautaine,  elle  imposait  au  souverain 
timide  qui  n'avait  pas  avec  les  femmes  les  manières 
délibérées  d'un  Napoléon  ou  d'un  Guillaume. 

Les  Mecklerabourg-Schwerin,  par  la  confusion  de 
leur  sang,  ont  d'ailleurs  obligatoirement  des  libertés 
d'allure  assez  particuUères.  La  grande-duchesse  Vla- 


dimir tenait  à  son  indépendance,  tout  comme  sa  belle- 
sœur,  la  grande-duchesse  Anastasie,  mère  de  la  kron- 
prinzessin,  qui,  malgré  la  guerre  que  conduit  si  triste- 
ment son  gendre,  n'en  vit  pas  moins  à  Cannes,  dans  la 
France  fleurie  qu'elle  affectionne,  au  mépris  de  cette 
Allemagne  oii  doit  un  jour  régner  sa  propre  fille. 

La  grande-duchesse  Vladimir  avait  encore  une 
raison  pour  envisager  avec  clairvoyance  les  événe- 
ments qui  menaçaient.  Elle  était  la  mère  du  grand- 
duc  Cyrille,  le  premier  rallié  à  la  Révolution,  qui, 
malgTé  son  courage  dans  la  guerre  russo-japonaise 
—  il  avait  sauté  sur  l'Amiral  Makharof  —  n'en 
avait  pas  moins  été  éloigné  du  cercle  impérial  à  la 
suite  de  son  mariage  avec  sa  cousine  germaine,  la 
grande-duchesse  de  Hesse. 

Les  mariages  entre  cousins  germains  étant  inter- 
dits par  l'orthodoxie,  c'était  là  un  prétexte  suffisant 
pour  que  le  grand-duc  Cyrille  et  sa  femme  fussent 
écartés  du  monde  des  dirigeants.  Mais  il  y  avait 
d'autres  raisons  pour  que  l'impératrice  en  particu- 
lier les  tînt  en  méfiance.  La  première  et  la  plus 
claire  c'est  que  le  grand-due  de  Hesse,  premier  mari 
de  la  grande-duchesse  Cyrille,  était  le  propre  frère 
de  l'impératrice  de  Russie.  Recevoir  la  femme  divor- 
cée de  son  frère  lui  paraissait  un  scandale.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  salons  interprétaient  différemment  l'atti- 
tude de  l'impératrice  et  on  ne  l'accusait  point  tant 
d'être  fidèle  à  son  frère  qu'à  l'ensemble  de  sa  pre- 
mière famille. 

Le  grand-due  de  Hesse,  l'époux  délaissé,  sorte 
de  Louis  II  de  Bavière,  n'est  pas  très  dangereux 
en  tant  que  p3rsonhalité  internationale.  Mais  sa 
sœur  a  épousé  le  prince  Henri  de  Prusse,  le  gi-and 
maître  de  la  Marine  allemande.  Ainsi  établissait-il 
un  lien  tout  naturel  entre  la  Cour  d'Allemagne  et 
l'impératrice  de  Russie.  Par  contre,  son  ex-femme, 
devenue  grande-duchesse  Cyrille,  devenait  d'autant 
plus  sympathique  au  peuple  russe  qu'elle  était  la 
petite-fille  de  la  reine  Victoria  par  son  père,  frère 
cadet  d'Edouard  VII,  et  que  sa  propre  mère,  Jlarie- 
Aiexandrovna,  duchesse  de  Saxe-Cobourg-Gotha, 
mais  surtout  duchesse  d'Edimbourg,  se  trouve  en  ce 
moment  retenue  comme  prisonnière  en  Allemagne. 

Toutes  les  affinités  du  gi-and-due  Cyrille  devaient 
donc  le  rapprocher  des  révolutionnaires.  Son  adhé- 
sion était  la  première  escomptée. 

La  plupart  des  autres  membres  de  la  famille  impé- 
riale se  trouvaient  à  peu  près  dans  les  mêmes  dispo- 
sitions d'esprit.  Le  grand-duc  Paul,  oncle  du  tsar, 
dernier  survivant  des  frères  d'Alexandre  III,  avait 
épousé  morganatiquement  la  comtesse  de  Hohenfel- 
sen,  divorcée  du  comte  Pistohlkors,  aide  de  camp  du 
grand-duc  Vladimir.  Ce  mariage  d'amour  avait  fait 
scandale  à  l'époque  —  1902  —  et  le  grand-due  Paul 
était  venu  en  France,  sur  les  bords  de  la  Seine,  dans 
cet  Auteuil  intime  oîi  sa  grandeur  ne  pouvait  pas 
paralyser  son  cœur  charmant.  Il  ne  retourna  en 
Russie  qu'au  début  de  la  guerre  pour  y  subir  les 
avanies  de  la  Cour. 

Or,  d'une  première  union  avec  une  princesse  de 
Grèce,  le  grand-due  Paul  avait  un  fils,  et  c'est  pré- 
cisément ce  jeune  Dimitri  qui  «  suicida  »  Raspoa- 
tine.  Exilé  en  Perse  par  la  volonté  de  l'impératrice, 
à  la  suite  de  la  mort  du  moine  charlatan,  Dimitri, 
qui  n'a  que  vingt-cinq  ans,  ne  pouvait  pas  souhaiter 
vivement  le  maintien  d'un  régime  dont  il  avait  tout 
à  craindre  pour  l'avenir.  Le  jeune  Dimitri,  par  un 
retour  de  fortune  oîi  sa  volonté  n'est  cependant  pas 
étrangère,  devient  aujourd'hui  l'homme  le  plus  popu- 
laire de  Russie.  Il  faillit  même  être  l'héritier  de  la 
puissance  souveraine,  car,  il  y  a  quelques  semaines, 
des  délégués  de  la  Douma,  reçus  avec  les  grands- 
ducs  chez  la  grande-duchesse  Vladimir,  proposèrent 
au  jeune  prince,  s'il  pouvait  se  faire  suivre  par  un 
régiment,  de  le  porter  en  triomphe  jusqu'à  Tsarskoié- 
Selo  avec  le  concours  du  peuple  entier.  La  grande- 
duchesse  n'encouragea  pas  les  députés  et  le  meur- 
trier béni  partit  pour  le  Sud. 

Les  autres  cousins  de  l'empereur  n'avaient  point, 
eux  non  plus,  de  raisons  directes  pour  se  louer  de  sa 
sociabilité.  Le  fils  aîné  du  grand-due  Michel  Nieo- 
laïévitch,  le  grand-duc  Nicolas  Michailovitch,  dont 
tous  les  Parisiens  ont  apprécié  l'esprit  libéral  et  qui 
passait  son  temps  à  écrire  des  ouvrages  historiques 
et  à  collectionner  des  miniatures,  n'en  fut  pas  moins 
exilé  au  Caucase  pendant  la  guerre.  Il  avait  suffi 
qu'on  l'appelât  le  Philippe-Egalité  de  la  famille  pour 
que  l'impératrice  prît  ombrage  de  ses  intentions. 

L'autre  grand-due  Nicolas,  le  généralissime  de 
1914-1915,  malgré  ses  victoires  dans  la  première 
phase  de  la  campagne  actuelle,  était,  somme  toute, 
tombé  en  disgrâce,  toujours  sur  l'insistance  de  l'im- 
pératrice qui  ne  lui  avait  pas  pardonné  sa  réponse 
à  Raspoutine,  demandant  à  l'aller  voir  aux  armées: 
«  Viens,  je  te  ferai  pendre!  » 

L'empereur  trouvait-il,  du  moins,  autour  de  lui, 
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l'assistance  qui  lui  eût  été  nécessaire?  Qu'on  en  juge! 
Sa  sœur,  la  gran de-duchesse  Xénie,  a  pour  gendre 
ce  jeune  Yousoupof  qui  régla  le  scénario  de  l'assas- 
sinat de  Raspoutine  en  lui  tendant  un  pistolet  chargé 
à  blanc  pour  qu'il  se  fît  justice.  Raspoutine  tirait 
aussitôt  sur  Yousoupof,  ce  qui  autorisait  Dimitri  à 
intervenir  «  par  légitime  défense  ».  Encore  un  exilé  ! 

Mais  le  plus  notable  de  tous  ces  répudiés,  c'était 
le  propre  frère  de  l'empereur,  le  grand-duc  Michel, 
qu'un  mariage  romanesque  avait  lié  à  la  comtesse 
Brassof,  ce  qui  l'avait  contraint  à  quitter  la  Russie 
et  à  vivre  soit  en  Angleterre,  soit  à  Cannes  où  le 
golf  et  l'automobilisme  absorbaient  son  temps.  Peu 
enclin  à  combattre  son  frère  d'ailleurs  ou  à  lui  ten- 
dre des  pièges,  loyal  comme  lui,  le  grand-duc  Michel 
n'était  cependant  d'aucun  conseil  ni  d'aucun  secours. 

Ainsi  isolé,  l'empereur  en  était  réduit  à  écouter 
les  avis  contradictoires  des  politiciens.  La  plupart, 
pour  capter  sa  confiance,  s'efforçaient  de  le  tran- 
quilliser. Il  avait  fait  des  expériences  multiples, 
recourant  tantôt  à  des  vieillards  à  bout  de  course 
comme  ce  Goremykine,  comblé  d'honneurs,  qui,  ne 
désirant  plus  rien,  pouvait  passer  pour  désintéressé, 
tantôt  à  des  parvenus  comme  Protopopof,  dont  la 
conversion  inattendue  à  l'absolutisme  paraissait  en 
justifier  le  maintien. 

Ainsi  trompé  sur  la  réaUté  des  choses,  comment 
aurait-il  découvert  leur  sens? 

Cédait-il  d'ailleurs  à  quelque  bonne  raison  d'un 
des  ministres  honnêtes  dont  U  eut  la  chance  de 
choisir  quelques-uns,  qu'il  se  heurtait  aussitôt  à  la 
volonté  de  l'impératrice.  C'est  ainsi  qu'après  avoir 
accepté  de  M.  Sazonof  un  projet  d'autonomie  pour 
la  Polog-ne,  H  dut  se  séparer  de  ce  ministre  à  la 
suite  d'une  bouderie  de  plusieurs  jours. 

Au  fond,  le  tsar  vivait  dans  un  cloître,  sans  autre 
direction  que  son  penchant  affectueux  pour  les  êtres 
chers  qui  étaient  toute  sa  vie. 

«  Les  Romanof  sont  les  hommes  d'un  seul  amour  », 
dit  toujours  la  grande-duchesse  Vladimir.  Le  tsar 
justifiait  cette  prédiction  poétique.  Il  ne  voulait 
point  contrister  l'impératrice. 

Mais  Elle?  Ah!  pour  Elle,  l'histoire,  qui  ne  con- 
naît pas  les  demi-mesures,  sera  sans  doute  injuste. 
Toute  en  nuances,  cette  âme  était  faite  pour  le 
cilice. 

—  Vous  n'avez  devant-  vous  qu'une  sœur  de  cha- 
rité, devait-elle  dire  aux  émeutiers. 

Parole  profonde  qui  la  dénude  soudainement,  non 
comme  une  excuse  mais  comme  une  révélation  où 
eUe  se  retrouve  sans  doute  elle-même. 

Les  esprits  religieux  jusqu'à  l'exaltation  ont  tou- 
jours de  grandes  Sixnplicités  d'intelligence  et  de  sin- 
guliers entêtements.  Chez  eux,  la  naïveté  affermit  la 
décision.  Le  moine  Ra-^poutine,  avec  son  éloquence 
âpre  et  sauvage,  sa  malice  de  paysan  et  son  audace 
d'homme,  avait  réussi  à  prendre  sur  la  tsarine  une 
influence  qu'il  entretenait  par  la  diversité  et  le 
caprice.  Elle  se  complaisait  dans  ses  discours  fié- 
vreux et  ses  inspirations  déchaînées.  Elle  ap3rcevait 
chez  cet  imposteur,  qui  était  aussi  un  demi-apôtre, 
une  communication  légitime  avec  la  divinité.  La  reine 
Marie-Antoinette,  quoique  plus  légère  et  d'une  jeu- 
nesse plus  inconséquente,  eut  aussi  son  Cagliostro. 
Et  voyez  jusqu'oii  peut  aller  la  similitude  de  ces  des- 
tinées. Est-ce  qu'un  Protopopof  ne  fut  pas  sensibilisé 
par  l'impératrice  comme  Mirabeau  par  la  reine? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  expérience,  funestes, 
elles  appelaient  moins  le  jugement  équitable  du 
peuple  que  sa  haine  dressée  pour  la  vengeance.  On 
ne  propose  pas  des  problèmes  psychologiques  ténus 
et  aigus  à  la  masse  qui  souffre.  Le  peuple  n'analyse 
pas,  il  synthétise.  Il  aime  comme  on  aime,  sans  avoir 
besoin  de  raisons  et,  quand  il  n'aime  pas,  il  hait... 

Brusquement,  l'empereur  fut  tiré  de  son  rêve. 
Dans  son  désarroi,  cet  homme  qu'on  disait  incon- 
sistant eut  deux  visions  claires  et  fatales:  sa  patrie 
et  son  enfant.  Il  ne  songea  qu'à  sauver  l'une  et 
l'autre:  la  première  en  s'effaçant,  h  second  en  s'in- 
terposant.  Double  courage  qui  rehausse  sa  personne 
et  la  livre  à  la  légende.  Quelque  cordonnier  Simon 
lui  eût  volé  son  fils.  A  cet  être  délicat  et  douloureux 
qui,  pendant  la  révolte,  tremblait  de  fièvre  et  se 
défendait  contre  la  nature,  pour  lui  plus  malveil- 
lante encore  que  les  hommes,  il  a  su  réserver,  comme 
suprême  bouquet  de  la  destinée,  la  présence  et  la 
charité  d'une  mère.  L'enfant  perd  un  trône  mais  sa 
vie  est  sauve.  Frêle,  charmant,  délicieux  comme  un 
agneau  au  sacrifice,  c'est  lui  l'élu,  non  d'un  peuple, 
mais  d'un  père.  Et  c'est  une  révolution  qui  nous 
vaut  ce  spectacle  d'idylle  !  Si  les  révolutionnaires  ont 
fait  des  progrès,  les  empereurs  les  ont  suivis.  Comme 
le  monde  sera  heureux  le  jour  oii  il  ne  comprendra 
plus  que  des  hommes  attachés  aux  sentiments 
humbles  et  faciles! 

Edouakd  Julia. 
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Une  suite  d'événements  graves,  dont  on  connaît 
encore  imparfaitement  les  détails,  ont  amené  en 
Russie  un  changement  de  règne,  —  davantage 
encore:  un  changement  de  légime.  Sous  la  pression 
des  circonstances,  un  mouvement  populaire  d'une 
part,  de  l'autre  la  volonté  formeUement  exprimée 
de  la  Douma,  le  tsar  Nicolas  II  a  abdiqué  en  faveur 
de  son  frère  puîné,  le  grand-duc  Michel  Alexan-  j 
drovitch.  Celui-ci,  à  son  tour,  hésitant  devant  le  I 
poids,  les  difficultés  de  la  tâche  qui  vient  ainsi  de 
lui  échoir,  a  adopté  la  ferme  résolution  de  n'accepter 
le  pouvoir  suprême  que  si  telle  était  la  volonté  de 
la  Russie,  manifestée  soit  par  un  plébiscite,  soit  par 
l'organe  de  ses  représentants  à  une  Assemblée  consti- 
tuante. II  a,  jusque-là,  renoncé  aux  droits  que  lui 
confère  l'acte  d'abdication.  En  attendant  qu'une  solu- 
tion intervienne,  le  pouvoir  est  exercé  par  un  gou- 
vernement provisoire  établi  par  la  Douma.  C'est  une 
Révolution  qui  s'accomplit. 

Quel  que  soit  le  régime  auquel  elle  doive  aboutir 
en  Russie,  l'essentiel  est  pour  nous  de  considérer 
qu'elle  est  faite  en  faveur  de  l'alliance,  contre  l'en- 
nemi commun,  pour  la  victoire,  en  un  mot  :  le  pre- 
mier acte  du  gouvernement  provisoire  a  été  de  for- 
muler sur  ce  point  et  de  faire  connaître  aux  puis- 
sances alliées  sa  volonté  formelle,  celle  de  la  nation 
russe  tout  entière.  Les  dernières  influences  que  l'Alle- 
magne pouvait  consen^er  en  Russie,  par  la  Cour, 
lui  échappent.  Le  gouffre  vient  de  se  creuser  plus 
profondément  encore  devant  elle  à  l'Orient. 

LES  ÉVÉNEMENTS  DE  LA  RUE 

Les  événements  de  ces  derniers  jours  apparaissent 
comme  l'aboutissement,  la  brutale  solution  d'une 
longue  crise,  d'un  malentendu  prolongé  entre  le  tsar 
et  les  institutions  qu'en  1905  il  avait  données  à  la 
Russie.  La  formidable  crise  qui  secoue  l'Europe,  la 
guerre  mondiale  n'a  fait  que  précipiter  un  dénoue- 
ment pour  ainsi  dire  inéluctable.  Le  pouvoir,  hési- 
tant, débile,  s'est  trouvé  au-dessous  de  la  tâche  qui 
lui  incombait.  Les  lourdes  nécessités  de  l'heure  ont 
suscité  les  hommes  d'action  capables  d'en  assumer 
la  charge  et  de  les  résoudre  victorieusement. 

Un  premier  avertissement  avait  été  donné  à  l'em- 
pereur, à  la  fin  de  l'année  passée,  sous  la  forme 
d'une  «  lettre  de  remontrances  »  qu'avaient  signée 
plusieurs  grands-ducs.  L'assassinat  de  Raspoutine, 
auquel  avaient  été  mêlés  deux  membres,  au  moins, 
de  la  famille  impériale,  n'avait  été  lui-même  qu'un 
épisode  du  drame  qui  se  déroulait  dans  le  mystère. 

La  crise  alimentaire,  qui  sévit  sur  la  Russie  beau- 
coup plus  cruellement,  semble-t-il,  que  sur  aucun 
des  pays  alliés,  provoqua  tout  à  coup  une  vive  et 
profonde  effervescence.  On  se  rendit  compte  de  ce 
que  ces  privations,  ces  misères  avaient  de  paradoxal 
dans  un  pays  qui  est,  par-dessus  tout,  agricole,  et 
qui,  en  temps  ordinaire,  quand  il  dispose  de  tous 
ses  moyens  de  transport,  est  un  grand  exportateur 
de  blé.  On  comprit  qu'elles  étaient  surtout  la  consé- 
quence de  lourdes  fautes  administratives,  de  l'im- 
prévoyance, du  désordre,  de  l'impéritie  qui  avaient 
paralysé  la  répartition  des  vivres  disponibles. 

Petrograd  souffrait  particulièrement.  Un  grand 
mouvement  populaire  y  éclata. 

Il  débuta  le  vendredi  9  mars.  Les  premiers  cor- 
tèges populaires  se  forment  dans  Ls  rue-,  conver- 
geant tous  vers  la  perspective  Newsky,  traditionnel 
théâtre  de  ces  démonstrations,  et  vers  Notre-Dame  de 
Kazan.  «  Nous  voulons  du  pain  !  »  criaient  les  mani- 
festants. Et  des  boulangeries  furent  pillées. 

Le  lendemain,  la  grève  générale  était  décidée  dans 
les  usines  de  la  capitale  et  de  ses  environs,  dont  la 
population  ouvrière  s'est  considérablement  multipliée 
depuis  le  commencement  de  la  guerre.  Les  magasins 
se  fei-mèrent.  Toute  la  vie  se  concentra  dans  les  rues, 
envahies  par  des  foules  denses.  La  police  intervint 
avec  sa  brutaKté  légendaire,  secondée,  plus  molle- 
ment, par  la  troupe,  par  des  cosaques.  On  enregistra 
ce  jour-là  les  premières  virtimes. 

Le  dimanche,  on  apprenait  par  des  affiches  —  car 
les  journaux  avaient  suspendu  leur  publication  — 
que  la  Douma  était  prorogée  :  on  verra  plus  loin 
qu'elle  ne  tint  aucun  compte  de  la  volonté  impériale: 
déjà  elle  s'engageait  dans  la  voie  de  la  résistance, 
qu'elle  devait  accentuer,  avec  une  indomptable  éner- 
gie, jusqu'à  ce  qu'elle  obtînt  le  résultat  final  qu'elle 
avait  prévu,  voulu. 

Le  temps,  ce  jour-là,  était  superbe  ;  une  claire 
lumière  d'hiver  rayonnait  sur  la  grande  ville  emmi- 


touflée de  neige.  La  foule  se  jetait  hors  des  maisons 
comme  pour  une  promenade.  Elle  accourait  des  quar- 
tiers les  plus  lointains,  les  ponts  n'ayant  pas  même 
été  levés,  et  se  concentrait  en  flots  pressés  dans  l'im- 
mense perspective  Newsky,  aux  alentours  du  Palais 
d'Hiver  et  de  l'Amirauté,  tout  voisins.  Elle  était  de 
belle  humeur,  égayée  par  ce  soleil,  et  nullement 
tumultueuse.  EUe  acclamait  les  soldats  qui  lui  sou- 
riaient. 

L'ordre,  donné  un  peu  après  3  heures,  de  faire 
évacuer  les  rues  déchaîna  la  tragédie.  Des  salves 
furent  tirées  —  les  premières  près  du  palais  Anitch- 
kof,  demeure  de  l'impératrice  Marie.  La  foule  se 
dispersa,  affolée.  Mais  sur  la  neige,  tachée  de  pour- 
pre vive,  de  nombreux  corps  demeuraient  étendus: 
des  morts,  des  blessés.  Rien  qu'aux  abords  du  palais 
Anitchkof,  les  ambulances  accourues  en  relevèrent 
plus  de  cent. 

La  guerre  était  déchaînée  entre  le  peuple  et  les 
défenseurs  du  pouvoir.  C'était  le  commencement  de 
la  classique  bataille  des  rues  par  quoi  se  décide  le 
succès  des  révolutions.  Celle-ci  dura  jusqu'au 
jeudi  15.  En  connaîtrons-nous  jamais  les  péripéties? 

L'une  des  plus  décisives  conquêtes  des  révolution- 
naires, après  l'Arsenal  où  ils  trouvèrent  des  armes, 
fut  la  forteresse  Pierre  et  Paul,  la  Bastille  russe  — 
le  rapprochement  est  inévitable  —  dans  l'enceinte 
de  laquelle  se  trouvent  groupées  la  cathédrale  où 
reposent  les  Romanofs  défunts,  la  Monnaie  impé- 
riale et  une  prison  d'Etat.  Elle  se  rendit  sans  coup 
férir  le  lundi  12  mars.  La  foule  libéra  les  prison- 
niers, et  les  chefs  du  mouvement  établirent  leur 
quartier  général  à  cette  place  symbolique. 

En  revanche,  l'Amirauté,  où  siégeait  l'état-major 
des  défenseurs  du  régime,  fut  le  dernier  boulevard 
des  tenants  de  l'ancien  état  de  choses.  Tous  les  édi- 
fices impériaux  qui  l'environnent,  les  ministères  de 
la  Guerre  et  des  Affaires  étrangères,  la  Poste  cen- 
trale, le  Télégraphe,  le  Palais  d'Hiver  lui-même 
étaient  déjà  aux  mains  du  peuple  et  des  soldats  qui 
combattaient  pour  lui,  que  sa  fine  flèche  d'or  abri- 
tait encore  le  fantôme  du  gouvernement  de  Nicolas  II, 
qui  ne  capitula  que  sous  la  menace  du  canon  de  la 
forteresse  Pierre  et  Paul.  Ainsi,  autrefois,  chez 
nous,  le  canon  de  la  Bastille  avait  assuré  la  \dctoire 
d'une  sédition  sur  les  troupes  royales. 

l'attitude  de  l'armée  et  de  la  marine 

Sans  doute  le  pouvoir  tombé  avait  compté,  pour 
l'appuyer  et  le  maintenir,  sur  le  loyalisme  de  l'armée, 
qu'il  avait  éprouvé  en  1905.  Mais  les  temps  ont 
I  changé,  et  l'attitude  de  la  garnison  de  Petrograd, 
de  la  garde  même,  des  régiments  naguère  les  plus 
!  fidèles,  a  été  toute  différente  de  ce  qu'elle  fut  en 
d'autres  circonstances  mémorables.  Cette  fois,  l'armée 
s'est  rangée  tout  entière,  et  très  rapidement,  au 
parti  du  peuple,  car  la  mobilisation  en  masse  de  la 
nation  lui  a  infusé  un  sang  nouveau. 

Dès  le  premier  jour  des  troubles,  il  n'y  eut  pas 
d'hostilité  violente  entre  les  deux  partis  en  présence. 
Les  soldats,  a-t-on  dit,  s'appliquèrent  souvent  à  tirer 
très  haut  et  par-dessus  la  tête  des  manifestants. 
Ceux-ci,  même  après  avoir  vu  tomber  tant  des  leurs 
dans  la  neige  de  la  perspective  Newsky,  disaient  aux 
soldats  du  régiment  qui  venaient  de  les  décimer: 
«  Nous  souffrons  pour  vous,  les  Pavlovsky  ;  mais 
vous  avez  fait  votre  devoir.  » 

Dans  plusieurs  casernes  les  soldats  refusèrent  net- 
tement d'obéir  aux  ordres,  et  l'on  dit  que  plusieurs 
officiers  furent  tués  par  les  mutins.  L'un  après 
l'autre,  tous  les  régiments  de  la  garnison  de  Petro- 
grad se  rallièrent  à  la  révolution.  Cet  appui,  qu'ils 
n'avaient  peut-être  pas  osé  escompter,  dut  récon- 
forter et  affermir  dans  leurs  desseins  la  plupart  des 
députés.  Les  Préobrajensky  eux-mêmes,  les  favoris 
des  tsars,  les  remparts  suprêmes  de  l'autorité,  les 
Préobrajensky  verts,  dont  l'empereur  Nicolas  affec- 
tionnait l'uniforme,  se  dévouèrent  à  la  Douma.  Ce 
fut  une  scène  fort  émouvante,  qu'on  a  racontée  dès 
les  premiers  jours. 

Leur  régiment  avait  reçu  la  mission  de  confiance 
a'expulser ^l'Assemblée  du  palais  de  Tauride.  On  les 
laissa  entrer,  et  quand  les  premiei-s  eurent  envahi 
la  salle  des  séances,  ils  se  trouvèrent  en  présence 
des  députés  calmes,  du  président,  M.  Rodzianko,  lui- 
même  ancien  officier  de  la  garde,  debout  à  la  tribune. 

«  Préobrajensky,  garde  à  vous  !  leur  dit-il.  Per- 
mettez au  vieux  soldat  que  je  suis  de  vous  saluer, 
suivant  notre  vieille  coutume.  Je  vous  souhaite  une 
bonne  santé.  » 

Et,  comme  entraînés  par  l'habitude,  ils  clamèrent 
la  formule  que  chaque  jour  ils  adressaient  à  leurs 
chefs,  en  réponse  au  même  salut:  «  Nous  souhaitons 
bonne  santé  à  Votre  Excellence.  » 

En  quelques  heures,  30.000  hommes,  a-t-on  assuré, 
étaient  à  la  disposition  de  la  Douma.  C'est  alors  que 
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LE    GRAND-DUC   MICHEL  ALEXANDROVITCH,   FRÈRE    DE   NICOLAS  II 

Le  tsar,  en  abdiquant,  le  16  mars,  avait' légué  la  couronne  à  son  frère;  mais  celui-ci,  par  un  manifeste  public,  a  déclaré  ne  vouloir  accepter 

le  'pouvoir  suprême  que  si  telle  était  la  volonté  du  peuple  russe. 

Photographie  du  grand-duc  portant  runiformi'  des  cosaques  qu'il  commanda  en  Galicie. 
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La  grande-duchesse  Nathalie  (comtesse  Bras:of)  mariée  en  191 1  au  grand-duc  Michel  Alexandrovitch 


M.  Bodziaiiko  aurait  tt'lôgraphié  au  tsar  qu'il  était 
inutile  d'envoyer  contre  la  capitale  d'autres  troupes: 
cela  n'eût  servi  qu'à  grossir  le  nomljre  des  rebellas. 

Quant  à  la  marine,  qui  avait  eu  d'autres  occasions 
de  se  montrer  moins  fidèle  —  on  se  rappelle  l'aven- 
ture du  Kniaz  Putidiiihine  —  elle  apporta  dès  la 
premièi'e  heure  son  concours  aux  révolutionnaires.  Ce 
fut  elle,  en  grande  partie,  qui  mit  à  la  raison  les 
troupes  de  police. 

Celles-ci  seules  assurèrent  jusqu'au  bout  la  défense 
du  trône  chancelant.  Ell&s  le  firent  avec  une  fermeté 
impitoyable.  Des  mansardées,  des  toits,  de  tous  les 
endroits  propices  à  la  guerre  de  nies  qu'elle  put 
découvrir  —  et  Dieu  sait  si  elle  connaissait  la  ville! 
—  elle  mitrailla  farouchement  la  foule.  Il  fallut  que 
les  marins  allassent  cueillir  jusque  dans  les  greniers 
ces  serviteurs  implacables,  fanatiques,  d'un  régime 
déjà  déchu. 


LA  SL'ITK  DKS  F.VENEMKNTS  POlJTIQUKS 

La  Douma  avait  été  l'âme  de  cette  révolution. 

Vivant  en  contact  direct  avec  la  population,  avec 
le  monde  des  usines,  voyant  de  près  leurs  souffran- 
ces croissantes,  les  députés  avaient  eu  très  vite  la 
prescience  des  événements  violents  qui  se  préparaient 
et  qu'ils  se  sentaient  impuissants  à  arrêter,  une  fois 
qu'un  premier  incident,  fortuit  ou  pi-émédité,  les 
aurait  déchaînés. 

Le  dimanche  11  mars,  à  l'issue  de  sa  séance,  la 
Douma,  qui  siégeait  pour  ainsi  dire  en  permanence, 
s'entendait  donner  lecture  d'un  oukase  de  l'empe- 
reur, contresigné  par  le  prince  Galitzine.  président 
du  Conseil,  et  ordonnant  la  suspension  de  ses  tra- 
vaux. Elle  décidait  immédiatement  de  pa.sser  outre  et, 
suivant  un  mot  célèbre,  la  séance  continuait. 

Le  ])remier  soin  du  président,  M.  Rodzianko,  fut 


d'avertir  le  tsar,  par  un  télégiamiue  itie.ssaiil,  des 
taits  gros  de  menaces  dont  la  capitale  était  le  théâtre, 
et  du  danger  (jui  pesait  sur  la  couronne  même.  Cette 
dépêche  n'obtint  ])as  de  réponse. 

Elle  fut  donc  suivie  d'une  seconde,  qu'apimyaient 
des  télégrammes  adressés  aux  principaux  chefs  mili- 
taires du  front,  au  chef  d'état-major  du  tsar,  aux 
généraux  commandants  d'armées,  ainsi  qu'aux  com- 
nuxndants  des  escadres,  leui"  demandant  d'user  de 
leur  h'gilime  influence  sur  le  souverain  pour  lui 
l'aire  comi)rendre  la  situation  réelle.  Le  général 
Alexeief  et  le  général  Rousski  répondirent  sans 
délai,  affirmant  leur  dévouement  à  la  Douma;  le 
général  Broussilof  fut  moins  explicite. 

Forte  de  ces  a|)puis,  l'Assemblée  envisagea  la  pos- 
sibilité de  constituer  un  gouvernement  provisoire. 
Elle  dut  en  différer  l'élection  :  son  président,  M.  Kod- 
zianko,  était  mandé  au  palais  Anitchkof,  où  les  mi- 


Le  palais  de  Tauride,  siège  de  la  Douma  et  centre  de  la  révolution  russe. 
Le  palais  comprend  une  aile  gauche  symétrique  à  l'aile  droite  que  montre  cette  photographit 
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M.  Michel  Rodzianko,  président  de  la  Douma. 

uititres,  eu  préseuce  du  giaud-duc  Michel,  frère  du 
tsar,  étaient  réunis  en  conseil.  Sous  la  garde  de  sol- 
dats que  portaient  des  automobiles  blindées,  M.  Rod- 
zianko se  rendit  à  cette  convocation.  Il  mit  le  prince 
et  le  cabinet  au  courant  de  la  décision  de  la  Douma, 
ajoutant  que  la  substitution  d'un  gouvernement  nou- 
\eau  à  l'ordre  de  choses  actuel  était  le  seul  moyen 
de  rétablir  l'ordre,  de  sauver  le  pays  de  l'anarchie 
et  de  conduire  la  guerre  jusqu'à  la  victoire  finale. 
11  exjiosa  les  vues  du  Parlement,  son  vœu  d'obtenir 
l'abdication  du  tsar  en  faveur  de  son  fils,  le  grand- 
duc  Alexis,  sous  la  régence  du  grand-duc  Michel. 
Seul  le  général  Belaief,  ministre  de  la  Guerre,  dé- 
clara qu'il  lui  était  impossible  de  violer  son  serment 
de  fidélité  à  son  souverain,  et  qu'il  continuerait  la 
lutte  contre  la  révolution  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu 
de  l'empereur  l'ordre  contraire. 

Mise  au  courant,  au  retour  de  son  président,  du 
résultat  de  cette  démarche,  la  Douma,  à  l'unanimité, 
vota  la  création  d'un  gouvernement  provisoire  de 
treize  membres,  qualifié  «  Comité  exécutif  »,  au  sein 
duquel  étaient  représentées,  sous  la  présidence  de 
M.  Rodzianko,  toutes  les  fractions  de  l'Assemblée,  de 
la  droite  à  l'extréme-gauche. 

Ce  Comité  élu,  des  ordres  étaient  donnés  en  son 
nom  pour  qu'il  fût  procédé  à  l'arrestation  des  mem- 
bres du  gouvernement  impérial.  Mais  quand  les 
représentants  de  la  Douma  arrivèrent  au  palais 
Anitchkof,  les  ministres  l'avaient  quitté  pour  se 
réfugier  à  la  préfecture  de  police. 

La  Douma  songea  aussi  à  organiser  les  forces 
militaires  dont  elle  disposait  dès  lors.  Un  de  ses 
membres,  le  colonel  Engelhard,  de  la  garde,  offi- 
cier d'état-major  attaché  au  grand  quartier  général, 
fut  nommé  gouverneur  de  Petrograd  ;  un  autre 
député,  le  capitaine  Karaoulof,  commandant  du 
jialais  de  Tauride,  —  le  palais  parlementaire. 

Cependant  les  ministres  et  les  personnages  décré- 
tés d'arrestation  s'étaient  dispersés,  ayant,  pendant 
la  nuit,  abandonné  l'asile  que  leur  avait  offei't  le 
préfet  de  police.  Ils  furent  successivement  cueillis 
soit  chez  eux,  soit  dans  les  lieux  oii  ils  s'étaient 
réfugiés.  L'un  après  l'autre,  on  les  amena  au  palais 
de  Tauride,  oii  des  locaux  avaient  été  disposés  pour 
les  recevoir. 

On  vit  tour  à  tour  arriver  là,  entre  beaucoup 
d'autres,  sous  les  murmures  ou  les  huées  de  la  foule 
et  des  soldats,  une  poignée  d'anciens  ministres, 
MM.  Bark,  Kokovtsof,  le  pinnce  Chakovskoï  ; 
M.  Goremykine,  ancien  président  du  Conseil  ; 
M.  Chtcheglo\-itchof  ;  le  préfet  de  police,  M.  Balk, 
les  généraux  Yolkof,  Kourlof,  Rennenkampf,  le 
métropolite  Pitirime,  M.  Protopopof,  ci-devant  mi- 
nistre de  l'Intérieur,  dont  la  conduite  a  précipité  la 
révolution;  deux  anciens  ministres  de  la  Guerre,  le 
général  Belaief  et  le  général  Soukhomlinof,  déjà 
poursuivi,  d'avance,  comme  concussionnaire.  Celui- 
ci,  les  soldats  voulaient  qu'on  le  leur  livi-ât,  afin 
iju'ils  en  fissent  justice.  On  le  protégea  avec  peine 
contre  leur  colère.  Ils  demandaient  au  moins  à  le 
dégrade)-.  Alors  il  arracha  lui-même  ses  pattes 
d'épaulettes  en  or  et  les  leur  abandonna.  Le  général 
Knorring,  qui  refusait  de  se  laisser  arrêter,  fut  tué 
et  sou  cadavre  jeté  à  la  Néva.  Et  l'on  a  dit  que 
M.  Sturmer,  ancien  président  du  Conseil,  mourut  de 
peur  au  moment  où  il  fut  appréhendé. 

Enfin,  le  16,  se  produisait  un  événement  qui  cou- 


Le  prince  Lvof.  président  du  Gouvernement  provisoire. 

roniiait,  eu  quelque  sorte,  l'œuvre  de  la  Douma:  le 
tsar  Nicolas  II  abdiquait,  en  son  nom  et  au  nom  de 
son  fils,  en  faveur  du  gTand-duc  Michel  Alexandro- 
viteh,  son  frère. 

Celui-ci,  nous  l'avons  dit  au  début  de  cet  article, 
n'accepte  la  couronne  que  sous  conditions  ;  il  sou- 


M.  Alexandre  Goutchkof,  ministre  de  la  Défense  nationale. 

liaite  que  son  élévation  soit  ratifiée  par  un  plébiscite 
ou  par  un  vote  de  ce  l'Assemblée  constituante  »  qui 
va  siéger  au  Palais  d'Hiver.  Il  a  pourtant  donné  son 
assentiment  à  la  fonnation  d'un  gouvernement  qui 
remplace  le  Comité  exécutif  de  la  Douma  et  qui  se 
compose  de  MM.  le  prince  Lvof,  président  du  Con- 
seil ;  Milioukof  (Affaires  étrangères)  ;  Goutchkof 
(Défense  nationale);  Terechenko  (Finances);  Chin- 


M.  '  ^exandre  Kerenski,  chef  du  parti  travailliste, 
ministre  de  la  Justice. 


M.  Paul  Milioukof,  ministre  des  Affaires  étrangères. 

garef  (Agriculture)  ;  Kerenski  (Justice)  ;  Konovalof 
(Commerce)  ;  Nekrassof  (Voies  et  Communica- 
tions) ;  Lvof  (procureur  du  Saint-Synode),  et 
Godnef  (contrôleur  d'Empire).  Ce  cabinet  assume 
le  pouvoir;  il  a  notifié  son  avènement  aux  gouver- 
nements alliés  et  s'est  mis  à  l'œuvre. 

LE  TSAR  KT  LA  FAMILLE  IMPÉRIALE 

Dès  les  premières  heures,  dès  qu'il  apparut  évident, 
à  des  yeux  clairvoyants  et  exempts  de  passion,  que 
la  iDartie  était  perdue  pour  le  «  tsarisme  »  ;  qu'en 
prolongeant  une  lutte  impossible  on  ne  pouvait  que 
compromettre  les  intérêts  de  la  nation,  de  la  pati'ie, 
plusieurs  des  membres  de  la  famille  impériale  accep- 
tèrent l'état  de  choses  qui  s'imposait. 

On  a  vu  quelle  avait  été  l'attitude  du  grand-duc 
Michel.  De  son  côté,  le  grand-duc  Cyrille  Vladimi- 
rovitch,  officier  de  marine,  adhéra  vite  au  mouve- 
ment national.  Et  le  grand-duc  Nicolas  télégraphiait 
du  Caucase  au  président  de  la  Douma  que,  d'accord 
avec  le  général  Alexeief,  il  avait  conseillé  à  l'em- 
pereur, pour  sauver  la  Russie,  «  de  prendre  la  seule 
décision  possible  ». 

C'était  l'abdication. 

Elle  fut  demandée  au  tsar  Nicolas,  dans  la  nuit 
du  16  au  17  mars,  à  Pskov,  où  se  trouve  le  quartier 
général  d'une  armée,  par  un  des  membres  du  Comité 
exécutif,  M.  Goutchkof,  auquel  s'étaient  joints  le 
général  Rousski,  commandant  du  front  du  Nord,  le 
comte  Freedericksz,  ministre  de  la  Cour,  et  le  comte 
Narichkine,  maître  de  la  Cour. 

Il  était  dans  les  projets  du  gouvernement  provi- 
soire que  la  couronne  revînt  au  grand-duc  Alexis, 
enfant  de  treize  ans,  sous  la  régence  du  grand-due 
Michel.  L'empereur  ne  put  se  résoudre  à  se  séparer 
de  son  fils.  «  C'est  pourquoi,  dit-il,  j'abdiquerai, 
pour  moi  et  pour  lui,  en  faveur  de  mon  frère.  » 

Le  rescrit  par  lequel  Nicolas  II  a  fait  connaître 
à  ses  peuples  sa  décision  est  d'une  rare  et  émou- 
vante beauté.  C'est  à  coup  sûr  l'une  des  plus  belles 
pages  qu'ait  eu  jamais  à  enregistrer  l'histoire.  L'âme 
du  souverain  qui  fut,  nous  ne  saurions  y  penser  sans 
que  nos  cœurs  battent  d'une  inépuisable  reconnais- 
sance, l'ami  sincère,  l'ami  fidèle  de  la  France  s'y 
montre,  en  face  du  devoir  et  de  l'adversité,  d'une 
constance,  d'mie  noblesse,  d'une  majesté  incomjia- 
rables.  Et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  déplorer  qu'une 
si  haute  et  si  sereine  conscience  n'ait  pas  été 
secondée,  soutenue  par  une  fermeté,  une  volonté 
suffisante.  Vains  regrets,  au  sm-plus,  et  tout  est 
consommé  ! 

L'impéi'atrice,  dont  une  inexorable  fatalité,  plus 
forte  que  son  affection  même,  a  fait  le  mauvais 
génie  de  son  impérial  époux,  a  été  surprise  par  le 
grand  drame  à  Tsarskoié-Selo.  EUe  n'a  été  ni  moles- 
tée, ni  inquiétée;  on  n'a  manqué,  à  aucun  moment, 
au  respect  dû  à  une  femme,  à  une  souveraine  infor- 
tunée. Elle  est  encore  là,  occupée,  paraît-U,  à  soigner 
ses  enfants,  tous  atteints  de  la  rougeole,  —  y  com- 
pris le  grand-duc  Alexis,  qu'une  autre  information 
dit  en  Crimée,  avec  son  père.  Mais  sans  doute  maints 
renseignements  nouveaux  viendront  compléter,  dé- 
mentir peut-être  les  premières  informations,  par- 
venues à  flot  au  jour  le  jour,  et  dont  cet  exposé 
n'est  que  le  résumé  rapide. 

G.  B. 
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Une  audience  solennelle  des  missions  alliées,  au  palais  impérial  de  Tsarskoié-Selo,  le  31  janvier  1917. 


Au  quartier  général  impérial  en  mai  1916  :  l'Empereur,  M.  Albert  Thomas  et  M.  Viviani. 


L'empereur  Nicolas  11,  son  fils  et  les  grandes-duchesses  ses  filles,  au  milieu  des  officiers  de  la  garde  impériale. 
LES  DERNIÈRES  PHOTOGRAPHIES  ENVOYÉES  A  <.  L'ILLUSTRATION  »  PAR  LE  <•  PHOTOGRAPHE  DE  LA  COUR  IMPÉRIALE  DE  RUSSIE  » 

Ces  documents,  dont  deux  datent  de  1916,  ne  nom  sont  /  arucnus,  avec  autorisation  de  les  publur,  que  le       mars  l'jij 
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lingot  au  vieux  marteau-pilon  de  100  tonnes  du  Creusot  :  1' «  ancêtre  »,  qu'il  fut  souvent  question  de  démolir,  retrouve  aujourd'hui 
son  activité  et  apporte  Taide  de  son  rude  martelage  aux  presses  plus  puissantes,  mais  encombrées. 

Dessin  de  LUCIEN  JONAS. 


L'EFFORT  INDUSTRIEL 

ET  LA  DÉFENSE  NATIONALE 


La  victoire  de  la  Marne  fit  courir  à  travers  toute  la  France  et  par  le  monde 
un  immense  frisson  d'allégresse  :  c'était  Paris  sauvé,  le  premier  recul  de  l'ennemi 
dont  on  pouvait  espérer  déjà  le  refoulement  vers  la  frontière. 

Mais  pour  ceux  qui  avaient  la  charge  et  la  responsabilité  d'assurer  le  salut 
et  la  victoire,  cette  joie  n'allait  pas  sans  quelque  angoisse:  ils  savaient  que,  pour 
ce  seul  «  rétablissement  »,  il  avait  fallu  tendre  et  ramasser  toutes  nos  forces, 
dépenser  les  obus  par  centaines  de  milliers  et  épuiser  les  réserves  de  nos  arse- 
naux. On  peut  le  dire  aujourd'hui:  sur  beaucoup  de  points,  la  résistance  n'avait 
été  brisée  que  par  l'éclatement  de  nos  derniers  obus.  Ils  avaient  tout  à  coup  la 
sensation  que  derrière  les  armées  aux  prises,  front  contre  front,  un  autre  effort 
devenait  nécessaire,  capital:  celui  de  fabriquer  nuit  et  jour,  sans  relâche,  une 
grande  quantité  de  ces  munitions  qui  finalement  permettraient  d'écraser  l'adver- 
saire. Mais  nos  départements  du  Nord  étaient  envahis;  c'est  ce  qu'avaient  voulu 
les  Allemands  en  violant  la  neutralité  de  la  Belgique.  Le  bassin  de  Briey  était 
occupé;  l'ennemi  avait  profité  de  ce  que  la  France,  pour  affirmer  sa  volonté 
d'éviter  la  guerre,  avait  reporté  ses  armées  à  dix  kilomètres  en  arrière  des  fron- 
tières. Nos  mines  les  plus  riches,  nos  hauts  fourneaux  les  plus  i)uissants,  nos 
usines  les  mieux  outillées  nous  étaient  enlevés.  Et,  au  moment  où  ils  se  ren- 
daient compte  de  l'énormité  de  l'effort  à  réaliser,  nos  ministres  constataient 
que,  pour  lutter  contre  la  puissance  métallurgique  de  l'Allemagne,  nous  étions 
réduits  iiou.s-niênies  aux  ressources  du  Centre  et  du  Sud  qui,  avec  les  usines 
de  la  région  parisienne  un  moment  menacées,  ne  rein-ésentaient  qu'une  faible 
partie  de  notre  capacité  industrielle. 

La  bataille  de  la  Marne,  en  même  temps  qu'elle  mettait  en  pleine  lumière  le 
formidable  travail  qui  s'imposait,  montrait  l'étendue  de  la  perte  que  nous 
venions  de  subir. 

Dans  un  discours  récent  à  la  Chambre  des  députés,  M.  Albert  Thomas, 
ministre  de  l'Armement,  rappelait  que  le  gouvernement,  réfugié  à  Bordeaux, 
convoqua  d'urgence  auprès  de  lui  tous  les  métallurgistes  ;  le  ministre  de  la 
Guerre,  dans  cette  minute  angoissante,  ne  fit  ])as  apiiel  seulement  à  l'activité  des 
établissements  de  l'Etat  qui,  d'ajirès  le  ((  journal  de  mobilisation  »,  devaient 
seuls  as-surer  aux  armées  la  production  quotidienne  des  obus  de  7.5,  estimée 
suffisante  pour  satisfaire  à  tous  les  besoins  de  l'artillerie  ;  il  fit  appel  aussi 
à  l'initiative  et  à  l'ingéniosité  de  toute  l'industrie  française. 

Dans  la  grande  salle  de  la  Faculté  des  Lettres  de  cette  ville  qui.  pour  la 


seconde  fois,  devenait  le  siège  du  gouvernement,  les  chefs  d'industrie  tinrent, 
sous  la  présidence  de  M.  Millerand,  plusieurs  réunions  oii,  après  avoir  examiné 
toutes  les  ijossibilités,  envisagé  toutes  les  difficultés,  il  fut  décidé  de  répartir 
la  France  en  un  certain  nombre  de  régions,  —  d'abord  neuf,  puis  quinze. 
Chacune  de  ces  régions  devait  avoir  provisoirement  à  sa  tête  un  chef  de  groupe, 
qui  avait  pour  mission  de  procéder  au  recensement  des  ressources  en  outillage 
et  en  matières  premières  et  de  distribuer  le  travail  de  façon  à  utiliser  même  les 
plus  petites  installations  pour  arriver  au  maximum  de  production.  Ce  chef  de 
groupe,  de  quinzaine  en  quinzaine,  revenait  à  Bordeaux  exposer  au  ministre 
et  à  l'assemblée  de  ses  confrères  la  situation  de  sa  région  et  soumettre,  en  même 
temps  que  ses  besoins,  les  solutions  possibles,  les  rappels  nécessaires  de  chefs 
d'usines  et  de  spécialistes  mobilisés.  La  mobilisation  avait  vidé  les  usines  :  il 
fallait  avant  tout  leur  rendre  des  hommes. 

Un  de  ces  industriels,  espi'it  vigoureux,  résolu,  en  vint  même  un  jour  à  pro- 
poser le  rappel  global  de  tous  les  ouvriers  métallurgistes  pour  les  répartir 
dans  les  usines,  proportionnellement  à  l'importance  des  marchés.  C'était  une 
idée  ingénieuse,  mais  elle  n'aurait  pas  donné  aussi  vite  ce  qu'on  cherchait, 
ce  qu'on  attendait  avec  angoisse  dans  les  jours  de  septembre  à  décembre  qui 
parurent  si  atrocement  longs  :  l'usine  complète,  en  ordre  de  marche,  prête 
à  fournir  le  meilleur  rendement.  On  préféra  rapjjeler  par  dépêche,  usine  par 
usine,  les  ingénieurs,  contremaîtres,  ouvriers  les  mieux  qualifiés,  parce  qu'on 
pensait  bien  qu'en  replaçant  l'industrie  dans  son  milieu  du  temps  de  paix, 
en  lui  restituant  les  conditions  oi\  elle  était  accoutumée  à  agir  et  à  créer, 
elle  retrouverait  toutes  ses  qualités  d'initiative,  et  qu'elle  deviendrait  d'autant 
plus  audacieuse  qu'elle  pourrait  être  plus  confiante  dans  son  personnel  retrouvé. 

Avec  ses  anciens  collaborateurs,  l'industriel,  sûr  d'être  compris  et  secondé, 
pouvait  tout  oser.  A  un  moment  où  il  fallait,  avec  un  outillage  aussi  peu  fait 
que  possible  pour  cette  fabrication  minutieuse  et  rapide,  fabriquer  des  obus  et 
produire  toutes  les  pièces  délicates  de  la  fusée  qui  commande  et  précise  l'écla- 
tement, une  collaboration  éprouvée  était  indispensable.  Dans  nombre  d'usines, 
des  presses  et  des  touis  furent  iiiipidx  isés. 

Un  industriel  ingénieux  fit  sa  i>iciiuèi('  presse  à  emboutir  avec  un  vieux  fût 
de  canon  qu'il  s'était  fait  céder  par  un  arsenal  au  prix  de  la  vieille  ferraille. 
Au  Creusot  même,  le  vieux  marteau-pilon  de  100  tonnes,  que  connaissent  tous 
les  écoliers  de  France  pour  en  avoir  vu  dans  leurs  livres  de  »  Leçons  de  choses  » 
la  description  et  l'image  et  qui,  populaire  dans  le  monde  entier,  n'avait  échappé 
à  la  démolition  qu'en  raison  de  sa  gloire  inênu',  dut  sortir  de  son  inaction.  Les 
quatre  grands  fours  qui  sont  à  ses  pieds  turi'iit,  par  des  cloisonnements,  divisés 
chacun  en  plusieurs  cellules  et  ainsi  adaptés  à  la  fabrication  des  emboutis  de 
petit  calibre:  au  moinept  où  les  batailles  incertaines  exigeaient  insatiablement 
des  projectiles,  on  parvenait  à  faire,  avec  ces  seuls  fours,  ]3lus  de  "2.000  obus 
de  75  par  jour. 

Le  pilon  lui-même  reprend  parfois  son  va-et-\'ient  puissant  et  brutal.  Ces 
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iours-là  plusieurs  heures  d'avance,  on  entasse  à  ses  pieds  et  on  allume  des 
sarments  et  de  longues  bûches  dont  la  chaleur  assouplira  la  masse  métallique: 
"'est  ce  qu'on  appelle  «  dégourdir  l'ancêtre  ».  Et  ce  sont  de  nouveau  les  heures 
de  ^loive,  où  tout  le  vaste  hall  retentit  d'un  martèlement  furieux  dont  l'ample 
tapage  écrase  tous  les  bruits;  on  croirait  qu'il  veut  prendre  une  revanche  sonore 
sur  les  presses,  ses  rivales  plus  puissantes  qui,  sous  des  milliers  de  tonnes, 
broient  et  modèlent,  presque  en  silence,  les  métaux  les  plus  résistants,  d'une 
étreinte  lente  et  tenace, 

* 

** 

A  la  fin  de  l'année  1914,  on  avait  encore  l'illusion  que  la  guen-e  ne  se  pro- 
longerait pas  au  delà  de  quelques  mois  :  l'espoir  d'une  décision  imminente  faisait 
qu'on  se  préoccupait  uniquement  de  produire,  dans  le  minimum  de  temps,  la 
plus  grande  quantité  de  projectiles.  Tout  l'effort  tendait  à  augmenter  et  à 
perfectionner  l'outillage.  On  profitait  de  la  liberté  des  mers:  l'Angleterre  et 
l'Amérique  nous  envoyaient  des  tours,  des  machines-outils  de  toute  sorte.  Avec 
ce  matériel  venu  de  l'étranger,  les  ateliers  se  multipliaient  et  l'on  voyait  croître 
jour  par  jour  le  nombre  des  obus  jetés  immédiatement  sur  la  ligne  de  feu.  La 
consommation  de  l'acier  augmentait  dans  des  proportions  inouïes  ;  déjà  quelques 
esprits  clairvoyants  se  préoccupaient  d'assurer  à  cette  fabrication  dévorante 
d'autres  ressources  que  celles  des  marchés  étrangers  qui  pouvaient  devenir 
insuffisants  ou  —  qui  sait?  —  nous  être  fermés,  si  la  paix  se  faisait  longtemps 
âtt.GiicîrG. 

Dès  la  fin  de  1914.  M.  Albert  Thomas,  qui  n'était  alors  que  chargé  de 
mission  du  ministère  de  la  Guen-e  auprès  des  groupements  industriels,  écrivait 
dans  un  de  ses  rapports,  daté  du  5  novembre:  «  Il  nous  faut  raisonner  toujours 
dans  l'hypothèse  de  la  guerre  longue,  et  ne  pas  nous  laisser  effrayer  par  de 
longs  délais...  » 

Mais  on  ne  voyait  pas  la  possibilité  de  réaliser,  en  temps  utile,  un  programme 
de  fabrication  qui  nous  eût  assuré  la  production  de  métal  nécessaire  aux  besoins 
de  notre  artillerie.  C'est  plus  de  deux  ans,  peut-être  trois,  qu'il  fallait  pour 
l'établissement  d'aciéries  à  grand  rendement  :  l'installation  des  fours  à  coke 
prenait  déjà  un  an,  l'édification  des  hauts  fourneaux  portait  le  délai  à  dix- 
huit  mois,  et  l'aciérie  complète,  avec  ses  fours  et  ses  annexes,  exigeait  un 
minimum  de  deux  ans.  Tout  cela,  d'après  des  calculs  très  optimistes,  qui 
n'avaient  jamais  été  mis  à  l'épreuve  :  car  les  installations,  même  moins  impor- 
tantes, faites  avant  la  guerre  dans  des  conditions  plus  favorables  pour  se 
procurer  la  main-d'œuvre  et  les  matériaux  de  construction,  avaient  pris  quatre 
ou  cinq  années... 

On  se  borna  donc  tout  d'abord  à  remettre  en  plein  feu  quelques  hauts  four- 
neaux que  certains  industriels  prévoyants  n'avaient  pas  laissé  éteindre  et 
avaient  maintenu  à  feu  lent,  en  les  «  bouchant  ». 

Dans  un  grand  établissement  métallurgique  où,  contre  la  décision  première 
des  directeurs,  le  chef  de  la  fonderie  s'était  obstiné  à  conserver  ainsi  deux 
hauts  fourneaux  au  lieu  d'un,  il  avait  fallu,  par  manque  de  personnel,  pro- 
longer la  combustion  fermée  bien  au  delà  du  tenne,  qu'on  croyait  jusque-là 
ne  pas  pouvoir  être  dépassé  :  en  huit  mois,  il  avait  été  possible  de  procéder 
seulement  deux  fois  à  l'aération  qui  ranime  et  prolonge  le  feu.  Et,  cependant, 
contre  toute  attente,  les  hauts  fourneaux  étaient  en  état,  lorsqu'on  eut  besoin 
de  leurs  services. 

—  Une  autre  fois,  affirme  le  directeur,  je  n'hésiterai  pas  à  laisser  un  haut 
fourneau  brûler  pendant  un  an  sans  l'ouvrir. 

Par  bonheur,  il  y  avait  dans  les  régions  du  Centre  un  nombre  relativement 
grand  de  fours  Martin  qui  permettaient  de  transformer  les  fontes  impor- 
tées d'Angleterre.  Depuis  une  vingtaine  d'années,  quelques  grands  établissements 


s'étaient  spécialisés,  en  effet,  dans  la  production  des  aciers  fins,  que  nécessi- 
tent les  matériels  divers  de  la  Guen-e  et  de  la  Marine.  Grâce  à  ces  installations 
perfectionnées,  nous  n'étions  privés  que  de  2.5  %  de  l'acier  Martin,  dont  nous 
disposions  avant  l'invasion  tandis  que  les  aciers  plus  communs  avaient  diminué 
dans  la  proportion  considérable  de  75  %  !... 


Cependant,  de  jour  en  jour,  de  mois  en  mois,  la  nécessité  devenait  plus 
impérieuse  d'établir  ce  programme  à  longue  échéance  qui  avait  paru  tout 
d'abord  dépourvu  d'utilité  pratique.  Devant  l'impossibilité  de  briser  les  lignes 
ennemies  par  les  seuls  assauts  de  l'infanterie  et  les  rafales  meurtrières  mais 
insuffisamment  destructives  du  75,  il  devenait  évident  qu'une  artillerie  lourde 
pourrait  seule  ouvrir  des  brèch&s  assez  larges. 

C'était  un  matériel  nouveau  à  mettre  en  fabrication,  au  moment  même  où 
les  marchés  qui  nous  approvisionnaient  de  matièras  premières  ne  nous  offraient 


Les  arroseurs  de  coke.  —  Croquis  de  L.  JONAS. 


Ouvriers  du  four  Bessemer-Thomas.  —  Croquis  de  L  JONAS. 

plus  les  mêmes  facilités:  l'Angleterre,  la  grande  productrice  d'acier,  prenant 
une  part  de  plus  en  plus  grande  à  la  lutte  armée,  devait  réserver  pour  ses 
usines  de  guerre  qu'elle  a  prodigieusement  développées  une  quantité  toujours 
plus  considérable  de  métal  et  restreindre  progi-essivement  ses  envois  aux  alliés. 
D'autre  part,  les  menaces  de  la  guerre  sous-marine  pouvaient  rendre  incertaine 
l'arrivée  des  aciers  américains.  La  prévoyance  la  plus  élémentaire  obligeait 
à  développer  la  production  nationale. 

Tous  les  hauts  foumeaux  existants,  même  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la 
zone  des  armées  à  quelques  kilomètres  parfois  du  front  ennemi  —  comme  ces 
usines  de  Frouard  et  de  Pompey  qui  furent  récemment  bombardées  par  des 
piècas  à  longue  portée,  sans  que  le  travail  fût  arrêté,  giace  à  un  personnel 
admirable,  cité  en  exemple  par  le  ministre  de  l'Ai-mement  —  tous  les  hauts 
fourneaux  utilisables  furent  remis  en  état  et  rallumés.  A  l'exception  de  quelques 
points  seulement  où  ils  constitueraient  pour  l'ennemi  un  repère  trop  utile, 
ils  ouvrent  maintenant  dans  la  nuit,  comme  par  le  passé,  leur  gueulard  géant 
qui  projette  de  sinistres  lueure  rougeâtres  et  qui  engloutit  sa  pâture  avec  une 
avidité  toujours  redoutable,  dont  les  travailleurs  eux-mêmes  sont  quelquefois 
les  victimes.  Récemment,  deux  manœuvres,  dans  l'effort  qui  devait  faire  bas- 
culer la  charge  du  wagonnet,  furent  comme  happés  par  le  gouffre  incandes- 
cent; et  la  seule  assistance  que  purent  leur  donner  leurs  compagnons  de  travail 
fut  d'amener,  à  l'heure  de  la  coulée,  un  prêtre  en  surplis  et  en  étole  qui  fit 
le  geste  de  bénédiction  et  récita  les  dernières  prières,  au  moment  où  s'épandait 
le  métal  ardent  qui  avait  absorbe  leui-s  deux  corps  volatilisés. 

Sans  avoir  l'illusion  de  satisfaire  —  à  beaucoup  près  —  en  temps  utile 
à  tous  nos  besoins  en  métal,  on  résolut  de  pousser  activement  les  installations 
commencées  ou  prévues  avant  la  gueiTe. 

Parmi  ces  installations  interrompues  par  les  hostilités,  il  s'en  trouvait  une 
qui,  par  son  importance  et  l'état  d'avancement  des  travaux,  promettait  un 
rendement  exceptionnel  dans  un  délai  relativement  prochain  :  c'était  celle 
qu'une  société  avait  commencé  de  construire,  près  de  Caen,  sur  ce  bassin  mimer 
de  Normandie,  dont  nos  ennemis  avaient,  avant  nous,  pressenti  l'importance 
et  la  richesse.  Sur  cet  emplacement  appelé  à  devenir  un  des  centres  métallur- 
giques les  plus  productifs  —  parce  que,  en  même  temps  qu'on  peut  puiser  dans 
le  sol  un  minerai  d'une  richesse  exceptionnelle,  on  dispose,  depuis  l'exploitation 
des  nouveaux  gisements  anglais  de  Kent,  de  tout  le  charbon  nécessaire  au  prix 
le  plus  réduit  —  une  société  française  à  gros  capitaux  allemands  avait  jeté  les 
fondations  de  plusieurs  hauts  fourneaux.  Ces  travaux  furent  repns  et  menés 
avec  la  plus  grande  diligence.  Aujourd'hui,  trois  batteries  de  fours  a  coke 
sont  achevées;  «  les  cowpers  »,  destinés  à  réchauffer  l'air  qui  va  augmenter 
le  tirage  des  hauts  fourneaux,  sont  également  tenmnés  et,  dans  quelques 
semaines,  le  premier  des  hauts  fourneaux  sera  en  pleine  action.  Les  lecteurs  de 
L'Illustration  ont  pu  juger  de  l'importance  de  cette  installation  par  le  beau 
fusain  de  Jonas,  publié  le  3  mars,  qui  conserve  toute  la  précision  de  1  archi- 
tecture métallique  dans  une  vue  synthétique  où  les  lignes  grandioses  dun  haut 
fourneau  aux  proportions  exceptionnelles  se  découpent  sur  un  fond  de  ciel 
enfumé  comme  un  arc  de  triomphe  industriel.  Cette  tour,  destinée  a  fondre 
assez  de  minerai  pour  donner  des  coulées  de  quatre  cents  tonnes  —  alors^  que 
la  moyenne  des  hauts  fourneaux  ne  produit  pas  plus  de  cent  tonnes  —  érige 
à  plus  de  soixante  mètres  sa  puissante  et  svelte  silhouette. 

Comme  il  ne  saurait  être  donné  de  chiffres  précis  sur  les  productions  de 
fontes,  les  chiffres  relatifs  suivants  indiqueront  les  augmentations  de  production 
réalisées  par  nos  hauts  foumeaux.        •  ,  i an . 

La  production  de  fonte  de  septembre  1915  sera  donc  représentée  par  lUU . 
elle  passe  à  176  en  janvier  1916,  à  250  en  juillet,  à  280  en  janvier  191j. 

En  même  temps,  l'on  cherchait,  et  non  sans  peine  —  quelqueiois  pai 
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des  moyens  de  fortune,  comme 
l'adaptation  des  fours  de  ver- 
riers —  à  augmenter  la  pro- 
duction de  l'acier.  Il  fallait 
multiplier  les  fours  Martin. 
Cela  n'allait  pas  toujours  sans 
difficultés.  Car  les  produits 
réfractaires  n'étaient  plus  en 
grande  abondance.  Si,  dans  les 
premiers  mois  de  la  guerre,  on 
avait  eu  quelques  surprises 
heureuses,  comme  de  décou- 
vrir dans  une  grande  usine  du 
Centre  une  véritable  colline  de 
magnésie  accumulée  par  la 
prévoyance  d'un  chef  de  ser- 
vice —  prévoyance  d'ailleurs 
fort  onéreuse,  car  la  douane 
avait  prétendu  taxer  ce  stock  ■ 
destiné  à  fabriquer  des  l)ri(iues 
réfractaires  au  tarif  des  pro- 
duits pharmaceuti(|ues  !  —  il 
ne  fallait  plus  compter  désor- 
mais •  sur  de  telles  aubaines. 
Mais  la  nécessité  rend  ingé- 
nieux, —  et,  en  cette  matière 
comme  en  bien  d'autres,  on 
trouva  moyen  de  mieux  répar- 
tir ses  ressources  et,  au  tiesoin,  d'employer  des  succédanés.  I^e  Bulletin  des  Usines 
de  Guerre,  organe  officiel  du  inmistère  de  l'Armement,  qui  a  fourni  aux  indus- 
triels travaillant  pour  la  Déteiise  Nationale  tant  de  renseignements  et  de  conseils 
l)ratiques,  a  publié,  dans  un  de. ses  numéros  de  janvier,  la  description  et  les 
plans  d'un  modèle  de  four  Martin  dont  la  construction  a  été  s];)écialement 
étudiée  en  vue  d'économiser  le  plus  possible  les  matériaux  réfractaires  de 
première  qualité.  Trois  fours  de  ce  modèle  ont  été  refaits  d'après  ces  principes 
dans  une  usine  métallurgique  de  l'Oise.  Le  fonctionnement  a  été  très  satisfai- 
sant. Un  quatrième  four,  neuf  celui-là,  est  actuellement  en  construction. 


Si  on  veut  se  rendre  compte  de  l'énorme  travail  ((u'cxiiic  l'installation  d'une 
aciérie  moderne,  pourvue  de  tous  les  perfectionncun  iii^  mécaniques  (jui  accé- 
léreront les  opérations  en  économisant  la  main-d'œuvre,  il  faut  aller  voir  au 
Creusot,  au  delà  des  étangs  du  Breuil,  ce  que  sont  devenus  les  vastes,  champs 
qui,  au  début  de  la  guerre,  étaient  encore  en  culture.  A  côté  des  halls  déjà 
édifiés  et  sous  lesquels  des  fours  sont  en  pleine  activité,  un  immense  chantier 
prépare  les  fondations  de  nouvelles  consi  i  iictions.  Tout  ce  <iue  nos  mémo:rcs 
ont  gardé  des  récits  bibliques  qui  nous  raji[)c. riaient  la  confusion  des  peuples 
travaillant  à  la  tour  de  Babel  semble  s'animer  à  nos  yeux  :  dans  le  sol  profon- 
dément creusé  pour  y  installer  de  solides  assises,  sur  les  pans  des  murs  qui 
s'élèvent  déjà,  le  long  des  échelles  partout  dressées,  c'est  un  grouillement  innom- 
brable, pittoresque  et  bariolé,  où  s'agitent  les  types  les  plus  divers  de  races, 
d'allures,  de  gestes  et  de  co.stumes.  Vieux  tcrrituriaux  grisonnants,  ouvriers 
espagnols,  grecs,  portugais.  Annamites,  Kabyles,  (  liuuiis,  traxaillent  côte  à  côte 
et  s'entr'aident  sans  se  comprendre.  Les  gestes  remplacent  les  mots  ([ui  s'échan- 
geraient vainement. 

Des  huit  fours  Martin  que  comportera  cette  nouvelle  aciérie,  quatre  sont 
allumés,  mais  les  quatre  autres  en  sont  à  des  moments  différents  de  leur  con- 
struction: le  huitième  est  seulement  tracé,  le  septième  commence  à  s'élever,  le 
sixième  est  un  peu  plus  haut  et,  quant  au  cinquième,  il  y  manijue  seulement  la 
briqueterie  du  foyer.  Les  cheminées  de  ces  quatre  fours  sont,  pareillement,  de 
hauteurs  inégales.  On  a  ainsi,  sous  les  yeux,  la  coupe  d'un  four  .Martin  dans 
les  quatre  phases  essentielles  de  sa  construction. 

La  galerie  qui  abritera  les  huit  fours  aura  cinq  cents  mètres  de  longueur 
environ.  Toute  la  manutention  y  sera  extiêmement  perfectionnée.  C'est  d'ail- 
leurs une  impression  saisissante,  en  venant  des  chantiers  surpeuplés  de  la  partie 
encore  en  construction,  de  trouver  sous  les  halls  tenninés  la  nouvelle  aciérie, 
pourtant  en  pleine  activité,  à  peu  près  vide,  traversée  par  quelques  rares 
ouvriers,  —  rari  nantes  in  gurgite  vasto.  Toutes  les  maniindations  sont  effec- 
tuées par  les  machines.  Ainsi,  les  caisses  c^ui  contiennent  les  déchets  de  métal 
ou  les  gueuses  de  fonte  à  traiter  sont  saisies,  emportées,  introduites  et  fina- 
lement déversées  dans  le  four  par  une  grande  pelle  d'acier,  dont  tous  les 
mouvements  sont  commandés  avec  une  aisance  et  une  rapidité  extrêmes  par  un 

unique  conducteur.  Les  gazogènes 
sont  approvisionnés  de  charbon  à 
l'aide  d'une  benne-preneuse  qui,  dé- 
placée par  un  pont  roulant,  va  de 
trémie  en  trémie  porter  à  chacune 
sa  réserve  de  combustible.  C'est  une 
femme  qui  dirige  la  manœuvre  ; 
elle  renouvelle  rii|)ération  environ 
soixante  fois  par  jour  —  ce  (|ui 
n'est  pas  énorme  comme  travail  — 
étant  donné  qu'au  chronométrage 
l'opération  dure  exactement  une  mi- 
nute vingt  secondes.  Le  métier  de 
((  pontonnière  »  devient  de  plus  en 
plus  un  de  ceux  (jue  l'on  confie  aux 
femmes  :  installées  dans  leur  cabine 
d'observation  qui  se  meut  avec  le 
pont  roulant,  attentives,  promptes  et 
minutieuses,  elles  sont  là,  plus  char- 
gées de  responsabilité  que  le  pilote 
sur  sa  passerelle... 

Les  forces  de  l'homme,  il  les  faut 
Ouvrier  chinois.  réserver  pour  ces  fabrications,  comme 


celle  de  l'acier  au  creuset,  qui  demandent  plus  d'initiative  et  de  décision  dans  les 
mouvements  (jue  l'on  n'en  ])eut  exigci-  de  la  machine  la  plus  perfectionnée.  Si 
on  a  réussi  à  remplacer  les  puddleurs  par  un  mécanisme  ingénieux  qui  anime 
et  dirige  dans  le  foyej-  le  iingard  à  malaxer  le  métal  en  fusion,  on  n'est  pas 
encore  parvenu  à  rein|ilacei-  les  «  arraclieurs  ».  Ceux-ci  n'ont  jamais  été  plus 
nécessaires  et  sont  trop  peu  nombreux,  à  un  moment  où  il  faudrait  des  quan- 
tités illimitées  de  ces  aciers  fins  qui  ne  s'obtiennent  que  dans  les  «  creusets  ». 

C'est  un  admirable  spectacle  que  de  voir  au  travail  ces  grands  gaillards 
minces,  hauts  de  jambes,  aux  bras  longs,  dont  le  dur  métier  consiste  à  saisir 
à  l'aide  de  pinces  et  à  extraire  du  brasier  souteri'ain  les  creusets  où  trente  kilos 
d'acier  sont  en  fusion.  Ils  ont  les  jambes  entourées  de  idéaux  mouillées.  Le  geste 
est  d'une  rare  élégance:  il  faut  <|u'il  soit  exécuté  très  vite  et  l'effort  est  extrê- 
mement dur.  Il  est  heureusement  momentané.  Le  travail  se  fait  par  équipes  de 
quatre  hommes  habitués  à  opéici  m-emble.  Ils  sont  d'une  adresse  merveilleuse, 
non  seulement  à  extraire  le  creu-'et  à  la  volée,  d'un  coup  de  reins  vigoureux  et 
bref,  mais  à  ne  point  se  heurter  les  uns  contre  les  autres,  quand  ils  transportent 
leur  charge  au  bout  des  pinces  :  il  faut  les  voir  s'arrêter  brusquement  et  se 
détourner  avec  une  prestesse  et  une  sûreté  sans  égales... 


Et  sans  doute,  en  coordonnant  ainsi  tous  les  i  IToits  des  hommes  et  des 
machines  —  aussi  bien  dans  les  anciennes  aciéi  k  s  agrandies  que  dans  les 
installations  iKJUvelles  —  ])arvient-on  à  augmenter  xjrogressivement  la  pro- 
duction siiléi  in  L:i(|ue  nationale,  ])articulièreiiient  celle  des  aciers  spéciaux  néces- 
saires à  bi  tabi  ication  de  certaines,  pièces  d'artillerie,  dont  la  résistance  doit 
être  pr(ip(Jitionnée  à  la  ]>uissance  des  explosifs  nouveaux.  Dans  les  ateliers 
d'usinage  du  gros  matéiiel,  des  réserves  de  liiinots  entassés,  comme  en  montre 
un  de  nos  dessins,  attirent  les  rei^anls  du  \  isiteur,  d'autant  que  (|ue!<iues-uns 
de  ces  lingots,  dont  la  qualité  et  la  résistance  ont  été  encore  accrues  en  faisant 
subir  au  métal,  peu  après  la  coulée,  une  ]iression  considéral)le,  sont  énormes 
et  pèsent  plusieurs  dizaines  de  tonnes!... 

Cependant,  on  doit  reconnaître  (lue,  malgré  tout  le  travail  de  nos  aciéries, 
nous  sommes  encore  très  loin  de  pouvoir  répondre  aux  l)esoins  de  nos  usines 
de  guerre.  11  suffit,  i)our  s'en  rendre  comjite.  de  eomi'arer  la  progression 
que  nous  avons  obtenue  dans  la  fabrication  de  l'acier  aux  déveloi)])ements  vérita- 
blement stupéfiants  des  usines  de  guerre  qui  pro- 
duisent les  armes  et  les  munitions  de  nos  armées. 

Comme  il  n'est  pas  possible  de  donner  les  chiffres 
exacts,  nous  allons  indiquer,  par  des  chiffres  rela- 
tifs, les  progressions  réalisées  dans  chacune  des 
fabrications. 

Voici,  d'abord,  l'état  de  notre  production  en  acier  : 
Si  on  indi(|ue  par  le  chiffre  100  la  production 
d'acier  total  en  lingots  au  mois  de  septembre  1915, 
on  voit  ce  chiffre  monter  à  114  en  janvier  191(i,  à 
1()9  en  juillet,  à  180  en  octobre,  à  192  en  décembre 
1916  et  à  210  en  janvier  1917.  Pour  l'acier  Martin 
basi(|ue,  aux  mêmes  dates,  la  production  i)asse  de 
100,  (|u'el]e  était  en  septembre  1915,  à  IIG,  puis  à 
VAO,  à  132,  à  142,  et  enfin  à  155  en  janvier  1917. 

Quant  à  nos  fabrications  d'artillei-ie.  elles  avaient, 
dans  la  même  période,  fait  un  bond  dont  on  aura 
une  idée  par  les  chiffres  suivants: 

La  fabrication  des  obus  de  75  était  passée,  du 
chiffre  de  base  100,  au  chiffre  proportionnel  de 
2.900  fin  décembre  1915  et  à  celui  de  4.180  en 
décembre  1910;  celle  des  canons  de  75  était  iiassée 
au  chiffre  proportionnel  de  1.900,  en  décembre  1915,  et  à  celui  de  3.780  en 
décembre  l!)lfi;  celle  des  mitrailleuses  qui,  de  la  proportion  100  figurant  la 
fabrication  du  début  de  la  guerre,  avait  déjà  passé  à  celle  de  6.500  en 
décembre  1915,  atteignait  en  décembre  dernier  le  chiffre  de  17.320.  Pour 
les  fusils,  la  progression  était  plus  grande  encore  et  reiirésentait  ])resque  le 
double  de  celle  des  mitrailleusas.  Pour  les  canons  lourds,  la  progression  aurait 
pu  paraître  faible  si  on  ne  tenait  compte  que  du  nombre  de  pièces;  mais  la 
|)uissance  de  cette  artillerie  s'était  considérablement  accrue,  du  seul  fait  du  rem- 
placement des  pièces  d'ancien  modèle  par  des  matériels  modernes  à  tir  rapide. 

En  résumé,  nous  parvenions  à  doubler  notre  production  d'acier,  tandis 
qu'en  multipliant  nos  ateliers  nous  avions  triplé  et.  même  quadruplé  les  fabri- 
cations de  matériel  et  de  munitions. 

C'était  là,  comme  on  voit,  un  effoit  considérable  et  ((ui  avait  mis  nos  armées 
en  état  de  faire  face  victoi-ieusement  à  des  assauts  furieux  comme  celui  dirig'é 
contre  Verdun  et  même  d'attaquer  à  leur  tour.  Mais  nos  ennemis,  de  leur  côté, 
n'étaient  pas  restés  inactifs:  avec  les  moyens  industriels  dont  ils  disposent  et 
leur  outillage  dès  longtemps  préiiaré,  ils  cherchaient  à  reineiidre  l'avantage  dans 
cette  course  éjierdue  aux  armements.  Si  nous  voulons  vaincre,  il  nous  faut,  sui- 
vant l'expression  du  Président  du  Conseil,  «  aller  jusciu'au  bout  des  pos.sibilités  ». 
Nous  ne  sommes  heureusement  pas  au  bout  de  nos  ressources. 
Contraints  de  suppléer  à  l'insuffisance  du  charbon,  qui  limite  forcément  le 
nombre  et  le  développement  de  nos  usines  à  feu,  nous  nous  sommes  retournés 
vers  ce  trésor  de  forces  naturelles  qui  roulent  ini])étueusement  dans  les  gorges 
alpestres  et  au  long  des  pentes  pyrénéennes.  Sans  doute,  nous  connaissions 
déjà  l'importance  industrielle  des  cours  d'eau,  des  torrents  et  des  chutes  qui 
sont,  pour  la  France,  à  la  fois  une  parure  et  une  richesse  d'une  valeur  inesti- 
mable. Mais  des  scrupules  d'artistes  nous  arrêtaient  et  faisaient  hésiter  les 
]dus  pi-atiques  à  troubler  la  beauté  des  paysages.  A  cette  minute  suprême 
où  la  terre  elle-même  .semble  avoir  voulu  .se  défendre  contre  la  profanation 
de  l'ennemi,  une  voix  a  écarté  ces  scrupules... 

Et  la  )h(int<i<iiip  a  dit:  «  Prends  mes  eaux  vigoureuses,- 
Que  wfs  su  1,1  mets  neigeux  vont  puiser  en  plein  ciel  ; 
Capte,  en  ses  bonds  jouissants,  leur  flot  torrentiel, 
Acant  qu'il  ait  molli  dans  les  plaines  heureuses....  » 
Partout,  dans  les  vallées  des  Alpes,  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie,  ont  été 
créées  ou  achevées,  depuis  la  guerre,,  des  aciéi  ies  h.v.lro-électnques,  que  nous 
visiterons  prochainement.  C.-A.  "^'oiulot. 


Arracheur  au  repos. 
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LA    RETRAITE    ALLEMANDE    ET    L'AVANCE  FRANCO^ 


La  ligne  de  points  blancs  sur  bande  noire  indiqu?  le  front  avant  l'o'fensive  franco-britannique  de  la  Somme  commencée  le  l^r  juillet  1916. 
La  ligne  de  points  noirs  est  celle  qui  avait  été  atteinte  par  les  Allies  (Anglais  et  Français)  au  1er  janvier  1917. 
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BRITANNIQUE    ENTRE    ARRAS    ET  L'AISNE 

Vue  perspective  dessinée  par  L.  Trinquibr, 
à  la  date  du  20  mars. 


LA  GUERRE 

l:f7"  SKMAIXK  i\'>  -ll  MAKS  ]917) 

OPÉRATIONS  MILITAIRES 

LE  REPLI  ALLEMAND 

Un  é\éiieiiient  dont  les  conséquences  ne 
peuvent  être  préjugées  vient  de  se  pro- 
duire sur  le  front  occidental.  Les  lignes 
soliilenjent  tenues  par  les  Allemands  depuis 
plus  de  deux  ans,  et  qu'ils  avaient  défen- 
dues avec  opiniâtreté,  ont  soudain  cédé 
ilcpuis  Arras  jusqu'au  Xord-Est  de  Sois- 
sons.  La  gueiTe  de  tranchées  a  fait  place 
à  la  guerre  de  mouvement.  La  cavalerie  a 
retrouvé  son  emploi.  En  trois  jours,  les 
troupes  britanniques  ont  gagné  sur  72  kilo- 
mètres de  front  une  large  bande  de  ter- 
rain d'une  profondeur  moyenne  d'une 
quinzaine  de  kilomètres.  La  progression 
française,  qui  s 'étend  sur  plus  de  80  kilo- 
mètres, du  moins  sur  le  développement  du 
front  de  départ,  a  été  encore  plus  considé- 
rable. En  son  point  central,  elle  a  atteint 
.'^5  kilomètres.  Une  série  de  villes  et  de  loca- 
lités importantes  sont  tombées  entre  les 
mains  des  Alliés  :  Bapaume,  Lassigny, 
Hoye,  Chaulnes,  Péronne,  Noyon,  Crouy, 
(  iliauny,  Ilam,  Tergnier.  Soissons  est 
entièrement  dégagé.  Les  Anglais  mar- 
chent sur  Cambrai  et  les  Français  ne  sont 
plus  qu  'à  quelques  kilomètres  de  Saint- 
Quentin.  Deux  cents  villages  au  moins  ont 
été  reconquis.  La  retraite  de  l'ennemi  s'est 
opérée  avec  une  rapidité  qui  nous  ramène 
aux  lendemains  glorieux  de  la  victoire  de 
la  Marne.  Il  n  'y  a  pas  eu  de  combats,  à 
proprement  parler,  mais  seulement  des 
engagements  de  notre  cavalerie  et  de  nos 
éléments  avancés  avec  les  arrière-gardes 
de  l 'adversaire. 

Tels  sont  les  faits.  Les  Allemands  les 
présentent  comme  le  résultat  d 'une  manœu- 
vre stratégique  préparée  par  eux  de  longue 
date  et  méthodiquement  exécutée.  Ils  lais- 
sent entendre  qu 'Hindenburg  a  décidé 
un  raccourcissement  de  front  et  un  re- 
groupement de  forces  en  vue  d 'opéra- 
tions ultérieures  dont  il  garde  le  secret.  Le 
repli,  affirment-ils,  n'est  pas  terminé.  II 
se  poursuivra  jusqu'à  des  positions  amé- 
nagées d'avance  et  qui  nous  opposeront 
une  nouvelle  barrière  infranchissable.  Cette 
opération  aura  eu  pour  résultat  d 'enlever 
aux  états-majors  français  et  britanniques 
le  bénéfice  d 'une  offensive  de  printemps 
sur  les  points  où  ils  la  méditaient  et  de 
laisser  à  l 'Allemagne  l 'initiative  de  la 
décision  là  où  elle  voudra  la  provoquer. 

A  cette  thèse,  dans  laquelle  il  est  diffi- 
cile de  discerner  la  part  de  vérité  et  les 
arguments  de  circonstance  destinés  à  ras- 
surer l 'opinion  publique,  on  peut  en  oppo- 
ser une  autre.  Nous  recueillons  aujour- 
d 'hui  le  fruit  de  notre  patiente  offensive 
de  la  Somme.  L'usure  que  nos  coups  de 
boutoir  répétés  ont  infligée  à  l 'ennemi  a 
jiroduit  sur  lui  une  impression  profonde. 
Il  a  redouté  une  bataille  imminente  dans 
laquelle  ses  parades  deviendraient  impuis- 
santes. Voilà  pourquoi  il  a  refusé  cette 
bataille.  C'est  sans  doute  une  manœuvre 
qu  'il  effectue  en  ce  moment,  mais  elle  lui 
a  été  imposée  par  la  supériorité  évidente 
des  Alliés. 

Quoi  qu  'il  en  soit,  nous  venons  de  récu- 
pérer, d 'une  façon  que  l 'on  peut  considé- 
rer comme  définitive,  une  partie  de  nos 
territoires  occupés.  Nous  l 'avons  fait  sans 
pertes.  Ce  succès  a  apporté  à  nos  troupes 
et  à  la  nation  tout  entière  un  nouveau 
réconfort.  En  dépit  des  explications  que 
lui  a  fournies  son  état-major,  le  peuple 
allemand  en  a  éprouvé  un  rude  contre- 
coup moral. 

LE  TERRAIN 

Arras,  au  Nord,  le  plateau  de  Vregny. 
au  Sud,  sont  les  points  extrêmes  entre 
lesquels  s 'est  opérée  la  désarticulation 
générale  du  front  ennemi.  Elle  a  intéressé 
à  la  fois  le  secteur  tenu  par  les  Anglais  et 
celui  de  l 'extrême  gauche  française. 

Depuis  l'automne  de  1916,  les  Anglais 
avaient  progressivement  relevé  nos  trou- 
pes, d'abord  au  Nord  de  la  Somme,  puis 
au  Sud.  A  la  date  du  15  mars,  leur  jonc- 
tion avec  nous  s 'opérait  entre  Chaulnes  et 
Damery.  Leur  front  était  ainsi  jalonné  : 
Sud  d 'Arras,  Est  d'Agny,  Est  de  Wailly, 
Ransard,  abords  de  Monchy-au-Bois.  Us 
avaient  là  devant  eux  les  plaines  d 'Artois. 
Depuis  les  journées  du  10  et  du  13  mars, 
une  sérieuse  progression,  dépassant  par- 
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Région  où  s'effectue  la  retraite  allemande  devant  les  Alliés. 

Le  front  initial  est  tracé  à  la  da'e  du  le""  mars  ;  celui  des  Anglais  descendait  alors  jusque  vers  Dam^ry,  au  Sud  de 
Chaulnes.  L'avance  respective  des  troupes  britanniques  et  françaises  est  tracée  d'ap  ès  les  communiqués  du  20  mars; 
d'apr's  ceux  du  21  mars,  le  front  britannique  s'est  avancé  entre  Péronne  et  Saint-Quentin,  au  delà  de  Roisel  et 
Vermand,  sa  soudant  au  nôtre  vers  Roupy. 


fois  1.500  mètres  en  profondeur,  les  avait 
amenés  aux  abords  de  Bucquoy  et  d 'Achiet- 
]e-Petit,  leur  avait  livré  le  bois  Loupart 
et  Giévillers  et,  dans  l'ensemble,  la  suite 
des  crêtes  formant  le  plateau  de  Bapaume. 
Ils  gagnaient  de  là  les  abords  occidentaux 
de  Beaulencourt  et  du  Transloy,  occupaient 
Sailly-Saillisel,  suivaien'  la  lisière  Est  du 
bois  de  Saint-Pierre-Vaast,  tenaient  Bou- 
cliavesnes,  traversaient  la  Somme  au  Nord 
de  Biaehes,  englobaient  Barleux,  se  trou- 
vaient à  mi-distance  entre  Belloy-en-San- 
terre  et  Villers-Carbonel,  possédaient 
Berny-en-Santerre,  Genermont,  Ablain- 
court,  Fressoire,  encerclaient  étroitement 
Chaulnes  et  nous  rejoignaient  par  Fran- 
sart  et  l'Ouest  de  la  Chavatte.  Au  Nord- 
Ouest  de  Péronne,  il  y  avait  le  mont  Saint- 
Quentin,  un  des  plus  solides  repaires  d'ar- 
tillerie qui  eussent  assuré  jusqu'ici  la  pro- 
tection de  la  ville.  Le  cours  de  la  Somme, 
avec  ses  tourbières,  constituait  un  obstacle 
extrêmement  sérieux.  Au  Sud  de  la  rivière, 
au  delà  de  la  route  nationale  de  Paris  à 
Lille,  s'étendait  de  nouveau  une  plaine 
faiblement  accidentée. 

Quant  à  nous,  nous  tenions  Andechy, 
l'Echelle-Saint-Aurin,  l'Ouest  de  Lau- 
court,  Beuvraignes,  une  partie  des  bois  des 
Loges,  Canny-sur-Matz,  Thiescourt,  l'Ouest 
d'Orval,  l'Ouest  de  Dreslincourt,  Ribé- 
court,  l 'Ouest  de  Pimprez,  Bailly,  Tracy- 
le-Val,  les  abords  de  Moulins-sous-Touvent. 
Notre  ligne  passait  au  Sud  d'Autrèches, 
au  Sud-Ouest  de  Nou\Ton-Vingré  et  au 
Nord  de  Fontenoy.  Elle  traversait  alors 
l'Aisne  qu'elle  franchissait  à  nouveau  à 
la  sortie  de  Soissons  pour  courir  au  bas 
du  plateau  de  Vregny,  dominé  par  Crouy, 
que  nous  avions  perdu  en  janvier  1915. 
A  partir  de  la  région  de  Roye  et  de  Las- 
signy,  le  terrain  est  coupé  de  nombreux 
vallonnements  et  de  bois  qui  semblaient 
propices  à  la  résistance.  Après  la  vallée 
de  l 'Oise,  qui  longe  la  forêt  d 'Ourscamp 
et  le  bois  de  Carlepont,  les  hauteurs  de  la 
rive  Nord  de  l'Aisne  nous  avaient  opposé 
depuis  bientôt  trente  mois  un  mur  infran- 
chissable. 

A  l 'heure  actuelle,  l 'arc  de  cercle  dont 
on  vient  de  décrire  la  contexture  s'est,  en 
quelque  façon,  aplati  sur  sa  corde.  Tne 
ligne  idéale  tirée  d 'Arras  à  Vailly  indique 
à  peu  de  chose  près  l 'avance  extrême  du 
moins  de  nos  pointes  d 'avant-garde. 

LES  OPÉRATIONS  PRÉLIMINAIRES 

C'est  le  55  mars  que  le  mouvement  de 
renli  des  Allemands,  qui  ju<!que-là  avait 
été  borné  à  la  région  de  l'Ancre,  s'est 
brusquement  développé  vers  le  Sud.  Sous 
la  pression  des  Anglais,  l'ennemi  a  aban- 
donné 4  kilomètres  de  tranchées  depuis 
le  Nord  du  village  de  Saillisel  jusqu'au 
Sud  du  bois  de  Saint-Pierre-Vanst.  Cepen- 
dant les  troupes  françaises  multipliaient, 
elles  aussi,  les  reconnaissances  d'infante- 
rie, précédcfes  d'ailleurs  de  violents  bom- 
bardements entre  l'Avre  et  l'Oise.  Ces 
reconnaissances  attestaient  que  le  front 
adverse  avait  été  complètement  boule- 
versé par  nos  tirs.  Vers  Beuvraignes  et 
au  Sud  de  Crapeaumesnil,  nous  avions 
poussé  jusqu'à  la  troisième  tranchée  alle- 
mande. A  l'Est  de  Canny-sur-Matz,  nos 
détachements  avaient  pénétré  sur  une  pro- 
fondeur de  800  mètres  environ  dans  un 
petit  bois. 

Le  16,  les  Anglais  poursuivirent  leur 
avance  au  Nord  de  la  Somme.  Ils  occu- 
pèrent dans  sa  presque  totalité  le  bois  de 
Saint-Pierre-Vaast,  ainsi  que  3.000  mètres 
de  tranchées  au  Nord  et  au  Sud  de  ce  bois. 
Les  Français  continuèrent  à  progresser 
entre  l'AxTe  et  l'Oise  sur  une  vingtaine 
de  kilomètres,  depuis  Andechy  jusqu'au 
Sud  de  Lassigny. 

LA  JOUENtE  UU  17  MAES 

La  journée  du  17  mars  a  vu  la  prise  de 
Bapaume  par  les  Anglais,  celle  de  Roye 
et  de  Lassigny  par  les  Français. 

La  prise  de  Bapaume  s'est  produite  à  la 
suite  d 'un  violent  combat  avec  les  arrière- 
gardes  ennemies.  Le  général  Gough  avait 
ordonné  pour  le  17  au  matin  un  assaut 
général  depuis  Achiet-le- Petit  jusnu'au 
Transloy.  La  nuit  du  16  au  17  fut  rem- 
plie par  un  intense  bombardement  d'artil- 
lerie. A  midi,  la  première  patrouille  bri- 
tannique faisait  son  entrée  dans  Bapaume. 
Une  heure  plus  tard,  la  ville  était  solide- 
ment occupée  et  les  canons,  allongeant  leur 
tir,  poursuivaient  l 'ennemi  en  retraite 
Ters  Cambrai.  Dans  la  même  jrurnée, 
l'avance  de  nos  alliés  s'était  manifestée 


au  Nord  et  au  Sud  de  la  Somme.  Ils 
avaient  enlevé  le  Transloy,  Grévillers,  Bi- 
hucourt,  Achiet-le-Grand,  Achiet-le-Petit, 
Ablainzevelle,  Bucquoy-les-Essarts,  la  fer- 
me du  Quesnoy,  les  défenses  Ouest  et 
Nord-Ouest  de  Monchy-au-Bois.  Au  Sud  de 
la  rivière,  ils  avaient  pénétré  dans  les 
jositions  allemandes  sur  un  front  d'en- 
viron 25  kilomètres  et  demi  et  occupé 
Fresnes,  Horny,  Villers-Carbonel,  Barleux, 
Eterpigny  et  la  Maisonnette. 

De  leur  côté,  les  Français  avaient,  dans 
la  nuit  du  16  au  17,  continué  à  exercer 
sur  l 'ennemi  une  vigoureuse  pression  et 
poursuivi  leur  marche  en  avant  au  Nord 
de  l'Avre  ainsi  qu'entre  l'Avre  et  l'Oise 
sur  plus  de  20  kilomètres  de  front  et  une 
profondeur  dépassant  parfois  4.000  mè- 
tres. Ils  se  rendirent  compte,  dans  la  ma- 
tinée du  17,  que  l'ennemi  refusait  la 
bataille  et  se  retirait  avec  rapidité.  Ce 
fut  alors  une  course  en  avant  en  rase  cam- 
pagne. Notre  cavalerie,  suivie  par  l'in- 
fanterie, pénétra  dans  Roye  et  dans  Las- 
signy. Dans  la  soirée,  nous  avions  dépassé 
la  route  de  Roye  à  Noyon. 

LES  .JOURNÉES  DU  18  ET  DU  19  MAES 

Le  18  mars,  la  progression  des  Anglais 
a  atteint  en  certains  points  une  profon- 
deur de  16  kilomètres  sur  un  front  de  72. 
Péronne,  que  l'abandon  du  mont  Saint- 
Quentin  laissait  sans  défense,  a  été  dé- 
bordée par  le  Nord-Ouest  et  occupée  par 
eux.  Chaulnes,  complètement  encerclé,  a 
ôté  enlevé  sans  difficulté,  ainsi  que  plus 
de  soixante  villages.  En  suivant  la  voie 


ferrée  d'Amiens  à  Tergnier,  les  détache- 
ments britanniques  parvinrent  jusqu'à 
Nesle  qu  'ils  trouvèrent  déjà  occupé  par 
la  cavalerie  française. 

Nous  avions,  en  effet,  employé  la  nuit 
du  17  au  18  à  refouler  les  arrière-gardes 
ennemies  au  delà  de  la  route  de  Roye 
i  Noyon.  Notre  entrée  dans  Nesle  eut  lieu 
!e  18  au  matin.  Sans  désemparer,  nous 
lancions  nos  patrouilles  vers  la  Somme. 
L'ennemi  s'efforçait  d'arrêter  notre  avance 
mais  sa  résistance  était  faible.  Plus  au 
Sud,  nous  avions  d'abord  occupé  Lassigny 
puis  avancé  de  20  kilomètres  en  prof  on 
deur  dans  la  direction  de  Ham.  Longeant 
la  vallée  de  l 'Oise,  notre  cavalerie  et 
nos  détachements  légers  pénétraient  dans 
Noyon  vers  10  heures.  Enfin,  entre  l'Oise 
et  Soissons,  toute  la  première  ligue  alle- 
mande ainsi  que  les  villages  de  Caile- 
pont,  de  Morsain,  de  Nouvron-Vingré, 
tombaient  en  notre  pouvoir.  Nous  prenions 
pied  sur  le  plateau  au  Nord  de  Soissons 
et  occupions  Crouy. 

Sans  perdre  un  instant  le  contact,  les 
Français  et  les  Anglais  poussèrent  de 
l'avant  pendant  la  nuit  du  18  au  19.  Le 
communiqué  britannique  du  19  mars  enre- 
gistre l'occupation  d'une  nouvelle  zone 
variant  entie  3  et  12  kilomètres  et  la  prise 
de  quarante  nouveaux  villages.  Les  Fran- 
çais atteignirent  d'abord  la  voie  fenée 
de  Ham  à  Nesle.  Au  Nord  de  Noyon, 
ils  occupèrent  Guiscard  et  s'avancèient  le 
long  de  la  rente  nationale  de  Saint-Quen- 
tin. A  l'Est  de  l'Oise,  ils  prenaient  toute 
la  deuxième  position  allemande.  Au  cours 
de  la  journée  ils  dépassaient  Ham  sur  la 


Somme  et  Chauny  sur  l 'Oise.  Us  tenaient 
la  plupart  des  localités  entie  ces  deux 
villes.  Leur  cavalerie  rayonnait  à  plusieurs 
kilomètres  au  Nord  de  Ham  et  capturait 
un  convoi  qui  se  retirait  dans  la  direction 
le  Saint-Quentin.  Au  Sud  de  Chauny,  nos 
détachements  s'alignaient  sur  l'Ailette. 
Au  Nord-Est  de  Crouy,  nous  avions  pro- 
gressé le  long  de  la  route  de  Maubeuge. 
Dans  la  soirée,  le  total  des  villages  et 
bourgs  délivrés  par  nous  depuis  trois  jours 
dépassait  cent  vingt. 

La  destruction  systématique  de  toutes 
les  voies  de  communication  et  le  mauvais 
temps  ralentirent  un  peu  notre  poursuite 
depuis  la  soirée  du  19  mars.  Néanmoins, 
nous  avons,  ce  jour-là,  poussé  jusqu  'aux 
environs  de  Roupy,  à  7  kilomètres  de 
Saint-Quentin,  occupé  Tergnier  et,  plus 
i  l'Est,  franchi  le  canal  de  Saint-Quentin. 
Tergnier  est  un  nœud  de  chemin  de  ter 
important,  où  passe  la  ligne  Paris- 
Bruxelles  et  où  se  raccordent  les  lignes 
d'Amiens  et  de  Laon-Reims.  La  progres- 
sion anglaise  qui  s'est  également  déve- 
loppée malgré  les  conditions  atmosphéri- 
ques moins  favorables,  a  fait  tomber  entre 
les  mains  de  nos  alliés  encore  quatorze 
villages  dans  la  journée  du  20  et  quarante 
le  21.  Leur  front  se  trouvait  à  cette  date 
ainsi  délimité:  Sud  d 'Arras,  Est  de  Saint- 
Léger,  de  Velu  et  de  Nurlu,  abords  de 
Roisel  et  de  Vermand,  à  une  quinzaine  de 
kilomètres  à  l'Est  de  la  Somme.  A  la  suite 
de  nouveaux  avantages,  comme  la  prise  de 
Jussy  à  une  douzaine  de  kilomètres  au 
Sud-Est  de  Ham,  et  d 'une  dizaine  de  vil- 
lages au  Nord-Est  de  Soissons.  des  deux 
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côtés  de  la  route  de  Laon,  les  Français 
tenaient,  le  21  au  soir,  la  ligne  suivante: 
abords  de  la  ligne  de  chemin  de  fer  Paris- 
Bruxelles  entre  le  Sud-Ouest  de  Saint- 
Quentin  et  Tergnier,  Nord-Est  de  Ter- 
gnier,  Est  de  Chauny,  ligne  de  l'Ailette  et, 
sur  le  plateau  de  Vregny,  une  zone  assei 
large  au  Nord-Est  de  Crouy.  D'une  façon 
générale,  depuis  le  20,  l'ennemi  a  com- 
mencé à  résijter  assez  sérieusement,  notam- 
ment entre  Arras  et  Nurlu,  contre  les  An- 
glais, au  Sud-Ouest  de  Saint-Quentin,  où  il 
a  tendu  des  inondations,  sur  la  rive  Est  du 
canal  Crozat  et  de  l'Ailette,  d'où  il  a 
dirigé  contre  nos  avant-postes  ua  violent 
bombardemeiat. 

LES  TERRITOIRES  EECONQTHS 

La  rentrée  des  troupes  françaises  et 
anglaises  dans  les  villes  ou  les  villages 
reionquis  a  provoqué  des  scènes  émou- 
vantes. La  population  civile  qui  n'avait 
pas  été  évacuée  entièrement  par  les  Alle- 
mands, a  acclamé  ses  libérateurs.  Il  y 
avait  800  Français  à  Roye;  10.000  autres 
étaient  concentrés  à  Noyon,  bien  que  la 
ville  ne  comptât  pas,  avant  la  guerre, 
6.000  habitants.  Nous  avons  pu  constater 
partout  la  rage  de  destruction  inutile  qui 
a  animé  nos  ennemis.  Ils  ont  incendié  en 
partie  Bapaume  avant  de  l'abandonner. 
En  représailles,  un  de  nos  avions  est  allé, 

10  17  mars,  bombarder  Francfort-sur-le- 
Mein.  A  Péronne,  à  Noyon,  à  Nesle,  les 
maisons  comme  les  édifices  publics  ont  été 
mis  à  sac.  Tout  ce  qui  avait  quelque  valeur 
a  été  emporté  ou  brûlé.  Le  pays  entier  a 
été  dévasté:  les  arbres  fruitiers  ont  été 
arrachés  ou  coupés,  les  champs  bouleversés 
par  des  mines.  Aucune  nécessité  militaire 
ne  justifiait  ce  vandalisme.  Nos  reconnais- 
sances d'avions  ont  également  constaté 
que  les  Allemands  avaient  fait  sauter  les 
ruines  et  le  donjon  du  château  de  Coucy, 
qui  étaient  un  des  plus  grandioses  vestiges 
du  moyen  âge  en  France.  A  l'égard  des 
personnes,  des  procédés  aussi  éloignés  de 
la  civilisation  ont  été  employés.  Les  habi- 
tants ont  été  laissés  sans  abris  et  sans 
vivres  et  nos  soldats  ont  dû  les  nourrir. 
A  Noyon,  cinquante  jeunes  filles  âgées  de 
quinze  à  vingt-cinq  ans  ont  été  emmenées 
de  force  par  l'ennemi  en  retraite. 

SUE  LE  RESTE  DU  FRONT 

Dans  les  autres  secteurs,  c'est-à-dire  de 
Crouy  aux  Vosges,  l 'activité  a  été  moyenne. 

11  y  a  eu  de  vifs  bombardements  dans  la 
région  de  Maisons-de-Champagne  et  vers 
Auberive,  ainsi  que,  par  intermittence,  sur 
les  rives  de  la  Meuse.  La  matinée  du 
17  mars  a  été  assez  agitée.  Les  Allemands 
nous  ont  attaqués  ce  jour-là  au  Nord-Ouest 
de  Berry-au-Bac  et  dans  la  région  de  la 
ferme  des  Chambrettes.  Nous  les  avons 
repoussés.  Nous  avons,  d'autre  part,  opéré 
quelques  coups  de  main  en  Lorraine  et  en 
Alsace. 

Les  communiqués  de  guerre  aérienne  ont 
enregistré  la  trente-cinquième  victoire  du 
capitaine  Guynemer,  lequel  a  abattu  trois 
appareils  ennemis  dans  la  seule  journée 
du  16  raai-s.  ^^^^^^  Lambel. 


Être  entrés  dans  Kermanchah,  les  Russes 
ont  aussitôt  poussé  dans  la  direction  des 
portes  du  Zagros  et  ils  ont  occupé,  à  moi- 
tié chemin  environ,  la  localité  d'Haroun 
Abad.  Etant  aiguillés  définitivement  sur 
la  direction  de  Chanikin  et  de  la  Diala, 
pour  tendre  la  main  aux  troupes  britan- 
niques, ils  poursuivront  dorénavant  leur 
marche  dans  un  défilé  sauvage,  mais  de 
plus  en  plus  abaissé  d'altitude,  —  Ker- 
manchah étant  à  1.440  mètres  et  Chanikin 
à  206  seulement. 

Plus  au  Nord,  les  détachements  russes 
en  opérations  au  Sud  du  lac  d'Ourmiah 
ont  battu  les  Turcs  aux  environs  de  Akkis 
et  se  sont  emparés  du  village  de  Ouzan. 
Ils  ont  sans  doute  l 'intention  de  reprendre 
vers  Mossoul  leur  marche  naguère  inter- 
rompue après  la  prise  puis  la  perte  de 
Rcvankony,  dans  la  haute  vallée  du  Grand 
Zab.  Ils  ont  déjà  franchi  la  frontière 
turque. 

Enfin,  les  forces  d'Arménie,  longtemps 
immobilisées  par  la  saison  ou  par  certai- 
nes circonstances,  ont  retrouvé  une  inté- 
ressante activité  dans  la  direction  de  Si- 
vas  et  à  l 'Est  du  lac  de  Van,  où  elles  sont 
entrées  à  nouveau  dans  la  ville  du  même 
nom. 

Ainsi,  étant  donnée  la  nature  d'un  pays 
qui  ne  présente  parmi  de  hautes  monta- 
gnes que  de  rares  couloirs  favorables  à  la 
marche  des  armées,  on  peut  considérer  que 
d'Erzindjan  à  Kermanchah  les  divers  élé- 
ments des  troupes  russes  engagées  dessi- 
nent un  seul  et  même  front,  extérieure- 
ment concentrique  au  tracé  du  chemin  de 
fer  de  Bagdad. 

FRONTS  RUSSE  ET  ROUMAIN 
Sur  tout  l'ensemble  du  théâtre  oriental 
européen  de  la  guerre,  les  opérations  con- 
tinuent à  être  réduites  au  minimum.  Dans 
la  région  du  Dniester  et  du  Sereth,  un 
froid  rigoureux  et  anormal  persiste  à 
sévir. 

Il  n'a  été  signalé  qu'une  attaque  de 
positions  russes  dans  la  région  de  Stanis- 
lîiu,  en  Galicie.  L'intervention  de  fortes 
réserves  a  amené  aussitôt  le  refoulement 
de  l 'adversaire  hors  des  quelques  tranchées 
qu'il  était  parvenu  à  saisir. 


FRONT  D'ASIE 

Depuis  la  chute  de  Bagdad,  l'avance 
progressive  des  Russes  en  Perse  et  la  re- 


Ce  fut  là  le  dernier  acte  diplomatique  de 
M.  Briand  qui,  depuis  le  17  mai,  avait 
donné  sa  démission  de  président  du  Con- 
seil et  de  ministre  des  Affaires  étrangères 
et  expédiait  seulement  les  affaires  couran- 
tes en  attendant  que  le  nouveau  cabinet 
ait  été  constitué  par  M.  Ribot.  Celui-ci,  qui 
s'est  présenté  devant  les  Chambres  le 
21  mars,  a,  lui  aussi,  dans  sa  déclaration 
ministérielle,  salué  «  le  travail  d'émanci- 
pation qui  s'accomplit  chez  le  noble  peu- 
pie  russe  »,  et  souhaité  qu'il  s'y  achève 
«  sans  violence  et  sans  troubles  profonds, 
pour  servir  d'exemple  aux  auties  nations  ». 


GUERRE  NAVALE 


FRONTS  MACÉDONIEN  ET  ITALIEN 

Durant  la  période  du  13  au  18  mars,  et 
dans  une  suite  de  brillants  combats  livrés 
au  milieu  de  tourmentes  de  neige,  les  trou 
l)es  françaises  ont  enlevé  d'assaut  une 
série  de  positions  ennemies  situées  au 
Nord  de  Monastir,  —  tels  le  sommet  1248, 
le  hameau  de  Snego,  le  monastère  et  le 
village  de  Kastani.  Toutes  les  contre-atta- 
ques ont  été  repousrées,  et  plus  de  1.200 
prisonniers  sont  tombés  entre  nos  mains. 

Les  communiqués  italiens  n'ont  relaté 
que  de  petites  rencontres  d'infanterie 
espacées  aux  vallées  des  Alpes  et  sur  le 
C'arso;  mais  il  convient  de  noter  l'inten- 
sité croissante  de  la  lutte  d'artillerie  dans 
la  vallée  de  l'Adige. 

Commandant  de  Civeieux. 


L'ACTION  DIPLOMATIQUE 

Le  18  mars,  M.  Milioukof,  ministre  des 
Affaires  étrangères  du  gouvernement  pro 


prise  des  opérations  en  Arménie,  les  divers  visoire  russe,  a  notifié  officiellement  a  ses 
fronts  d'Asie  n'en  forment  plus  en  réalité  représentants  à  l'étranger  la  chute  de  l'an 
qu'un  seul.  Les  éléments  alliés  qui  en  '  cien  régime  politique  «  qui  s'effondra 
occupent  les  différents  secteurs  convergent  i  lamentablement  devant  l'indignation  popu- 
tous'en  effet  vers  les  objectifs  de  la  haute:  laire  provoquée  par  son  incurie  et  les  abus 


vallée  du  Tigre, 


de  sa  criminelle  imprévoyance  ».  Il  leur 


Sitôt  son  entrée  à  Bagdad,  le  général  !  annonçait  l'abdication  du  tsar  Nicolas  II 

et  l'acceptation  conditionrelle  du  trône 
faite  par  le  grand-duc  Michel.  Il  traçait 
ensuite  le  programme  des  dirigeants  ac- 
tuels de  la  Russie  :  remédier  aux  fautes 
du  passé,  assurer  l'ordre  et  la  tranquillité, 
préparer  les  conditions  nécessaires  pour 
la  volonté  souveraine  de  la  nation 


Sir  Stanley  Maude  poussait  sa  cavalerie 
et  des  troupes  légères  par  les  deux  rives 
du  Tigre  et  celles  de  la  Diala.  Le  14  mars, 
les  arrière-gardes  turques  étaient  atta- 
quées en  de  fortes  positions  couvrant  le 
village  de  Moueheïdé.  Le  15  au  matin, 
l'ennemi  était  contraint  à  la  retraite  et, 
le  16,  les  débris  des  trois  divisions  qu'il 
avait  engagées  étaient  en  pleine  déroute 
dans  la  direction  de  Samara. 

Les  troupes  anglo-indiennes  doivent  être 
dès  maintenant  peu  éloignées  de  cette  der- 
nière ville  qui  est  le  terminus  de  l'amorce 
construite  du  chemin  de  fer  partant  de 
Bagdad  dans  la  direction  de  Mossoul. 

De  son  côté,  la  colonne  qui  remonte  la 
vallée  de  la  Diala  par  la  route  des  cara- 
vanes, que  l'armée  russe  du  général  Bara- 
tof  suit  en  sens  inverse,  est  parvenue  à 
Bakouba,  à  50  kilomètres  de  Bagdad.  . 

En  Perse,  les  opérations  de  nos  alliés 
se  sont  heureusement  précipitées.  Après 


que 


L'attaque  de  la  côte  anglaise  par  des 
destroyers  allemands.  —  Le  15  mars,  à 
minuit  45,  des  destroyers  allemands  se  sont 
approchés  de  la  côte  du  comté  de  Kent 
et  ont  canonné  plusieurs  villes,  notamment 
la  station  balnéaire  de  Ramsgate.  Au  bout 
de  quelques  minutes,  l'ennemi  se  retira 
devant  les  forces  de  la  défense  locale  ac- 
courues au  bruit  du  canon.  Les  dégâts 
causés  par  l'artillerie  ennemie  sont  insi- 
gnifiants et  il  n'y  a,  heureusement,  aucun 
accident  de  personne  à  déplorer. 

Presque  à  la  même  heure,  d 'autres  des- 
troyers allemands  surprirent  un  destroyer 
anglais  en  patrouille  dans  l'Est  de  Dou- 
vres et  le  torpillèrent;  avant  de  couler,  il 
put  répondre  énergiquement  au  feu  de 
l 'ennemi.  Huit  hommes  de  l 'équipage  ont 
été  sauvés,  les  autres  ont  péri  ainsi  que 
tous  les  officiers.  Un  second  destroyer 
anglais  fut  atteint,  peu  gravement,  par 
une  torpille  au  moment  où  il  se  portait 
au  secours  des  survivants.  Un  navire  mar- 
chand anglais,  que  la  malchance  plaça  sur 
le  chemin  de  l'ennemi,  fut  torpillé  et  coulé 
un  peu  au  Nord  de  la  rade  des  Dunes. 

Ainsi  deux  flottilles  de  destroyers  alle- 
mands ont  pris  part  à  cette  attaque  ; 
pendant  que  l'une  cauonnait  la  rive  Sud 
de  l'estuaire  de  la  Tamise,  l'autre  tentait 
de  forcer  le  pas  de  Calais.  Au  point  de 
vue  militaire,  cette  opération  est  nulle, 
comme  les  précédentes;  mais  leur  renou- 
vellement assez  fréquent  oblige  l'Ami- 
rauté britannique  à  beaucoup  de  vigilance 
pour  la  garde  des  côtes  ;  un  grand  nom- 
bre de  destroyers  et  de  patrouilleurs  y 
sont  affecté?.  C'est  un  effort  en  personnel 
et  en  matériel  qui  s'ajoute  à  beaucoup 
d 'autres  et  c  'est  probablement  là  le  but 
que  recherche  l'ennemi. 

Adriatique.  —  Au  cours  d'une  recon- 
naissance offensive  sur  le  port  de  Pola, 
une  escadrille  d'avions  français  et  italiens 
a  été  attaquée  par  des  avions  autrichiens, 
escortés  de  destroyers.  Cette  attaque  fut 
repoussée  par  les  avions  français.  Des 
avions  italiens  ont  bombardé  les  chantiers 
du  Lloyd  autrichien  à  Muggia,  près  de 
Trieste.  Les  avions  français  et  italiens 
qui  ont  pris  part  à  ces  deux  opérations 
sont  rentrés  indemnes  à  leurs  bases. 

Une  escadrille  d'avions  autiichjens  a 
bombardé  la  lagune  de  Grado  et  la  zone 
située  à  l'Est.  Aucune  victime  et  dégâts 
insignifiants. 

Le  hlocus  sous-marin.  —  Les  sous-marins 
allemands  ont  coulé,  sans  avertissement, 
les  vapeurs  américains  Illinois,  Vigilancia 
et  City-of-Memphis.  L'équipage  du  pre- 
mier navire  a  été  sauvé,  quinze  hommes  du 
second  ont  péri  et  on  est  sans  nouvelles 
du  capitaine  et  de  vingt-trois  hommes  du 
troisième.  Tous  ces  navires  battaient  pavil- 
lon américain  et  portaient,  peintes  sur 
leur  coque,  les  couleurs  des  Etats-Unis  et 
les  lettres  U.  S.  A.  de  façon  très  appa- 
rente. Le  fait  de  les  avoir  coulés  et  causé 
la  mort  de  plusieurs  citoyens  am.éricains 
est  considéré,  paraît-il,  à  Washington, 
comme  un  acte  d'hostilité  ouverte.  Des 
mesures  ont  été  prises  en  vue  de  la  mobi- 
lisation rapide  des  forces  navales  améri 
caines.  En  outre,  le  gouvernement  améri- 
cain facilite  l'armement  des  navires  de 


ordres  suivant  lesquels  les  navires  hollan- 
dais peuvent  être  tenus  de  faire  escale 
dans  un  port  anglais  pour  y  être  visités,  si 
le  gouvernement  néerlandais  refusait  l'en- 
trée de  ses  ports  aux  navires  britanniques 
armés  pour  échapper  aux  sous-marins  alle- 
mands. 

De  renseignements  fournis  au  Parle- 
ment portugais,  il  résulte  que  les  pertes  de 
la  marine  marchande  du  Portugal,  par 
faits  de  guerre,  depuis  le  commencement 
des  hostilités,  comprennent  six  vapeurs,  un 
brick,  une  chaloupe  et  un  canot. 

Le  relevé  hebdomadaire  officiel  du  mou- 
vement des  ports  français  et  des  ports 
anglais  comprenant  les  navires  au-dessus 
■  le  lUO  tonneaux,  à  l'exception  des  bateaux 
lie  pêche  et  de  cabotage  local,  indique  que 
707  navires  sont  entrés  dans  les  ports  fran- 
çais et  1.985  dans  les  ports  anglais.  Deux 
navires  français  de  1.500  tonneaux  et  au- 
dessus  et  dix-sept  navires  anglais,  dont 
treize  de  1.600  tonneaux  et  au-dessus  et 
quatre  au-dessous  de  1.600  tonneaux  ont 
été  coulés  par  des  sous-marins  ou  des 
mines.  Seize  navires  anglais  ont  été  atta- 
qués sans  succès  par  des  sous-marins. 


Raymond  Lestonnat. 


puisse  se  prononcer  librement  sur  son  sort  ^ 
futur-  dans  le  domaine  extérieur,  conser- 1  commerce,  mais  il  n'interdit  à  aucun  d  eux 
'  -  'de  quitter  les  Etats-Unis  sans  être  arme. 

Nous  avons  dit,  dans  le  piécédent  nu- 


ver  une  fidélité  absolue  au  pacte  eunclu 
avec  l'Entente  et  combattre  à  ses  côtés 
l'ennemi  commun  «  jusqu'au  bout,  sans 
trêve  ni  défaillance  ». 

M.  Aristide  Briand,  auquel  ce  document 
avait  été  communiqué  par  M.  Isvolsky, 
ambassadeur  de  Russie  à  Paris,  en  a  accusé 
réception  à  M.  Milioukof,  en  formant  des 
vœux  pour  le  bonheur  et  la  grandeur  de 
la  Russie  et  en  l 'assurant  de  sa  conviction 
que  «  les  liens  qui  unissent  les  pui«!sances 
alliées  deviendront  chaque  jour  plus  inti- 
mes et  plus  étroits  ». 


méro,  que  le  gouvernement  hollandais  refu- 
sait l'entrée  dans  les  eaux  du  royaume 
aux  navires  marchands  munis  de  canons. 
M.  Van  Hamel,  professeur  à  l'Université 
d 'Amsterdam,  consulté  à  ce  sujet,  a  dé- 
claré que  les  bateaux  de  commerce  avaient 
le  droit  absolu  d'être  armés  pour  leur 
défense  et  que  la  neutralité  n'interdit  nul- 
lement à  la  Hollande  de  les  recevoir  dans 
ses  ports.  D'autre  part,  le  gouvernement 
britannique    remettrait    en    vigueur  les 


LE  GÉNÉRAL  NIVELLE 
NOYON 

Xcire  envoyé  spécial  à  Noyon,  dont  on 
lira  plus  loin  le  récit,  a  visité  mercredi  la 
petite  ville  délivrée.  La  veille,  le  général 
Xivelle,  commandant  en  chef,  y  avait  fait 
son  entrée.  Nous  publions  ci-contre  une 
photcgraphie  d'une  des  scènes  émouvantes 
qui  se  déroulèrent  sur  la  place  de  l 'Hôtel- 
de-Ville  à  cette  occasion  et  au  sujet  des- 
quelles les  renseignements  suivants  ont  été 
communiqués  à  la  presse: 

Mardi  matin,  le  bruit  se  répand  dans 
la  petite  ville  que  le  général  Nivelle  va 
\cnir.  Aussitôt,  les  fenêtres  se  garnissent 
de  drapeaux,  de  guirlandes,  de  bande- 
roles de  toutes  sortes,  de  toutes  étoffes  et 
même  en  papier.  Ceux  qui  n'ont  plus  rien 
(m  ont  fabriqué  avec  des  morceaux  d'affi- 
ches. La  foule  emplit  les  rues. 

Soudain,  une  fanfare  éclate  dont  les 
maisons  se  renvoient  les  échos.  Dans  la 
rue  en  pente,  la  masse  bleue  d'un  batail- 
lon du  92"  monte  allègrement,  au  rythme 
des  tambours  et  des  clairons.  Au-dessus, 
tenue  par  un  officier  de  haute  taille,  se 
dresse  une  loque  déchiquetée,  salie,  brûlée, 
aux  couleurs  déteintes,  aux  franges  à  demi 
arrachées.  Devant  ce  lambeau  héroïque, 
qui  est  le  drapeau  du  92',  la  foule  se 
découvre,  des  gens  tombent  à  genoux.  Puis, 
de  formidables  acclamations  retentissent  : 
Noyon  hurle  sa  délivrance. 

Le  bataillon  débouche  sur  la  place  et 
se  forme  en  carié;  la  foule  s'écarte,  se 
range  d 'elle-même: 

«  Portez  armes!  —  Aux  champs!  » 
L 'automobile  s 'arrête  à  l 'entrée  de  la 
place,  le  général  Nivelle  descend.  La  Mar- 
kcillaise  retentit.  Le  silence  est  impression- 
nant, l'émotion  indescriptible.  La  foule 
sanglote  et,  sur  le  visage  bronzé  des  héros 
à  fourragère,  aux  moustaches  blondes  et 
barbes  grises,  on  voit  de  grosses  larmes. 

Le  sénateur-maire,  M.  Noël,  l'adjoint, 
entourés  de  quelques  vieillards,  s'avancent. 
Une  enfant,  aux  cheveux  noués  par  des 
rubans  tricolores,  offre  un  bouquet  de 
fleurs  cueillies  dans  le  jardin  de  la  ville. 
Le  général  Nivelle  la  prend  dans  ses  bras 
et  l'embrasse  longuement. 

Après  cette  émouvante  cérémonie,  le  cor- 
tège se  forme  pour  visiter  la  ville,  la  cathé- 
drale, l'hôpital  et  les  casernes,  puis 
revient  place  de  l 'llôtel-de-Ville.  Au  pre- 
mier rang  de  la  foule,  maintenant  silen- 
cieuse, on  remarque  la  supérieure  de  l'hos- 
pice de  Noyon,  la  sœur  Saint-Romuald,  que 
M.  Butin  a  amenée  presque  de  force.  Le 
député  dit: 

«  Mon  général,  je  vous  présente  une 
brave,  une  simple,  une  vaillante  femrae^, 
qui,  depuis  trente-deux  mois,  a  rendu  à 
notre  ville  et  à  sa  population  d'inoublia- 
bles services.  » 

Alors  se  produit  une  scène  émouvante 
dans  sa  spontanéité.  Le  généralissime  com- 
mande de  sonner  au  drapeau.  Puis,  deman- 
dant à  un  officier  d'ordonnance  de  lui 
remettre  sa  croix  de  guerre,  il  l'épingle 
sur  la  robe  de  la  religieuse,  devenue  toute 
pôle,  en  lui  disant:  «  Je  vous  félicite  de 
tout  cœur  de  ce  que  vous  avez  fait.  »  Et 
il  l 'embrasse. 
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LE  GÉNÉRAL   NIVELLE  A  NOYON 

Des  enfants  de  la  ville  délivrée  offrent  des  fleurs  au  général  en  chef  commandant  les  armées  françaises. 
Près  du  général,  M.  Noè'.,  sénateur  et  maire  de  Noyon.  —  Section  phot.  'le  V Année. 
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Convoi  de  ravitaillement  en  pays  libéré,  sur  la  route  de  Doncourt  à  Roy«. 


Enfants  agitant  un  drapeau  français  pour  saluer  nos  soldats.  Maison  du  receveur  de  l'enregistrement  saccagée  par  les  Allemands. 

APRÈS  L'ENTRÉE  DES  TROUPES  FRANÇAISES  A  ROYE 
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SUR  LES  ROUTES  DES  PAYS  LIBÉRÉS 

(notes  de  témoins) 


Les  premiers  récits  de  la  progression  de  nos  trou- 
pes à  travers  les  villes  et  les  villages  délivrés  ont  été 
communiqués  à  la  presse  par  les  services  d'infor- 
mations militaires.  Nous  en  détachons  ce  passage  sur 
l'entrée  à  Boye: 

La  marche  en  avant  de  nos  troupes  est  si  rapide, 
les  villages  sont  si  promptement  délivrés  qu'on  ne 
peut  s'arrêter  dans  aucun  pour  en  donner  la  descrip- 
tion. D'ailleure,  tous  se  ressemblent,  pillés,  dévastés 
jusqu'aux  murs. 

A  Eoye,  l'abord  de  la  ville  est  difficile.  Les  carre- 
fours n'existent  plus  ;  des  trous  béants,  provoqués 
par  l'explosion  de  fortes  mines,  des  trous  énormes 
de  10  mètres  de  profondeur  séparent  les  quartiers 
en  îlots.  Ici,  encore,  le  pillage  a  été  organisé  sauva- 
gement et  méthodiquement,  à  la  manière  allemande. 

L'hôtel  de  ville  n'existe  plus.  Des  maisons  ont 
>auté  aux  quatre  coins  de  la  place.  Pourtant,  les 
habitants  ne  savent  comment  montrer  leur  joie  et 
témoigner  leur  reconnaissance.  Roj'e  est  en  fête. 

Etendu  sur  le  milieu  de  la  chaussée,  gît,  couvert 
de  ]30ussière,  l'orgueilleux  écriteau  de  la  Kommau- 
dantur.  Il  est  entouré  d'hommes  qui  le  contemplent 
silencieux  et  pensifs,  comprenant  toute  la  signifi- 
cation grandiose  qu'a  ce  panneau  de  bois  renvei^sé 
sur  le  bord  du  chemin.  Vivante  image  de  l'Allema- 
gne, il  se  dressait  depuis  trois  ans  au  milieu  de  Roye. 
terrorisant  la  population  par  toute  la  force  brutale 
dont  il  était  le  symbole,  et  pourtant,  voilà  que,  par 
ce  lumineux  matin  de  printemps,  il  a  été  brusque- 
ment renversé  parmi  ses  forfaits  et  ses  ruines. 

** 

Depuis,  14»   de  nos  collahorateitrs  a  pu  visiter 


Intérieur  en  ruines  de  l'église  Saint-Pierre,  à  Roye. 

Noyon  et  la  région  avoisinante  et  nous  a  rapporté 
ces  impressions  : 

Noyon,  avec  ses  7.000  habitants  du  temps  de  paix, 
portés,  eh  dépit  des  évacuations  par  ordre  et  des 
enlèvements  d'otages,  à  10.000,  par  suite  des  exodes 


des  villages  voisins,  Noyon  est  un  des  centres  les 
plus  populeux  de  cette  portion  de  tei-ritoire  que 
nos  troupes  viennent  de  libérer  ;  et  comme,  entre 
les  agglomérations  importantes,  entre  celles  de  nos 
villes  soumises  à  l'occupation  ennemie,  Xoyon  était, 
en  outre,  la  plus  rapprochée  de  ParLs,  elle  avait 
permis  une  locution  devenue  fastidieusement  pro- 
verbiale et  dont  notre  mémoire  aui'a  du  mal  à  .se 
déshabituer.  Les  Allemands,  pourtant,  ne  sont  plus 
à  Noyon. 

Depuis  trente  et  un  mois,  Noyon  attendait  donc, 
nouvelle  et  tragique  sœur  Anne,  l'amvée  des  pan- 
talons et  des  képis  garance,  et  ce  sont  des  soldats 
tout  de  bleu  habillés,  casqués  de  bleu,  qui  sont  venus 
la  délivrer,  elle,  et  les  autres  communes  de  l'Oise, 
ses  voisines.  Nos  soldats  sont  passés,  innombrables, 
et  c'est  maintenant,  à  son  horizon  du  Nord  et  de 
l'Est,  comme  une  longue  ligne  d'azur  qui  s'éloigne, 
submergeant  tout  et  faisant  refluer  lentement  devant 
elle  la  ligne  de  sang  et  d'incendies  qui  frange  la 
limite  du  recul  allemand. 

Aujourd'hui  les  habitants  de  Noyon  qui,  trois 
jours  auparavant,  restaient  le  plus  possible  enfennés 
chez  eux  —  sur  le  passage  des  officiers  ennemis, 
les  fenmies  mêmes  étaient  contraintes  de  s'effacer 
et  de  saluer  —  aujourd'hui  les  habitants  sont  tous 
sur  leurs  portes  pour  se  mêler  davantage  aux  troupes 
françaises. 

C'est  un  jour  triste,  gris  et  froid  que  ce  premier 
jour  de  printemps;  néanmoins  il  y  a  du  soleil  dans 
tous  les  cœurs,  et  il  y  en  aurait  davantage  encore  et 
d'une  façon. plus  unanime  si  les  Boches  n'avaient,  en 
se  retirant,  commis  là  aussi  leurs  ordinaires  actes 
de  cruauté. 

La  ville,  au  premier  aspect,  a  peu  souffert.  Point 
de  quartiei-s  jetés  à  bas  ou  livrés  aux  flammes.  Ils 
ont  fait  sauter  las  ponts  sur  la  Verse,  et  les  maisons 
les  plus  voisines  s'en  sont  écroulées;  ils  ont  obstmé 
le  canal  ;  éventré  par  des  explosions  de  mines  les 
croisements  de  voies  importantes.  On  pourrait  con- 


APRÈS  LA  LIBÉRATION  DE  RO'VE.  — -  Rue  coupée  par  l'explosion  d'une  mine  allemande  avant  l'évacuation  de  la  ville. 
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sentir  à  ne  voir  là  que  des  mesures  de  gaierre,  s'il 
n'y  avait  eu  d'autres  déprédations  et,  avant  le  départ, 
un  dernier  pillage  systématiquement,  méthodiquement 
organisé  afin  de  ne  rien  laisser  de  ce  qui  n'avait 
pas  été  déjà  enlevé,  y  compris  des  perquisitions, 
dans  les  banques,  qui  ont  eu  un  véritable  caractère 
de  vol,  et  s'il  n'y  avait  eu  aussi  les  suprêmes  enlève- 
ments: cinquante  jeunes  filles  ou  jeunes  femmes jaz- 
ziées,  tout  le  service  médical  emmené,  tous  les  prêtres 
pris  comme  otages,  de  même  que,  dans  un  prétendu 
but  de  travail,  tous  les  hommes  de  seize  à  soixante 
ans  expédiés  au  loin,  —  de  sorte  qu'on  ne  verrait 
plus  d'hommes  dans  Noyon  si  n'étaient  venus  s'y 
réfugier  ceux  des  villages  voisins  qui  ont  pu  se 
glisser  à  travers  ces  mesures  de  déportation  géné- 
ralisée. 

Mais  enfin  les  femmes,  les  enfants,  revivent.  Ravi- 
taillés administrativement  et  militairement,  ils  re- 
prennent déjà  des  couleurs  ;  et  les  enfants  font 
plaisir  à  voir  tant  une  joie  nouvelle  éclate  franche- 
ment dans  leurs  yeux. 

Combien  d'autres  villages,  d'autres  bourgades,  au- 
tour de  Noyon  comme  autour  de  Roye,  n'ont  plus  la 
même  physionomie!  Ce  ne  sont  plus  qu'amas  de 
ruines.  C'est  la  zone  qu'on  retrouve,  d'un  bout  à 
l'autre  du  front,  toute  pareille,  uniformisée  par  la 
guerre,  à  travers  la  diversité  des  provinces.  Lorraine, 
Champagne,  Picardie,  Artois:  la  zone  du  front,  où 
tous  les  styles  et  les  dispositions  différentes  des 
bâtiments  sont  égalitairement  confondus  et  nivelés 
en  ruines  identiques  ;  où  la  terre,  en  dépit  de  la 
variété  des  climats,  la  ten-e  même,  aux, arbres  raré- 
fiés, bouleversée  de  semblable  façon,  n'offre,  à  perte 
de  vue,  que  les  toujours  mêmes  plantations  de 
piquets  et  de  fils  de  fer  barbelés. 

Mais  il  restera  d'autres  traces  du  séjour  des  enne- 
mis dans  cette  région  ;  nombreuses  sont  encore  les  in- 
scriptions qu'ils  avaient  prodiguées  pour  renseigner 
leurs  troupes  et,  par  exemple,  à  certains  carrefours: 
«  Nach  Guiscard  »  ou  «  Nach  Chnuny  »  ou  «  Nnch 


Le  lieutenant  Durand,  premier  officier  entré  dans  Roye 
à  la  tête  de  ses  Sommes. 


Nesle  ».  Vers  tous  ces  points,  et  pour  des  directions 
plus  éloignées,  ce  sont  nos  troupes  qui  sont  mainte- 
nant en  marche  en  colonnes  interminables  d'infan- 
terie, de  cavalerie,  d'artillerie,  de  ravitaillement  trans- 
formées en  autant  de  vivants  fleuves  bleus. 


Nombi'eux  étaient  ceux  de  nos  compatriotes  de  ces 
territoires  maintenant  libérés  qui,  depuis  cinq  ou  six 
semaines,  avaient  appris,  par  l'inadvertance  ou  la 
vantardise  indiscrète  de  quelque  officier  ou  soldat 
ennemi,  que  les  envahisseurs  étaient  déterminés  à  se 
retirer  et  qu'ils  s'y  préparaient. 

Il  est  certain  qu'au  Sud  et  au  Sud-Est  de  Noyon, 
par  exemple,  pour  n'apporter  ici  que  des  témoi- 
gnages de  visu,  de  vastes  étendues  de  défenses  alle- 
mandes ne  présentent  pas  la  moindre  trace  d'une 
lutte  d'artillerie.  Comme  la  mer,  en  baissant,  décou- 
vre anfiaetuosités  et  récifs,  l'armée  allemande,  en  se 
letirant,  a  laissé  là  ses  réseaux  inextricables  de  fiLs 
de  fer  enchevêtrés  parmi  les  ramifications  de  boyaux 
évidemment  conçues  pour  permettre  aux  occupants, 
même  après  les  longs  bombardements  intenses,  de 
défendre  le  terrain  pied  à  pied,  par  la  mitrailleuse 
et  à  la  grenade. 

Et,  d'autre  part,  si  les  Allemands  ont  déserté  ces 
positions  qui  eussent  pu,  avant  d'être  prises  de 
force,  nous  coûter  tant  de  monde,  et  quel  que  soit 
le  temps  depuis  lequel  ils  préparaient  leur  retraite, 
il  y  a,  par  contre,  des  traces  évidentes  que,  cette 
retraite,  ils  ne  l'ont  point  faite  à  leur  heure  et  dans 
les  conditions  qu'ils  désiraient. 

Sans  doute,  ils  n'ont  point  coupé  par  là,  comme 
ils  l'ont  fait  ailleurs,  tous  les  arbres  fruitiers,  mais 
les  ormes,  les  peupliers,  orgueil  de  nos  routes,  sont, 
près  du  sol,  entaillés  à  la  hache  jusqu'au  cœur,  dans 
le  même  sens,  face  à  la  chaussée,  avec  la  prémédi- 
tation évidente  de  les  pouvoir,  au  dernier  moment, 
sur  un  ordre,  abattre  tous  en  travers  de  la  voie  pour 
ralentir  notre  marche. 

Quelle  que  fût  leur  préparation,  en  cela  comme  en 
d'autres  choses,  ils  n'avaient  pas  tout  pré\Ti,  ils  ne 
furent  pas  assez  prêts  et  assez  à  temps  ;  et  nos 
troupes  avancèrent  pour  eux  l'heure  de  la  retraite, 
une  retraite  que,  depuis,  elles  n'ont  cessé  d'accélérer. 

Gaston  Sorbets. 


APRÈS  LA  LIBÉRATION  DE  ROYE.  —  La  place  d'Armes  où  une  maison  en  bois  du  xv!*"  siècle  a  été  respectée. 
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Le  général  Franchet  d'Esperey  interroge  affectueusement  les  femmes  et  les  enfants  d'une  des  villes  libérées. 
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LE  RECUL  ALLEMAND.    -  Soldats  et  habitants  de  Roye  devant  l'écriteau  décroché  de  la  façade  de  la  Kommandantur 

Section  photographique  de  l'Armée. 


LE  RECUL  ALLEMAND.  —  Dans  les  ruines  de  Lassigny. 
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LE  CHATIMENT  DU  ZEPPELIN 


Dans  la  nuit  du  16  au  17  nuirs,  trois  dirigeablas  enne- 
mis survolèrent  la  partie  Sud-Est  de  V Angleterre,  lan- 
cèrent une  douzaine  de  bombes  qui  explosèrent  dans  des 
cha^nps  du  comté  de  Kent,  puis,  passant  au-dessus  de  la 
Manche,  furent  signalés  du  Havre,  de  Rouen,  d' Abheville 
et  de  Beauvais.  L'alerte  fut  donnée  à  Paris  le  samedi 
matin  à  4  h.  20.  Deux  des  zeppelins  échappèrent  aux  obus 
des  batteries  antiaériennes  et  à  la  poursuite  de  nos  avions. 
Le  troisième  se  heurta  à  une  escadrille  de  la  défense  de 
Paris  et  rebroussa  chemin  vers  le  Nord.  Arrivé  au-dessus 
de  Compiègne,  vers  5  h.  30,  il  semble  s'être  trouvé  cerné 
tant  par  nos  aviateurs  que  par  un  «  tir  de  barrage  »  extrê- 
mement violent  des  canons  spéciaux,  qui  dura  environ  une 
demi-heure  durant  laquelle  Vaéronef  manœuvra  vaine- 
ment pour  s'enfuir.  A  5  h.  50,  un  projectile  le  traversait 
et  il  s'abattait  dans  Compiègne  même.  Les  spectateurs  de  ce 
drame,  auquel  la  clarté  du.  jour  donna  une  intensité 
d'émotion  particulière,  virent  quatre  hommes  de  l'équipage 
allemand  se  jeter  par-dessus  bord  —  l'un  d'eux  les  pieds 
en  flammes  —  et  s'écraser  sur  le  sol.  Le  reste  de  l'équipage 
périt  carbonisé  dans  les  débris  de  l'appareil.  Grâce  aux 
boutons  métalliques  de  leurs  uniformes,  il  a  été  possible 
d'identifier  ce  dernier.  C'est  un  dirigeable  de  marine,  le 
L  39,  du  type  de  50.000  mètres  cubes,  semblable  à  ceux  qui 
ont  été  abattus  en  Angleterre  lors  des  raids  précédents. 

Un  témoin  nous  a  envoyé  ce  récit  : 

Compiègne,  17  mars  1917. 

Six  heures  du  matin.  Une  canonnade  violente"de 
pièces  de  petit  calibre  éclate  et  roule  ;  des  explosions 


Débris  du  diriçeabliî. 

Photographie  prise  en  avion  des  débris  du  zeppelin  abattu  à  Compiègne. 


Les  pompiers  achèvent  d'éteindre  les  restes  du  dirigeable;  au  premier  plan,  une  hélice;  au  fond, 
à  gauche,  maison  démolie  en  1915  par  un  obus  de  380.  —  fm.  HuUn,  Compiègne. 


plus  graves  semblent  celles  de  bombes  jetées  par  mi  avion 
ou  un  dirigeable.  Des  voix  agitées  résonnent  dans  l'hô- 
pital ;  il  se  passe  quelque  chose  d'insolite. 

Je  cours  à  une  fenêtre,  puis  à  une  autre,  cherchant 
la  partie  du  ciel  dans  laquelle  le  drame  se  joue.  Les  voix 
maintenant  révèlent  l'entliousiasme,  des  ïnains  claquent. 

—  Bravo  !  bravo  !...  Il  y  est,  il  y  est  ! 

L'^n  blessé,  sur  la  terrasse,  montre  un  point  dans  le 
ciel  en  criant  à  un  camarade  : 

—  Tiens  !  par  là...  il  brûle... 

Dans  la  pharmacie,  l'infirmier  crie  comme  un  fou  : 
i<  Vive  la  France  !  » 

Que  s'est-U  passé  ?  Je  contrôle  mes  impressions  par 
le  témoignage  de  mes  camarades,  en  particulier  par  celui 
du  maréchal  des  logis  Pierre  Magnier,  l'artiste  drama- 
tique cher  aux  Parisiens,  qui  a  tiré  de  belles  photos  du 
monstre  abattu.  Voici,  exactement  reconstituées,  les 
pha.ses  de  la  tragédie  : 

Il  est  im  peu  moins  de  6  heures.  Le  temps  est  hesm., 
quelques  nuages  légers  que  le  soleil  évapore  peu-^'à -peu 
flottent  dans  l'azur.  Un  zeppelin  plane  très'  haiU|.  sur 
Compiègne  ;  il  semble  immobile  comme  s'il  avait  une 
panne  de  moteur.  Sa  forme  fine,  allongée,  se  perd  par 
moments  dans  la  masse  indécise  d'un  nuage,  dont  elle 
possède  la  teinte  neutre. 

La  canonnade  gronde  sur  le  sol  ;  de  petites  boules  de 
feu  éclosent  là-haut,  montent  autour  du  dirigeable  avec 
un  .sOlon  lumineux,  comme  des  étoiles  filantes,  redes- 
cendent et  s'éteignent  :  ce  sont  les  obus  incendiaires  quj 
menacent  le  ballon. 

f'cl'.ii-ci  évolue  lentement,  comme  un  brochet  qui  fait 


Les  phases  de  la  chute  du  zeppelin.  —  Croqui-,  d'un  témoin. 


tête  au  courant,  afin  de  présenter  la  pointe  et  le  minimum 
de  surface  aux  projectiles.  Tl  s'élève  soudain,  cherche  à 
échapper  au  danger  en  prenant  de  la  hauteur.  Un  mo- 
ment, il  disparaît  dans  les  nuages  et  déjà  nous  craignons 
que  nos  canonniers  ne  le  perdent.  Mais  on  le  revoit.  L^ne 
masse  se  détache  de  lui  :  est-ce  une  bombe  qu'il  jette  en 
guise  de  lest  ? 

Un  obus  éclate  à  la  pointe  du  zeppelin. 

—  Touché  !  crie-t-on. 

Non,  pas  encore.  Un  autre  éclate  à  l'arrière  ;  le  zep- 
pelin semble  toujours  intact. 

Mais  voici  une  des  boules  de  feu  qui  atteint  le  monstre 
au  flanc,  aux  deux  tiers  de  sa  longueur,  près  de  l'arrière. 
Elle  a  l'air  de  le  traverser.  Une  flamme  sort  du  point 
touché,  s'allonge  vers  l'avant,  et,  en  quelques  secondes, 
embrase  toute  la  nef. 

Alors  la  macliine  se  dixise  :  deux  grosses  masses  en- 
flammées descendent  comme  des  torches  gigantesques 
en  répandant  de  grosses  volutes  de  fumée  noire.  Entre 
elles,  descend  un  amas  de  poutres  tordues,  de  croisillons, 
de  filaments  que  lèchent  des  fiammes  fuligineuses  ;  la 
nacelle,  qui  y  est  suspendue,  pique  du  nez.  On  perçoit 
le  fracas  d'une  explosion  qui  nous  parvient  avec  mi  long 
retard  ;  c'est  elle  qui  a  dû  mettre  le  zeppelin  en  mor- 
ceaux. 

Çà  et  là,  des  débris  épars,  comme  les  épaves  d'un  nau- 
frage, accompagnent  la  chute  ;  on  distingue  parmi  eux 
une  forme  humaine,  la  tête  en  bas. 

Enfin  les  masses  enflammées  disparaissent  derrière  les 
toits  des  villas. 

La  chute  a  paru  lente  à  tous  les  témoins.  Ils  disent 
que  le  zeppelin  tombait  tout  doucement.  C'est  sans  doute 
une  illusion  due  à  la  grande  hauteur  de  laquelle  le  diri- 
geable a  été  précipité.  Le  calcul  montre  en  effet  qu'il 
faut,  sans  tenir  compte  de  la  résistance  de  l'air,  environ 
vingt  secondes  à  une  masse  pesante  entièrement  libre 
pour  tomber  de  2.000  mètres  d'altitude  et  trente  se- 
condes pour  tomber  de  4.000  mètres. 

Ce  qui  reste  du  zeppelin  forme  un  amas  de  débris, 
poutres  d'aluminium  à  demi  noircies,  croisillons,  ten- 
deurs embrouillés  comme  une  énorme  pelote  de  ficelle. 
Il  s'est  écrasé  dans  des  jardins,  à  cheval  sur  im  mur,  en 
face  d'une  maison  de  l'avenue  Gambetta  qui  a  été  éven- 
trée,  en  1915,  par  xax  380.  On  distingue  encore  des 
bouts  de  toile  jaune  de  l'enveloppe.  L'héhce  gît,  rompue, 
à  une  extrémité.  Du  milieu  des  poutres  enchevêtrées,  de 
part  et  d'autre  du  mur,  de  la  fumée  s'échappe  ;  des  ca- 
davres sont  là  qui  brûlent  ;  on  aperçoit  mi  crâne.  Dans 
un  jardinet  voisin,  un  autre  corps  est  étendu  sur  le  dos, 
le  cou  rentré  dans  les  épaules,  les  bras  raidis  comme 
dans  un  spasme  de  terreur.  On  a  déjà  traîné  un  mort  dans 
une  cabane  de  jardinier. 

Le  spectacle  de  cette  énorme  chose  ruinée  qui  était, 
il  y  a  quelques  minutes,  une  machine  si  bien  agencée, 
si  précise,  presque  un  être  vivant,  est  horrible  et  gran- 
diose. 

On  dirait  la  dépouille  d'un  coupable  frappé  d'un 
juste  châtiment.  Et,  par  un  hasard  sj'mbolique,  le  zep- 
pelin est  venu  mourii'  à  côté  de  cette  maison  imiocente 
sur  laquelle  l'artUlerie  boche  a  exercé  sa  fureiu-. 

Jean  Petithuguenin. 


272  —  N»  3864 


L'ILLUSTRATION 


2t  Mars  1!)17 


M«  FERNAND  LABORI 


roinl3ir-n  la  tempête  a  effacé  de  rides  sur  le  sable  de 
nos  mémoires  !  Fernand  Labori,  «  le  bâtonnier 
Labori  »  \ient  de  mourir,  et  sa  tombe  ouverte  n'a  re- 
cueilli qui'  des  fleurs,  sa  mémoire  que  des  éloges. 

Pourtant  il  avait  plaidé  des  causes  qui  avaient  soii- 
lové,  passioui'.é,  bouleversé  naguère  ropinion.  Il  avait 
défendu  ]  anarchiste  Vaillant,  le  capitaine  Dreyfus,  plus 
réci^iuniriU  C'aillaux,  et  ceux-là  mêmes  qui  avaient 

été,  en  ces  différentes  «  affaires  »,  ses  adversaires,  comme 
ceux  qui  combattaient  alors  dans  son  camp,  n'ont  mani- 
festé, devant  son  cercueil,  que  respect,  sympathie,  la  con- 
corde] absolue,  i  la  plus  parfaite  «  union  sacrée  ».  A  une 
heure  où  le  courage  est  considéré  comme  la  première  de 
toutes  les  vertus,  on'J's'est  incliné  devant  sa  vaillance, 
devant;Jcette][chevaleresquefgénérositéJqui  fut  le  trait 
dominantjde  son  caractère.ll 

EnHête  d'une^éniouvante^nécrologie  qu'a  publiée  le 


Fernand  Labori. 


Fhot.  Femi/ia. 


Oanlois,  M"  Chenu  —  qui  fut  son  dernier  adversaire, 
dans  une  cause  retentissante,  à  la  veille  de  la  guerre,  et 
im  adversaire  ardent  —  a  éciit  :  «  Hier  encore  nous  noas 
combattions.  Depuis  bientôt  vingt  ans  des  convictions 
contraires  nous  avaient  fréquemment  opposés  l'un  à 
l'autre.  Nos  luttes  furent  passionnées,  parfois  même  tu- 
multueuses. Le  voici  tombé.  Je  le  salue.  »  Quel  plus 
touchant'  hommage  eût  pu  envier  le  grand  avocat  qui 
vient  de  disparaître  ?  Or,  tel  est  le  diapason  de  toutes  les 
notices  biographiques  qui  lui  ont  été  consacrées  au 
lendemain"  de  sa  mort. 

Haut  de  taille,  robuste  de  carrure,  mai;nifique,  avec 
un  masque  régulier,  étrangement  mobile  i ni  Ijrillaient  de 
beaux  yeux  pleins  de  Hamme  —  on  n"a  ]iu  oublier  ses 
fougueux  portraits  par  Renouard,  publiés  ici  lors  do 


chaque  procès  retentissant  —  doué  d'une  voix  géné- 
reuse, d'une  éloquence  entraînante,  encore  que  parfois 
la  forme  en  fût  peu  académique,  et  d'ailleurs  plein  d'en- 
thousiasme et  prompt  à  se  passionner,  Fernand  Labori, 
parfait  avocat  d'assises,  semblait  le  type  même  du  debater, 
et  l'on  ne  pouvait  l'entendre  sans  se  dire  qu'il  ferait, 
au  Parlement,  un  magnifique  orateur,  maître  de  son  au- 
ditoire, habile  à  dominer  un  débat  et  à  capter  les  suf- 
frages, —  sinon,  selon  un  mot  célèbre,  à  modifier  les 
opinions.  Il  y  fut  pris  lui-même,  et  tenta  l'aventure.  Il 
fut  quatre  ans,  pas  plus,  le  député  de  Fontainebleau. 
Il  ne  s'adapta  point  au  milieu  parlementaire.  Alors  il 
revint  au  seul  barreau,  qui  l'accueillit  comme  l'enfant 
prodigue,  lui  sut  gré  de  sa  fidélité  et  le  lui  manifesta  en 
le  désignant,  en  1911,  comme  bâtonnier. 

M«  Fernand  Labori,  qui  n'avait  que  cinquante-sept 
ans,  était  Rémois  :  c'est,  en  ces  jours  funestes,  comme 
un  titre  de  plus  à  nos  sympathies. 

G.  B. 



UN  SPORT  NOUVEAU 


Depuis  que  la  température  est  devenue  plus  clé- 
mente, nombre  de  Parisiens  et  de  Parisiennes,  beaucoup 
par  hygiène,  un  peu  par  snobisme,  ont  repris  le  matin 
le  chemin  du  bois  de  Boulogne.  Mais,  le  sentier  de  la 
vertu,  cette  année  comme  l'an  passé  déjà,  est  délaissé 
au  profit  de  l'avenue  du  Bois.  Le  dimanche,  entre  11  heu- 
res et  midi  et  demi,  l'animation  est  grande  surtout  sur  le 
parcours  de  l'avenue  Malakoff  à  la  porte  Dauphine.  Pour 
être  franc,  il  convient  de  dire  que  l'élément  militaire  ne 
dédaigne  pas  de  se  mêler  aux  élégants  habitués  de  l'en- 
droit :  permissionnaires  le  calot  sur  l'oreille,  aviateurs 
à  la  croix  de  guerre  lourde  de  palmes,  blessés  glorieux, 
officiers  alliés,  Anglais,  Serbes,  Portugais  aussi.  Quelque;; 
auxiliaires  mêmes,  discrètement,  font  tapisserie  sur  les 
bancs  de  l'avenue. 

Les  cavaliers  et  amazones  ont  repris  possession  de 
leur  allée,  tandis  que  sur  la  large  chaussée  passent  et 
repassent  des  torpédos,  des  limousines,  des  attelages, 
breaks  et  phaétons  que  le  défunt  iiriucc  Troubetzkoy 
eût  jugés  impeccables.  Des  garçons.  cliiss<'s  19  et  20, 
dans  leur  manteau  de  sport  serré  à  la  taille,  filent  à  toute 
vitesse,  les  cheveux  au  vent,  .sur  de  longues  motocy- 
clettes rouges  aux  cylindres  inclinés. 

Mais  voici  quelque  chose  de  nouveau  :  debout  sur  un 
petit  appareil  assez  semblable  à  cette  planchette  à  deux 
roues  dont  les  enfants  se  .servent  sur  les  trottoirs,  un 
sportsman  très  connu  évolue  au  milieu  des  voitures, 
effectuant,  avec  de  souples  inclinations  du  corps,  des 
"  dehors  »  à  rendre  jaloux  un  champion  de  patinage.  Sa 
jeune  femme  à  son  tour  monte  sur  le  petit  plateau  et 
décrit  de  gracieu.ses  arabesques,  heureuse  de  se  livrer  aux 
joie  (le  !'  "  autoped  »,  car  c'est  ainsi  que  .se  nomme  cet 
a]i|iarcil  qui  fait  fureur  sur  les  plages  et  terrains  de  sport 
d'Amérique.  Actionné  jjar  un  minuscule  moteur  à  ex- 
plosions, il  est, dit-on,  d'une  conduite  extrêmement  facile. 
C'est  un  nouveau  sport  qui  se  lance.  Connaîtra-t-il  chez 
nous  la  même  vogue  que  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique  ? 


LA  FOIRE  DE  LYON 


L'année  dernière,  à  pareille  é|)oque,  nous  constations 
le  succès  de  la  première  foire  de  Lyon,  improvisée  en 
quelques  semaines  dans  l'espoir  d'amorcer  une  concur- 
rence .sérieuse  à  la  fameuse  foire  de  Leipzig.  En  dépit 
de  circonstances  qui  faisaient  paraître  cette  tentative 
un  peu  audacieuse,  plus  de  800  indu.striels  avaient 
apporté  leurs  échantillons  sur  les  bords  du  Rhône.  Beau- 
coup venaient  de  loin  ;  à  côté  de  700  Français,  d'une 


Madame  Charron,  femme  du  constructeur  bien  connu, 
sur  «  autoped  •>  dans  l'avenue  du  Bois. 

centaine  de  Suisses  et  d'Italiens,  d'une  vingtaine  d'An- 
glais, on  voyait  des  Canadiens,  des  Russes,  des  Hollan- 
dais, des  Américains,  des  Espagnols,  etc.  Le  chiffre 
des  transactions  atteignit  un  nombre  de  millions  ines- 
))éré  ;  tous  les  exposants,  même  ceu.x  qui  se  trouvaient 
dans  riin|)ossibilité  d'accepter  des  ordres  immédiats,  se 
déclarèrent  enchantés. 

La  foire  de  1917  s'est  ouveite  il  y  a  quelques  jours  ; 
son  importance.  i|ui  a  dépassé  les  prévisions  les  plus  op- 
timistes, semble  consacrer  définitivement  l'institution. 
Le  nombre  des  adhérents  a  presque  triplé  ;  on  en  compte 
2..561,  occupant  2..'Î20  stands,  alors  qu'en  1916  les 
790  stands  alii;riés  sin-  les  (piais  du  Rhône  et  de  la  Saône 
semblaient  déjà  tout  un  monde.  Nos  compatriotes  ont 
montré,  cette  fois  encore,  une  initiative  magnifique  ;  au 
lieu  de  700,  ils  sont  2.169  qui  peuvent  entrer  en  relations 
avec  400  étrangers  appaitenant  aux  nations  les  plus 
variées.  La  statisti(pie  oftieielle  annonce  43  Anglais. 
25  Américains,  lO.j  Italiens.  163  Suisses,  29  Espagnols, 
8  Hollandais,  4  Russes,  un  Suédois,  3  Belges,  2  Chinois, 
3  Japonais,  3  Portugais,  3  Mexicains.  Ces  chiffres  se  pas- 
sent de  commentaires  ;  s'ils  ne  prouvent  pas  encore  que 
la  foire  de  Lyon  est  entrée  dans  les  habitudes  commer- 
ciales du  monde,  ils  montrent  du  moins  qu'elle  répond 
à  des  besoins  réels  et  que  son  organisation  générale, 
comme  ses  avantages  géogra|)hiques,  est  capable  de 
retenir  après  la  guerre  les  anciens  habitués  de  Leipzig. 

Autre  fait  digne  de  remarque  :  non  seulement  les  ten- 
tatives similaires  réalisées  ou  annoncées  dans  d'autres 
régions  n'ont  fait  aucun  tort  à  la  foire  de  Lyon,  mais 
jusqu'ici  elles  ne  semblent  guère  susceptibles  de  lui 
apporter  un  complément  utile.  Il  est  donc  permis  de 
souhaiter,  dans  l'intérêt  général,  qu'une  émulation  mal 
compri.se  n'amène  pas  sur  ce  terrain  une  dispersion 
d'efforts. 


La  deuxième  foire  de  Lyon  :  quelques-un:  des  2.320  stands  alignés  sur  ies  qjais.  —  thot.  k.^ 


(  CRÉATEURS    DE   I.A  CHAPE  TROIS  NERVURES) 
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PLUS  NET  _ 


Crème  EPlUTOIRE  Rosée 

^  L'ÉPILIÀ—  du  D'  Sherlock 
SPÉCIALE  POUR  ÉPIDKRMES  DÉl-lCA  1  S 
\Une  seule  application  détruit  en  qublq.  minutes 
POILS  et  DUVETS  du  visage  ou  du 
corps.  Rend  la  peau  blanche  et  veloutée. 

i^'acon  :  s'SOCmanJatouliiiibrcsj.EnMiAscr. 
t.  POITEVIN, 2,  PI-  duTli'"-FrançaiB,  Paris 


REGENERATEUR 
DE  LA  Vie 

,  de  l'Abbé  Sébire  i 


HYGIÈNE  FÉMININE 

A  TOUS  LES  AGES  L'ÉLIXIR  de 

VIRGINIE  NYRDAHL 

fait  disparaîire  les  A.ri.lents  et  Tiouhlps_  de  la  »j>-<-u'a''on. 
tels  que  :   Hémorragies,  Congestions,  Vertiges, 
Etouffements,  Palpitations,  Gastralgies, 
Désordres  digestifs  et  nerveux. 

Par  son  action  sur  le  Système  Veineux      'nédicament  guérHé^^^^^ 
Varices  et  Ulcères  variqueux,  la  Phlébite  et  les  Hémorroïdes. 

EN  VENTE  DANS  TOUTES  LES  PHARMACIES 


_  VIN  , 


_  Tori  QUE . 

?RECO>^.sTiTuAHT.  FEBRIFUGE 


GUERISON  CERTAINE 

riotlc.  D'  BOURDADJC,  4,ruo 

CaInion.M'>p•a^J^i^nfT..i.C.^ 


■  limPA  andena  et  modernes.  ACHAT  AU  COMPTANT 

I  lIlKfcV  flndlQU'.FtUres  desouvragttet  prix  appn,'  m-^t'TO 
Ll  WnCil  LIBRAIRIE  VIVIENUe,  12. me  Vlvlenne. Pari». 


LA  COOPÉRATIVE   DANS  L'IMMEUBLE, 


par 


ni 


Après  avoir  convoqué  tous  les  loca- 
taires de  ma  maison,  exactement  trente - 
deux  bouches,  je  leur  tins  à  peu  près 
ce  langage  : 

s  Mesdames,  Messieurs...  des  sacri- 
fices momentanés  sont  nécessaires. 
Noos  allons  mettre  tout  en  commun... 


...  Ainsi,  pour  le  chauffage, 
madame  du  premier  a  une 
tonne  de  charbon  dans  sa 
cave;  monsieur  du  cinquième 
n'apas  de  quoi  allumer  sonfeu... 

(Le  monsieur  du  cinquième, 
applau/lit  vigoureusement). 


...  En  réunissant  tout  le  char- 
bon de  la  maison  et  en  n'ayant 
qu'un  seul  appartement,  un  seul 
feu,  nous  nous  chaufferons  tous  ! 

—  Bravo  ! 

—  Pardon...  pardon... 


m 


...  En  utiUsant  pour  1  ensemble  de 
l'immeuble  les  cartes  de  sucre,  de 
beurre,  de  pain,  etc.,  etc...,  nous  au- 
rons de  quoi  largument  vivre  pendant 
des  mois... 


...  Aucune  privation,  si  nous  achetons 
en  bloc  la  viande,  les  légumes,  surtout 
les  pommes  de  terre...  car  la  France 
a  de  tout  en  abondance... 


'"  -= 

...  Tas  de  gaspillage!  Un  dîner  uniforme  à 
deux  plats...  Une  salle  à  manger  unique..., 
celle  du  premier,  la  plus  vaste... 

La  dame  du  premier.  —  Permettez,  celle  du 
second  est  aussi  grande... 


 Soit...  on  tirera  au  sort...  A  la  ri- 
gueur, chacun  pourra  coucher  dans  son 
lit  et  dans  son  appartement,  il  y  aurait 
économie  à  coucher  en  commun,  mais  on 
passera  la  soirée  ensemble... 


...  L'appartement  du  premier 
me  semble  le  plus  commode... 

La  dame  du  premier.  —  Par- 
don... pardon...  Le  second  est 
aussi  grand... 

La  dame  du  second.  —  Ah! 


(La  discussion 
d'abord  un  peu 
puis,  des  parole: 
taires  en  viennent 


continue, 
confuse..., 
î,  les  loca- 
aux  coups.) 


—  Voyons,  mesdames,  vovons, 
messieurs...  un  peu  d'tuiion... 
Est-ce  que  nos  poilus  ne  parta- 
gent pas  tout,  privations  et  dan- 
gers, qu'ils  aient  été,  en  temps  de 
paix,  locataires  du  premier  ou  du 
sixième  ? 


MAIGRIR 

sans  crainte  de  conséquences  fâcheuses  et  aons 
ré^htne%n  peut  en  toute  confiance  employer 

ïlodbyrm 

du  D  DESCHAMP 

APPROUVÉE  et  CONSEILLÉS 
paru  Corps  Médical  Français  et  Etrangor. 

La  Boite  pour  six  semaines  de  traitement  : 
10  ft  en  Franceïpour  l'Etrangor  11  fr. Franco pir poste, 
Laboratoires  DUBOIS.  7.  Rue  Jadin^^arls.  ^ 


DIABÊTE-PAIN  FOUGERON 

A  BASE   D'AMANDE.  -  Echantillon  :    37b's.   Rue   du  Rocher.  PARIS 


CONTRE  LA  TOUX 

la  Tisane  Pectorale  la  plus  active 

est  obtenue  an  moyen  dn 


PECTORAL  LORINA 


3  fr.  le  flacon  pour  40  Infusions 
I  En  vente:  PHARMACIE  du  PRINTEMPS 

32,  rue  Joubert.  Paris  et  dans  toutes  Pharmacies 


rACCUMULATEURS^ 

I  BATTERIES  FIXES  I 

I   Plaques  de  rechange  pour  tous  systèmes  | 

■    CasaDlaoca  I  Société  HEINZ 


LES  POSTICHES HERMOSA 

'iros  -  Détail.  Emploie  les  démêlures.  Cheveux  en  gros. 

mm  m  ■  ^a^ii^REMEDE  nouveau. Résultat 
■  ■       DID merveilleux,  sans  danger,  ai  régime, 
ni  D 1  11  K 1 K      '  OVipiNE  -  LUTIER 
1      H 1  VI 1 1 1 1  INoI.  Grat.  s.  pli  fei mé.  £nv.  francoda 

traitem.  e  ton  de  toste  7  fr.  20.  Pharmacie.  *9.a¥.  Bossuet.  Paris. 

■       LA  MAGNÉTO 

Lavalette 

est  sur  les 

Voitures  de  Marque 

SAVON  DENTIFRICE  VICIER 


Ce/Me/»euritnt;tept/qua,3t-tt»'aM'«.>2.B°Bonne-Houvell*,P«ri>. 


LesParfunisBICHARÂ 


y       L»i  plut  tubtils,  /ei  plus  fins,  lu  plut  tnivrtnti  : 

^  Nirvana,  Sakountala,  Leïla,  Yavahna,Cabirla,etc. 

t  Parfums(Esseiices) p.»rCigareUes 

n  AmbreEgyptien.Chypre.Nlrvana,  Kose  de  Syrie 
Q.  le  tube  40  et  20  francs  (port  0.50) 

X  8yrlana,  Yavahna.  Sakountaila 

X  le  tute  14  et  8  francs  (  port  0.50) 

CillanaetMokoheul 

Oharme  et  beauté  du  resarl 

EaudeRosesdeSyrie 

rraîclieur  de  la  Peau,  Santé  lesTeu 

BICHARA,  Parfumeur  Syrien 
lO,  Chaussée  d'A.ntin.  Petrim 

CANNES:  61,  Ru*  d'Antibtl. 
LVON:  Dans  toutes  Us  bonnes  Maisons. 
MARSEILLE  :  M.  T.  Mavro,  «*.  Rue  Saint-F*rreol, 
NICE  :  Bas-AUard,  27,  Avenus  de  la  Gai  e. 
CARACAS(Vtnezueia\:TsxaonKasàa  ■•£/ffi//o</«0«" 
SAO-PAVLO  (Brésil):  Aii»  N«dar  et  C". 
w        cX/flS  - SociétéAnon"'de»Drogaeries  d'Egypte.  , 


l«  Directeur:  Reké  Baschit. 


împ.  de  i.'iiiusiraiion,  I3-  rue  Saint-Georges,  Paris  (9  )• 


L'Imprimeur-Cérant:  A.  Ch.^TENïT. 


L'ILLUSTRATION 


24  Mars 


i 


Les  Etablissements  CHATELAIN,  2  et  2*'%  rue  de  Valenciennes,  Pai 

spécialités  recommandées  en  trente  dans  toutes  les  Pharmacies  du  Monde  entier 

MF,D:\!LLE  D'OR  :  LONDRES  1908  —  GRANDS  PRIX  :  NANCY,  QUITO  1909;  TUNIS  1911  HORS  CONCOURS:  SAN-FRANCISCO  191^ 

^\  JT^OT^  seule  médication  rationnelle  de  Tintestii] 

Constipés  et  Entérites  : 

prenez  du 

JUBOL 


Eponge  et  nettoie  Fintestin. 
Evite  F  Appendicite  et  F  Entérite. 

Guérit  les  Hémorroïdes. 
Empêche  l'excès  d^EmBonpoint. 
Régularise  l'harmonie  des  formes. 

Communication  à  l'Académie  des  Sciences 
(28  juin  1909). 

Communication  à  l'Académie  de  Médecine 
(21  décembre  1909).  " 


1  RÉÉDUCATION 
OE  L'INTESTIN 

^^Ss^^  ^^^^ 

♦  ■♦• 

m'y 

-y- 
♦ 

^      PRIX    4*!^  50   EN  FRANCE 
te*  ÉTABU^&EMEKtTS  CHATELAIN 

2l2^S  Rue  de  Vj/enc/ennes .  PAM/S 

Le  Jubol,  c'est  de  l'agar-agar,  de»  fucus  et  de»  extra» 
opothérapique».  C'est  un  remède  adopté  par  les  conseil 
d  hygiène  de  tous  les  pays  étrangers,  récompensé  au| 
Expositions,  d'une  efficacité  reconnue  par  de  nombreifl 
mémoire»  médicaux. 

Toutes  p.harmaciee  et  aux  Etabltoemeitt  ClMtïlitn,  2,  rue  Vsl>-n- 
ciennes.  Pans.  La  boite,  S  fr.  30. 


VANIÂNINE 

Affections  de  la  peau 

Nouveau  produit  scientifique  à  base  de 
métaux  précieux  et  de  plantes  spéciales. 

LA  VAMIANINE 
esl  un  dépurateur  intense  du  sang  qui,  dans  les 
affections  cutanées,  agit  avec  une  remarquable 
efficacité. 

Demander  l'ouvragedu  D^deLézinier,  docteur ès sciences, 
médecin  des  hôjjitaux  de  Marseille  (gratis  et  franco). 

Ls  flacon,    franco  11  francs. 


FILUDINE 


Traitement  radical  du  Paludisme, 
des  Maladies  du  Foie  et  de  la  Rate 

Indispensable  après  les  coliques  néphrétiques. 

LA  FILUDINE 
donne  d'excellents  résultats  dans  lè  Diabète. 


Tous  les  anciens  coloniaux  éprouvé*  par  les  fièvres  doivent 
recourir  à  la  FILUDINE,  car  elle  est  le  ..seul  et  véritable 
•pécifique  du  Paludisme. 


Le  flacon,  franco  11  francs. 


SINUBERASE 


Dépuratif  scientifique 

Ferments  lactiques 
les  plus  actifs. 


Traitement  le  plus  complet 
de  l'auto-intokication. 

Guérit  les  maladies 
de  peau,  les  diarrhées 
infantiles  et  l'entérite. 

6  comprimés  par  jour  peuplent 
l'intestin  d'une  garnison  de  bons 
microbes  lactiques  (bulgares,  pa- 
ralactiques,  bifidus),  policiers 
énergiques  et  vigilant». 

Le  flacon,  franco  7  fr.  20. 


JUBOLITOIRES 

Suppositoires  anti='hémorragiques, 
décongestionnants  et  calmants, 
complétant  l'action  du  JUBOL 


TRAITEMEMT  CURATIP  DES  HEMORROÏDES^ 

PROSTATITCS     FISTUteS  PECTlTCS 


«J  UB  OMTOIRE  S 


ÏOPPOSITOrRES  RAIlONNtLS  A  BAS6  O  eUMARROl 

M  "  '  ' 


yt.Oe  RE30RTHAN  DE  OËRASTYL»  D  AB^ÉMACme  1/  ] 

I   ^^^^S^^ri^^         er,  France 

n       l-^S  ÉTABIISSEMENTS  CMATÊLAIM  fi 


Le  ^y  Bouvillain,  ancien  prospcteur  d'imatoniie  à  l'École  de 
Médecine  d'Amiens,  a  démontré  la  nécessité  de  se  servir  des 
JUBOLITOIRES,  car  les  hémorroïdes  non  traitées  peuvent 
s'infecter  et  dégénérer  en  cancer  du  rectum.. 

Li  boita  de  J'.iboUtoires.  frsnc?  6  francs. 


FANDORINE 


Spécifique  des  maladies 
de  la  femme 


Arrête  les  hémorrsigies- 
Supprime   les  'vâpeurs-- j 
Guérit  les  fibromes  non_ 
chirurgicaux. 

...  ■  A.  «-■. 

Toute  femme  doit .'fuiiais 
chaque  mois  une -cttrë^  de  -' 
FANDORIfi^ 

Communications  : 
Académie  des  Sciences  de  Toulouse 

(9  mars  1916). 
Académie  de   Médecine  de  Paris 
(13. juin  1916). 

Le  flacon  ae  Fan  iorlne,  franco  11  francs, 
Flacoa  d'essai,  franco  5  fr.  30. 


GYRALOOSE 


Hygiène  de  la  femme 

Excellent  produit  non  toxique, 
décongestionnant,  anti^leucor^ 
rhêique,  résolutif  et  cicatrisant. 

Odeur  très  agréable. 
Ne  tache  pas  le  linge. 

Commonication  à  r.^cadéraïe  de  Médedite 
04  octobre  1913). 

La  boV'.  franco  4  fr.  SO;  la  doubla  boîte,  franco  6  fr. 


Pagéol 


,  Energique  antiseptique 
urinaire. 

Guérit  Vite  et  radicalement. 
*'•  Supprime  les  douleurs  de  la  miction. 
Evite  toute  complication. 

Préparé  dan*  le*  Laboratoir**  de  l'Urodonal 
et  précentant  le*  mime*  garanti**  afeientifiquè*. 


CckmmunscatioD  i  \'Ae*àéa\h  Médecine 
(3  déMmbn  1  919- 


demi'bette.  fruca  6  fr.  6a  ,L£  grande 


:crJt9,  frtncc 


t 


3865  '^'^^  j5'^'  Année 

3/  Mars  /p// 
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2  j,  B''  Hatis«mann.  7é/épA.fiirt. 79-74 1 


Expertise 
gratuite 
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SB 


,  Production  Quotidienne. 
30.000  Kilos  de  Biscuits 


DEMANDEZ  UN 


APPARTEMENT  s.êooS^r^n^s 

2  r  de  Moiitbel  {près  boul.  Mnleslierbes),  3chain 
calie  bains  toilelte,  asc.  ïéloph.  Chauff.  ceniral, 
eau  «  handp.  éleclricité.  S  adresser  au  concierui'. 

UnXCl  I  rtTTI  rue  de  Castiglione 
nU  it-L,    LU  I  I  I  PARIS  (Tuileries  . 


>EA«TE 


A  da  Visage  et  du  Corps 


PAR  UC!» 

PRODUITS  RENOMMÉS  DE 


■\  l'institut  scientifique 

■  ■  39,  Avenue  Victor-Hugo,  PARIS 

^^^F  XJoiq-ae  pour  toua  les  Soint  do  Be&utt 

EÎÎôîdu  Ciia/o£ue.—  ConseUa  de  Beauté  gr«tuit»  par  le  Docteur 


DUBONNET 


VIN  TONIQUE  AU  QUINQUINA 


i 


oÊ  LECHELLÇ 


Puissant  HémostatiquecontreCRACHEMENTS  de  SANG, 
HËMOliRHAGiES  de  toute  nature.  —  Flacon  S  fr.  Franco. 
PARIS  -  Pb"  SEGUIN,  1 65,  Bue  St-Honoré. 


DIABETE 


ALBUMINE 


Cœur,  Foie,  Reins,  etc.,  et  toutes  maladies  dites  incurables, 
GUERZSON  CERTAINE  taris  régime  par  les  Célèbre! 

TISANES  POULArN  Rien  que  des  Plantes. 
Brocùure  Gratis  el  Franco.  2.7,  Rue  St-Lazare. Paris. 


AMPUTES 

Prenez  la  JAMBE  HANGER 

C'est  elle  qui  iJ  liiil  lu  léimlulicii  iiiiiveifeelle 
de  la  juMiIie  aniéi  i(  aine.  La  HANGEK  est 
mcomparaile.  lille  réunit  tous  les  grands  el 
le>  plus  lécenls  peiTeclionnements.  lille  est 
VI  aiment  la  rivale  de  la  nulurc.  ôl.i  00  j:  nilx  s 
HANGER  suiil  en  usage  dans  /oii(c<  les 
pi olessiûiis.  —  Catalogne  el  tous  renseigne- 
menls  sur  volie  cas  alisolnnienl  graluils. 
Sans  faute,  venez  nous  voir  ou  écrivez-nous. 
PARIS  :  6,  rue  Eilmvird  17/.- LYON  :  10,  rue  de  la 
Barre.  —  LONDRES  P.oeliainptun  S.  \V.  —  Six 
aulies  ralii'H|iies  an.\  l'^lals-L  ni-. 


PHLEBITE,FRACTURES,PARALYSIE 

Appareil  mécanique, 
pour  soulever  maïades  . 

DUPONT 


B  'Vente  et  Locat(nn). 
■lO,  '~ue  Hauteteoille ,  »  PARIS 
6.  Place  Bellecour.  n  LYON 


Henriot. 


—  Tiens,  vous  avez  pu  avoir  un 
Annamite  pour  des  travaux  agricoles  ? 

—  Oui,  mais  il  ne  sait  cultiver  que 
le  riz...  alors,  ma  femme  l'utilise 
comme  nourrice  sèche. 


Collégiens  aux  champs  : 

—  Pour  sûr,  qu'il  faut  de  l'engrais... 
Moi  j'accomplis  des  travaux  d'Her- 
cule !...  Je  viens  de  nettoyer  les  écuries 
d'Augias. 

—  Qui  ça,  Augias  ? 

—  Le  cochon  ! 


Les  tout  jetits  employés  aux 
champs  : 

—  Toi,  tu  es  trop  petit  pour  pio- 
cher la  terre...  Si  tu  dois  être  bien 
sage  et  ne  pas  bouger,  on  va  te  faire 
couver  des  œufs. 


—  T'envoies  un  paquet  à  ta  mar- 
raine ? 

—  Ben  oui...  j'y  envoie  ma  boule... 
elle  me  dit  que  le  pain  des  soldats  est 
meilleur  que  le  sien  ! 


— Mon  premier  est  généralement  une 
omelette,  mon  second  un  pied  de  porc... 

—  Si  vous  croyez  que  j'ai  le  temps 
de  deviner  des  charades  ! 

—  Ce  n'est  pas  une  charade,  c'est 
la  composition  de  mon  menu  de  deux 
plats.  


Anchois 

sans  jurâtes 


à  l'huile  d'Olive 
'ÔLiVES  Farcies 


t  rs-rr-ifxsii^vSiX'W  la  plus  pure.la  plus  active 

illJJaCaOr aS  DEstMKPURGMivaHAroRtiLEs 


GUER1SON  CERTAINE 

Notice.  t>- BOURDADX,  4,  rue 
Cambon.Monta"^-^"''^  >  r.  .\ 


CURE  LAXATIVE 

tous  les  2  ou  3  jours 
un  seul  GRAIN  deVALS 

au  repas  du  soir  régularise 

fondions  digesiives 
Chasse  la  bile.  Purifie  le  sang 

Evacue  l'intestin. 


LES  POSTICHES HERMOSA 

doivent  leur  réputation  à  leur  élégance.  Invis.bilité 
et  prix  modérés.  Catal.  t"  24,  Bd  de  Strasbourg.  Paria. 
Gros  -  Détail.  Emploie  les  démêlures.  Cheveux  en  gros. 


DEMANDEZ  LE 

FernetBranc? 


SPÉCIALITÉ  OE 


Fratelli  Branca-Hilan 

Amer  Tonique.  Apéritif.  Digestif 
Anne*  *  Paris  •  3U  Hu*  £-  U«re«l 


Dentition 


Sirop  DELABARRE 


^  I H Kj  H  z>Mr 


  FACILITE  la  SORTIE  des  DENTS 

prévient  tous  les  accidents  de  U  première  Oenlilion, 


Etablissements  FUMOUZE  .  76.  Faubourg  S?  Denis.  PARI5 

Envoi  Gratuit  delà  Brochnw  richemenl  Illastrée  :  "SOUFFRANCES  tie  la  DENTITION". 


10.  Rue  Halévy  W 

(OPÉBA.) 


RICHARD 


Envoi  frmco  do  la  Botlco 
25,  RueMélingnel 
PARIS 

POUR    LES  DÉBUTANTS 

Le  GLYPHOSGOPE  à  3S  francs 


a  les  qualités  fondamentales  du  Vérascope. 


PHOTOGRAPHIE  EN  NOIR  ET  EN  COULEURS 


Destruction  Infaillible  des 

WM^.  souris:  cafards 

-ft^yr  ^  ^-w-m.^  ^    PAR  LES  P/fOCéDÈS  '\ — 

Pl~ERIN  (x.CHIMISTE-mVEIlTEUR 

"  7FAUBQUR(j  SI  HONORÉ .  en  face  le  Palais 


MALADIES  DE  LA  FEMME 

Toutes  les  maludies  doiil  souffre  la 
femme  proviLunenl  de  la  mauvaise  circu- 
lation (lu  sang.  Quand 
le  sang  circule  bien, 
tout  va  bien  ;  les  nerfs, 
l'estomac,  le  cœur,  les 
reii  s,  la  9  n  étant 
point  coiiue>^iionnés, 
ne  font  point  souffrir. 
Pour  maintenir  cette 
bonne  haimonie  dans 
tout  l'oiganisnie,  il  est 
nécessaire  de  faii-e 


Exiger  ce  portrait 


is.ige,  à  intervalles  réguliei  s,  d  un  remède 
qui  agisse  à  ",.1  fois  sur  le  sang,  l'esto- 
mac et  les  nerfs,  et  seule  la 

JOUVENCE  DE  lABBÉ  SOURY 

lieut  remplir  ces  conditions,  parce  qu'elle 
est  composée  de  plantes  sans  aucun  poi- 
son ni  produits  chimiques,  parce  quelle 
purifie  le  sang,  rétablit  la  circulation  et 
décongestionne  les  organes. 

Pour  assurer  à  b  urs  fillettes  une  bonne 
forma'ion,  les  mères  de  famille  leur  font 
prendre  la  Jouvence  de  l'Abbé  Soury. 

Les  dames  en  pi'enneiil  pour  éviter  les 
migraines  périodiques,  s'assurer  des 
époques  régulières  el  sans  douleur. 

Les  malades  qui  souffrent  de  Maladies 
intérieures.  Suites  de  rouelles,  Méiriles,  Fi- 
bromes. Hémorragies,  Tumeurs,  trouveront 
la  guérison  en  eniplovant  avec  confiance 
la  Jouvence  de  l'Abbé  Soury. 

Celles  qui  ci-iignent  les  accidents  du 
Relour  d'Acre  doivent  faii-e  une  cure  avec 
la  Jouvence  de  l'Abbé  Soury,  pour  aider  le 
sang  à  se  bien  placer  el  éviter  les  mala- 
dies les  plus  dangereuses. 

La  Jouvence  de  l'Abbé  Soury.  4  francs 
le  flacon  dans  toutes  les  Phai-niacies, 
4-  fr.  60  franco  gare  ;  les  3  flacons, 
12  francs,  envoyés  franco  gare  contre 
mandai -posie  adressé  à  la  Pharmacie 
Mag.  DUMONTIER,  à  Rouen. 

(Notice  contenant  renseignements  gratis.) 


L'ILLUSTRATION 


A         CES  — 


Belle  Jardinière 

2,  rue  du  Pont-Neuf    Succursale,  I ,  place  de  Clichy,  Paris 
LA  PLUS  GRANDE  MAISON  de  VETEMENTS  du  MONDE  ENTIER 


VÊTEMENTS 


pour 


Hommes,  Dames,  Enfants &Fillettes 


VÊTEMENTS  et  ÉQUIPEMENTS 

Militaires 
(FRANÇAIS  et  ALLIÉS) 


Les  Meilleurs  Tissus 
I  La  Meilleure  Coupe 

Le  Meilleur  Marché 


Envoi  franco  sur  demande  de  :  Feuille  de  mesures,  Catalogues  et  Echantillons 


SEULES  SUCCURSALES  : 
Paris,  1,  place  de  Clichy 
Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  Nantes,  Nancy,  Angers 


Les  Clients  pressés  ou  de  passage  à  Paris,  ainsi  que  dans  les  villes  où  nous  possédons 
des  Succursales,  trouveront  toujours  tout  prêts,  au  Rayon  spécial  de  Confection  de  luxe,  des 
Uniformes  Militaires,  des  Pardessus,  Vêtements  de  Ville  et  de  Voyage,  etc.,  établis  avec 
autant  de  soin  que  s'ils  étaient  faits  sur  mesure. 


I 


2  —  Annonces 


L'Tt.I.U  =  TRATlON 


31  Mars  1917 

1 


LES  MONTRES 


Or  ùracelel  cuir 


Eh  VEhTE    DAhS  TOUTES  LES   SOMMES  MAI30MS 

O'MORLOGERiES         DL  BiJOUTEPîiES. 


PHOTO-HALL 

5,  Rue  Scribe  (près  de  l  Opéra)  PARIS  (9"^) 


Téléphone: 
CENTRAL  40-52 


Adreue  Téléïr.  '• 
PHOTO -PARIS 


Les  enoois  à  partir  de  25  francs  sont  faits  franco  de  port 


BROWHIE  H"  0 

Appareil  gainé  se  chargeant  en 
lein  jour  avec  des  bobines  de  pel- 
icules  donnant  des  épreuves  format 
4  ■  6  muni  il'un  objectif  achn'uui- 
(''i'i  -,  d'un  obturateur  pour  pose  et 
instantané,  de  deux  viseurs  et  livre 
avec  instruction.  C'est  l'appareil 
idéal  par  sa  simplicité  pour  ensei- 
gner aux  jeunes  débutahts  l'art  de 
la  photographie. 

13  Francs 


Le  mêm  app.  donnantdes  nu 

épr.  form  6x9   Fr.  £»  " 

Bob.  depellic  4x61fl....  —  ~J_Ji 

—  fi    9    —     1  .25 


KODtK  JUNIOR  11°  1 

Appareil  de  volume  réduit,  gainé 
maroquin,  se  chargeant  en  plein 
Jour  avec  des  bobines  de  pellicules 
donnant  des  épreuves  format  6x9, 
soufflet  peau,  écrous,  viseur,  ohj^cttf 
arhromntiqne^  obturateur  pour  pose 
et  instantané  à  vitesses  variables, 
déclancheur,  dos  autographic  et 
Instruction. 

71  Francs 

Avec  objectif  rectilignc  Fr.  83  » 

—         anastigmat  —  119-  ' 

Bob.  de  pellic  ,  6  poses—  1 .25 

Sac  cuir  avec  courroie  —  10  56 


PERFECT-PLUHT  N"  1 

Appareil  pour  plaques  9x12  nu 
film  -  pack  se  chargeant  en  plein 
jour,  gaînerie  soignée,  viseur, 
poignée  ,  éci  ous  ,  soufflet  peau  , 
ob,e<-tif  sim  li -rff^tihqne,  obturateur 
pour  pose  et  instantané  à  vites- 
ses variables  ,  'A  châssis  métal 
9  X  12,  déclancheur  et  instruc- 
tion. 


58 


Francs 


Avec  oljjeclif  rectilignc 
Châssis  pour  film-pack 
Pl.extra-rapides9xl2<is 
Film-pacii  9x12  dz 
Sac  toi.e  avec  courrôie 


PEBFECT-PLIANT  11°  9 

Appareil  pour  plaques  10x15» 
en  acajou  gainé  peau,  double  cré* 
maillére,  ob  ect>f  anastigmat.  obtu- 
rateur de  précision,  viseur,  écrous, 
3  châssis  métal  lOx  15,  châssis  â  gla- 
ce dépolie,  déclancheur  et  instruc- 
tion. 


195 


Francs 


Avec  anastigmat  F-6.  Fr.  245  » 
Plaques  extra  rapides 

10x15   ds  —  5.40 

Sac  cuir  avec  courroie . .  —    88.  » 


BROWHIE  PLUHT  B°  2 

Appareil  de  volume  réduit  cons- 
truit en  métal  gainé,  se  charg^eant 
en  plein  jour  avec  des  bobines  de 
pellicules  donnant  des  épreuves  for- 
matG  ■  9.  Cet  appareil  est  muni  d'un 
souiflet  peau,  d'une  poignée,  de  deux 
écrous,cf  un  objectif  achromatique.d'xm 
obturateur  pour  pose  ou  Instantané 
à  vitesses  variables,  du  dos  autogra- 
phic,d'un  viseur  et  d'une  instruction. 


49 


Francs 


Avec  objectif  rectilignc..  Fr.  61» 
Bobine  de  pellicules  6x9.  —  1.25 
Sac  cuir  avec  courroie...  —    9.  » 


KODAK  JUNIOR  N°  1  A 


Appareil  de  volume  réduit,  gaine 
maroquin  se  chargeant  en  plein 
jour  avec  des  bobines  de  pellicules 
donnant  des  épreuves  format  61/2x11 
soufflet  peau,  ecrous,  vjseurs,  ubj-.Titi 
arlinnnatique,  obturateur  pour  pose 
et  instantané  à  vitesses  variables, 
déclancheur,  dos  autographic  et 
instruction. 


84 


Francs 


Avec  objectif  rectilignc  Fr 

—         anastigmat  —   

Bob.  de  pellic,  6  poses  —  i  60 

Sac  cuir  avec  courroie  —  10.75 


134 


PEBFECT-PLUBT  B°  2 

Appareil  pour  plaques  9  x  12  ou 
film -pack  se  chargeant  en  plein 
jour,  gainé  peau,  viseur  réversible, 
soufflet  peau,  poignée ,  écrous, 
crémaillère  simple  tirage,  objectif 
rfi't  ligne,  obturateur  pour  pose  et 
instantané  à  vitesses  variables,  3 
châssis  métal  9x12,  déclancheur  et 
instruction. 

108  Francs 

Avec  objectif  anastigmat  Fr.  144» 
Châssis  pour  film-pack  —  15.  >> 
PI.  extra-rapides9xl2dî  —  4.  » 
Fihn-pack  9x12  rfs  —  ^^20 
Sac  similicuiret  courroie  —  8775 


PERFECT-PLUHT  H°  9 

Appareil  pour  plaques  13  x  18, 
en  acajou  gainé  peau,  double  cré- 
maillère, objectif  anastigmat,  obtu- 
rateur de  précision,  viseur,  écrous, 
3  châssis  métal  13x18,  châssis  â  gla- 
ce dépolie,  déclancheur  et  instruc- 
Uon. 


250 


Francs 


Avec  anastigmat  F-6...  Fr.  295  » 
Pl.  extra-rapides 

13x18  di  —  6.50 

Sac  cuir  avec  courroie. .  —     35.  » 


VEST  POCKET  KODAK 

Appareil  minuscule  construit  toal 
en  métal,  pouvant  se  mettre  dans 
une  poclie  de  gilet,  se  chargeant  en 

filein  jour  avec  des  bobines  de  pel- 
icules  donnant  des  épreuves  for- 
mat 4x61/2.  soufflet  peau,  viseur, 
ob^e  tif  achromatique ^  obturateur 
pour  pose  et  instantané,  dos  au- 
tographic, sac  peau  et  isAtm»- 
tion. 

55  Francs 

Avec  objectif  anastigmat  Fr.  90» 
Avec  anastigmat  F.  :  6,8.  —  98.  » 
Bob.  de  pellicules,  8  poMi       1 .» 


KODAK-PLIAKT  B°  8 

Appareil  en  bois  et  aluminium* 
gaine  maroquin,  se  chargeant  en 
plein  jour  avec  des  bobines  de  pel- 
licules donnant  desépreuves  format 
8  10  l/'J,  soufflet  peau,  écrous,  viseur 
avec  niveau,  objrctif  rectiiigur^  obtu- 
rateur pour  pose  ou  instantané  à 
vitesses  variaoles,  déclancheur,  dœ 
autographic  et  instruction. 


145 


Francs 


Avec  object.  anastigmat  Fr.  178» 
Bob.  de  pellic  ,  6  poses  — 

_  12  _  _  TU 
Sac  cuir  avec  courroie  —    1»  ."  » 


PERFECT-PLIAHT  B"  I 

Appareil  pour  plaques  9  x  12  on 
film -pack  se  chargeant  en  plein 
Jour,  gainé  peau,  viseur  réversible 
avec  niveau,  soufflet  peau,  poignée, 
écrous,  crémaillère  à  double  tirage, 
objt-cti  anastigmat,  obturateur  pose 
et  instantané  à  vitesses  variables. 
3  châssis  métal  9x12,  déclancheur  et 
instruction. 

192  Francs 

Avec  anastigmat  F-6.3  Fr.  21  9_^ 

Châssis  pour  fllm-pack  —  15.  » 

Pl.  extra-rapides  9x12  ds —  "4.  » 

Pllm-pack  9x12          d:  —  Ts.îO 

Sactoutcuirav. courroie  —  22.  » 


FOLDINB-PERFECT 

Chambre  pliante  en  noyer  ciré 

Sour  plaques  13  x  18  trois  châssis 
oubles  à  rideaux,  viseur,  ob,ectif 

rectiligne  aplavétiqve.  obturateur  à 

rideau  Thornton-Pickard,  niveaux, 
crémaillères,  écrous,  châssis  â  gla- 
ce dépolie,  poire  caoutchouc  et 
instruction. 

170  Francs 


AvecobJ.  anastigmat  P.H.Fr.  230» 
Plaques  extra-rapides 

13x18  dx—  6.60 

Sac  toile  avec  courroie....  —  5~» 


CATALOGUE  GRATUIT  ET  FRANCO  SUR  DEMANDE 


31  Mars  191  ; 


L'ILLUSTRATION 


URODONAL 


Urodonal  est  au 
rhumatisme  ce 
que  la  quinine 
est  à  la  fièvre. 


Communication  à  l'Jîcadémie  de  Médecine 
(10  Novembre  1908). 

Communication  à  l'Académie  des  Sciences' 
(14  Décembre  1908). 

Hors  concours  San-Francisco  1915. 


Rhumatismes 

Goutte 

GraVeUe 

Calculs 
Névralgies 
Migraines 
A  rtério=Sclérose 
Sciatique 

Obésité 
Aigreurs 


Hernani  (Scène  des  pcr traits  des  Aïeux.) 

Ruy  Gomez  à  Don  Carlos  : 
Bref,  Sire,  tous  nobles  mais  tous  arthri= 
tiques  mes  chers  aïeux,  heureusement  mes 
descendants  seront  guéris  grâce  à  l'Urodonal. 


et  Tarthritisme 


L'arthritique  fait  chaque  mois 
ou  après  des  excès  de  table  quel= 
conques,  sa  cure  d'URODONAL 
qui,  drainant  l'acide  urique,  le 
met  à  l'abri  d'une  façon  certaine 
des  attaques  de  goutte,  de  rhu= 
matismes  ou  de  coliques  nêphrê= 
tiques.  Dès  que  les  urines  devien= 
nent  rouges  ou  contiennent  du 
sable,  il  faut  sans  tarder  recourir  à 

rURODONAL 


L'OPINION  MEDICALE 

«  Il  nous  a  été  donné  d'observer  des  entérites  aiguës 
d'origine  infectieuse,  des  fièvres  typhoïdes  et  des  appen- 
dicites chez  des  individus  assez  touchés  au  point  de  vue 
artério-sclérexix  ou  rénal  et  soumis  au  régime  répété  de 
rURODONAL,  depuis  un  certain  temps;  nous  avons  été 
frappé  de  l'absence  de  complications  médicales  ou  chirur- 
gicales et  de  la  guérison  relativement  rapide  alors  que 
l'état  de  l'organisme  ne  le  faisait  guère  espérer.  » 

Professeur  CHARVET, 
ex-Professeur  agiégé  près  la  Faculté  de  Lyon. 

N.-B.  —  On  trouve  l'Urodonal  dans  toutes  les  bonnes  pharmacies 
et  aux  Etablissements  Châtelain,  2  bis,  rue  de  Valendennes,  Paris. 
Le  flacon,  franco  7  fr.  20  les  trois  flacons,  franco  20  francs.  — 
Envoi  sur  le  front.  —  Pas  d'envoi  contre  remboursement 


JUBOL 


élu  de  la  science  moderne 


Constipation 

Étourdissements 

Hémorroïdes 

Entérite 

Vertiges 

Aigreurs 

Pituites 

Glaires 


La  muqueuse  de  l'intestin  est  aussi  sensible 
que  celle  de  l'œil.  La  moindre  poussière 
irrite  celle-ci  et  cause  de  la  conjonctivite. 
De  même,  tout  purgatif  irrite  la  muqueuse 
de  l'intestin  et  provoque  de  l'entérite. 
Evitez  le  purgatif,  ce  "  danger  social  ", 
comme  a  dit  un  professeur  éminent,  et 

Jubolisez  votre  intestin^ 

certain  d'agir  naturellement. 


AU  MUSEE  DE  L'ANTIQUE  ARSENAL  THÉRAPEUTIQUE 

—  Tu  vois,  tous  ces  instruments  de  torture  sont  devenus  inutiles 
depuis  la  découverte   du  JUBOL,  le  merveilleux  rééducateur. 


Eponge  et  nettoie  Tintestin. 
Evite  TAppendicite  et  l'Entérite. 

Guérit  les  Hémorroïdes. 
Empêche  l'excès  d'embonpoint. 
Régularise  l'harmonie  des  formes. 


Le  JUBOL  forme  éponge  dans  l'intestin  en  prenant 
seize  fois  son  volume  d'eau.  Il  nettoie,  comme  une 
éponge,  tout  l'intérieur  de  l'intestin  dans  tous  ses  replis. 

Grâce  à  son  entérokinase,  il  digère  tout  ce  qui  traîne 
et  réamorce  les  glandes  endormies  et  paresseuses  de 
la  muqueuse  intestinale. 

Ses  extraits  biliaires  excitent  le  fonctionnement  du  foie 
et  la  sécrétion  de  la  bile. 

Le  JUBOL  est  donc  le  laxatif  idéal  et  sans  aucune 
accoutumance  ;  il  réalise  la 

"Rééducation  de  ^Intestin" 


N.-B.  —  On  trouve  le  /ubol  dans  toutes  les  bonnes  pharmacies  et 
aux  Etablissements  Châtelain,  2  bis,  rue  de  Valenciennes,  Paris.  —  La 
boite,  franco  5  fr.  30;  les  4,  franco  20  francs,  —  Pas  d'envoi  contre 
remboursement 
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TRAVAUX 
^PHOTO 

Développemenls,  Tirages,  Agrandissements, 
Retouclies,  etc. 

EXÉCUTION  PARFAITE.  -  LIVRAISON  RAPIDE 

Lalionidiiros  mf"lél('.>  ilrs 

Établissements  TÊRANTY 

91,  Rue  Lafayette,  91 
PARIS 


TARIF 
FRANCO 


EXPEDITION  PARTOUT      (Faul)ourg  Poissonnière) 


Pour  vos 


CHEVEUX 

•f  Pétrole 
'  HAHN 


^  Produit  Français 

En  Vente  dans  le  Mondeentltr 
Gros  :  F.  VIBERT,  Fab'.  Lyon. 


■■■||%n|n5  kilos  par  mois  est  on  plaisir 
IflAlhnln    peu  coutenx.  —  Franco  5.40. 

notice  et  Preuves  Gratis.  MÉTHODE  CÈNEVOISE.  37.  Rue  PECAMP.  Parlt 

■  limPA  anciens  et  modernes.  ACHAT  AU  COMPTANT 

■  III  Kl>^  (Indiquer  titres  des  ouvrages  et  prix  approximatifs) 
kiVIIbll  LIBRAIHIE  k/^J£/V/V£,  12, raeVlvlenne, Paris. 

ftl  modifiés  par  appareil  américain  :  15  tT. 

lu  »^  Mm  Noticefraaco:  H.  OLYMPIA.  10,  rue  Gaillon.PartS. 


HEBlUE 


LE  BANDAGE  MEYRIQNAC 

«it  «upérieur  <  tout  autre  apparaît  car  SEUL 
il  supprima  laa  SOUS-CUISSES  «t  la  tarribi* 
RESSORT  DORSAL.  —  Son  a£flcacité  aa* 

lelietnank  cartaina  que  l'atsai  en  est  gratuit, 
■ilfti  lat  chaoa*  appanll  I*  nom  «I  l'tdriut  d* l'IoTSDttor 
Bnvoi  gratuU  du  Traité  snr  la  Hernlê. 

MEYRIGNAC.  Br.nn.  229.r.8t-HoD0r8.  Paris  (tX?-) 


£*^etwe  grcue  CL 


7,5  Bonne  IWtelîk 


DIABETE 

ALBUMINE 

ESTOM Ae 
INTESTINS 


PRODUITS  de  REGIME  CHARRASSE 

Breveté  S.G.D.G.  —  I"  Marque  du  Monde 
lA  PLUS  IMPORTANTE,  la  PLUS  ANCIENNE  FABRIQUE  de 

PRODUITS  ALIMENTAIRES  de  RÉGIME 

18  FOIS  HORS  CONCOURS    Jt  MEMBRE  DU  JURY 
Catalogue  stir  demande.  I6-20-28  avenue  Prado,  MARSEILLE 


LA  PhoJoGRAPHIE  O^RT 


21,C/Boul^  Montmartre,  PARIS 
CCORDE    50°/°  SUR  SON  TARIF  HABITUEL 

TELIERS  deJour  et  de  LumièreArtificielleI 
GRANDISSEIVIENTS£:îpRès  Clichés  Amateurs 


X  \4 


ANTIQUITÉS 

AUTOS' DE  fWROUESJ 


TELE  p. 

dART 
EUBLEnENT 


Les  RAQUETTES 


TUNMER 


grâce 


au  fini  de  leur  fabrication  sont 
les  MEILLEURES 

Cadre  simple.    45  francs.        |       Cadre  double.     48  francs. 

Champion  et  Hexagon.    35  fr.  » 

Autres  modèles,  depuis   12  fr.  50 

Balles  Tunmer  spécial  adoptées  par  1  U.S.  F. s.  A.  26  fr.  50 
Balles  ATA   23  fr.  50 

BLOUSES  ET  JUPES  DE  TENNIS 


A.  A.  TUNMER  k  C° 

1-3,  place  Saint-Augustin,  PARIS 
96,  rue  Ste-Catherine,  BORDEAUX 


Tout  pour  le 

TENNIS 
et  les  SPORTS 


iiMiiiiiiiinniiiiiniHiiiiiiniiitiiÉniiiuiiiiilh^^^^^^^ 


chczMERClBRFRERES 

toujouiv*  1er  piiLT  élégant/'  mobiliercX? 


iiiuiiiiiiniiiiiiiiiiiiuiiiiHuiiitiniiiiiiiiiiililiUlHiiiiiiiiiiHiiuiiiiiiiniinim 


Economie 

vaut 

Richesse] 


Des  milliers  de  personne- 
iiietlent  cette  devise  ei: 
pratique,  giàce  à  l'écoiiu 
liiie  liés  appréciable  qut- 
leur  pioouirnt  Ih^  talon?*  tournants 
caoutcliouc  WOOD-MILNE. 

ll.s  amoitisserit  les  cliocs  d'un  talon 
en  cuir,  chocs  qui  produisent  la  ialieue 
et  l'énerveineiit;  ils  sont  plus  durable^ 
ils  enipèclient  les  talons  de  s'éouler  <-i 
la  cliaussuie  de  se  défoi  nier. 

Exigez  donc  le  talon  tournant 
caoutchouc  portant  le  nom 


SPECIAL 

Se  méfier  des  imitations: 


HOMMES.  .  .  1.S0 
DAKIES.  .  .  .  1.2S 


la 
paire. 

Si  vous  ne  pouvez  pas  vous 
procurer  ces  talons  clitv. 
votre  l'uurnisseur  habituel, 
adressez-vous  ;  Rayon  w  2i 
H.  E  SKEPPER,  103.  ave- 
nue ParmeiUier,  Pans. 

Juiiiilrç  mandat  uu  liiii- 
bres-piisle  el  donner  le 
tracé  de  votre  talon  pour 
indiquer  la  grandeur. 


R  t  M  Ë  u  1-: 

Cigarette! 
TmPbiM-  Exipr 


ASTHME 


EFUCACE  CTttDI/^ 

OU  Poudre  COb^I^^ 
signature  J.  ESPIC  surcbsque cigarette 


POUR  nos  SOLDATS 

l'Alcool  de  Menthe 

RICQLËS 

est  indispensable  en 
campagne. 

Produit 
essentiellement  hygiénique, 
il  est  en  même  temps 
le  dentifrice  le  meilleur 
et  le  plus  économique. 

Exiger  du  Ricqlès. 


Ce  numéro  contient  :  1°  Quatre  pages  en  couleurs  de  Croquis  de  Guerre,  par  François  Flameng  ; 

2"  Le  Tableau  d'Honneur  de  la  Guerre  (planches  381  à  334). 

L'ILLUSTRATION 


Prix  de  ce  Numéro  :  i  fr.  25.  SAMEDI    31    MARS    1917  75'  Année.  -  3865. 


Equipes  de  mitrailleurs  d'un  bataillon  d'infanterie  en  réserve,  progressant  en  formation  d'attaque,  entre  Lassigny  et  Roye. 


Le  général  Franchet  d'Esoerey  observe  à  la  lunette  l'avance  des  troupes. 

LA  POURSUITE 


1 


L'ILLUSTRATIOM 

BUlumumiumiuuimuuNiiiumiijniiiiiiiuumuuiiiiimiuiJUiMiMinumiimiLiimilwiiu^ 


Hôtel  de  Ville.  LA    GRANDE   PLACE    DE  PÉRONNE 


M.  Poincaré  serre  la  main  du  sénateur-maire  de  Noyon,  M.  Noël.  M.  Poincaré  et  M.  Painlevé,  ministre  de  la  Guerre,  à  Noyon. 

LA   VISITE    DU   PRÉSIDENT   DE    LA  RÉPUBLIQUE 

Section  phot. 


31  Mars  1917  —  275 


APRÈS  L'ENTRÉE   DE   NOS  ALLIÉS 


Église  Saint-Jean  et  socle  du  monument  de  Marie  Fouré. 


Les  généraux  Franchet  d'Esperey,  Nivelle  (au  centre)  et  Humbert  à  Noyon. 
AUX   VILLES   DE    LA   RÉGION  LIBÉRÉE 


A  l'hospice  de  Ham,  le  Président  félicite  une  religieuse. 


d>>  l'Armée. 


276  —  N'i  3S6S 


L'ILLUSTRATION 


31  Mars  1917 


Dans  la  plaine  de  Beaulieu,  entre  Lassigny  et  Nesle  :  instruments  aratoires  détruits  et  dispersés. 


SUR  LES  CHEMINS  DE  LA  RETRAITE  ALLEMANDE.  —  Rangées  de  pommiers  sc:és  et  abattus 


31  Mars  1917 


L'ILLUSTRATION 


NO  3865  —  277 


LES  GRANDES  HEURES 


LA  RALLONGE 


Au  fur  et  à  mesure  qu'elle  se  poursuit  et 
depuis  le  temps  imprévu  qu'elle  déconcerte  les 
plus  sagaces,  il  semble  que  la  guerre  aurait 
bien  dû  nous  apprendre  à  changer  vis-à-vis 
d'elle  de  méthode  dans  notre  habitude  de  la 
régler  à  l'avance,  de  lui  donner  des  délais  et 
de  fixer  son  terme. 

Et  cependant  il  n'en  est  rien. 

Malgré  les  nombreuses  leçons  reeues  nous 
n'avons  pas  cessé  d'appliquer  au  cours  de  ces 
trois  années  le  même  système  illusoire.  Avec 
une  candeur  régulière  nous  avons  procédé,  dans 
nos  désirs  et  nos  espérances,  par  étapes  dont 
nous  garantissions  le  pouvoir  et  la  brièveté. 
Sans  avoir  tort  d'être  pressés  nous  l'avons 
pourtant  été  démesurément,  nous  avons  manqué 
de  largeur  vis-à-vis  de  l'avenir.  Nous  n'avons 
jamais  voulu  marcher  qu'à  la  petite  semaine, 
tout  au  plus  au  petit  mois.  Parler  d'années  fai- 
sait l'effet  d'une  chose  honteuse...  ou  chimé- 
rique. Aussi,  les  effets  de  cette  manière,  à 
force  de  s'amasser  en  se  répétant,  finissent  par 
devenir  dangereux  et  insoutenables.  Sans  doute 
notre  confiance  ne  s'use  pas,  mais  elle  s'agace 
par  instants  et  prend  ombrage  de  tout,  même 
de  ce  qui  serait  le  plus  propre  à  la  raffermir. 
On  est  las  de  chercher  à  comprendre  et  de  vou- 
loir s'expliquer  le  pourquoi,  le  comment,  les 
causes,  les  résultats.  Quelle  manie!  Le  curieux 
et  mauvais  patient  qui  s'obstine  à  connaître 
le  secret  de  son  mal,  ses  origines,  sa  marche, 
ses  progrès,  le  détail  de  ses  moindres  manifes- 
tations, est  le  plus  difficile  et  le  plus  long  à 
soigner,  tandis  que  celui  qui,  sans  trop  réflé- 
chir, se  laisse  diriger  par  le  médecin  dans  les 
mains  duquel  il  s'est  placé,  a  les  plus  sérieuses 
chances  de  guérir,  vite  et  complètement.  Nous 
pensons  avec  excès,  surtout  depuis  cette  guerre. 
Non  que  je  veuille  dire  par  là  qu'il  faille  écar- 
ter son  esprit  des  événements  essentiels  d'où 
nous  attendons  le  salut;  pensons  à  la  guerre, 
oui,  pensons-y  toujours,  mais  comme  il  con- 
vient, et  non  à  côté,  dans  le  sens  qui  n'est  pas 
le  bon.  Pensons-y  pour  nous  pénétrer  des  efforts 
et  des  sacrifices  qu'elle  exige,  plus  encore  de 
nous-mêmes  qui  raisonnons  si  bien...  que  d'al^- 
trui,  au  lieu  de  n'y  penser  que  pour  refaire  le 
calcul  de  ce  qu'elle  a  coûté  et  chercher  à  deviner 
quand  elle  finira.  Pensons-y  par  rapport  à  nos 
obligations  et  à  nos  devoirs  plutôt  qu'au  point 
de  vue  de  nos  commodités  et  de  nos  intérêts. 
Ayons  en  un  mot,  çà  et  là,  le  sourire,  plus  sou- 
vent que  le  soupir. 

Quoi  que  nous  fassions  d'ailleurs,  nous 
n'échapperons  pas  au  temps,  à  la  nécessité  de 
son  action,  au  mystère  de  sa  tyrannie.  Toutes 
choses  humaines,  et  a  fortiori  les  plus  grandes, 
veulent  du  temps,  beaucoup  de  temps.  L'éla- 
boration de  l'avenir  immense,  infini,  en  réclame 
plus  que  tous  les  projets  et  tous  les  travaux 
les  plus  considérables.  Le  trésor  des  années  et 
le  capital  des  siècles  ne  sont  formés  que  par 
l'incessante  monnaie  des  heures  et  l'épargne 
des  minutes.  Une  longue  paix,  telle  que  nous 
la  voulons  et  qu'il  nous  la  faut,  ne  saurait 
s'établir  par  des  feux  de  paille  militaires.  La 
durée  seule  assure  la  durée,  la  prépare  et 
répond  d'elle. 

Par  une  erreur,  en  outre,  assez  répandue, 
beaucoup  de  gens  veulent  trouver,  dans  la  mul- 
tiplicité des  incidents  nouveaux,  des  raisons 
flatteuses  de  l'avancement  de  la  guerre  ou  de 
sa  fin  prochaine.  Or  c'est,  presque  toujours, 
tout  l'opposé. 


En  effet,  prévus  ou  non,  les  événements  qui 
surviennent,  plus  ils  sont  importants  et  gros 
de  conséquences,  plus,  au  lieu  de  nous  rappro- 
cher de  l'issue  souhaitée,  ils  nous  en  éloignent. 
Même  d'un  bonheur  inespéré,  les  faits,  quand 
ils  se  produisent  inopinément,  amènent,  avec 
eux  un  état  de  choses  différent  de  celui  de  la 
veille  et  qui  demande  d'autres  études,  d'autres 
résolutions,  d'autres  travaux,  par  conséquent... 
du  temps,  car  c'est  toujours  là  qu'il  en  faut 
venir.  Toute  modification  volontairement  créée, 
ou  subie  avec  le  dessein  de  la  faire  tourner  à 
son  propre  avantage,  a  besoin,  pour  s'effectuer, 
de  suivre  une  marche  normale.  Le  tir  le  plus 
rapide  ne  peut  se  soustraire  aux  lois  de  sa 
trajectoire.  Dans  tous  les  ordres  d'idées,  rien  au 
monde  qui  ne  soit  astreint  à  sa  courbe  et  à 
son  développement.  La  révolution  russe,  l'en- 
trée imminente  des  Etats-Unis  dans  la  lice,  la 
superbe  avance  de  notre  front...  ces  trois  faits 
énormes  et  d'une  influence  capitale  à  tous  les 
points  de  vue  relativement  à  l'orientation  de 
la  guerre,  en  repoussent  cependant  un  peu,  il 
faut  avoir  la  franchise  de  l'avouer,  la  fin- désirée 
avec  une  si  légitime  ardeur.  Et  cela  se  com- 
prend. Il  nous  a  suffi  d'en  indiquer  les  raisons 
pour  que  cette  vérité  laisse  voir  aussitôt  sa 
nouvelle  perspective  à  ceux  qui  se  défendaient 
de  la  regarder  en  face. 

Mais,  par  compensation,  les  horizons,  au  fur 
et  à  mesure  qu'ils  se  reculent,  deviennent  plus 
lumineux.  Ainsi  gagne-t-on  en  clarté  ce  que 
l'on  croit  perdre  en  étendue  et  en  durée,  car, 
à  dire  vrai,  on  ne  perd  pas  pour  attendre,  au 
contraire,  on  ménage  ses  forces  et  ses  moyens. 
Chaque  fois  qu'un  fait  important  vient  donc, 
même  de  la  façon  la  plus  favorable  pour  nous, 
changer  la  situation,  il  faut  admettre  de  payer 
ce  changement  d'un  nouveau  délai.  La  sagesse 
est  d'avoir  une  rallonge  toujours  prête.  Et  si 
vous  vous  écriez  que  vous  en  avez  déjà  mis 
beaucoup  de  ces  rallonges,  vous  prononcez 
directement  votre  condamnation.  C'est  en  effet 
le  grand  tort  que  vous  avez  eu  d'avoir  été  tant 
de  fois,  par  de  faux  calculs  et  par  des  assu- 
rances préventives  qui  ne  reposaient  sur  rien, 
amené  à  cette  nécessité  de  faire  fréquemment 
un  nouveau  bail  d'endurance  et  d'espoir.  Si 
vous  n'aviez  pas  déterminé  et  limité  avec  une 
imprudente  certitude  votre  patience,  vous  n'au- 
riez pas  eu  besoin  de  réclariier  d'elle,  à  maintes 
reprises,  un  redoublement  d'effort.  Pour  savoir 
bien  attendre,  il  est  élémentaire  de  ne  pas  com- 
mencer par  se  mettre  en  état  de  déception  con- 
tinue. 

Je  sais  bien  qu'il  est  avantageux  et  tentant 
de  prédire,  à  des  échéances  assez  lointaines  pour 
nous  rassurer.  Ce  temps,  dont  nous  disposons 
avec  un  parfait  sans-gêne,  cache  et  renferme  en 
lui  toutes  les  promesses  qu'il  ne  tiendra  pas... 
Que  nous  coûte-t-il...  en  paroles  ?  Moins  que 
rien.  Même  pas  le  prix  de  la  réflexion.  A  la 
minute  où  ils  sont  fixés  par  une  affirmation 
gratuite,  trois  mois  ou  trois  ans  se  valent,  ne 
pèsent  pas  plus.  On  en  prend  son  parti  ou  l'on 
s'y  refuse  aussi  facilement.  Celui  qui  émet  la 
prophétie  n'est  pas  plus  influencé  que  celui 
qui  l'accueille  ou  qui  la  repousse.  Us  sont  l'un 
et  l'autre,  à  ce  moment,  sur  le  velours.  Bien 
mieux,  le  temps  «  parlé  »  n'a  pas  plus  de 
poids  que  de  mesure;  il  perd  ses  dimensions, 
il  devient,  dans  la  bouche  de  l'homme,  le  plus 
perfide  et  le  plus  doux  des  enjôleurs.  Deux 
mois,  pour  se  mettre  en  état,  semblent  au  négli- 
gent et  au  paresseux  aussi  étendus  que  deux 
ans!...  et  deux  ans,  selon  le  moral  de  la  per- 
sonne résolue  ou  sans  courage,  font  l'effet  d'une 
période  rapide...  ou  sans  fin.  Mais  vienne  la 
réalité,  voilà  que  ces  impressions  sont  aussitôt 


confondues  et  réduites  à  néant.  Le  temps 
reprend,  dans  son  cours,  sa  vraie  signification, 
sa  place  entière  et  son  prix.  Impossible  d'y 
toucher,  de  le  raccourcir  ou  de  l'allonger  à  sa 
guise;  il  faut  maintenant  l'accepter  comme  il 
vient  et  comme  il  va,  régler  son  pas  sur  le  sien, 
marcher  à  son  allure.  Il  est  inévitable  et  com- 
mande tous  nos  actes,  et  c'est  alors  qu'il  nous 
fait  expier  cruellement  nos  légèretés  envers  lui. 
Ne  nous  étant  pas  préparés  aux  conditions  de 
sa  venue,  nous  ne  sommes  plus  à  même  de  sou- 
tenir son  choc  ou  de  porter  son  fardeau  ;  il  nous 
trouble  ou  nous  écrase  et  nous  l'accusons  de 
nous  surprendre  dans  un  guet-apens.  Cepen- 
dant il  nous  avait  assez  avertis  et  nous  seuls 
sommes  coupables. 

Puisse  cette  leçon  d'hier,  toute  fraîche,  nous 
profiter  universellement  dès  aujourd'hui.  Et, 
faisant  ici  nous-mêmes  notre  mea  culpa  pour 
avoir,  de  bonne  foi,  annoncé  à  chaque  Noël  et 
à  chaque  Pâques  de  1915,  de  1916,  et  de  1917... 
«  voici  la  dernière  année  !...  »  nous  ne  recommen- 
cerons pas  ces  vaines  déclarations.  Plus  que 
jamais  sans  doute  nous  croyons  en  l'avenir, 
mais  nous  attendrons,  pour  les  célébrer,  qu'il 
nous  ait  lui-m.ême,  au  fur  et  à  mesure,  révélé 
ses  secrets.  Car  à  vouloir  les  deviner  on  risque 
trop  de  les  trahir. 

Henbi  Lavedan. 


LA  CONTAGION  RÉVOLUTIONNAIRE 

par  Edouard  julia 


«  L'empereur  de  Russie  me  soutint  que  l'hérédité 
était  un  abus  dans  la  souveraineté  et  j'ai  dû  passer 
plus  d'une  heure  et  user  toute  mon  éloquence  et  ma 
logique  à  lui  prouver  que  cette  hérédité  était  le  repos 
et  le  bonheur  des  peuples.  » 

Ce  trait  nous  est  conté  par  Napoléon  dans  le 
Mémorial  de  Sainte-Hélène.  Depuis  le  jour  où  cette 
controverse  agita  les  deux  empereurs,  leurs  empires 
se  sont  dissipés  en  un  petit  siècle  d'écart  et  le  pro- 
blème semble  résolu.  Cependant  il  est  toujours  actuel 
et  l'on  continuera  à  discuter  longtemps  encore  sur 
la  forme  de  gouvernement  la  plus  propre  à  assurer 
la  satisfaction  des  hommes,  lesquels  ont  toujours 
besoin  de  faire  porter  sur  autrui  la  responsabilité 
de  leurs  propres  fautes. 

A  la  vérité,  Napoléon  inversait  les  données  du 
théorème.  Car,  s'il  est  douteux  que  les  peuples  soient 
redevables  de  leur  bien-être  à  la  stabilité  des  maisons 
régnantes  —  l'Allemagne  nous  criant  le  contraire  — 
il  n'en  est  pas  moins  certain  que  le  bénéfice  hérédi- 
taire est  maintenu  aux  rois  par  le  repos  et  le  bon- 
heur des  peuples. 

Mais  il  est  rare  qu'un  peuple  soit  heureux,  à  moins 
de  ne  pas  avoir  d'histoire,  c'est-à-dire  pas  d'am- 
bition, c'est-à-dire  point  de  richesses.  Les  gouverne- 
ments qui  enseignent  rarement  la  sagesse  et  la  conti- 
nence philosophique  pour  la  bonne  raison  que  les 
gouvernants  n'ont  jamais  pratiqué  eux-mêmes  ces 
vertus  depuis  Selon,  les  gouvernements  suivent  les 
peuples,  quelquefois  les  précèdent  et  souvent  les 
excitent  dans  leurs  appétits.  Le  premier  cas  est  celui 
des  démocraties  oiî  la  turbulence  des  idées  paralyse 
l'action  sous  le  couvert  d'une  esthétique  morale;  le 
second  cas  est  celui  des  monarchies  aristocratiques 
ou  fortunées;  le  troisième,  celui  des  empires  mili- 
taires, l'appareil  de  la  force  étant  le  plus  propre  à 
en  déclaneher  l'abus.  Dans  tous  les  cas,  une  seule 
fin  est  certaine:  les  peuples  se  débarrassent  des  gou- 
vernements malheureux.  Les  victimes  les  plus  expo- 
sées sembleraient  être  les  chefs  des  démocraties  qui 
n'ont  qu'une  autorité  presque  fictive,  puisqu'elle  ne 
s'appuie  que  sur  des  sentiments.  Or,  il  n'en  est  rien 
et  les  chutes  les  plus  classiques  sont  au  contraire 
celles  des  empires.  Cela  tient  à  ce  que  les  démocraties 
se  dissolvent  tandis  que  les  empires  s'écroulent.  La 
brusquerie  du  phénomène  le  rend  plus  retentissant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  révolutions  peuvent  être  envi- 
sagées aujourd'hui  comme  des  incidents  sociaux  quasi 
naturels.  Pathologiques  pour  les  uns,  physiologiquas 
pour  les  autres,  ils  n'en  résultent  pas  moins  d'une 
série  de  conditions  qui,  réalisées,  déterminent  l'ava- 
lanche. Leur  rareté  tendait  autrefois  à  les  faire  consi- 
dérer comme  anormales,  leiu:  généralisation  sinon  leur 
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fréquence  doivent  aujourd'hui  leur  assurer  un  droit 
d'assise  d'ans  les  sociétés  constituées. 

Qu'est-ce  donc  qu'une  révolution?  C'est  l'abolition 
brutale  d'un  gouvernement  qui,  s'abusant  lui-même 
sur  sa  puissance,  imposait  la  même  erreur  à  ses  sujets. 

Mais  qu'est-ce  qu'un  gouvernement?  La  domina- 
tion d'une  caste  ou  d'une  classe  qui  prétend  conduire 
l'ensemble  de  la  nation.  Domination  bienveillante 
parfois  et  qui  se  prévaut  toujours  d'une  supériorité 
d'expérience.  Toute  la  difficulté  réside  dans  l'accord 
du  pays  et  de  cette  caste,  suivant  qu'elle  tient  compte 
des  besoins  généraux,  qu'elle  satisfait  les  siens  pro- 
pres au  détriment  des  autres,  ou  qu'elle  veut  réaliser 
le  bonheur  du  peuple  par  des  moyens  que  conteste 
la  masse,  trop  pressée  pour  accepter  les  échéances 
lointaines  ou  trop  misérable  pour  tolérer  les  sacri- 
fices nécessaires. 

LES  AEISTOCRATIES  ET  LES  RÉVOLUTIONS 

Peu  de  classes  dirigeantes  ont  su  maintenir  leur 
prestige  auprès  du  peuple.  Dans  les  temps  modernes, 
l'aristocratie  anglaise  est  la  seule  qui  ait  gardé  quel- 
que poids  dans  les  conseils  d'un  gouvernement. 
Encore  sut-elle  se  plier  aux  circonstances  et  surtout 
se  renouveler.  Il  en  est  des  privilèges  comme  de  la 
fortune:  ils  sont  plus  difficiles  à  conserver  qu'à 
acquérir.  L'homme  qui  est  tout  près  de  leur  origine 
peut  les  justifier  et  les  défendre.  Sa  valeur  person- 
nelle excuse  ses  avantages.  Mais,  avec  le  temps,  les 
générations  deviennent  de  moins  en  moins  capables 
d'équilibrer  aux  yeux  du  peuple  leurs  bénéfices  de 
naissance,  à  moins  que,  se  consacrant  elles-mêmes 
au  travail,  elles  ne  participent  aux  gains  de  l'ensem- 
ble en  les  accroissant.  Ce  fut  le  cas  de  la  majorité 
des  aristocrates  anglais  dont  les  cadets  de  famille, 
par  leur  esprit  d'entreprise  à  travers  le  monde, 
surent  reconstituer  un  patrimoine  rehaussant  leur 
nom.  Encore  fallut-il  laisser  pénétrer  dans  cette  aris- 
toci'atie  les  intrus  de  la  fortune  pour  qu'elle  parti- 
cipât réellement  aux  affaires  publiques.  Le  roi,  en 
se  ménageant  le  droit  de  nommer  les  Lords  par 
fournées,  a  pu  désaxer  la  Chambre  Haute  et  faciliter 
l'avènement  du  ministère  libéral  qui  lui  paraissait 
indispensable.  Partout  ailleurs,  en  Europe,  les  aris- 
tocraties ont  résisté  à  la  poussée  démocratique.  En 
France,  la  noblesse  fut  éliminée  par  la  première 
Révolution,  mais  elle  ressuscita  partiellement  sous 
l'Emijire  et  n'eût  sans  doute  pas  abandonné  la  place 
à  la  grande  bourgeoisie  si  la  Restauration,  en  la  ras- 
surant outre  mesure,  ne  l'avait  compromise  aux  yeux 
du  peuple.  Notre  grande  bourgeoisie  naquit  de  la 
période  prospère,  du  véritable  impérialisme  écono- 
mique —  si  l'on  peut  parler  d'un  impérialisme  inté- 
rieur —  qui,  au  lendemain  de  la  Restauration,  lui 
donna  la  direction  de  l'immense  effort  industriel  du 
dix-neuvième  siècle.  Mais,  toute  à  son  œuvre,  et 
d'ailleurs  hypnotisée  par  les  doctrines  scolastiques 
sur  les  lois  qui  régissent  la  richesse  des  nations,  cette 
bourgeoisie  ne  se  mêla  guère  aux  affaires  publiques 
que  pour  se  créer  des  intelligences  parmi  les  gouver- 
nants en  assistant  les  passions  des  hommes,  tout  en 
regrettant  le  jeu  des  institutions.  Somme  toute, 
volens  nolens,  elle  s'effaça  devant  la  petite  bour- 
geoisie autodidacte  qui  débordait  les  professions 
libérales,  pourvues  en  excédent  par  les  régimes  qui 
firent  de  l'instruction  la  base  de  la  société. 

En  Russie,  comme  en  Allemagne,  l'aristocratie  eut 
la  chance  de  trouver  dans  le  développement  du  mili- 
tarisme européen  le  ressort  qui  devait  la  soutenir. 
Cependant,  l'adhésion  du  peuple  à  ces  empires  mili- 
taires ne  revêtait  pas  la  même  forme.  En  Russie, 
la  formule  gouvernementale  était  plutôt  d'ordre  reli- 
gieux et  les  révolutionnaires  actuels  sont  des 
Polyeuetes  qui  brisent  leurs  dieux.  En  Allemagne, 
entre  le  peuple  et  l'Empire,  la  cohésion  était  beau- 
coup moins  désintéressée. 

L'Allemagne  dut  à  l'Empire  un  développement 
économique  tel  qu'aucun  peuple  n'en  connut  sans 
doute  jamais  en  un  temps  si  court.  Au  lendemain 
de  Sadowa  et  de  Sedan,  elle  représentait  en  Europe 
une  telle  puissance  de  contrainte  qu'elle  put  déve- 
lopper sa  production,  étendre  ses  marchés,  écraser 
ses  concurrents.  La  centralisation  du  pouvoir,  la  dis- 
cipline de  l'Etat  et  la  méthode  administrative  inten- 
sifièrent cet  essor  industriel  et  commercial.  Les  Alle- 
mands ne  connurent  de  l'Empire  que  ses  avantages 
immédiats. 

LA  FRANCE  DE  NAPOLÉON  ET  L'ALLBMAGNE 
DES  HOHENZOLLEEN 

Il  y  a  un  siècle,  quand  nous  suivions  Napoléon, 
ivres  de  liberté,  nous  n'avions  point  le  loisir  de 
travailler  ni  de  tirer  profit  de  nos  conquêtes.  Nous 
ne  songions  d'ailleurs  qu'à  répandre  dans  le  monde 
des  idées  généreuses.  Seule,  l'Angleterre  comprit 


alors  le  résultat  dangereux  et  pratique  d'une  croi- 
sade dont  nous  ne  récoltions,  à  ses  débuts,  que  des 
lauriers  vierges.  Avec  son  intelligence  précise,  elle 
prévoyait  qu'à  la  période  idéologique  succéderait 
une  ère  de  bénéfice  excessif  et  elle  sut  nous  arrêter 
avant  la  réalisation. 

Les  Allemands,  au  contraire,  ont  atteint,  en  pleine 
paix,  le  paroxysme  de  la  puissance.  Pour  eux,  le 
canon  devenait  le  meilleur  placier  en  marchandises. 
De  là  le  culte  qui  l'entoure.  «  Le  fer  appelle  l'or.  » 
Formule  magique  qui  protégeait  l'empereur  et  ses 
armées.  La  bataille,  pour  les  Allemands,  c'était 
moins  la  conquête  que  le  butin,  et  cette  idée  s'incor- 
pore si  naturellement  à  leurs  actions  d'éclat  qu'en 
récompense  de  leur  courage  ils  ne  savent  que  voler. 
Pour  nous,  l'Empire,  ce  fut  l'ambition  démesurée 
d'un  homme;  pour  eux,  c'est  l'ambition  démesurée 
d'un  peuple.  La  conséquence  est  grave  :  toute  la 
nation  reste  soudée  par  l'intérêt  autour  du  chef  qui 
n'est  qu'un  dispensateur  de  proies.  .Jamais  la  loi 
impériale  ne  fut  acceptée  avec  tant  de  joie  par  la 
masse  où  chacun  comprend  qu'il  tire  un  parti  per- 
sonnel du  dépouillement  que  tente  le  maître.  La 
victoire  ouvre  les  chemins  du  monde,  non  à  un  rêve, 
mais  à  la  camelote  allemande. 

La  France  a  porté  en  Europe  ((  l'esprit  d'inquié- 
tude »,  écrivait  le  prince  de  Biilow.  Mais  «  l'esprit 
d'inquiétude  »,  ce  n'est  qu'une  soif  du  nouveau, 
une  folie  supérieure.  Tout  autre  fut  le  rôle  de 
l'Allemagne.  Ce  même  Biilow  l'avoue  dans  son  livre 
sur  la  Politique  allemande.  «  Dans  la  période  qui 
s'étend  de  la  paix  de  Francfort  à  nos  jours,  écrit-il, 
le  peuple  de  penseurs  et  de  poètes  que  nous  étions 
est  devenu  un  peuple  commerçant  de  premier 
ordre.  »  Et  il  ajoute  :  «  L'industrie  a  besoin  de 
débouchés  à  l'étranger  afin  de  pouvoir  maintenir  ses 
exploitations  dans  leurs  proportions  actuelles,  les 
étendre  et  accorder  à  des  millions  d'ouvriers  une 
occupation  suffisamment  rémunératrice.  »  Voilà 
tout  le  secret  de  la  guerre:  un  déséquilibre  commer- 
cial en  faveur  de  l'Allemagne.  Et  le  peuple  alle- 
mand tout  entier,  transformé  en  cambrioleur,  voulut 
forcer  ses  frontières  dans  un  désir  de  lucre  que  l'on 
ne  retrouve  avec  une  égale  sauvagerie  que  dans  les 
premiers  temps  de  la  barbarie.  Cependant,  cette 
communauté  d'intérêts  crée  entre  le  pouvoir  et  le 
peuple  une  singulière  complicité. 

Le  malheur  veut  que  cette  parfaite  harmonie  soit 
subordonnée  au  succès. 

Le  peuple  russe,  moins  conscient  que  l'allemand, 
n'a  pas  supporté  des  revers,  même  momentanés. 
Comment  celui-ci  ne  suivrait-il  pas  celui-là  quand  la 
défaite  aura  brisé  ses  illusions?  Car,  en  supposant 
seulement  une  demi-déconvenue,  elle  n'en  sera  pas 
moins  totale  pour  les  Allemands,  après  les  folles 
entreprises  qu'ils  avaient  conçues.  De  retour  chez 
eux,  isolés  non  pas  même  en  Europe  mais  dans  le 
monde  entier,  massacrés,  ruinés,  endettés  au  delà 
de  leur  capacité  productive,  que  vaut  d'ores  et  déjà 
la  victoire  de  leurs  armes  ?  Et  que  vaudra-t-elle 
demain  après  l'évacuation  des  territoires  gagnés  ? 
Et  que  vaudrait-elle  plus  tard  encore  si  les  Alliés 
devaient  les  comprimer  sur  eux-mêmes  ?  En  toute 
hypothèse,  l'Allemagne  est  économiquement  vaincue. 
Comme  elle  ne  poursuivait  qu'un  but  pratique,  elle 
l'a  manqué.  Le  peuple,  encore  berné,  s'en  apercevra 
bientôt.  La  France  de  1815  était  moins  harassée  que 
l'Allemagne  de  1917  et,  cependant,  quand  les  Alliés 
refusèrent  de  négocier  avec  Napoléon,  le  peuple 
entier  l'excommunia,  malgré  l'idolâtrie  que  méritait 
le  génie.  Quel  sort  est  donc  réservé  au  Césarion  qui 
ne  doit  sa  grandeur  qu'au  monceau  de  cadavres  dont 
il  fait,  pour  sa  dynastie,  un  piédestal  de  cendre? 

Certes,  les  Alliés  étaient  à  Paris  et  nous  ne  dic- 
tons pas  la  paix  à  Berlin.  La  différence  a  quelque 
valeur.  Reste  à  savoir  si  les  peuples  n'ont  pas  au- 
jourd'hui des  dispositions  d'esprit  spéciales.  Les 
événements  de  Russie  pourront  nous  renseigner. 

LES  ENSEIGNEMENTS  DE  LA  RÉVOLITriON  BUSSE 

Une  nation  peut  tolérer  longtemps  le  gouverne- 
ment dont  elle  se  plaint  sourdement  sans  toutefois 
le  bousculer.  Pour  qu'elle  se  décide  à  le  précipiter, 
il  faut  qu'elle  soit  affectée  par  une  souffrance 
directe.  Le  désarroi  financier  qui  se  traduit  par  une 
surcharge  d'impôts  n'est  pas  la  cause  commune  du 
mécontentement  populaire,  la  grosse  masse  payant 
sans  trop  s'en  apercevoir.  Par  contre,  la  répercussion 
des  impôts  sur  le  prix  de  la  vie  élémentaire  provoque 
les  premières  clameurs.  Mais  ce  qui  détermine 
l'ébranlement  des  foules,  c'est  proprement  la  disette. 

Alors,  elles  descendent  dans  les  rues  et,  se  pro- 
menant le  ventre  vide,  les  voici  dans  l'état  moral  de 
la  bestialité.  Cependant  la  discipline  acquise  est  si 
forte  que  le  peuple  qui  se  soulève  commence  par  se 


distraire  et  rire.  Pour  la  majorité,  une  manifes- 
tation est  un  spectacle  où  chacun  se  prend  pour  un 
curieux  inoffensif.  L'Ulusion  est  si  forte  que  la 
police  eUe-même  se  trompe  sur  les  dispositions  de 
ceux  qui  vont  devenir  les  émeutiers.  Aussi  la  gen- 
darmerie, siire  de  l'impunité,  s'en  donne-t-elle.  Mais 
que  surgisse  le  moindre  incident  dramatique  et  la 
fièvre  monte.  Une  bratalité,  un  coup  de  feu  suffi- 
sent. La  masse  amorphe,  visqueuse,  sursaturée,  cris- 
tallise aussitôt.  N'est-ce  pas  un  phénomène  analogue 
qui  se  produirait  si,  parmi  des  fidèles  inclinés  devant 
l'autel,  surgissait  soudain  quelque  iconoclaste?  Aus- 
sitôt la  frénésie  s'emparerait  de  l'assistance. 

Voilà  donc  cette  tourbe  heurtée  par  la  violence. 
Tous  ses  souvenirs  douloureux  renaissent.  Elle  se 
sanctifie  elle-même.  Elle  se  meut  dans  cette  atmo- 
sphère du  droit  et  de  la  justice  qui  grise  les  âmes. 
Des  hommes  se  mettent  les  bras  en  croix  devant  les 
fusils.  Des  femmes  tendent  leurs  enfants  à  la  mi- 
traille. L'esprit  du  sacrifice  plane  sur  les  maftyrs. 

Et,  de  l'autre  côté,  qu'y  a-t-il?  Des  hommes  aussi 
et  qui  peuvent  avoir  faim.  Ce  fut  le  cas  des  soldats 
russes.  Néanmoins,  ils  tirèrent  une  première  salve, 
encouragés  par  la  police  qui,  compromise,  avait  tout 
à  craindre  d'un  bouleversement.  Mais  bientôt  l'am- 
pleur des  événements  devait  les  isoler  et  leur  faire 
comprendre  qu'ils  étaient  les  maîtres  de  leur  destin 
et  de  leur  patrie.  C'était  la  minute  décisive.  Déjà 
certains  officiers  apercevaient  la  défaite  de  l'abso- 
lutisme, faisaient  part  de  leurs  appréhensions  aux 
soldats,  entraient  en  communion  avec  eux.  L'armée 
tournait.  C'était  fini.  Après  l'abandon  du  premier 
régiment,'  la  terreur  régnait,  terreur  qui  glaçait 
d'épouvante  les  tenants  de  l'ancien  régime.  Les  uns, 
marqués  par  leur  servilité,  ne  pouvaient  que  se 
défendre  jusqu'à  la  mort;  les  autres,  soucieux  de  se 
dégager,  brûlaient  les  preuves  de  leur  attachement, 
les  papiers  officiels,  les  monuments  publics.  Dans 
cet  assaut,  la  foule  les  accompagnait,  rageuse  elle 
aussi.  Elle  allait  jusqu'aux  prisons,  exhumait  les 
victimes  des  institutions,  s'indignait  de  leur  détresse, 
s'enfiévrait  davantage. 

Mais  qui  donc  profite  de  cette  anarchie  spontanée? 
Deux  éléments  :  la  Douma,  l'une  part,  qui,  constituée, 
était  toute  prête  à  recevoir  l'héritage  et  un  autre 
comité,  sorti  des  événements,  et  qui,  en  intimité  avec 
la  masse  ardente,  devait  prétendre  occuper  la  scène. 
A  l'heure  présente,  la  rivalité,  sinon  la  lutte,  continue 
entre  ces  deux  directions,  comme  autrefois  entre  la 
Commune  et  la  Convention.  Que  la  Douma  fasse 
entendre  raison  aux  exaltés  et  la  révolution  sera 
canalisée  dans  les  règles  d'un  droit  constitutionnel. 
Qu'elle  se  laisse  pénétrer  par  les  éléments  étrangers 
et  les  pires  déchirements  naîtront  dans  son  sein. 
Déjà  il  lui  fallut  concéder  aux  plus  agissants  l'arres- 
tation de  l'empereur  et  de  sa  famille,  tenus  en  mé- 
fiance par  des  gens  trop  peu  assurés  de  leur  succès 
pour  le  risquer.  Mais  la  présence  de  l'ennemi  et  sa 
menace  ne  réuniront-elles  pas  en  faisceau  toutes  les 
forces  de  la  patrie  contre  le  double  péril  allemand 
et  impérialiste?  C'est  la  question  que  peut  se  poser 
l'empereur  Guillaume,  partagé  entre  son  désir 
d'abandonner  la  Russie  à  sa  propre  anarchie  en 
économisant  ses  soldats  et  la  crainte  de  laisser 
triompher  la  Révolution  à  ses  portes  avec  tous  les 
dangers  de  contagion  d'un  pareil  voisinage. 

NE  PAS  TRAITEB  AVEC  UN  HOHENZOLLERN 

En  Allemagne  aussi,  l'effervescence  est  générale. 
Elle  est  venue  avec  la  famine.  L'espérance  de  la 
victoire  a  pu  la  contenir  longtemps,  mais  combien 
de  jours  encore,  combien  d'heures,  durera  l'illusion? 
Et  la  situation  sera  alors  celle  de  la  Russie,  avec  des 
partis  réactionnaires  qui,  ne  concevant  leur  patrie 
que  sous  la  forme  belliqueuse,  soutiennent  que  «  la 
démocratisation  »  serait  «  l'enterrement  »  de  l'Alle- 
magne, et  des  partis  socialistes  que  la  misère  doit 
conduire  aux  pires  extrémités. 

Mais,  avant  que  soit  brisée  l'armature  militaire  qui 
enchaîne  le  peuple,  quelles  secousses  seront  néces- 
saires? L'état  d'esprit  de  l'Allemagne,  nous  l'avons 
vu,  est  loin  d'être  celui  de  la  Russie.  L'idéal  alle- 
mand, c'est  encore  et  toujours:  «  Un  empereur  puis- 
sant, une  armée  monarchique,  un  Etat  fortement 
organisé.  »  Chaque  citoyen  ne  demande  qu'à  être 
domestiqué  pourvu  qu'il  profite  des  miettes  du  fes- 
tin impérial. 

Pour  dessiller  ces  yeux  illuminés  par  un  demi- 
siècle  de  prospérité,  il  faudrait  que  l'ancien  et  le 
nouveau  monde  tinssent  un  discours  approprié  en 
faisant  entendre  aux  Allemands  que  la  démocratie 
universelle  ne  peut  plus  admettre  le  seul  impéria- 
lisme allemand  et  que  jamais  les  Alliés  ne  traiteront 
avec  un  Hohenzollem. 

Edouard  Julia. 
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L'HOTEL  DE  VILLE  DE  BAPAUME 

L'incendie  en  consumait  l'intérieur  quand  les  Australiens  sont  entrés  dans  la  ville,  le  17  mars  ;  dix  jours  après,  une  explosion  se  produisait 

et  deux  députés  français,  distribuant  des  secours,  étaient  au  nombre  des  victimes. 
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La  profanation  du  monument  de  l'héroïne  Marie  Fouré,  de  son  vrai  nom  :  Catherine  de  Poix. 
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LES   VILLES  DÉLIVRÉES 


PÉRONNE 

(DliUX    FORMES   .DE    l'oCCUPATI ON     ALLEMANDE  :  187I-I9I7I 


Péroiiiie,  que  les  stratèges  d'antan  considéraient 
comme  «  la  clé  du  Nord  »,  n'était  guère  fréquentée 
liar  les  touristes.  Les  souvenirs  historiques,  les  tours 
banales  de  son  château,  la  vieille  maison  du  Marché 
aux  herbes,  son  église  gothique,  riche  en  beaux 
détails,  n'attiraient  point  l'étranger.  Cependant,  ali- 
gnée sur  une  pres(|u'île  émergeant  des  marais  de  la 
Somme,  ceinturée  de  canaux  et  de  fossés  énormes 
alimentés  par  des  eaux  vives,  la  petite  ville  formait 
une  tache  délicieuse  de  verdure  dans  la  plaine  lourde 
et  monotone  de  Picardie.  L'aspect  propre  et  cossu 
des  maisons  de  cette  sous-préfecture  de  quatre  mille 
âmes  étonnait  le  passant.  Parmi  les  villes  d'égale 
importance,  Péronne,  quoique  sans  industrie,  était 
une  des  plus  riches,  sinon  la  plus  riche  de  France. 
Un  instant,  elle  tint  le  record  du  nombre  d'autos 
par  rapport  à  celui  des  habitants. 

Du  28  décembre  1870  au  9  janvier  1871,  pendant 
Ireize  jours,  la  ville  fut  bombardée;  elle  subit  des 
<légâts  assez  sérieitx  qui  paraîtraient  minimes  aujour- 
d'hui: l'église  en  jiai-tie  détruite  et  quelques  dizaines 
(le  maisons  incendiées.  Pendant  l'occupation,  l'en- 
nemi se  montra  correct.  Un  jour,  pourtant,  le  gou- 
verneur de  la  place  annonça  la  vente,  au  profit  de 
l'armée  allemande,  des  arbres  des  fortifications. 
C'était  formellement  contraire  aux  clauses  de  la 
capitulation.  Le  père  de  celui  qui  écrit  ces  lignes 
trouva  un  imprimeur  pour  imprimer  et  un  colleur 
pour  afficher  une  prote.station  dans  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville.  Des  patrouilles  furent  mobilisées 
pour  lacérer  les  affiches  à  coups  de  sabre  ;  le  signa- 
taire de  la  protestation  fut  prié  de  ne  pas  recom- 
mencer, et  la  vente  n'eut  pas  lieu. 

La  culture  allemande  a  fait  des  progrès.  Péronne 
n'existe  plus.  Des  versions  différentes  ont  circulé 
dans  la  presse;  de  loin,  paraît-il,  certains  restes  — 
le  clocheton  de  l'hospice,  par  exemple  —  peuvent 
donner  l'illusion  d'une  ruine  partielle.  Un  de  mes 
amis  d'enfance,  qui  fut  bombardé  avec  moi  en  1870, 
arrive  de  Péronne.  Son  récit,  qui  me  touche  sans 
doute  plus  profondément  qu'un  autre,  est  navrant. 

Il  était  accouru,  dans  l'espoir  de  recueillir  un  bibe- 
lot, un  souvenir,  dans  la  maison  de  ses  parents,  une 
(les  plus  importantes  de  la  ville,  ou  dans  celle  de 
son  frère,  M.  Joseph  Marchandise,  qui,  haliitant 
ordinairement  Paris,  resta  à  Péronne,  malgré  l'in- 
vasion menaçante,  et,  pour  le  plus  grand  bien  de 
ses  concitoyens,  assuma  jusqu'au  jour  de  l'évacua- 
Itou  '.PS  fonctions  de  maire.  De  ce  triste  pèlerinage, 
mon  ami  n'a  rien  rapporté,  absolument  rien  ;  pas 
même  un  modeste  cadie  ou  une  porcelaine  ébréchée. 
Ici,  je  lui  laisse  la  parole: 

«  Péronne  est  plus  vide  que  Pompéi.  Tous  les 
objets  mobiliers,  sans  la  moindre  exception,  ont  été 
emportés.  Dans  la  plupart  des  maisons  encore  de- 
bout, portes  et  boiseries  furent  arrachées  pour  être 
bi-ûlées.  Quantité  d'immeubles  ont  été  incendiés. 
Partout  c'est  la  destruction  totale,  sauvagement 
réfléchie  par  des  barbares,  que  ne  peut  excuser  la 
moindre  considération  d'ordre  militaire. 

»  De  l'église  on  ne  voit  que  les  murs  ;  la  toiture  et 
la  voûte  ornée  de  magnifiques  pendentifs  sont  effon- 
drées, la  tour  a  disparu.  Sur  le  côté  de  la  place 
occupé  par  les  principaux  magasins,  depuis  l'église 
jusqu'à  la  rue  de  la  Gare,  aucune  maison  ne  sub- 
siste ;  un  peu  plus  loin  (quartier  Saint-Sauveur) 
se  dressent  encore  quelques  façades.  Dans  les  rues 
adjacentes,  les  maisons  ont  été  brûlées  ou  saccagées. 
En  face  (depuis  la  maison  Caudron  jusqu'au  fami- 
listère) tout  est  rasé  ;  la  sous-préfecture  avait  été 
incendiée  en  septembre  1914. 

»  L'hôtel  de  ville  a  conservé  sa  façade  jusqu'au 
premier  étage;  le  campanile  est  abattu.  Aux  murs, 
une  grande  pancarte  portant  cette  inscription  : 

Xicht  àrgern  nur  wundern! 
qui  peut  se  traduire  :  «  Soyez  moins  irrités  qu'éton- 
nés. )) 

))  Sur  la  place  du  Marché  aux  herbes,  qui  fait 
corps  avec  la  Grande  Place,  s'élevait  le  monument 
de  Catherine  de  Poix,  surnommée  Marie  Fouré,  qui 
prit  une  part  glorieuse  à  la  résistance  de  la  ville 
assiégée  en  15.36  par  les  troupes  de  Charles-Quint. 
La  statue  a  été  enlevée  et  remplacée  par  un  man- 
nequin stupide.  Tout  près  de  là,  une  jolie  maison  du 
seizième  siècle  a  été  fort  maltraitée. 

»  Les  deux  tours  du  château  subsistent,  mais  sont 


très  abîmées  ;  les  autres  parties  de  l'édifice  sont 
brûlées.  Les  rues  partant  du  château  et  de  la  porte 
Saint-Nicolas  (direction  de  Cléry)  pour  aboutir  à 
l'autre  extrémité  de  la  ville  (porte  de  Paris,  direc- 
tion de  la  Maisonnette),  rues  Saint-Nicolas,  du  Noir- 
Lion,  Saint-Fursy,  ainsi  que  la  rue  des  Chanoines, 
sont  complètement  obstruées  par  les  décombres  ;  la 
rue  Saint-Fursy  est  presque  entièrement  détruite  ; 
le  palais  de  justice  est  rasé. 

»  La  gare  est  debout,  criblée  d'obus.  Le  cimetière, 
situé  à  dix-huit  cents  mètres  hors  des  murs,  a  lui- 
même  souffert,  quelques  tombes  ont  été  dévastées. 

»  Bien  entendu,  tous  les  ponts  ont  été  détruits; 
mais,  chose  assez  inattendue,  la  digue  qui,  à  travers 
les  marais,  relie  la  ville  à  la  gare  est  à  peu  près 
intacte.  » 

Nos  photographies,  du  reste,  mieux  que  ces  notes 
rapides,  donneront  une  idée  de  la  dévastation  systé- 
matique à  laquelle  s'est  plu  l'aristocratie  militaire 
du  kaiser. 

Péronne  n'est  qu'un  monceau  de  ruines,  dans  la 
plus  stricte  acception  du  mot.  Il  ne  saurait  être 
question,  pour  l'instant,  d'y  laisser  rentrer  ses  an- 
ciens habitants;  ceux-ci  n'auraient  d'autre  ressource 
que  de  camper  au  milieu  des  troupes  anglaises.  On 
ne  peut,  d'ailleurs,  entrer  dans  la  ville  qu'en  se 
hasardant  sur  des  passerelles  de  fortune;  et,  malgré 


l'ardeur  et  la  méthode  apportées  par  nos  alliés  à 
rétablir  les  routes  et  les  ponts,  il  se  passera  quel- 
que temps  avant  que  l'on  puisse  accéder  à  peu  près 
normalement  à  l'ancienne  cité. 

F.  Honoré. 


NOYON 

(récit  d'un  habitant) 


Elle  parle,  elle  parle.  Elle  se  rattrape,  car  elle  a 
su  se  taire:  se  taire  sur  sa  fille  qu'elle  a  dissimulée 
et  gardée,  sur  les  cachettes  oii  elle  avait  enfoui  quel- 
ques objets  précieux,  des  confitures  et  des  liqueurs. 
C'est  une  vieille  bonne  femme  maigre  et  pâle,  mais 
la  surexcitation  lui  a  mis  du  rouge  aux  pommettes. 

— ■  Ce  qtii  nous  a  le  plus  frappés  quand  vous  êtes 
venus?  Je  vais  vous  le  dire,  parce  que  vous  ne  le 
devineriez  pas.  Ce  n'est  pas  du  tout  le  changement 
de  vos  uniformes:  il  y  a  beau  temps  que  nous  con- 
naissions la  fin  du  pantalon  rouge,  et  quand  les  Alle- 
mands —  vous,  vous  dites  les  Boches,  c'est  drôle  !  — 
faisaient  un  prisonnier,  ils  ne  manquaient  pas  de 
nous  le  montrer.  C'est  la  bonne  mine  des  soldats. 
Parlez-moi  de  ces  figures-là,  toutes  rondes  et  plai- 
santes, avec  du  rire  sur  les  lèvres  et  du  pain  dans 
les  musettes,  du  beau  pain  blanc  comme  on  avait 
cessé  d'en  voir  depuis  des  mois,  du  pain  où  l'on 
mordrait  encore  quand  on  serait  rassasié.  Ils  nous 
en  ont  donné  tout  de  suite  :  ((  Tenez,  la  mère, 
prenez-moi  ce  morceau-là.  »  Ils  sont  gentils  comme 
avec  des  parents.  Le  soldat,  c'est  le  pays.  On  avait 
perdu  le  pays  le  30  août  1914,  quand  le  dernier  eut 
disparu. 

—  Mais  vous  attendiez  notre  retour? 


—  On  a  toujours  cru  que  vous  reviendriez.  Le 
15  septembre  —  toujours  en  1914  —  les  Allemands 
qui  étaient  chez  nous  ont  ficelé  leurs  paquets  en 
hâte  et  ont  décampé  à  toutes  jambes.  Pendant  trois 
heures  nous  avons  été  délivrés.  Nous  allions  voir  si 
vous  n'arriviez  pas.  Il  y  en  a  qui  ont  aperçu  deux 
ou  trois  cavaliei-s,  des  nôtres,  qui  venaient  dans  les 
champs,  du  côté  de  la  route  de  Compiègne.  Mais 
ils  ont  suivi  la  rivière,  ils  ont  disparu.  Et  les  Alle- 
mands sont  rentrés.  Cela  fait  deux  ans  et  demi.  Bien 
des  fois,  il  nous  semblait  que  le  canon  se  rapprochait. 
Nous  pensions,  car  il  ne  fallait  rien  dire  :  «  Ce  sera 
pour  bientôt.  Les  nôtres  sont  là,  pas  bien  loin. 
Pourquoi  ne  tirent-ils  pas  sur  Noyon?  Qu'ils  tirent 
donc  sur  nous  —  nous  d&scendrons  dans  les  caves  — 
mais  qu'ils  viennent  !  »  Deux  ans  et  demi,  c'est  long, 
quand  il  faut  surveiller  toutes  ses  paroles  et  tous 
ses  gestes.  Vous  n'avez  pas  idée  comme  ils  nous  ont 
persécutés,  surtout  dans  les  débuts.  Leur  komman- 
dantur,  comme  ils  appellent  ça,  faisait  des  règle- 
ments pour  tout:  défense  de  sortir  après  6  heures 
du  soir,  défense  de  se  rassembler,  défense  de  quitter 
la  ville,  défense  de  cultiver  ses  terres  sans  autorisa- 
tion, défense  de  rama.sser  ses  légumes  dans  soïi 
jardin,  obligation  de  saluer  les  officiers,  obligation 
de  donner  tant  d'œufs  par  poule,  etc.,  et,  pour  la 
moindre  faute,  des  amendas,  de  la  prison,  des  coups. 


11  y  avait  des  esclaves  autrefois...  j'ai  lu  ça  dans 
mon  histoire  sainte,  et  je  pensais  à  la  captivité  de 
Babylone.  Heureusement,  nous  avions  de  braves  gens 
pour  nous  soutenir  :  notre  vieux  curé,  l'abbé 
Lagneau;  l'abbé  Mignon  ciui  nous  prêchait  sur  la 
Passion  ;  notre  maire,  M.  Noël,  qui  a  été  bientôt 
emmené  en  Allemagne;  l'adjoint  qui  l'a  remplacé, 
M.  Félix.  A  l'église,  les  Boches  venaient  en  deux 
paquets  :  il  y  avait  les  protestants  et  les  catholiques  ; 
à  tour  de  rôle,  chaque  groupe  avait  sa  cérémonie. 
Cependant,  à  la  place  des  premières  troupes,  il  était 
venu  des  vieux,  de  la  landwehr,  et  ceux-ci  étaient 
moins  méchants.  Ils  offraient  même  de  rendre  des 
sei-vices:  je  n'en  ai  jamais  accepté.  Et  ils  venaient 
mendier  dans  les  maisons  après  les  distribiitions  du 
Comité  américain.  Ah!  ils  n'avaient  pas  la  mine  de 
nos  soldats!  des  figures  creuses  et  des  dents  longues. 

—  Vous  disaient-ils  qu'ils  allaient  partir? 

—  Nous  l'avons  bien  vu.  Depuis  deux  mois  à  peu 
près,  nous  nous  en  doutions.  Ils  retiraient  du  maté- 
riel, et  voilà  qu'ils  se  sont  mis  à  couper  les  routes 
du  côté  de  Lassigny  et  du  côté  de  Compiègne,  à 
entailler  les  arbres,  à  déménager  tout  ce  qui  peut 
servir.  Ils  nous  expliquaient  que  c'était  pour  faire 
une  ligne  plus  forte  en  arrière.  Alors,  c'est  devenu 
terrible.  Toutes  les  nuits,  on  voyait  des  lueurs  d'in- 
cendies, du  côté  de  Lassigny  et  du  côté  de  Chamiy. 
Et  l'on  n'osait  rien  dire,  mais  chacun  pensait  : 
<(  Vont-ils  brûler  Noyon  ?  Notre  belle  fontaine  qui 
rappelle  le  souvenir  "de  Chilpéric,  de  Charlemague 
et  de  Hugues  Capet,  vont-ils  la  détruire  ?  Notre 
hôtel  de  ville  qui  a  de  vieilles  pierres,  le  démoliront- 
ils?  Et  notre  église  paroissiale?  »  Et  plus  encore 
qu'à  i'hôtel  de  ville,  à  la  fontaine  et  à  l'église  parois- 
siale, chacun  pensait  à  sa  propre  maison.  Et  voilà 
qu'ils  ont  emmené  des  otages,  les  prêtres,  les  méde- 
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fins."  Auparavant  ils  avaient  emmené  tous  les  jeûnes 
gens  et  bien  des  jeunes  filles,  soi-disant  pour  les 
faire  travailler  dans  les  champs.  Ils  ont  dépeuplé 
la  ville  de  toute  sa  jeunesse  et  sa  force  ;  ils  n'ont 
laissé  que  les  vieux  et  les  enfants,  et  ceux  qu'on  a 
pu  sauver  en  les  cachant.  On  pleurait,  on  avait  peur. 
Cependant  leurs  soldats  nous  disaient:  «  Vous  allez 
revoir  vos  Français.  »  Ils  ont  dû  partir  plus  tôt 
qu'ils  ne  le  croyaient.  Ils  sont  partis  le  samedi  soir 
17  mars.  Vers  10  heures  du  soir,  j'ai  entr 'ouvert 
mon  volet  parce  que  j'entendais  des  pas:  j'ai  vu  des 
ombres,  peut-être  huit  ou  dix,  puis  plus  rien.  La 
viUe  est  redevenue  silencieuse.  Le  dimanche  matin, 
on  ne  savait  pas  bien  que  penser.  Est-ce  pour  de 
bon,  cette  fois?  Ne  vont-ils  pas  revenir,  comme  le 
15  septembre  ?  Ce  départ  précipité  dans  la  nuit 
nous  semblait  de  bon  augure.  Alors  des  petits 
garçons  sont  allés  aux  sorties  de  la  ville  et  ils  sont 
rentrés  en  coui-ant  :  «  Des  cavaliers  !  des  cavaliers  !  » 
Mais  on  ne  savait  pas  bien  ce  que  c'était,  à  cause 
des  costumes  bruns.  Maintenant  je  sais  ce  que  c'est 
que  le  khaki.  Peut-être  des  Anglais  ?  Nous  avons 
bientôt  su  que  c'étaient  les  spahis.  Ils  ont  pincé 
encore  quatre  ou  cinq  traînards  sur  la  route  qui 
mène  à  Chauny.  Ils  avaient  eu  de  la  peine  à  fran- 
chir la  rivière,  parce  que  les  Allemands  avaient  fait 
sauter  la  chaussée  qui  i^assait  dessus  et  les  maisons 
en  bordure.  Quand  on  a  osé,  on  les  a  acclamés.  Et 
nous  avons  bien  su  découvrir  des  drapeaux  français 
qui  étaient  cachés  pour  les  mettre  aux  fenêtres.  J'ai 
demandé  à  mi  petit  soldat  :  <(  Vous  êtes  sûr  qu'ils 
ne  reviendront  pas?  »  —  «  Aussi  vi-ai  que  je  vous 
vois,  la  mère  »,  m'a-t-il  dit.  Alors  j'ai,  moi  aussi, 
sorti  mon  drapeau... 


ENTRE  GUISCARD  ET  HAM 

CsCiNTÔ    VUE    PAR    UN  AVfATF.URj 


...  J'avais  dû  atterrir,  à  cause  du  temps,  entre 
Guiscard  et  Ham,  dans  un  champ  laissé  en  friche, 
près  d'une  ferme  isolée.  Pour  le  premier  jour  de 
printemps  —  c'était  le  21  mars  —  il  soufflait  un 
vent  glacial,  accompagné  de  neige.  De  la  maison 
qui  était  intacte  étaient  sorties,  pendant  ma  descente, 
une  femme  et  une  petite  fille  de  13  ou  14  ans. 
Celle-ci  criait  :  «  Un  Français  !  Un  Français  !  »  A 
peine  à  terre,  elles  courent  après  moi.  Et  les  voilà 
en  extase  devant  mon  oiseau  :  «  Les  Allemands  n'en 
ont  pas  de  pareil,  m'ont-elles  déclaré  avec  convic- 
tion. Ceux  qu'ils  ont  ne  sont  pas  si  jolis.  » 

Pendant  que  nous  causons,  je  vois  s'approcher 
avec  jirécaution  un  vieux  bonhomme,  le  bâton  à  la 
main,  u  C'est  le  voisin  »,  m'explique  la  femme  sans 
manifester  le  moindre  étonnement.  Le  voisin  ?  Je 
cherche  mi  autre  toit  et  je  n'en  découvre  un  qu'à 
cinq  cents  mètres  environ  vers  le  Nord.  L'unique 
voisin  même,  car  il  n'y  avait  pas  d'autre  habitation 
à  proximité.  Cependant  le  vieux  s'était  avancé  vers 
moi.  Les  deux  femmes  n'avaient  ]ias  bougé.  «  Je 


vous  ai  vu  descendre,  me  dit-il.  J'avais  reconnu  en 
l'air  les  trois  couleurs.  »  Après  quoi,  il  se  tourne 
vers  les  femmes  :  «  Bonjour,  la  Françoise.  —  Bon- 
jour, Michel.  —  La  petite  a  poussé.  —  C'est  de  son 
âge.  »  Après  quoi,  un  long  silence.  Moi,  je  regardais 
ma  carte  en  les  écoutant,  mais  leur  conversation 
ne  me  gênait  guère.  L'homme  reprend  :  «  Ça  va 
bien?  —  Ça  ne  va  pas  mal.  —  Vous  n'avez  pas 
pu  travailler  ce  morceau?  —  Il  est  trop  dur  pour 
nous.  »  Nouveau  silence.  Enfin  le  vieux  ajoute  : 
((  Ça  fait  trente  mois  et  vingt  et  un  jours.  —  C'est 
juste,  répond  la  femme,  je  les  ai  comptés,  moi 
aussi.  » 

Alors,  seulement,  j'ai  compris  que  ces  voisins, 
n'ayant  pas  le  droit  pendant  l'occupation  allemande 
de  quitter  la  proximité  immédiate  de  leurs  habita- 
tions, ne  s'étaient  pas  revus  depuis  le  30  août  1914 
et  venaient  de  se  retrouver. 


CHAUNY 

(récit  d'un  spahi) 


Chauny  était  une  ville  bien  ))lus  importante  que 
Noyon  :  ]  0.000  habitants  au  lieu  de  6.000,  et  de  beaux 
établissements  occupant  un  grand  nombre  d'ou\Tiers. 
C'était  la  ville  neu\e  dans  le  voisinage  de  la  vieille 
cité,  la  ville  industrielle  enrichie  par  les  manufac- 
tures, spécialement  par  la  succursale  de  glaces  de 
Saint-Gobain,  à  côté  de  l'ancienne  ville  bourgeoise 
et  pittoresque.  Chauny  n'avait  pas  de  beaux  monu- 
ments à  montrer  au  visiteur,  comme  la  fameuse  fon- 
taine, l'hôtel  de  ville  et  la  cathédrale  de  Noyon,-  mais 
elle  était  fière  de  ses  deux  églises,  de  sa  mairie,  de 
son  théâtre,  de  ses  banques,  de  ses  rues  bien  con- 
struites, de  ses  maisons  visant  à  l'élégance.  Chauny 
était,  car  Chauny  n'est  plus. 

Il  y  a  Ifi  kilomètres  de  Noyon  à  Chauny.  Quand 
on  commence  de  les  parcourir,  au  sortir  de  Noyon 
quasi  respectée  et  déjà  toute  reprise  à  la  vie  fran- 
çaise, on  se  sent  plutôt  optimiste...  Mais  non,  mais 
non,  les  journaux  ont  exagéré.  Il  n'y  a  pas  tant 
de  dégâts.  Les  terres  ont  été  ensemencées.  Voici  le 
\  ert  tendre  du  blé  qui  lève,  et  voici  des  arbres  in- 
demnes qui  l)ientôt  fleuriront...  A  partir  de  Babeuf, 
déjà  endommagé,  l'impression  change.  Toutes  les 
maisons  isolées  sont  détruites,  et  bientôt  des  vil- 
lages entiers  gisent  à  terre,  éventrés.  Tous  les  arbres 
en  bordure,  tous  les  arbi-es  fruitiers  dans  les  vei'gers 
sont  entaillés  aux  trois  quai'ts.  On  n'a  pas  eu  le 
temps  de  les  abattre,  mais  leur  sève  est  tarie  et  ils 
sont  déjà  comme  mort-s.  Les  champs  sont  maintenant 
incultes.  La  route  a  été  coupée  en  plusieurs  endroits, 
et  il  n'est  pas  commode  de  pousser  son  cheval  dans 
ces  déblais. 

L'entrée  de  Chauny  e.st  rassurante.  Une  ligne  do 
maisons  en  bon  état  nous  escorte...  Qu'avait-on  ra- 
conté? Chauny  a  été  épargnée,  comme  Noyon.  Tout 
un   quaifier    est    ainsi    intact.    Les    habitants  s'y 


L'église  Notre-Dame  de  Chauny. 


entassent,  les  visages  sont  plus  douloureux  qu'à 
Noyon:  traits  tii'és,  teints  pâles,  joues  osseuses,  yeux 
effrayés.  Il  faut  les  mettre  en  confiance  pour  obtenir 
qu'ils  racontent  les  spectacles  dont  ils  ont  été  les 
témoins.  D'où  leur  viennent  tant  de  circonspection 
et  tant  de  tristesse?...  Brusquement  on  en  a  l'expli- 
cation, car  le  décor  a  changé.  Voici  les  dernières 
maisons  vivantes:  maintenant  il  n'y  a  plus  que  des 
ruines.  On  se  promène  dans  la  grande  rue  qui  est  la 
route  de  la  Fère  et  qui  est  bordée  de  murs  écroulés. 
Les  rues  latérales  sont  comme  des  allées  de  cime- 
tière. Çà  et  là  une  enseigne  est  restée.  Souvent,  c'est 
une  enseigne  allemande  désignant  un  restaurant  pour 
les  officiers,  un  établissement  de  change.  Les  Alle- 
mands s'étaient  installés  là  à  demeure:  ils  ont  laissé 
des  traces  de  cette  installation  qui  se  croyait  défi- 
nitive. Mais  ce  qui  frappe  dans  cette  visite,  c'est 
une  sorte  d'ordonnance  dans  la  destruction,  une  dis- 
cipline dans  les  dévastations.  Chauny  n'est  pas  la 
ville  bombardée  comme  Verdun,  la  ville  où  l'on  s'est 
battu  comme  Ypres  ou  Arras,  Chauny  est  la  ville 
assassinée. 

Ça  a  commencé  dans  les  tout  derniers  jours  de 
février  et  l'opération  méthodique  a  duré  trois  semai- 
nes. Les  bourreaux  avaient  parqué  les  habitarits 
dans  le  quartier  Ouest,  avec  interdiction  de  sortir. 
Ils  en  avaient  diminué  le  nombre  par  des  razzias 
à  la  façon  des  peuplades  barbares  emmenant  en  cap- 
tivité les  hommes  validées  et  les  jeunes  femmes,  sépa- 
rant la  fille  de  la  mère,  le  mari  de  la  femme  et  des 
enfants.  Ils  vidèrent  alors  tous  les  autres  quartiers 
condamnés  du  mobilier  qu'ils  empilèrent  sur  des 
fourragères.  Ayant  ainsi  volé  tout  ce  qui  pouvait 
leur  servir,  ils  commencèrent  leur  entreprise  de 
dévastation.  Les  habitants  épargnés,  à  peine  nour- 
ris, ont  vécu,  avant  l'arrivée  des  troupes  françaises, 
dans  une  épouvante  sans  nom.  Chaque  nuit  ils  enten- 
daient les  détonations  qui  faisaient  exploser  les  mai- 
sons, ils  voyaient  les  flammes  jaillir  et  illuminer 
l'obscurité.  Leurs  maisons  brûlaient  :  qu'allaient-ils 
devenir  eux-mêmes?  Les  vivres  qu'on  leur  avait  dis- 
tribués s'épuisaient.  Ils  avaient  froid... ,  bientôt  ils 
auraient  faim.  Trois  semaines  d'un  tel  régime  ont 
laissé  des  stigmates  sur  les  figures:  de  là  cet  air  de 
terreur. 

Cependant,  ils  voyaient  passer  chaque  jour  des 
troupes  et  des  voitures  qui  s'éloignaient  du  côté  de 
la  Fère.  Les  Allemands  s'en  allaient.  Le  dimanche 
18  mars,  ils  abandonnaient  Chauny  pillée  et  incen- 
diée. Les  habitants,  de  tout  le  jour,  osèrent  à  peine 
se  montrer.  Enfin,  le  matin  du  19,  les  premiers  cava- 
liers français  apparurent.  Chauny  était  libérée.  Son 
martyre  était  terminé. 

Tous  ceux  qui  ont  traversé  Chaunj'  ont  emporté 
le  souvenir  d'un  crime.  Les  preuves  en  restent  visi- 
bles. Nul  but  militaire,  nulle  raison  stratégique,  nulle 
raison  d'aucune  sorte  ne  peuvent  expliquer  cette  des- 
truction systématique,  en  présence  des  habitants  par- 
qués comme  un  troupeau  et  traités  en  esclaves.  A  la 
sortie  de  la  ville,  du  côté  de  la  Fère,  une  vieille 
femme  tout  en  noir,  devenue  folle,  murmurait  des 
invocations.  Elle  représentait  toute  la  douleur  de  la 
cité  anéantie.  Une  telle  douleur  crie  vengeance  con- 
tre les  nouveaux  barbares... 


Jci  s'iniercalenl  quatre  pa^es  en  couleurs  :  L'OFFENSIVE  BRITANNIQUE  DE  1916  SUR  LA  SOMME,  par  François  Flameng. 


L'OFFENSIVE    BRITANNIQUE    SUR    LA  SOMME 


L'Église  d'Albert. 


CROQUIS  DE  GUERRE  par  FRANÇOIS  FLAMENG. 
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ÉCOSSAIS  REVENANT 


•  U    COMBAT    (juillet  1916) 


Campement    de    la    Brigade    de    Cavalerie    canadienne    du    général  S. 


31  Mars  1917 


L'ILLUSTRATION 
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LA  DESTRUCTION  DU  CHATEAU  HISTORIQUE  DE  HAM.  —  Le  général  Franchet  d'Esperey  devant  les  ruines. 


288  —  nO  3Bé5 


L'ILLUSTRATION 
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Après  l'entrée  à  Bapaume  :  soldats  tombés  de  sommeil  et  de  fatigue. 

AVEC   NOS  ALLIÉS  D'ANGLETERRE  ET  D'AUSTRALIE 


Sauvé  par  son  casque  ! 
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Avis  et  ordonnances  de  la  Kommandantur  de  Noyon  placardés  sur  les  volets 
d'une  librairie  de  deuil. 

Ce  sont  des  défenses  de  toute  sorte,  menaçant  d'amende  et  d'emprisonnement  ceux 
qui  ne  s'y  conformeraient  pas.  L'une  d'elles  porte  même  en  gros  caractère  :  peine 
de  mort. 


Stèle  que  l'ennemi  avait  dressée  dans  la  plaine  de  Beaulieu  sur  un  point 
où  Guillaume  II  avait  passé  une  revue. 

La  pierre,  renversée  par  nos  soldats,  porte  cette  inscription  ;  En  cet  endroit  —  !e 
i6  mars  igi5  —  S.  M.  l'empereur  cC Allemagne  —  roi  de  Prusse  —  passa  en 
revue  — ■  te  IX'^  corps  de  réserve. 


VESTIGES   DU   JOUG  ALLEMAND 


Autour  d'une  cuisine  roulante  à  Noyon  :  distribution  de  soupe  aux  habitants. 
LES  POPULATIONS  DÉLIVRÉES 


L'  I  L  L  U  s  ' 

290  —  N»  3865 


NOS   TROUPES  A  NOYON. 


—  Sur  la  place  de  l'Hôtel-de- Ville,  la  population  « 

Section  photogr 


AT  I  O  N 
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un  détachement  du  92*  de  ligne  attendent  l'arrivée  du  général  Nivelle  (20  mars). 

(ff/e  de  r Armée. 
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L'entrée  de  la  petite  ville  de  Nesle,  où  les  troupes  de  poursuite  françaises  et  britanniques  ont  fait  leur  jonction. 


Les  inondations  provoquées  autour  de  Noyon  par  la  rupture  des  digues  et  la^destruction  des  ponts  de  la  Verse. 

SUR  LES  ROUTES  DES  RÉGIONS  LIBÉRÉES 


31 


Mars  1917 
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A  LA  POURSUITE  DE  L'ENNEMI  EN  RETRAITE.  —  Groupe  cycliste  d'une  division  de  cavalerie  traversant  une  rivière  :  le  pont  a  sauté 
et  on  a  établi  un  passage  de  fortune  en  comblant  le  Vit  avec  les  pierres  provenant  de  l'explosion. 


294  —  nO  386" 


L'ILLUSTRATION 


31  Mars  1917 


Le  général  Pont,  major  général  des  Armées  du  Nord  et  du  Nord-Est.  —  Section  phot.  de  l'Armée. 


LE  GÉNÉRAL  PONT,  MAJOR  GÉNÉRAL 


Le  général  Pont,  major  générai  des  armées  du  Nord  et  du  Xord-Est  depuis  le 
20  décembre  1916,  appartient  à  l'arme  de  l'artillerie. 

Au  moment  de  la  mobilisation,  le  lieutenant-colonel  Pont  était  chef  du  3^  bureau 
au  ministère  de  la  Guerre.  Il  fut  alors  placé  à  la  tête  du  3*  bureau  de  l'état-major 
général.  On  sait  quelles  sont  les  attributions  de  ce  bureau,  chargé  des  opérations,  et 
l'on  peut  imaginer  le  travail  qui  lui  incomba,  particulièrement  au  début  de  la  cam- 
pagne :  retraite,  victoire  de  la  Marne,  bataille  de  l'Yser,  organisation  des  position.s 
fortifiées. 

Nommé  colonel  en  novembre  1914,  chargé  des  fonctions  d'aide-niajor  général  (  is 
opérations  en  juin  1915,  puis  général  de  brigade  à  titre  temporaire  le  11  octobre  Uil.", 
le  général  Pont  n'a  pas  cessé  de  prendre  une  part  active  à  l'élaboration  de  la  tactique 
exigée  par  la  nouvelle  forme  de  la  guerre. 

Le  28  janvier  1916,  il  fut  nommé  au  commandement  de  la  11^  brigade,  et  le  30  aviil 


commandant  en  chef  sait  qu'il  peut  compter  sur  un  tel  collaborateur,  et  l'armée  tout 
entière  a  conscience  de  ce  qu'elle  peut  attendre  de  son  major  général,  dans  le  travail 
de  préparation  et  d'organisation  de  la  victoire. 


Gén.  Pont. 

!  Devant  l'entrée  d'un  des  forts  de  Verdun. 

à  celui  de  la  Ô""  dixasion  d'infanterie,  à  la  tête  de  laquelle  il  prit  part  à  la  défense  de 
Verdun  et  combattit  à  Vaux,  Thiaumont  et  Bezonvaux.  Nommé  général  de  division 
le  16  décembre  1916,  il  fut  rappelé  le  20  décembre  au  Grand  Quartier  Général  pour 
y  prendre  les  fonctions  de  major  général. 

Il  est  superflu  d'exposer  l'importance  de  ces  fonctions.  Par  son  caractère  et  son 
intelligence,  par  son  énergie  calme  et  réfléchie,  par  l'expérience  acquise,  aussi  bien 
dans  le  rôle  d'aide-major  général  des  opérations  que  dans  le  commandement  des 
troupes,  le  général  Pont  était  bien  désigné  pour  assumer  une  pareille  tâche.  I..e  général 


UN  HOMMAGE  AUX  MORTS  DE  COCHINCHINE 


Nos  colonies  d'Indo-Chine  ont  participé  à  l'effort  commun  par  d'importants  con- 
tingents en  main-d'œuvre  ouvrière  ou  agricole  et  même  en  combattants  sur  le  front 
macédonien.  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  d'en  parler  à  diverses  reprises.  La  photo- 
graphie que  nous  pubhons  aujourd'hui  nous  a  été  aimablement  communiquée  par 
M.  Gaston  Couzineau,  administrateur  de  la  province  de  Baria,  en  Cochinchine.  Le  mo- 
nument qu'elle  représente  a  été  érigé  à  la  mémoire  des  officiers  et  des  soldats  de  l'infan- 
terie coloniale  ayant  servi  dans  le  pays  et  des  Annamites  soldats  et  ouvriers,  grâce 
à  une  souscription  ouverte  par  les  autorités  indigènes  et  à  laquelle  ont  contribué  les 
Français  résidant  dans  la  province  de  Baria.  Cette  stèle,  mesurant  11  m.  10  de  haut, 
oeuvre  d'une  élégante  sobriété  et  d'un  saisis-sant  caractère  local,  a  été  construite  d'après 
les  dessins  de  M.  Joyeux,  directeur  des  Ecoles  d'art  indigène  de  Cochinchine.  Tous 
les  ornements  sont  de  style 
indigène  :  en  haut,  ime 
fleur  de  lotus  ;  sur  la  façade 
principale,  une  chauve-sou- 
ris, les  ailes  déployées,  te- 
nant un  cadre  en  bambou 
orné  de  guirlandes  de  fleurs, 
le  tout  en  moulures  de  ci- 
ment faites  par  un  Anna- 
mite. Sur  le  socle  est  appo- 
sée une  plaque  de  marbre 
avec  l'inscription  :  «  Aux 
morts  de  ia  grande  guerre  n, 
et  les  mots  :  «  Binh  công 
nghia  ihap  »,  traduction  en 
annamite  des  quatre  carac- 
tères chinois  emplissant  le 
cadre  et  qui  signifient  : 
«  Soldats  —  ouvriers  — 
reconnaissance  —  monu- 
ment »,  c'est-à-dire  :  monu- 
ment de  reconnaissance  aux 
soldats  et  ouvriers  (de  la 
guerre).  La  liste  des  morts 
de  la  province  est  inscrite 
sur  la  façade  postérieure  du 
socle  et  porte  en  tête  le  nom 
du  colonel  Couzineau,  com- 
mandant le  37^  régiment 
d'infanterie  coloniale.  Nous 
nous  sommes  fait  un  devoir 
de  signaler  ce  touchant 
hommage  rendu  à  leurs  of- 
ficiers et  à  leurs  compatrio- 
tes par  les  Annamites,  dont 
on  sait  le  culte  profond  pour 
leurs  morts,  culte  auquel  ils 
associent  si  noblement  celui 

de  la  France.  Monument  de  Baria  (Cochinchine). 


PREMIERS  ASPECTS  DE  L'  «  ÉTAT  DE  GUERRE  »  AUX  ÉTATS-UNIS.  —  La  garde  des  travaux  d'art  et  des  voies  ferrées  : 
rélève  des  sentinelles  à  l'entrée  d'un  tunnel,  dans  le  Massachusetts,  sur  le  réseau  Boston  and  Maine. 
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Le  président  Wilson,  le  5  mars,  lit  à  la  foule,  devant  le  Capitole  de  Washington, 
l'adresse  inaugurale  de  sa  seconde  présidence. 


LETTRE  DES  ETATS-UNIS 


APRÈS   LA   RUPTURE    ET  AVANT   LA  GUERRE 


(NOTES  d'un  Témoin; 


New-York  et   Washington,  févricr-mai's. 
PREMIÈRE  SEMAINE.  —  .SEMAINE  DE  RECUEILLEMENT  APRÈS  LE  GRAND  ACTE 

Toutes  les  forces  qui,  depuis  des  mois  et  des  mois,  ont  livré  la  rude  bataille 
pour  la  cause  de  la  justice  et  de  la  civilisation,  maintenant  sur  la  route  de  la 
victoire,  se  l'ecueillent  et  se  reposent.  Les  Roosevelt,  les  Root,  les  Beek,  les 
Parker,  les  Manning,  les  Hibben,  qui  inlassablement  chaque  .jour  tâchaient  de 
remuer  la  conscience  américaine,  satisfaits  de  l'avoir  mise  en  mouvement, 
gardent  le  silence.  Le  club  new-yorkais  »  Union  League  »,  camp  de  concen- 
tration des  troupes  républicaines,  pour  la  première  fois  de  son  histoire,  envoie 
un  message  de  respect  et  de  fidélité  à  M.  Wilson,  chef  du  parti  démocrate. 

De  leur  côté,  les  forces  qui,  depuis  le  début,  mènent  le  mauvais  combat 
—  loacifistes,  utopistes,  anglophobes  irraisonnés,  germanophiles  avérés  ou 
inconscients  —  maintenant  sur  la  route  de  la  défaite,  se  reposent  et  se  recueil- 
lent aussi.  Elles  creusent  silencieusement  la  tranchée  du  référendum  derrière 
laquelle  elles  se  rassembleront  pour  éviter  l'écrasement  final.  Elles  ont  choisi 
deux  chefs:  MM.  William  .Tennings  Bryan,  trois  fois  candidat  à  la  présidence 
de  la  République  et  trois  fois  battu,  une  fois  secrétaire  d'Etat  et  aussitôt 
démissionné  ;  M.  William  Randolph  Hearst,  pi'opriétaire  de  cjuarante  jour- 
naux populaires  qui  mènent  une  campagne  perfide  contre  les  Alliés.  Les  deux 
William  vont  essayer  de  sauver  la  face  et  la  cause  de  l'antre  William,  —  celui 
de  Berlin. 


DEUXIEME  SEMAINE. 


SEMAINE  D  ENFANTILLAGES 


Ce  peuple,  qui  étonne  par  sa  virilité,  son  énergie,  son  génie,  sa  puissance, 
étonne  aussi  souvent  par  ses  enfantillages.  » 

Dans  le  subway,  qui  est  le  métro  de  New-York,  des  affiches  sont  apposées 
annonçant  une  grande  fête  dont  les  bénéfices  serviront  à...  acheter  un  aéroplane 
qui  défendra  New- York,  en  cas  d'attaque  !...  Dans  les  journaux,  on  peut  lire 
que,  chaque  soir,  à  la  tombée  de  la  nuit,  un  filet  grillagé  est  disposé  dans 
les  Narrows,  à  l'entrée  de  l'Hudson,  pour  protéger  le  port  de  New- York 
contre  les  incursions  possibles  des  sous-marins  ennemis  !...  Dans  les  rues,  on 
lient  voir  chaque  citoyen  arborer  ostensiblement  un  petit  drapeau  étoilé  à 
sa  boutonnière.  Dans  les  cinémas,  on  peut  voir  les  employés  de  banque  et 
d'hôtel  faire  l'exercice  sur  les  terrasses  des  Sky-scrapers.  Et,  pour  beaucoup, 
ces  manifestations  constituent  un  premier  acte  de  défense  nationale. 

Dans  les  universités  patriotes,  les  étudiants  s'entraînent  à  la  marche,  à  la 
course.  Dans  les  universités  pacifistes,  ils  se  forment  en  délégations,  prennent 
le  train  et  viennent  trouver  les  membres  du  Congrès.  Une  de  ces  délégations  est 
reQue  i^ar  le  député  Plood,  homme  mûr  et  raisonnable.  Il  prête  pendant  cinq 


minutes  l'oreille  aux  gamineries  de  ses  visiteurs  et  interrompt  un  peu  brus- 
quement : 

—  Mais  enfin,  si  le  ten-itoire  national  venait  jamais  à  être  envahi,  que 
feriez-vous  avec  votre  pacifisme  pour  repousser  l'envahisseur? 

—  Nous  nous  avancerions  sans  armes  au-devant  de  l'ennemi,  fut  la  réponse 
textuelle,  nous  chanterions  des  cantiques  d'amour  et  prêcherions  des  paroles 
de  fraternité  !... 

Le  député  Flood,  malgré  sa  raison  et  sa  maturité,  faillit  se  laisser  aller  à 
des  gestes  regrettables  et  boxer  les  oreilles  des  délégués...  Mais  combien 
d'hommes  à  cheveux  gTis  tiennent  jiropos  semblables! 

Pour  le  député  Callaway  (du  Texas),  l'affaire  est  très  simjjle.  Elle  se  ramène 
à  ceci  que  des  journaux  américains  —  le  député  Callaway  précise  le  chiffre: 
vingt-cinq  journaux  —  ont  été  achetés  i>ar  la  France  et  l'Angleterre,  ayant 
M.  J.  Pierpont  Morgan  comme  agent.  Les  journaux  ont  amené  la  rupture:  les 
journaux  vont  déchaîner  la  guerre.  Le  publie  hausse  les  épaules  :  il  sait  que  sa 
presse  est  peut-être  un  peu  Imaginative  et  un  peu  agitée,  mais  qu'elle  est  une 
des  plus  honnêtes  et  des  plus  probes  qui  soient.  En  fait,  lorsque,  plus  tard,  on 
écrira  l'histoire  de  cette  guerre,  on  y  rendra  à  la  grande  presse  américaine 
l'hommage  auquel  elle  a  droit  :  elle  a  combattu  pour  la  cause  de  la  justice 
et  de  l'humanité,  avec  une  ténacité,  une  solidité,  une  ardeur  et  une  générosité 
qui  lui  assurent  une  renommée  glorieuse...  Pour  l'instant,  le  New-York  World 
répond  au  député  Callaway  (du  Texas)  qu'il  est  prêt  à  lui  verser  10.000  francs 
pour  chaque  preuve  qu'il  ajjportera  de  la  corruption  de  chaque  journal.  ]\Iais 
le  député  Callaway  (du  Texas)  n'apporte  rien  que  des  accusations  vagues  que 
ses  collègues  de  la  Chambre  des  représentants  écoutent  et  discutent  long-ue- 
ment. 

Eternelle  querelle  des  deux  pouvoirs  rivaux  :  le  parlement  et  la  |)resse  ! 
Eternel  enfantillage  des  jieuples  aux  heures  grav  es  de  leur  de-stinée  I... 


TROISIEME  SEMAINE. 


LA  SEMAINE  DE  WASHINGTON 


Il  y  a  lutte,  lutte  attristante  et  émouvante,  entre  le  magnifique  palais  du 
Capitole,  là-haut,  sur  la  colline,  et  la  modeste  Maison-Blanche,  là  en  bas, 
dans  le  parc,  entre  le  président  Wilson  et  le  Congrès.  Le  pi-ésident  est  pour 
l'action,  —  dût-elle  mener  à  la  guen-e.  Le  Congrès  est  pour  la  parole,  —  (jui, 
croit-il,  conservera  la  jiaix.  Et  le  Congrès  parle,  parle. 

Brusquement,  le  lundi  26  février,  à  11  heures  du  matin,  le  président  iirévient 
le  Congrès  qu'il  se  présentera  à  nouveau  devant  lui  et,  à  une  heure,  lui  adres- 
sera un  autre  message.  C'est  la  répétition  de  la  séance  historique  du  samedi 
3  février.  Même  bouleversement.  Même  fièvre.  Même  mise  en  scène.  Mais 
|)as  le  même  succès. 

Le  3  février,  une  acclamation  ardente,  écho  de  l'acclamation  populaire,  avait 
coupé  presque  chaque  phrase  de  la  lecture  du  président.  Cette  fois,  la  salle, 
qui  a  été  travaillée,  se  montre  d'une  froideur  calculée.  Ou  sent  que  le  microbe 
de  la  politique  a  passé  par  là.  Avec  quelle  belle  dignité  pourtant  le  président 
lit  son  message  :  pas  une  fois  il  ne  s'arrête  ou  ne  force  le  ton  pour  quémander 
les  applaudisscmeutij.  Avec  quelle  modestie  aussi  il  fait  part  de  ses  décisions! 
La  voix  est  simple,  résignée,  avec  une  nuance  de  tristesse.  Ce  n'est  vraiment 
pas  un  tribun  haranguant  une  assemblée  politique:  c'est  un  chef  d'Etat  disant 
à  la  nation  ses  craintes,  ses  projets,  ses  devoirs. 

M.  Wilson  redescendu  du  Capitole,  le  Congrès  se  remet  à  parler,  à  parler. 
On  va  armer  les  bateaux,  mais  comment  se  sen'ira-t-on  de  l'armement?  Si  un 
périscope  apparaît,  tirera-t-on  ou  ne  tirera-t-on  pas?  Et  si  on  tire,  aura-t-on 
raison  ou  aura-t-on  tort?  Il  y  a  là-dessus  une  discussion  qui  se  prolonge  cinq 
heures  d'horloge  et  où  sept  sénateurs  donnent  leur  opinion,  tant  au  point 
de  vue  juridique  qu'au  point  de  vue  balistique  et  international. 

Washington  présente  d'ailleurs  un  aspect  bizarre  et  animé.  Des  délégations 
l'ont  envahie  de  toutes  parts,  —  délégations  de  paix,  délégations  de  guerre.  Un 
des  deux  William  est  là;  Bryan,  le  vieux  démocrate,  l'in-éductible  apôtre  de  la 
paix.  Il  est  arrivé  par  train  spécial  du  fond  de  la  Floride,  où  l'autre  William 
est  l'esté  pour  tirer  les  ficelles  de  ses  quarante  journaux.  Et,  avec  lui,  Bryan 
a  apporté  une  grande  caisse  plate  qui  met  les  reporters  en  émoi.  Enquête  faite, 
il  s'agit  de  son  portrait  à  lui,  William  Jeimings  Bryan,  qu'il  apporte  au 
Département  d'Etat  pour  qu'on  le  fasse  figurer,  conformément  à  la  tradition, 
dans  la  galerie  où  trônent  en  effigie  les  vingt-trois  secrétaires  d'Etat  de  la 
République.  Pour  passer  à  la  postérité,  Bryan  a  choisi  une  pose  spéciale  : 
il  tient  à  la  main  un  livre  où  on  lit  en  caractères  noirs  le  mot:  Paix.  Dès  que 
la  nouvelle  est  connue,  elle  court  le  long  des  télégraphes  et  des  téléphones. 
Les  uns  rient,  les  autres  crient.  Ceux-ci  approuvent,  ceux-là  regrettent.  Le  Sun, 
journal  pourtant  modéré,  trouve  le  mot  de  la  situation,  —  mot  violent,  comme 
il  sied  à  un  journal  modéré  : 

—  Qu'on  pende  le  porti-ait,  écrit-il,  puisqu'on  ne  peut  pendre  l'original  ! 

Cependant,  voici  deux  nouvelles  qui  arrivent  coup  sur  coup  et  qui,  tels  deux 
coups  de  canon,  dominent  toutes  les  rumeurs  de  la  place  publique:  le  torpillage 
du  Laconia  et  le  complot  du  Mexique. 

Il  y  avait  à  bord  du  Laconia  un  journaliste,  tandis  qu'il  n'y  en  avait  pas 
jadis  à  bord  du  Luaiiania.  Ce  journaliste,  M.  Floyd  P.  Gibbons,  du  Chicago 
Tribune,  a  câblé,  trente  minutes  après  avoir  débarqué  à  Liverpool,  un  récit 
tragique,  réaliste,  saisissant,  de  tout  le  drame.  Et  ce  récit  a  pris  la  foule  aux 
entrailles,  l'a  fait  pleurer  de  tristesse,  frémir  de  colère.  Deux  femmes  seules 
ont  péri  avec  le  Laconia,  tandis  qu'en  mai  191.5  il  y  avait  eu  cent  huit  hommes, 
femmes  et  enfants  noyés  dans  les  flots  où  s'abîma  le  Lusitania.  Mais  on  a  connu 
les  détails,  seconde  par  seconde,  de  l'agonie  des  deux  femmes  du  Laconia, 
tandis  qu'on  io:nore  encore  les  scènes  d'horreur  des  cent  huit  noyés  du  Lusitanio. 
Puissance  de  l'écrivain  et  de  la  presse  !  Puissance  surtout  du  fait  que  l'on 
A-oit  ! 

Le  complot  du  Mexique  a,  lui  aussi,  pour  historiographe,  un  journaliste  de 
l'Associated  Press,  derrière  lequel  se  i^rofilent  les  ombres  de  M.  Wilson  et  de 
M.  Lansing.  La  révélation  sur  les  machineries  allemandes  est  précise,  nette, 
accablante.  Elle  remue  aussi  le  publie,  —  surtout  ce  public  des  Etats  du  Sud 
et  de  l'Ouest,  qui,  sous  les  rayons  d'un  soleil  lointain,  chante  un  éternel  hymne 
à  la  béatitude  t-t  à  la  paix. 

Du  coup,  William  Jennings  Bryan  reprend  sou  train  s|)écial  pour  la  Floride, 
laissant  là  son  portrait  avec  ses  plans  de  discours.  Et  William  Randolph  Hearst 
ordonne  qu'en  tête  de  chacun  de  ses  journaux  on  mette,  quotidiennement,  deux 
jietits  drapeaux  aux  couleurs  américaines.  C'est  ce  que,  en  terme  de  jeu,  on 
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appelle:  se  couvrir.  Le  drapeau  national  est,  à  certaines  heures,  une  couverture 
excellente,  —  et  nécessaire. 

QUATRIÈME  SEMAINE.           SEMAINE  DE  FIÈVRE  ET  DE  COMBAT 

Les  partisans  de  la  guerre  reprennent  l'offensive.  Exaspérés  par  l'obstruction 
du  Sénat  et  l'audace  du  pacifisme,  ils  décident  de  livrer  un  nouvel  assaut  à 
l'âme,  au  patriotisme  de  la  nation. 

Deux  meetings  populaires  ont  lieu  à  New- York  pour  protester  contre  la  paix 
et  ces  deux  meetings  font  apparaître  deux  silhouettes  qui  valent  qu'on  les 
crayonne. 

Un  homme.  Une  femme. 

L'homme  s'appelle  James  M.  Beck.  Il  est  ancien  attorney  —  nous  dirions 
procureur  = —  général.  Une  conscience  et  un  talent.  Sa  conscience  a  souffert 
de  l'inactivité  américaine  tandis  que  là-bas  on  violentait  la  Belgique,  on  envahis- 
sait la  France,  on  brutalisait  le  Droit.  Et  il  a  crié.  Son  talent  lui  a  inspiré 
des  cris  superbes  d'indignation,  d'horreur,  de  pitié.  Il  sait  parler  à  la  foule. 
C'est  lui  qui  a  déchaîné  la  vague  de  protestation  contre  les  déportations  belges, 
laquelle  a  emporté  tout  le  continent  américain.  C'est  lui  qui  déchaînera  la  vague 
de  colère  contre  les  pacifistes  aux  gages  de  l'Allemagne,  laquelle  déferle  déjà 
à  travers  le  nouveau  monde.  ]l  veut  la  guerre  comme  un  magistrat  veut  l'appli- 
cation de  la  loi,  parce  qu'il  est  inadmissible  qu'on  ne  châtie  pas  les  fusilleurs 
de  Miss  Cavell,  les  incendiaires  de  Louvain,  les  noyeurs  de  l'Atlantique,  les 
négriers  des  Flandres.  La  justice  ne  demande  pas  seulement  des  hynones:  elle 
demande  aussi  parfois  des  têtes. 

La  femme  s'appelle  Miss  Anne  Morgan.  Elle  est  de  la  grande  race  des 
Pierpont  Morgan  dont  elle  a  le  profil  et  l'œil  gris  d'acier.  Une  énergie  et  une 
volonté.  Son  énergie  s'est  concentrée  sur  les  combattants  français  de  la  grande 


guerre  et,  comme  elle  ne  pouvait  combattre  à  leurs  côtés,  elle  a  combattu  la 
souffrance,  la  misère,  la  mort,  qui  leur  faisaient  cortège.  Ambulances,  hôpitaux, 
chirurgie,  ouvroirs,  orphelinats,  elle  dirige  tout,  elle  crée  tout,  elle  sun/eille 
tout,  elle  active  tout.  Pourquoi  s'occupe-t-elle  des  combattants  français  à  l'exclu- 
sion des  autres?  Parce  que  la  France  incarne  un  idéal,  et  que  la  volonté  de 
cette  femme,  fille  et  sœur  des  plus  formidables  puissances  financières  du  monde, 
est  d'inspirer  au  plus  riche  peuple  du  mon  Je  le  culte  de  l'Idéal...  Ecoutez 
parler  Miss  Anne  Morgan:  «  Nous  portons  en  nous  un  poison  qui  nous  tuera 
et  ce  poison  est  notre  prospérité  matérielle.  Il  y  a  des  milliers  de  femmes  qui 
gagnent  100  et  150  francs  par  semaine  et  n'ont  d'autre  souci  que  de  les  dépen- 
ser! Elles  sont  plus  à  plaindre  que  l'humble  fille  qui  ne  gagne  que  20  ou 
25  francs,  mais  porte  en  elle  la  rision  d'un  idéal  supérieur.  Ayons  au  moins 
l'idéal  de  la  Patrie  si  nous  ne  pouvons  en  avoir  d'autre.  Cet  idéal-là,  les  Alliés 
l'ont  eu,  et  ils  ont  eu  aussi  celui  de  la  Liberté  des  peuples,  celui  de  l'Humanité, 
celui  de  la  Justice.  C'est  notre  bataille  qu'ils  ont  livrée;  si  le  malheur  voulait 
qu'ils  la  perdent,  nous  sentirions  bientôt  la  griffe  du  tigre  s'enfoncer  dans 
notre  gorge...  » 

Ainsi  parle  une  femme.  Ainsi  requiert  un  homme.  Et,  à  leur  voix,  des  pro- 
fondeurs de  la  foule,  le  témoin  qui  écrit  ces  notes  croit  bien  sentir  monter  le 
frémissement  des  grandes  heures  et  des  grandes  décisions.  «  Ayons  un  idéal! 
ayons  au  moins  l'idéal  de  la  Patrie  !  »  Paroles  graves  et  rudes.  Le  peuple 
américain  n'est  vieux  que  d'un  siècle:  c'est  un  peuple  enfant.  Et  il  faut  avoir 
lutté,  il  faut  avoir  vieilli,  il  faut  avoir  souffert,  pour  comprendre  l'idéal.  Il 
faut  avoir  vu  la  Patrie  déchirée,  saignante,  mutilée,  pour  la  comprendre. 

Son  idéal,  le  peuple  américain  l'aura,  lui  aussi,  quand  il  aura  grandi.  Sa 
patrie,  il  l'aimera  du  même  amour  farouche  et  tendre  que  les  peuples  de  la 
vieille  Europe,  quand  il  aura  manqué  la  perdre. 

«  •  • 


LA  GUERRE 

138'  SEMAINE  (22-28  MAES  1917) 

L'AVANCE  FRANCO-BRITANNIQUE 

La  retraite  allemande  a  pris  fin,  mais 
l'avance  franco-britannique  conlinue.  Tel 
est  l'aspect  nouveau  de  la  situation  straté- 
gique, entre  le  Sud  d'Arras  et  l'Aisne, 
pondant  la  semaine  écoulée. 

L'ennemi  est  parvenu  généralement, 
sinon  sur  les  positions  de  repli  choisies  par 
Hindenburg,  du  moins  sur  les  avancées  de 
ces  positions.  Il  y  a  entrepris  une  sérieuse 
résistance.  Esquissée  dès  le  20  mars,  elle  a, 
depuis  cette  date,  été  en  s 'accentuant.  En 
certains  endroits,  les  Allemands  se  sont 
retranchés.  Sur  d'autres,  ils  nous  ont  eon- 
tre-attaqués  très  violemment,  tentant  de 
nous  reprendre  une  partie  du  terrain  aban- 
donné par  eux.  Leur  bombardement  a  été 
intense.  Leur  artillerie  lourde  est  entrée  en 
jeu,  ce  qui  atteste  ia  proximité  du  front 
défensif  devant  lequel  ils  veulent  nous  con- 
tenir. Nous  avons  néanmoins  réalisé  une 
progression  assez  considérable.  Les  com- 
bats, au  reste,  n'ont  pas  discontinué,  mal- 
gré de  fréquentes  bourrasques.  Ils  ont 
revêtu  un  caractère  intermédiaire  entre  la 
guerre  de  tranchées  et  la  guerre  de  mou- 
vement. On  peut  grouper  en  cinq  secteurs 
principaux  les  points  qu'ils  ont  intéressés. 

1°  Vers  Cambrai.  —  Les  trois  routes 
venant  d'Arras,  de  Bapaume  et  de  Pé- 
ronne  forment  en  quelque  sorte  les  axes 
concentriques  de  la  marche  britannique 
vers  Cambrai.  Les  plateaux  ondulés  qu'el- 
les traversent,  de  contexture  à  peu  près 
égale,  ne  présentent  aucun  accident  nota- 
ble. Ils  constituent,  sur  une  cinquantaine 
de  kilomètres  de  front,  un  excellent  terrain 
do  manœu\Te.  Le  23  mars,  de  nombreuses 
escarmouches  de  patrouilles  avaient  lieu 
sur  la  ligne  jalonnée  par  Beaurains,  Beau- 
metz-les-Cambrai  et  Etreillers  (à  l'Ouest 
de  Saint-Quentin).  Cette  ligne  marquait,  à 
ce  jour,  l'avance  extrême  de  nos  alliés. 
Bientôt  l'ennemi  décelait  ses  intentions  en 
attaquant  vivement  à  Vrancourt,  à  Beau 
metz  et  près  d 'Aizecourt-le-Bas.  Repoussé 
avec  de  fortes  pertes,  il  a  reporté  son  effort 
sur  Beaumetz,  qui  domine  la  route  de  Ba- 
paume à  Cambrai.  Deux  fois  il  y  a  obtenu 
un  succès  momentané:  le  24  et  le  27  mars. 
Mais,  en  fin  de  compte,  les  Anglais  ont 
rétabli  leurs  positions.  Cependant,  le  23, 
ils  progressaient  aux  environs  d'Ecoust  et 
de  Croisilles  ;  le  24,  ils  étendaient  cette 
dernière  avance  sur  deux  kilomètres  et 
demi  de  front  et,  plus  au  Sud,  occupaient 
Eoisel  dont  ils  ne  tenaient  jusque-là  que 
les  abords.  Le  26,  ils  enlevaient  Lagni- 
court.  Le  27,  leur  cavalerie  chassait  les 
Allemands  des  villages  d 'Equancourt,  de 
Liéramont  et  de  Longavesces,  tous  trois 
échelonnés  au  Nord-Ouest  de  Boisel  sur 
une  distance  d'environ  douze  kilomètres. 
Le  28,  elle  s'emparait  de  Villers-Faueon 
et  de  Saulconrt,  au  Nord  de  Roisel.  Une 
contre-attaque  sur  Equancourt  était  repous- 
sée. La  route  de  Doignics  à  Lagnicourt, 
à  13  kilomètres  au  Nord-Est  de  Bapaume, 
était  dépassée. 


S"  Vers  Saint-Quentin.  —  Tandis  que 
l 'extrême  droite  anglaise,  fixée  au  Sud  de 
Vermand  depuis  une  huitaine  de  jours, 
demeurait  à  dix  kilomètres  à  l'Ouest  de 
Saint-Quentin,  l'extrême  gauche  française 
a  progressé  vers  la  ville  par  le  Sud-Ouest, 
mais  au  prix  d'une  lutte  pied  à  pied.  Le 
22  mars,  les  Allemands  ont  essayé  de  nous 
rejeter  de  la  rive  Est  du  canal  de  Saint- 
Quentin  où  nous  avions  encore  élargi  nos 
positions.  Toutes  leurs  attaques  ont  été 
brisées.  Le  lendemain,  avec  sept  régiments 
au  moins,  ils  sont  revenus  à  la  charge  au 
Nord  de  Saint-Simon,  vers  Artemps,  et 
nous  ont  infligé  un  léger  recul.  Mais  une 
contre-attaque  vigoureuse  nous  a  permis  de 
les  repousser  jusqu'à  Grand-Seraucourt. 
Dans  la  soirée,  nous  étions  maîtres  du  ter- 
rain sur  une  profondeur  variant  de  deux 
à  quatre  kilomètres,  au  Nord  et  à  l'Est  du 
canal.  Dès  lors,  nous  n'avons  cessé  d'avoir 
le  dessus.  Le  24,  l 'ennemi  a  été  refoulé  jus 
qu  'à  Savy,  où  il  s 'est  établi  dans  une 
ligne  de  tranchées  préparées  d'avance;  un 
peu  plus  au  Sud,  il  était  rejeté  à  un  kilo- 
mètre au  delà  de  Grand-Seraucourt.  Le  25, 
il  a  perdu  l'importante  position  formée 
par  Castres,  Essigny-le-Grand  et  la  cote 
121.  Il  a  cherché  à  la  reprendre  les  jours 
suivants,  mais  toutes  ses  tentatives  ont  été 
arrêtées  avant  même  d 'avoir  pu  se  déve- 
lopper. Le  28  mars,  notre  front  s'aligne 
à  peu  près  le  long  de  la  route  de  Saint- 
Quentin  à  Tergnier. 


3°  Vers  la  F?re.  —  Le  combat  du 
22  mars  au  Sud-Ouest  de  Saint-Quentin 
s'était  étendu  jusqu'à  la  région  de  la 
Fère.  Là  encore  il  avait  tourné  au  désa- 
vantage des  Allemands.  Le  23,  après  un 
duel  d'artillerie,  nous  avons  poussé,  au 
Nord-Est  de  Tergnier,  des  détachements 
sur  les  hauteurs  qui  commandent  la  vallée 
de  l 'Oise.  L 'ennemi  a  alors  tendu  des 
inondations  pour  nous  arrêter.  La  ville 
de  la  Fère  est  elle-même  sous  l'eau.  Nos 
troupes  ont  réussi,  malgré  tout,  à  attein- 
dre la  rive  Est  de  l'Oise  et  à  l'occuper, 
dans  la  journée  du  24,  depuis  les  fau- 
bourgs de  la  Fère  jusqu'à  Vendeuil.  Elles 
se  sont  emparées  en  même  temps  de  deux 
forts  avancés  de  la  défense:  sans  doute 
ceux  de  Vendeuil  et  de  Liez. 

4°  Au  delà  de  l'Ailette.  —  Bien  que  les 
massifs  boisés  de  Coucy  et  de  Saint-Go- 
bain,  qui  se  trouvent  entre  l'Oise  et  l'Ai- 
lette, constituent  une  solide  défense  natu- 
relle, c  'est  cependant  dans  ce  secteur  que 
nos  progrès  ont  été  les  plus  caractérisés. 
Depuis  le  22  mars,  des  éléments  de  plus  en 
plus  nombreux  de  nos  diverses  armes  ont 
franchi  l'Ailette.  Le  24,  nous  avons  rejeté 
les  arrière-gardes  allemandes  dans  lâchasse 
forêt  de  Coucy  où  nous  avons  pénétré  nous- 
mêmes  le  lendemain,  atteignant  les  abords 
de  Folembray  et  de  Coucy-Ie-Château. 
Le  26,  en  dépit  du  mauvais  temps  et  de  la 
résistance  ennemie,  nos  patrouilles  se  sont 
avancées  dans  la  basse  forêt  dont  toute  la 


partie  Nord  tombait  en  notre  pouvoir,  ainsi 
que  Folembray,  la  Feuillée  et  Coucy-le-Chà- 
teau.  Enfin,  le  27,  nous  prenions  encore 
Coucy-la-Ville,  Verneuil,  Petit-Barisis  et 
toute  la  basse  forêt,  tandis  que  nos  recon- 
naissances parvenaient  aux  lisières  Ouest 
de  la  haute  forêt  et  de  la  forêt  de  Saint- 
Gobain. 

5"  Vers  Laon.  —  En  raison  même  de 
l 'obstacle  formé  par  les  forêts  de  Coucy 
et ,  de  Saint  Gobain,  à  l'Ouest  de  Laon, 
c  'est  par  le  Sud-Ouest  que  nous  cherchons 
surtout  à  nous  rapprocher  de  la  préfecture 
de  l 'Aisne.  Depuis  que  nous  avons  pris 
pied  sur  le  plateau  de  Vregny,  notre 
avance  des  deux  côtés  de  la  route  de  Mau- 
beuge  a  été  continue.  Les  Allemands,  il  est 
vrai,  nous  ont  contre-attaqués,  principale- 
ment le  22,  sur  la  ligne  Vregny-Chi\Tes. 
Ils  y  ont  dépensé  un  grand  acharnement. 
Sur  un  point  où  ils  avaient  lancé  un  régi- 
ment entier,  deux  de  nos  compagnies  de 
chasseurs  furent  entourées  et  séparées  du 
reste  de  nos  troupes.  Elles  parvinrent  à  se 
dégager  par  leurs  propres  moyens  et  rame- 
nèrent des  prisonniers.  Dans  l 'ensemble, 
l 'ennemi  n  'a  pu  s 'opposer  nulle  part  à 
notre  marche  en  avant.  Le  24,  nous  avons 
approché  de  Margival  ;  le  26,  nous  avons 
enlevé  une  ferme  et  un  point  d'appui  soli- 
dement tenu  au  Nord-Ouest  de  ce  village; 
le  27  ot  le  28,  nous  avons  encore  pro- 
gressé au  Nord  de  Neuville-sur-Margival 
et  au  Nord-Est  de  Leuilly.  D'autre  part, 
la  lutte  d'artillerie  s'est,  à  certains  mo- 
ments, étendue  jusqu'à  Craonne. 

SUR  LE  RESTE  DU  FRONT 

De  Craonne  aux  Vosges,  nos  com.muni- 
qués  n'ont  signalé  que  des  actions  épisodi- 
ques  :  coups  de  main  et  bombardements 
habituels  en  Champagne,  en  Argonne,  sur 
les  rives  de  la  Meuse,  en  Lorraine  ou  en 
Alsace.  Il  convient  cependant  de  noter  la 
fréquence  de  ces  épisodes  dans  la  région 
de  Reims  et  de  Berry-au-Bac  :  les  22,  23, 
24  et  26  mars,  des  engagements  s'y  sont 
produits,  que  l'un  ou  l'autre  parti  en  ait 
pris  l'initiative.  L'une  de  ces  affaires  — 
celle  du  23  —  a  été  assez  vive  :  à  deux 
reprises  les  Allemands  nous  ont  attaqués 
en  avant  de  Thil.  Ils  ont  été  repoussés  par 
nos  feux. 

Enfin,  le  28  au  matin,  après  une  active 
préparation  d'artillerie,  l'ennemi  a  pro- 
noncé une  offensive  en  Champagne,  entre 
Maisons-de-Champagne  et  la  butte  du  Mes- 
nil,  dans  le  secteur  où  d 'âpres  combats 
se  sont  déjà  livrés.  Il  n'est  parvenu  qu'à 
pénétrer  dans  quelques  éléments  de  tran- 
chées avancées. 

Robert  Lambel. 


FRONTS  RUSSE  ET  ROUMAIN 

Le  seul  événement  de  guerre  digne  d 'être 
rapporté  a  eu  pour  théâtre  la  petite  vallée 
moldave  de  la  Ciobanas,  au  Sud  imm.édiat 
de  celle  du  Trotus. 

Le  23  mars,  les  troupes  de  l 'archiduc 
Joseph  ont  engagé  dans  cette  région  un 
violent  combat  qui  semble  avoir  été  sou- 
tenu surtout  par  des  détachements  rou- 
mains. Ceux-ci,  après  avoir  perdu  quelques 


Ligne  générale  du  front,  de  Saint-Quentin  à  l'Aisne,  à  la  date  du  28  mars. 
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portions  de  tranchées,  ont  regagné  la  ma- 
jeure partie  du  terrain  de  la  lutte,  parti- 
culièrement aux  environs  des  positions  au- 
trichiennes du  Magyaros,  situées  au  Sud 
de  la  Ciobanas. 

Partout  ailleurs,  les  hostilités  ont  été 
réduites  à  des  échanges  de  feux  d'infan- 
terie, à  des  bombardements  intermittents 
en  différents  secteurs  ou  encore  à  des  atta- 
ques de  gaz,  comme  il  fut  le  26  mars  aux 
bords  de  la  Chara. 

Les  événements  intérieurs  qui  viennent 
de  bouleverser  la  Eussie  n'ont  eu,  jusqu'à 
présent,  que  peu  d'influence  sur  le  haut 
commandement  de  ses  armées.  Le  général 
Alexeief,  généralissime  de  fait  sous  la 
direction  honoraire  du  tsar,  semble  devoir 
conserver  ses  fonctions.  Les  généraux 
Koussky  et  Broussilof  demeurent  à  la  tête 
des  groupes  d'armées  du  Nord  et  du  Midi. 
Seul,  le  général  Evert,  commandant  le 
groupe  du  centre,  en  Lithuanie,  a  envoyé 
sa  démission  au  gouvernement  provisoire. 
Il  a  été  remplacé  par  le  général  Letchitskv, 
conquérant  de  la  Bukovine  en  1916. 


FRONTS  ITALIEN  ET  MACÉDONIEN 
Les  communiqués  italiens  continuent  à 
n'enregistrer  que  des  actions  d'artillerie 
diffuses  ou  des  opérations  de  patrouilles. 
Le  mauvais  temps,  d'ailleurs,  a  sévi  de 
nouveau  sur  l'ensemble  de  l'amphithéâtre 
alpestre. 

En  Macédoine,  des  combats  violents  se 
sont  déroulés  au  Kord  de  Monastir,  du 
19  au  22  mars,  pour  la  possession  de  la 
cote  1248,  qui,  définitivement,  est  restée 
aux  mains  des  troupes  françaises,  en  dépit 
des  contre-attaques  répétées  des  Germano- 
Bulgares.  Cette  cote  commande  le  massif 
des  hauteurs  de  Smirnovo  et  d'Oblakovo, 
dont  les  pentes  septentrionales  descendent 
vers  la  rivière  Semnica. 

L'ensemble  des  opérations  exécutées 
dans  la  région  valut  à  l'armée  d'Orient 
la  capture  d'environ  1.800  prisonniers, 
11  mitrailleuses  et  2  canons  de  tranchée. 


FRONT  D'ASIE 

Bien  que  les  premières  ardeurs  du  tor- 
ride  été  mésopotamien  aient  suspendu  au- 
tour de  Bagdad  les  opérations  de  l'armée 
anglo-indienne,  les  opérations  générales 
du  front  d'Asie  n'en  ont  pas  moins  con- 
servé un  puissant  intérêt,  en  raison  de  la 
marche  rapide  des  Russes  sur  les  gradins 
des  plateaux  persans,  et  de  leur  appa- 
rition au  territoire  ottoman  du  vilayet 
de  Mossoul. 

La  colonne  centrale  du  général  Baratof, 
poussant  devant  elle  les  Turcs  en  déroute 
dans  le  couloir  déclive  des  portes  du 
Zagros,  a  marché  de  succès  en  succès.  Le 


17  mars,  après  avoir  livré  bataille  à  une  di- 
vision ottomane,  qui  perdait  ses  munitions 
et  ses  vivres,  elle  entrait  dans  la  petite 
ville  de  Kerind,  totalement  incendiée. 

Dès  lors,  les  Turcs,  en  retraite  sur  la 
localité  de  Harird,  perdue  elle-même  le 
lendemain,  étaient  rejetés  du  revers  du 
plateau  de  l 'Iran  sur  la  vallée  du  Tigre. 
A  15  kilomètres  de  Kerind,  en  effet,  le 
défilé,  surélevé  avant  la  ville  à  1.900  mè- 
tres au  col  de  Tagh-i-Ghirra,  s'abaisse 
brusquement  à  moins  de  700  mètres,  au 
pied  du  mont  Zagros.  Ce  sont  les  portes 
fameuses,  qui  réellement  séparent  deux 
mondes  dissemblables:  la  Perse  aux  vents 
glacés  et  la  brillante  Mésopotamie. 

Les  Russes  maintenant  approchent  de 
Kasr-i-Chirin,  d'oii  ils  ne  seront  qu'à  une 
courte  étape  de  Chanikin,  c'est-à-dire  de 
la  frontière  turque  elle-même,  au  delà  de 
laquelle  ils  tendront  la  main  aux  cavaliers 
du  général  Maude. 

Tandis  que  ces  événements  se  succé- 
daient sur  la  grande  route  de  passage  au 
travers  des  montagnes,  les  troupes  russes, 
parties  du  lac  d'Ourraiah,  et  récemment 
victorieuses  dans  la  région  de  Sakkys, 
pénétraient  dans  le  vilayet  de  Mossoul  en 
poursuivant  l'ennemi  en  fuite  sur  Pend- 
jivin,  dernière  ville  de  la  Perse  dans  la 
direction  de  Souleïmanieh,  qui,  elle-même, 
commande  la  vallée  supérieure  de  la  Diala. 

D'après  leurs  derniers  communiqués,  nos 
alliés  doivent  se  trouver  à  l'heure  actuelle 
aux  approches  de  Souleïmanieh,  d 'où  ils 
fontinusront  sans  doute  leur  ofifensi-  e  dans 
la  direction  de  Bagdad,  en  liaison  a\ec  leur 
colonne  principale  en  marche  sur  Chanikin. 

La  jonction  des  forces  russes  ev  an- 
glaises aux  bords  de  la  Diala  clôturera 
alors  \TaisembIablempnt  la  campagne  pré- 
sente de  Mésopotamie.  Celle-ci  aura  rap- 
porté aux  Alliés  de  brillants  résultats,  tout 
en  préparant  de  manière  définitivement 
solide  les  opérations  futures  vers  Mossoul, 
Diarbekir  et  Alep. 

Commandant  de  Civrieux. 


GUERRE  NAVALE 

Un  raid  de  torpilleurs  sur  Dunkerque.  — 
Vers  2  heures,  le  26  mars,  des  torpilleurs 
allemands  ont  canonné  pendant  trois  mi- 
nutes la  base  de  Dunkerque  et  lancé  une 
soixantaine  de  projectiles  sur  le  port  et  la 
ville,  puis  ils  ont  gagné  la  haute  mer  à 
toute  allure.  Il  y  a  deux  victimes.  Ce  raid, 
comme  ceux  que  l'ennemi  a  effectués  sur 
la  côte  anglaise,  ne  peut  avoir  d'autre 
résultat  que  de  rendre  plus  active  l 'action 
de  nos  flottilles  dans  la  mer  du  Nord. 

L'extension  des  zones  dangereuses  dans 
la  mer  du  Nord.  —  La  London  Gazette 


annonce  qu'à  partir  du  1"  avril  le  champ 
de  mines  établi  pour  bloquer  la  Deutsche 
Bucht  der  Nordsee,  dont  nous  avons  indi- 
qué la  délimitation  dans  le  numéro  du 
17  février  dernier,  sera  étendu.  Les  limi- 
tes de  la  zone  dangereuse  dem.eurent  les 
mêmes  au  Nord  et  à  l'Ouest,  mais  elles 
sont  rapprochées  sensiblement  des  côtes 
danoises  et  hollandaises. 

D'autre  part,  l'Allemagne  a  notifié  à  la 
Norvège  et  à  la  Suède  l 'extension  à  l 'Océan 
glacial  arctique  et  à  la  mer  Blanche  de  la 
zone  de  blocus  établie  dans  les  eaux  bai- 
gnant les  Iles  Britanniques  et  la  France. 

Le  retour  du  corsaire  «  Mœwe  »  en  Alle- 
magne. —  Après  avoir  accompli  dans 
l 'Atlantique  une  seconde  croisière  de  plu- 
sieurs mois  sur  laquelle  un  article  publié 
par  L'Illustration  du  3  mars  a  donné  des 
détails,  le  croiseur  auxiliaire  Mœwe,  armé 
en  course,  est  rentré  à  son  port  d 'attache. 
En  récompense  de  ses  exploits,  son  com- 
mandant, le  capitaine  de  corvette  von 
Dohna-Schlodien,  a  été  nommé  aide  de 
camp  de  l 'empereur. 

La  capture  des  deux  cargos  sous-marins 
allemands.  —  Dans  une  allocution  qu'il  a 
prononcée  ces  jours  derniers  au  Canadian 
Club  de  Boston,  Sir  Sara  Hughes,  ancien 
ministre  du  Canada,  a  déclaré  que  «  le 
Deutschland  est  solidement  amarré  dans  un 
port  de  la  Grande-Bretagne  et  le  Bremen  à 
Dou\Tes  ».  Ainsi  les  deux  cargo-boats  sous- 
marins  allemands,  dont  on  a  tant  i  arlé, 
auraient  été  capturés  par  nos  alliés.  Le 
Deutschland,  commandé  par  le  capitaine 
Kœnig,  a  effectué  deux  traversées  d'Alle- 
magne aux  Etats-Unis,  la  première  à  des- 
tination de  Baltimore  et  la  seconde  de 
New-London.  Quant  au  Bremen,  dont  le 
départ  d'Allemagne  avait  été  souvent  an- 
noncé sans  que  l'on  siàt  jamais  ce  qu'il 
était  devenu,  à  tel  point  que  l 'on  doutait 
de  son  existence,  sa  carrière  aurait  été 
arrêtée  net  à  son  début. 

La  guerre  sous-marine.  —  Le  21  mars, 
à  20  h.  15,  un  sous-marin  allemand  a  atta 
qué  et  coulé,  sans  avertissement,  dans  les 
eaux  libres,  le  vapeur  américain  Healdton, 
allant  de  Philadelphie  à  Rotterdam,  via 
Bergen,  avec  un  chargement  de  6.000  ton- 
nes de  pétrole.  Des  41  hommes  formant 
l 'équipage,  21  ont  disparu.  Cet  incident  a 
augmenté  la  tension  existant  entre  les 
Etats-Unis  et  l'Allemagne. 

Le  paquebot-poste  américain  Saint- 
Louis,  venant  de  New-York,  est  arrivé 
sans  incident  en  Angleterre.  C'est  le  pre- 
mier navire  américain  armé  qui  traverse 
l 'Atlantique  depuis  la  rupture  diploma- 
tique des  Etats-Unis  et  de  l'Allemagne. 
Pendant  tout  le  voyage,  des  exercices  de 
tir  ont  été  exécutés  sur  des  buts  formés 


de  barriques  surmontées  d'un  tube  simu- 
lant un  périscope  et  qu'on  lançait  par- 
dessus bord  dans  le  sillage.  Le  tir,  dirigé 
par  un  officier  de  la  marine  militaire,  a 
donné  d 'excellents  résultats.  C  'est  un 
moyen  extrêmement  pratique  d'entraîne- 
ment, peu  coûteux,  et  qui  ne  gêne  en  au- 
cune façon  la  marche  du  bateau. 

La  perte  du  «  Danton  ».  —  Le  cuirassé 
d 'escadre  Danton,  commandé  par  le  capi- 
taine de  vaisseau  Delage,  a  été  torpillé 
et  coulé  le  19  mars,  sur  la  côte  de  Sar- 
daigne,  par  un  sous-marin  allemand.  At- 
teint par  deux  torpilles,  il  a  sombré  en 
trente  minutes.  Le  torpilleur  Massue  qui 
l 'escortait  et  des  bateaux  de  patrouille 
accourus  au  signal  de  détresse  ont  sauvé 
806  hommes  sur  les  1.102  marins  de 
l 'équipage  et  passagers  qui  étaient  à  bord. 
I,e  sous-marin  dont  le  périscope  avait  été 
aperçu,  un  instant,  après  le  torpillage,  a 
été  attaqué  à  la  grenade  par  le  torpilleur 
Massue,  mais  on  ne  peut  affirmer  qu  'il  ait 
été  atteint. 

Le  Danton  appartenait  à  une  série  de 
six  cuirassés  d 'escadre  lancés  de  1909  à 
1911  —  les  cinq  autres  sont:  Diderot, 
Condorcet,  Mirabeau,  Voltaire  et  Ver- 
gniaud  —  dont  voici  les  caractéristiques 
principales:  18.754  tonnes,  quatre  machi- 
nes-turbines de  22.500  chevaux  de  puis- 
sance totale,  19  n.  25  de  vitesse,  quatre 
canons  de  305  %,  douze  de  240  %,  seize 
de  75%,  huit  de  47%,  et  deux  tubes 
lance-torpilles;  23  officiers  et  898  hommes 
d'équipage. 

Il  avait  été  construit  à  Brest,  sur  les 
plans  de  M.  Lhomme,  directeur  du  génie 
maritime.  Mis  en  chantier  le  9  janvier 
1908,  il  fut  lancé,  en  juillet  1909,  en  deux 
fois,  s 'étant  arrêté  sur  sa  cale  à  moitié 
chemin  pendant  la  première  opération.  En 
outre  d'une  forte  défense  contre  le  tir  de 
l'artillerie,  il  était  protégé  dans  ses  œuvres 
vives  (partie  immergée  de  la  coque)  par 
un  cloisonnement  spécial  contre  les  explo- 
sions sous-marines  à  la  résistance  duquel 
on  doit  probablement  le  temps  relative- 
ment long  qu  'il  a  mis  à  disparaître. 

Le  torpillage  d'un  navire-hôpital  an- 
glais. —  L'Amirauté  britannique  annonce 
que  le  navire-hôpital  Asturias,  ayant  tous 
ses  feux  réglementaires  allumés  et  portant 
les  marques  de  la  Croix-Rouge  distincte- 
ment éclairées,  a  été  torpillé  sans  avertis- 
sement dans  la  nuit  du  20  au  21  mars, 
n  est  venu  s 'échouer  près  d 'un  village  de 
la  côte.  L'explosion  a  tué  31  personnes,  il 
y  a  39  blessés  et  12  disparus  parmi  les 
passagers  et  l 'équipage.  Le  navire  ayant 
débarqué  tous  les  malades,  il  n  'y  avait  à 
bord  que  l 'équipage  et  le  personnel  hos- 
pitalier. 

Eatmond  Lestonnat. 


POUR  QUE  LES  ÉCOLIERS  PLANTENT  DES  POMMES  DE  TERRE 

n  n'est  guère  en  ce  moment  de  problème  économique  qui  dépasse  en  importance 
celui  de  notre  approvisionnement  en  pommes  de  terre.  Ce  problème  ne  peut  rester 
étranger  à  ceux  qui  ont  eu  l'idée  de  requérir  le  concours  des  écoliers  pour  les  tra- 
vaux agricoles.  Une  brève  et  claire  leçon  de  choses  montrera  aux  jeunes  Français 
qu'ils  peuvent  résoudre  la  question. 

Les  tubercules  de  semence  ont  subi  des  dégâts  sensibles  par  suite  des  fortes  gelées 
de  cet  hiver,  et  U  n'en  reste  pas  assez  pour  les  plantations  normales.  Or,  ces  semences, 
on  peut  en  trouver  partout,  grâce  au  procédé  que  nous  allons  indiquer.  Lorsqu'on  exa- 
mine des  pommes  de  terre,  on  voit  à  leur  surface  de  petites  dépressions  que  l'on  ap- 
pelle des  yeux,  et,  au  fond  de  chacune  d'elles,  une  légère  saillie  ou  bourgeon  cou- 
verte par  de  minuscules  lamelles  ou  écailles  incolores.  Si  Ton  met  une  pomme  de 
terre  dans  le  sol,  de  chaque  œil  bien  constitué  sort,  au  bout  de  quelque  temps,  une 
mince  tige  qui,  hors  de  terre,  porte  des  feiiilles,  pendant  que  la  partie  souterraine 
émet  des  rameaux  sur  lesquels  on  aperçoit  des  feuilles  réduites  à  l'état  d'écaillés, 
de  courtes  racines  latérales  et  de  petits  tubercules  qui  grossissent  peu  à  peu.  Toutes 
les  jeunes  pousses  prospèrent  au  détriment  de  la  pomme  de  terre  mère  qui  leur  sert 
de  nourrice,  en  attendant  que  les  radicelles  soient  suffisamment  vigoureuses  pour 
puiser  dans  le  sol  les  aliments  nécessaires  au  développement  de  la  plante. 

La  pomme  de  terre  mère,  qui  n'est  en  somme  qu'un  magasin  de  réserves  mis  par  la 
nature  au  service  des  jeunes  plantes,  se  vide  peu  à  peu,  se  dessèche  et  disparaît. 

Point  n'est  besoin  de  mettre  dans  le  sol  une  pomme  de  terre 
entière  pour  obtenir  de  nouveaux  tubercules  :  il  suffit  d'utiliser  un 
morceau  de  pomme  de  terre  muni  de  deux  ou  trois  yeux  et  suffi- 
samment gros  pour  que  ce  magasin  de  réserves  contienne  les  pro- 
visions nécessaires  au  premier  développement  des  nouvelles  pousses. 
Pour  avoir  un  succès  assuré,  il  faut  pratiquer  ce  que  l'on  appelle  la 
germination  préalable.  Nos  écoliers  demanderont  à  leur  mère, 
quand  on  pèle  des  pommes  de  terre  à  la  cuisine,  de  leur  réserver 
un  morceau  de  chaque  grosse  pomme  de  terre,  le  haut  bout  du  tu- 
bercule ;  cette  partie,  en  effet,  porte  presque  tous  les  bourgeons 


féconds  ;  le  bout  inférieur  ou  la  base  (du  côté  où  le  tubercule  était  rattaché  à  la  plante) 
porte  des  bourgeons  qui  ne  germent  pas  ou  ne  fournissent  que  des  tiges  sans 
force  végétative.  Chaque  morceau  coupé  ne  devra  pas  peser  moins  de  15  grammes 
(20  grammes  sera  une  moyenne  suffisante).  Si  les  morceaux  sont  bien  conservés  jus-- 
qu'à  la  plantation  et  bien  plantés,  ils  produiront  de  bonnes  pommes  de  terre 
beaucoup  plus  précoces  et  l'on  obtiendra  de  fortes  récoltes.  11  faut  pour  cela  sau- 
poudrer la  surface  coupée,  formant  plaie,  avec  de  la  poussière  fine  de  charbon,  de 
plâtre  ou  de  chaux  éteinte  afin  de  la  garantir  des  microbes  et  d'empêcher  le  morceau 
de  se  rider,  de  se  dessécher.  On  place  tors  les  morceaux  ainsi  préparés  dans  des  boîtes 
quelconques  ou  sur  des  claies  au  fond  desquelles  on  aura  mis  une  mince  couche  de 
sable,  et  l'on  expose  le  tout  en  pleine  lumière  dans  une  chambre  même  froide  pourvu 
qu'il  n'y  gèle  pas. 

Au  moment  de  la  plantation,  il  faut  que  chacun  des  morceaux  ait  produit  des  gernies 
ou  petites  pousses  vertes  de  2  à  3  centimètres.  Si  l'époque  de  la  plantation  est  prochaine 
et  que,  par  conséquent,  l'on  ne  dispose  plus  que  de  peu  de  temps,  activer  la  germina- 
tion en  plaçant  les  boîtes  ou  claies  à  la  cuisine  ;  dans  le  cas  contraire,  les  laisser  dans 
une  chambre  tempérée.  Tous  les  morceaux  devront  être  plantés  comme  des  pommes 
de  terre  de  seiaence,  à  10  ou  12  cefitimètres  de  profondeur.  Dans  les  régions  du  Nord 
on  plante  les  pommes  de  terre  vers  le  15  avril,  alors  que  dans  le  Midi  on  a  commencé 
dans  la  seconde  quinzaine  de  mars.  En  ne  plantant  pas  trop  tôt,  on  évitera  les  gelées 
du  printemps.  D'ailleurs,  grâce  à  la  germination  préalable  ainsi  obtenue,  le  déve- 
loppement de  ia  niante  a  lieu  beaucoup  plus  rapidement,  et  l'on  rattrape  tout  retard- 
Un  écoUer  doit  fd'-ilement  préparer  100  morceaux  germés.  Chaque  morceau  peut 
donner  généralement  5  nouvelles  pommes  de  terre,  ce  qui  ferait 
pour  les  100  morceaux,  500  tubercules  pesant  en  moyenne  40  à 
45  kilogrammes.  T  y  a  4  millions  d'écoliers  ou  d'é^  olières  en  France, 
qui  peuvent  donc  faire  produire,  en  s'amusant,  près  de  2  millions  de 
quintaux  de  pommes  de  terre.  Notez  que,  pour  notre  consommation 
personnelle,  nous  utilisons  30  millions  de  quintaux  e"^  que  la  pro- 
duction totale  nécessaire  en  France,  pour  différents  usages,  est  de 
120  millions  de  quintaux. 

L'appoint  obtenu  grâce  au  concours  des  écoliers  sera  néanmoins 
très  appréciable. 


Germination  des  morceaux  de  tubercules  sur  une 
couche  de  sable. 


Pomme  de  terre  à  bourgeon"^  :  partie 
supérieure  à  couper  et  à  planter. 


Comment  planter  les  tronçons  de  tubercules  après 
leur  germination. 
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LE   GRAND-DUC    NICOLAS  NICOLAIEVITCH 

D'après  une  photographie  prise  au  Caucase. 


Le  dernier  acte  du  tsar  Nicolas  II,  avant  la  signature  de  son  abdication,  avait  été 
de  désigner,  pour  le  remplacer  à  la  tête  de  l'armée  russe  comme  généralissime,  le 
grand-duc  Nicolas  Nicolaievitch,  qui,  jusque-là,  commandait  en  son  nom  au  Caucase. 
Cette  nomination  n'a  point  été  ratifiée  par  la  voix  populaire.  Sous  la  pression,  sans 
doute,  des  éléments  avancés  avec  lesquels  il  lui  faut  bien  compter,  le  gouvernement 
provisoire  a  dû  annuler  cette  nomination.  En  vain,  le  grand-duc  Nicolas  avait,  dès 
la  première  heure,  adhéré,  sincèrement,  au  changement  de  régime,  en  loyal  serviteur 
de  la  Russie  et  sans  même  songer  à  tirer  du  nouvel  état  de  choses  le  moindre  avan- 
tage personnel  ;  en  vain,  maître  au  Caucase,  il  avait  fait  libérer,  de  son  propre 


mouvement,  les  prisonniers  politiques  retenus  dans  les  prisons  de  Bakou,  et 
exhorté  ses  soldats  à  ne  penser,  comme  lui-même,  qu'au  salut  de  la  patne, 
—  suprême  loi.  D  faut  dire  ici  que  l'opinion  pubUque,  en  France,  a  appns  avec 
regret  la  décision  qui,  éloignant  de  toutes  les  charges  tous  les  membres  de  la  famille 
des  Romanof,  a  privé  la  cause  commune  des  services  d'un  chef  tel  que  le 
grand-duc  Nicolas  Nicolaievitch,  soldat  passionné,  et  exclusivement  soldat,  qui 
avait  donné  d'abord,  comme  généralissime,  à  la  tête  des  armées  qui  combattent  sur 
le  front  occidental,  puis,  plus  tard,  au  Caucase,  des  preuves  éminentes  de  sa  va- 
leur mihtaire. 
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LA  RÉVOLUTION  RUSSE 


LES  MODÉRÉS  ET  LES  VIOLENTS 

Comme  nous  le  pressentions  la  semaine  dernière,  en 
résumant  les  dépêches  parvenues  au  jour  le  jour  sur  les 
circonstances  de  la  révolution  russe,  maints  renseigne- 
ments sont  venus  compléter  les  données  que  nous  pos- 
sédions et  modifier  nos  impressions  premières.  C'est 
seulement  dans  quelques  semaines  qu'on  pourra  se  faire 
une  idée  d'ensemble  des  événements  au  milieu  desquels 
s'est  produit  l'immense  bovdeversement. 

Quel  est,  au  juste,  le  régime  actuel  de  la  Russie  ? 

En  dépit  des  vœux  exprimés  par  les  éléments  avancés, 
et  quoique  plusieurs  de  ses  membres  se  soient  nettement 
déclarés  républicains,  le  gouvernement  provisoire  n'a 
point  proclamé  la  République.  D'accord  en  cela  avec  le 
grand-duc  Michel  Alexandrovitch,  il  laisse  à  la  Consti- 
tuante, dont  il  prépare  la  réunion,  le  soin  de  décider.  En 
attendant,  il  a  recueilli  le  pouvoir  qu'abandonnait  le 
frère  de  Nicolas  II  et  l'exerce  en  conscience. 

Sa  tâche,  aux  premiers  jours  surtout  de  son  entrée  en 
fonctions,  n'a  pas  été  aisée. 

Il  se  préoccupa  d'abord  de  publier  un  manifeste,  dans 
lequel  il  exposait  et  son  origine  et  ses  actes  et  adres-' 
sait  le  plus  pressant  appel  au  patriotisme  de  l'armée  et 
du  peuple  russe,  les  conjurant  de  se  remettre  sagement 
à  l'œuvre  avec  l'unique  préoccupation  de  vaincre  l'en- 
nemi, promettant  à  l'armée  de  lui  fournir  tout  ce  qui  lui 
serait  nécessaire  pour  atteindre  ce  suprême  but.  En  même 
temps  il  proclamait  sa  fidélité  inébranlable  aux  alliances, 
«  à  tous  les  accords  passés  ».  Enfin,  il  garantissait  la  pro- 
chaine réunion  d'une  Constituante  élue  sur  la  base  du 
suffrage  universel. 

En  même  temps  l'amnistie  était  accordée  à  tous  les 


Catherine  Breschkovsky,  «  grand'mère  de  la  Révolution  ». 


condamnés  politiques.  Et  c'est  ainsi  qu'on  vit  rentrer 
à  Petrograd,  accueillie  avec  d'indescriptibles  ovations, 
reçue  à  la  gare  dans  les  appartements  impériaux, 
M'"^  Catherine  Breschkovsky,  surnommée  la  «  Grand' 
SIère  de  la  Révolution  »,  âgée  aujourd'hui  de  quatre- 
vingts  ans,  et  qui  a  passé  en  Sibérie  la  moitié  de  sa  vie. 

Cependant,  le  gouvernement  provisoire  avait  à  lutter 
contre  les  tendances  violentes,  excessives,  des  partis 
avancés,  de  ceux  qu'on  a  appelés  les  «  extrémistes  ».  C'est 
une  condition  qu'ont  cormue  toutes  les  révolutions. 

Parallèlement  à  la  Douma,  installée  au  Palais  d'Hiver 
sous  les  plis  du  drapeau  rouge,  siège  au  palais  de  Tau- 
ride,  aménagé  pour  400  députés,  le  Comité  mixte  d'ou- 
vriers et  de  soldats  constitué  par  les  révolutionnaires  à 
raison  d'un  délégué  par  1.000  ouvriers  et  d'un  soldat 
par  compagnie.  Il  est  présidé  par  M.  Nicolas  Tchéidzé, 
Géorgien  d'origine  et  qui  représente  à  la  Douma,  où  il 
siège  parmi  les  social-démocrates,  le  collège  électoral  de 
-  Tiflis. 

Au  milieu  même  de  la  période  la  plus  troublée,  dans 
la  nuit  du  17  au  18  mars,  un  manifeste,  intitulé  Ordre 
N°  1  et  émanant  sans  doute  de  ce  Comité,  ou  tout  au 
moins  d'un  groupe  de  ses  membres,  était  répandu  parmi 
les  soldats  et  les  ouvriers,  —  souvent,  d'ailleurs,  a-t-on 
dit,  par  des  agents  avérés  de  l'ancien  régime,  et,  partant, 
fort  mal  intentionnés.  Cet  Orrfre,  donc,  était  d'une  violence 


M.  Nicolas  Tchéidzé,  député  de  Tiflis, 
président  du  Comité  des  ouvriers  et  soldats. 


inouïe  ;  il  formulait  des  excitations  aussi  bien  contre  la 
Douma  et  le  pouvoir  civil  que  contre  les  chefs  militaires. 
Le  gouvernement  s'en  émut  et  M.  Kerensky,  ministre 
de  la  Justice,  lui-même  d'opinions  non  suspectes,  puis- 
qu'il est  de  ceux  qui  se  proclament  républicains,  s'ef- 
força d'user  de  son  amicale  influence  sur  M.  Tchéidzé 
pour  lui  faire  comprendre  à  quel  point  une  telle  mani- 
festation était  inopportune,  regrettable,  dangereuse. 
Sans  doute  n'y  réussit-il  point  tout  à  fait,  car  ce  fut  lui- 
même  qui  lança,  «  avec  l'assentiment,  y  disait-il,  de 
Tchéidzé  »,  VOrdre  N°  2  où,  en  termes  véhéments,  il 
s'efforçait  de  ruiner  l'effet  de  la  malencontreuse  procla- 
mation. 

Jjes  d?niières  nouvelles  affirment  que  toutes  choses 
sont  à  peu  près  rentrées  dans  l'ordre.  Souhaitons-le. 

Ce  résultat,  en  ce  qui  concerne  les  soldats,  du  moins, 
aura  été  l'œuvre  du  général  Kornilof,  commandant  en 
chef  des  troupes  du  gouvernement  de  Petrograd.  Le  pres- 
tige de  ce  chef  est  en  effet  considérable  dans  l'armée, 
ca°r  il  a  été  l'un  des  héros  de  la  grande  guerre.  Porteur 
d'un  nom  illustre,  puisqu'il  descend  du  fameux  amiral 
Kornilof,  il  joua  un  rôle  éminent  pendant  la  retraite 
de  1915  où,  avec  sa  division  —  la  division  Souvorof  — 
il  eut  la  charge  de  retenir  dans  les  Carpathes  deux  corps 
d'armée  austro-allemands.  Grièvement  blessé,  relevé 
par  l'ennemi  et  emmené  en  captivité,  il  put  s'évader,  et, 
traversant  à  pied  une  grande  partie  de  l'Autriche,  ga- 
gner la  Roumanie. 

Sa  dernière  intervention  qui  remonte  à  quelques  jours 
à  peine,  s'est  produite  au  palais  de  Tauride  même  où, 
à  la  prière  du  gouvernement,  le  général  Kornilof  s'est 
rendu  au  sein  du  Comité  afin  de  lui  exposer  la  situation 
réelle  du  pays  et  l'impérieux  dilemme  qui  se  pose  :  ou  la 
continuation  de  la  guerre  jusqu'à  la  victoire  libératrice. 


Le  général  Kornilof,  commandant  des  troupes  de  Petrograd. 


ou  la  capitulation  devant  l'Allemagne,  dernier  rempart 
de  la  tyrannie. 

C'est  encore  sous  la  pression  du  Comité  du  palais  de 
Tauride,  évidemment,  qu'ont  été  prise»  des  décisions 
comme  celle  qui  éloigne  de  toutes  fonctions  les  mem- 
bres de  la  famille  des  Romanof,  et  qui  a  eu  comme  con- 
séquence regrettable  le  retrait  du  commandement  en 
chef  au  grand-duc  Nicolas.  La  plupart  d'entre  eux 
avaient  pourtant  donné  des  gages  indubitables  de  leurs 
sentiments  :  ainsi  le  grand-duc  Cyrille  VladimLrovitch 
fut  le  premier  à  reconnaître  le  nouveau  gouvernement 
et  déjà,  prévoyant  les  récents  événements,  il  ne  s'était 
pas  fait  faute  de  chercher  à  éclairer  le  tsar  tandis  que 
sa  femme,  la  grande-duchesse  Victoria,  faisait  une 
démarche  analogue  auprès  de  l'impératrice. 


Le  grand-duc  Cyrille  Vladimirovitch.  —  pi,oi.  Manuel. 

Enfin,  le  Comité  a  également  exigé  la  mise  en  état 
d'arrestation  de  Nicolas  II,  de  l'impératrice  et  de  leurs 
enfants,  désormais  gardés  sévèrement  au  palais  de 
Tsarskoié-Sélo  —  dont  les  mêmes  «  extrémistes  »  souhai- 
tent ou  exigent  le  changement  de  nom,  de  «  village 
du  Tsar  »  en  «  village  dos  Soldats  »  —  Soldatskoié- 
Sélo.  Au  moins  ce  dernier  caprice  est-il  inoffensif.  11  est  à 
craindre  que  le  Comité  n'en  ait  de  plus  redoutables.  On  ne 
saurait,  malheureusement,  douter  par  exemple  que  les 
tendances  du  parti  des  jacobins,  si  l'on  peut  dire,  du 
palais  de  Tauride,  ne  soient  pacifistes.  Il  en  a  donné  une 
preuve  de  plus  en  cherchant  à  détourner  de  leur  devoir 
patriotique,  comme  il  l'avait  essayé  avec  les  soldats,  les 
souscripteurs  à  l'emprunt  de  guerre.  Il  constitue  l'élé- 
ment mauvais,  inquiétant,  du  nouvel  état  de  choses, 
comme  une  manière  de  Commune  en  face  du  gouverne- 
ment régulier.  Mais  il  faut  espérer  dans  le  bon  sens  du 
peuple  russe,  inculte  sans  doute  et  facile  à  abuser,  mais 
aussi  foncièrement  bon,  et  capable  de  subir  les  heureuses  , 
influences  non  moins  facilement  que  les  délétères.  La 
lutte  demeure  donc  circonscrite  entre  les  violents,  groupés 
dans  le  Comité  mixte,  et  les  sages  qui  siègent  à  la  Douma 
et  dans  le  cabinet,  émanations  du  Parlement.  On  peut 
avoir  confiance  dans  le  sens  politique,  la  volonté,  le  zèle 
patriotique  d'hommes  comme  le  prince  Lvof,  MM.  Miliou- 
kof,  Rodzianko,  Goutchof,  Kerensky.  Et  d'autre  part. 
M.  Tchéidzé  lui-même  a  exprimé  à  maintes  reprises,  et 
même  avant  cette  tourmente,  en  son  nom  et  au  nom  de 
S3S  amis  ouvriers,  ses  idées,  très  saines,  à  l'égard  du  mili- 
tarisme allemand.  11  ne  saurait  avoir  oublié  que  sa  haine 
contre  le  «  tsarisme  »  était  née  en  grande  partie  de  la  cer- 
titude acquise  que  l'ancien  régime  était  impuissant  à 
conjurer  l'oppression  étrangère  comme  à  assurer  dans 
la  victoire  et  la  paix  les  destinées  de  la  Patrie. 

Or,  ces  grands  résultats  ne  peuvent  être  atteints  qu'au 
prix  d'une  union  intime  de  la  nation.  Le  soin  le  plus 
impérieux  qui  s'impose  est  le  rétablissement,  dans  l'ar- 
mée, de  la  discipline  parfaite  un  instant  ébranlée  par  la 
commotion.  C'est  la  plus  grande  préoccupation  du  général 
Alexeief,  qui  assume  le  haut  commandement  militaire. 
Partisan  lui-même  du  nouveau  régime,  il  comprend  que 
les  soldats  doivent  bénéficier  d'une  révolution  à  laquelle 
ils  ont  apporté  leur  appui.  Toute  sa  bienveillance  leur  est 
acquise,  mais,  d'autre  part,  il  fait  appel  au  patriotisme  du 
Comité  ouvrier  pour  les  bien  persuader  de  leur  devoir. 

G.  B. 
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LE  COURONNEMENT  DE  L'IMPÉRATRICE 
D'ETHIOPIE 


Nous  venons  seulement  de  recevoir  des  photographies 
prises  le  jour  du  couronnement  de  la  nouvelle  impéra- 
trice d'Ethiopie,  Zéoditou.  La  cérémonie  eut  lieu  à  Addis 
Abeba  le  II  février,  et  revêtit  le  caractère  pdînpeux  et 
anachronique  spécial  au  peuple  abyssin,  très  ouvert  à 
notre  civilisation,  aimant  tout  particulièrement  notre 
pays,  mais  immuablement  attaché  à  ses  traditions  chré- 
tiermes.  C'est  pour  les  avoir  reniées  que  l'ex-négus 
Lidje  lyassou  perdit  son  trône. 

Celle  qui  l'y  remplace  fut  consacrée  et  couronnée  dans 
l'église  Guiorgis  (Saint-Georges)  par  le  primat  d'Ethiopie, 
l'aboima  Mathéos.  Après  quoi,  sur  le  parvis,  et  en  pré- 
sence des  ministres  des  légations  française,  anglaise,  ita- 
lienne et  russe,  se  fit  la  présentation  au  peuple.  L'im- 
pératrice, sous  un  dais  brodé  d'or,  et,  près  d'elle,  sur 
l'estrade  aux  somptueux  tapis,  chargée  de  fleurs,  le 
prince  héritier  Tafari,  l'Abouna  et  l'Etcheguyé,  recon- 
naissables  à  leurs  dorures  et  aux  ombrelles  rouges  aux- 
quelles seuls  Os  ont  droit,  formaient  un  tableau  qui  eût 
tenté  Delacroix.  Un  cortège  se- forma,  défila  le  long  du 
guébayn,  le  grand  marché  d' Addis  Abeba,  passajsous  un 
arc  de  triomphe  oii  une',inscription  en  ghez,  langue  sacrée, 


Le  cortège  passant  sous  i'arc  de  triomphe  pour  se  rendre  au  palais  impérial  d'Addis  Abeba. 


sa  haute  intelligence  lui  valurent,  dàs  que  le  gouverne- 
ment royal  sentit  la  guerre  imminente,  le  lourd  hon- 
neur d'être  mise  à  la  tête  de  l'Inspection  générale  des 
infirmières  de  la  Croix-Rouge.  C'est  à  ce  poste  que  la 
duchesse  Hélène  gagna  la  médaille  de  la  Valeur  mili- 
taire. 

La  cérémonie  au  cours  de  laquelle  fut  remis  Fin- 
signe  se  déroula  près  de  San-Giorgio  di  Nogaro,  petite 
ville  voisine  du  front,  parmi  un  de  ces  décors  guer- 
riers où  excelle  le  goiit  italien  du  faste.  Trois  estrades 
étaient  dressées,  dont  deux  destinées  à  des  officiers 
et  à  des  dames  et  infirmières  de  la  Croix-Rouge  qui 
devaient  être  décorés  le  même  jour,  la  troLsième  étant 
réservée  à  la  princesse.  En  présence  du  duc  d'Aoste 
et  de  ses  deux  fils,  du  comte  de  Turin,  du  prince  Na- 
poléon, en  uniforme  de  général  russe,  du  général  Porro, 
d'officiers  supérieurs,  de  détachements  de  l'armée, 
de  délégations  civiles,  d'une  foule  considérable,  le  gé- 
néral Lombardi,  intendant  général  de  l'armée,  remit 
à  la  duchesse  Hélène  la  glorieuse  médaille.  Avant  de 
prononcer  le  texte  de  la  «  citation  »,  le  général  rappela 
les  services  inestimables  rendus  dans  les  postes  les  plus 
dangereux  par  la  princesse  française. 

A  tant  de  titres  à  la  sympathie  des  deux  nations 
latines,  la  duchesse  d'Aoste  joint  celui,  particulièrement 
goûté  de  part  et  d'autre  des  Alpes,  d'être  un  écrivain 
réputé.  L'une  de  ses  œuvres  est  récente  :  la  duchesse 
Hélène,  qui  a  fait  le  tour  du  monde,  a  réuni  ses  impres- 
sions de  voyage  en  un  volume.  Vers  le  soleil  qui  se  lève  (I), 
où  s'affirment  son  style  poétique  et  coloré,  son  péné- 
trant esprit  d'observation  et  d'analyse,  sa  rare  culture 
littéraire  et  artistique. 


Présentation  de  la  nouvelle  impératrice  (sous  le  dais)  au  peuple  ;  debout,  le  ras  Tafari  ; 
assis  à  gauche,  Tabouna  Mathéos. 


(1)  Cet  ouvrage  vient  d'être  mis  en  vente  au  bénéfice  des  hôpitaux 
de  guerre  alliés,  en  une  édition  de  grand  format,  accompagnée  de  plio- 
tographies  et  de  gravures  en  couleurs,  limitativement  tirée,  par  les 
éditeurs  Francesco  Viassone,  Ivrea  (Italie),  à  500  exemplaires  numé- 
rotés, au  prix  de  45  francs;"  le  dépôt  à  Paris  est  à  la  librairie  A.  Fon- 
taine, 50,  rue  Delaborde. 


formulait  des  souhaits  d'heureux  avènement,  et  parvint 
enfin  au  palais  impérial  ou  guebbi,  où,  selon  la  coutume, 
un  repas  dit  guebheur  était  offert  par  l'impératrice  à  ses 
sujets,  qui  mangèrent  la  rituelle  viande  crue  assaisonnée 
de  piments. 


HÉLÈNE  DE  FRANCE,  DUCHESSE  D'AOSTE 

DÉCORÉE  DE  LA  VALEUR    MILITAIRE  ITALIENNE 


■j.  Infatigable  dans  sa  pieuse  tâche,  avec  une  totale 
abnégation  d'elle-même,  éclatant  exemple  de  dévoue- 
ment et  de  courage  pour  les  infirmières  de  la  Croix- 
Rouge,  nonobstant  les  périls  de  tout  genre,  est  demeurée 
dans  les  lazarets  de  cholériques  et  dans  les  hôpitaux  de 
campagne  les  plus  avancés,  en  des  localités  battues  par 
l'artillerie  adverse,  sur  tout  le  front  du  Trentin,  sur 
ITsonzo,  toujours  sereine,  impavide,  .secourable  et  bien- 
faisante, portant  en  tout  lieu,  dans  les  maisoris  crou- 
lantes sous  les  bombes  des  avioiLS  ennemis,  un  réconfort 
affectueux  à  nos  soldats  malades  ou  blessés,  inspirant  à 
tous  le  courage  et  la  foi.  —  Front  de  guerre  19I5-I9I6.  » 

Tel  e.st  le  texte  magnifique  des  motifs  qui  ont  fait 
décerner  le  front  italien,  à  la  princesse  Hélène  de 
France,  duchesse  d'Aoste,  la  médaille  d'argent  de  la 
Valeur  militaire. 

II  est  à  peine  besoin  de  rappeler  quelle  imposante 
■it  séduisante  figure  est  celle  de  la  princesse  Hélène, 
devenue  en  1895  la  femme  du  duc  d'Aoste  et,  depuis, 
l'une  des  personnalités  les  plus  marquantes  de  la  fa- 
mille royale  italieime.  C'est  du  reste  aussi  tout  le  peu- 
ple d'Italie  qui  fut  conquis  par  le  charme  fait  de 
distinction  et  de  bonne  grâce,  d'esprit  et  de  sim- 
plicité, et  par-dessus  tout  de  bonté  native  et  agissante 
de  la  princesse.  Son  dévouement  aux  œuvres  de  charité. 


La  duchesse  d'Aoste,  décorée  de  la  Valeur  militaire  italienne,  reçoit  un  bouquet  d'une  petite  fille. 
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Les  Éclaireurs  unionistes  de  France  se  rendant  à  l'île  de  Puteaux  et  prenant  leur  première  leçon  de  labour. 


Les  élèves  du  célèbre  King's  collège  d'Eton  (comté  de  Buckingham)  allant  défricher  leur  pelouse  de  jeux  sous  les  yeux  d'un  de  leurs  professeurs. 

LA  JEUNESSE  AUX  CHAMPS,   EN  FRANCE   ET  EN  ANGLETERRE 


L'EFFORT   AGRICOLE   BRITANNIQUE.  —  Labour  nocturne. 


-31  Mars  1917 


L'ILLUSTRATION 


LA  PLUS  GRANDE  SPÉCIALITÉ  DE  CORSETS  SUR  MESURE 

Les  Corsets  de  A.  Claverie 

Toujours  établis  strictement  sur  mesure,  les  corsets  de  A.  Claverie  sont  des  merveilles  de  précision  anatomique, 
de  distinction  et  de  confort,  dont  toutes  les  femmes  ont  pu  apprécier  les  avantages  uniques.  —  Seuls  ils  savent  donner 
cette  aisance  et  cette  grâce  qui  sont  la  marque  d'une  ligne  élégante  et  la  condition  d  une  toilette  réussie. 


Dernières  Créations  du  Maître  Corsetier 
sont  offertes  à  nos  Lectrices  à  des  prix 

Le  CORSET  "RADIOR" 

N"  18  (DEPOSE) 

CE  MODELE,  tout  nouveau,  est  destiné  aux  personnes 
fortes  ou  a  celles  qui  désirent  affiner  le  contour  des  hanches 
et  de  l'abdomen.  Ç[  De  forme  moderne,  de  coupe  ration- 
nelle et  très  étudiée,  il  idéalise  la  ligne  d'une  façon  parfaite. 
^  Muni  de  larges  soufflets  élastiques,  il  laisse  aux  mouve- 
ments toute  leur  liberté. 

Etabli  sur  mesure 
En  un  très  beau  Coutil  damas 

broché  soie  sur  "  pékin  taille". 
Coloris  :  écru,  rose,  ciel,  blanc,  mauve  ou  or  ^ur  fond  blanc. 

^  Prix  spécial  :  45  francs 

En  une  magnifique  Batiste  de  soie 

"  pékin  royal  "  extra-forte. 
Coloris  :  blanc,  ciel,  rose  ou  or  sur  fond  blanc. 

Prix  spécial  :  60  francs 

Le  Corset  "  Radior  "  s'établit  aussi,  muni  de  notre 
nouvelle  Combinaison  de  gorge,  brevetée  S.G.  D.G.,  per- 
mettant, selon  les  cas,  d'amplifier  ou  de  réduire  la  poitrine. 
Aux  prix  spéciaux  de  49  francs  en  Coutil  damas  soie 

et  de  65  francs  en  Batiste  "pekin  royal". 


qui,  malgré  la  hausse  considérable  des  matières  premières, 
spéciaux,  exceptionnellement  réduits  en  leur  faveur. 

CORSET-TRICOT  "  LELY" 

En  tricot  10  (DÉPOSÉ) 

CE  CORSET,  en  tricot  spécial  inextensible,  convient  particu- 
lièrement aux  dames  et  aux  jeunes  filles  minces,  de  taille  moyenne 
ou  même  un  peu  fortes,  qui  désirent  conserver  une  très  grande 
souplesse  de  leurs  mouvements.    ^  Bas  de  gorge,  enveloppant  bien  les 
hanches,  il  laisse  au  corps  un  bien-être  complet  et  procure  une  ligne  sveiie. 
onduleuse  et  très  moderne. 

Etabli  sur  mesure 
En  un  très  beau  Tricot  similisé, 

inextensible  et  indéformable,  aiouré.  à  mailles  renforcées. 
Coloris  :  eiel,  rose,  or,  écru,  blanc,  mauve. 

Prix  exceptionnel  :  29  fr,  7B 
En  un  merveilleux  Tricot  de  soie 

Coloris  :  rose,  ciel,  blanc  ou  or. 

Prix  exceptionnel  :  48  francs 

Le  Corset-Tricot  "  Lély  "  se  fait  aussi,  muni  de  notre  nouvelle 
Combinaison  de  gorge,  brevetée  S.G.  D.C"^.,  destinée  ^.  réduire  la  poitrine 
chez  les  personnes  fortes,  ou  au  contraire  à  l'avantager  chez  les  per- 
sonnes minces. 

Aux  prix  spéciaux  de  34  fr,  75  en  Tricot  similisé, 
et  de  53  francs  en  Tricot  de  soie. 


Pour  recevoir  darjs  les  6  jours  l'un  ou  l'autre  de  ces  moaeles  établi  sur  mesure,  il  suffira  à  nos  Lectrices  d'enooyer  à 

M'  A.  CLAVERIE,  Corsetier,  234,  Faubourg  Saint-Martin,  PARIS 

(  A  l'angle  de  la  rue  Lafayette  -o-  Métro  :  Louis-Blanc) 

1  °  Les  mesures  de  circonférence,  de  la  taille,  de  la  poitrine  et  des  hanches,  prises  sur  la  personne  portant  son  corset  habituel  ;  2°  La  hauteur  du 
buse  ;  3°  Indiquer  si  l'on  désire  que  le  corset  soit  haut  ou  bas  de  gorge,  long  ou  très  long  sur  les  hanches.  Pour  les  modèles  à  Combinaison  de 
gorge,  dire  si  la  poitrine  a  besoin  d'être  avantagée  ou  diminuée  ;  4°  Le  modèle  choisi,  la  nuance  désirée,  et  joindre  le  montant  de  la  commande  en  mandat-poste. 

Pour  l'Etranger  et  les  Colonies,  joindre    1    fr.   50   de  supplément  pour   frais  de  port  et  d'emballage  spécial.    —    Se  recommander  de  L'Illustration. 

ACTUELLEMENT  :  EXPOSITION  DES  TOUTES  DERNIÈRES  CRÉATIONS  DE  LA  SAISON 


Corset  "Radior"  N°  18 


Corset  "Lély"  N°  10,  en  Tricot. 


L'Eclairage  éleclriiioii  et  l'Eau 


A    LA  CAMPAGNE 


Groupe  êlâcirogene  pouvant  lenir  dans  une  pièce 
de  2  >ï  5  métrés. 


L'ECLAIRAGE  ELECTRIQUE 

par  les 

Groupes  Electrogènes 
60  A  70  °fo  DtCONOMIE 

Ces  groupes  peuvent  être  conduits 
par  des  personnes  n'ayant  aucune 
connaissance  spéciale. 


L'EAU  sous  pression 

distribuée  automatiquement  par  la 

Poulie-Pompe  (Système  Dispot) 

à  tous  les  étages  de  la  maison,  à  la  cuisine  à 
lecurie,  au  jardin.  Simple,  robuste,  indéré- 
glable, la  Poulie-Pompe,  d'un  fonctionne- 
ment parfait,  est  commandée  par  la  seule 
manoeuvre  d'un  robinet  quelconque  de 
l'installation.  . 

Etablissements  L.  HAMM 

Fournisseurs  de  la  Défense  nationale 


Poulie-Pompe  portative. 


WAGRAM  44-46 

23,  rue  de  Ponthieu,  PARIS 


Téléphone  : 
WAGRAM  45-48 


37,  Rue  lafayette. paris -opéra 


es/  /a p/us  /mporfanfeyffaison  ^ança/se 
d  appareils  a  travaux  photo 


Appareils  KODAK  Pellicules 


FOLDING  9X12 

depuis  55  Francs 


Cf ma/eu rs.^.^ 

dans  w/m  in  féréhi  achetez  aucun  ûppare/7, 
ni^i/m/  fures  sans  cansu//er /e  {û/û/qçuc  (/il 
PfiOWPLA/r  ^u/  es/  C7c/resséyrûfa//emeni^ 


PLAIT  n°  1 

Simple  Tirage 
Objectif  Achromatique 
55  frs 

PLAIT  n"  3 

OouiZe  Tirage  âr  Crémaillère 
Objectif  Rectiligne 
lOS  h$ 

PLAIT  n'  2 

Simple  Tirage  à  Crémaillère 
Objectif  Rectiligne 
90  frs 

FOLDINGS 

DE 

POCHE 

9X1  2 

Livrés  avec  3  chasiis 
et  un  Manuel  complet 

PLAIT  n°  4 

Modèle  de  Luxe 

T>ouble  Tirage  (5  Crémaillère 
Objectif  Simili  Anastigmat 
135  frs 

Le  Photo-Pîait  se  chargera  de  tous  les  TRAVAUX 
photographiques  que  vous  voudrez  bien  lui  confier 


Études  et  devis  gratuits.       Demander  l'envoi  franco  de  notre  brocfiure  ©. 


En  STOCK  : 
Le  Vcst  Pocket  KODAK  à  55  frs  êi  Tout  ce  qui  concerne 

les  APPAREILS  &  PELLICULES  KODAK 
GLYPHOS  &  VÉRASCOPES  RICHARD  -  MONOBLOCS  6x13 
ainsi  que  le  VEST  POCKET  ANSCO  6x9'L 


—  An>1|  i  ■  riss 
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Pilules  Orientales 

n^t^elonnetnent.  Fermeté,  Reconstitution  du  Buste  cJte^  la  Femme, 
Ls  St^c  n^fice  6  fr.  60  franco.  -  J.  RATIE,  Ph-,  45,  Rue  de  rEchiqmer.  Paris. 


LA 


DRIVA 


II 


( 


Nouvelle  Raquette  de  Tennis 

Notre  dernière  production.  Scienlifiquement  fabriquée.  Renfort  spécial 
aux  épaules. —  La  perfection  même  en  matières  premières  et  travail. 

ÉQUILIBRE  PARFAIT  =  RENDEMENT  IDÉAL  =  GARANTIE 

Adoptées  jiour  lo<  Cliam|iif>iirints  du  Mondf 


X  : 

Œ  : 
H  : 


Balles 
WILLIAMS" 

:  24  fr.  50  la  douzaine.  —  Aulres  balles,  depui 


,■  ...srchn:). 


14  fr  50 


COSTUMES  et  tous  accessoires 
pour  TENNIS  et  autres  SPORTS 


ÉQU IPEMENTS  MILITAIRES 

PARDESSUS  CAOUTCHOUTÉS  -  VÊTEMENTS  IMPERMÉABLES 

LEGGINGS  (Molletières)  en  cuir  jaune  extra.  —  JeUX  de  tranchées,  elc. 

Conditions  spéciales  aux  Militaires 


WILLIAMS  &C 


O  '  et  3,  rue  Caumartin,  PARIS 
39,  rue  Ste-Catherine,  BORDEAUX 


Nouveau   Catalogue   illustré    (D)  franco. 


PAPILLONS  et  autres  INSECTES  Cl 

de  toutes  les  parties  du  monde. 

Cboii  DDipe  pour  CollectioQs,  Min,  MmHim  artùtipes,  Bljom.  itti 

PAPILLONS  SOUS  BLOC  CRISTAL 

Envol  g-ra-tis  ©t  fra-noo  des  OELtaJo^uea 
E.  LE  M0ULT,34,  r  des  Italiens  PARIS  (II«) 


Ch.  HEUDEBERT 


PRODUITS  ALIMENTAIRES  et  de  RÉGIME.  PAIN  ESSENTIEL  (ûvspcptiques),  Pill 
COIPLET  CHATELGUYON  [Us^tm  PAIN  D'ALEURONNE  GLUTEN  (Diabéti.jues)  PAIN  sans  CHLORURE  de  SODIUI  lUbmmaDnqau.. 

EN  VENTE  :  Maisons  d'Alimentation.  Envoi  BliOCHUHES  sur  demande  :  Usines  de  NANTERRE  Selnej., 


T  ■  -V  O  vj   —   a-rou.pe   -4-4   —   Sta.nd.  lO 


"DERNIER  CRI 

BLOUSE 

"PARISIENNE" 

Modèle  exclusif  créé  dans  nos  ateliers.  En 
crêpe  de  Chine  lourd,  grand  Ccri  marm  à 
revers  de  moire,  Pendeloques  perles  d'acier. 
Manches -Poches  garnies  de  perles  d'acier. 
Ceinture  en  pareil  terminée  par  un  long  biais 
de  moire.  Se  fait  en  noir,  marine,  blanc, 
rose,  Champagne,  gris,  castor,  nattier,  violine  ; 
garniture  moire  noire  ou  bleu  marine.  ::  ::  :: 


32  francs 

franco  partout. 

\  LA  CHAUSSÉE  D'ANTIN 
52,  Chaussée -d'Antin,  52,  Paris. 

Splendide  Catalogue  illustré  de  plus  de 
100  modèles,  envoyé  franco  sur  demande. 


Pour  cette  Saison 
E^ncore    0    0  0 

MALGRÉ  LA  HAUSSE  CROISSANTE 
sur  les  tissus,  main-d'œuvre,  fret,  assurance,  etc., 

JoMShannon  &son,Ltd 

-     LES  GRANDS   TAILLEURS  ANGLAIS  = 
maintiendront  leurs  prix  d'avant  guerre  pour  leurs 

JOLIS  COSTUMES  TAILLEUR 


(POUR  DAMES) 

CLASSIQUES 


SUR  MESURE 


(POUR  DAMES)  ^ 


•  DE  BON  GOUT  •  COMME  IL  FAUT 


Doublés  soie,  en  purs  tissus  an= 
glais,  d'une  valeur  de  150  francs 
à  200  francs,  de  coupe  impec= 
cable,  au  prix  inouï  de  ,    .    .  . 

SÉRIE  DE  MODÈLES 


fr. 


NOUVEAUX 


Au  lieu  de  faire  payer,  comme  partout,  la  totalité  des  frais  de 
douane,  port,  assurance,  etc.,  qui  ont  triplé,  il  ne  sera  demandé, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  qu'une  partie  de  ces  frais,  soit  7  francs  50. 


Si  vous  êtes  à  PARIS,  passez  à  la  succursale,  71,  rue  de  Provence  (seule  adresse  où  l'on  trouve  les 

véritables  costumes  tailleur  garantis  par  Shannon),  pour  visiter  et  essayer. 
Si  vous  êtes  en  PROVINCE,  sans  essayages,  grâce  à  un  système  ingénieux  de  prise  de  mesure 
chez  soi,  Shannon  garantit  la  coupe  impeccable  ou  referait  tout  costume  n'allant  pas  à  la  perfection. 
Écrivez  en  demandant  les  derniers  modèles  A.  E.  W.,  échantillons,  etc. 


-oi 
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Jambe  Articulée 

en  bois 
évidé 


LesDentifnces 


GIBBS 


Jambe 

améiic^ne 

Brevetée  S.G.D.G. 


Fa|>écation  et 
'adaptation 

>dentifi 


Qud  que  %oit 
le  cas  du  mutilé 
la  Maison 

MATCfKîUiaOT 

est^butillée 
pour  lui  fournir 
rapidement  un 
appareil  répon- 
cfeint  à  toutes 
les  exigences 

inédicales, 
I  mécaniques, 
*  &  esthétique  s 


|6ZrueMontorgueil/ 
PARIS 


Manufacture 

française 

Fondée  en  1830 


fi. 


Tél.  Central 
8901 


tube 


boîte 


%  * 
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OFFICIERS  MINISTERIELS 

La  ligne  10  francs. 
S'adresser  à  MM.  Goy,  Aubron  el  C'« 
23,  quai  de  l'Horloge,  PRIS 

QAT  APTVn?  ^  vendre  après  décès,  BELLE  TF.RRIÎ, 
OUljUtiriMj.  475  hectares  environ.  ChâLean,  rivière, 
CHASSE  superbe.  S'ad.  M"DeJavanne,  notaire,  Salbris, 

TTCTATD  av.  Villa,  à  CLERMOIVT-FERRAÎV»,  prés  gare. 
IJoIINJCj  à  vend.  Conl.  3.900  m.,  dont  1.600  couverts. 
Grand"  caves.  S'aa.  M' Crouzy,  not.,Clermont-Fenand. 

\  T\inT?  s'^''  à  105.000  francs  en  principal.  A  adj. 
IjIiriAix  LilL  ét.  Constantin,  n.,9,  r.  Boissy-d'Anglas, 
le  4  avril  1  heure  jM.  à  p.  pouv.  êt.  baissée  :  25.000  fr. 
Cons.  1.000  fr.  S'ad.  Al' Faucon,  l.jud.,  16,  r.  lagrange,  etauDot. 


Echos  et  Communications 

Dimanche  des  Rameaux,  Pâques  Fleuries, 
prémice  'du  renouveau,  avive  le  désir  de  paraître 
jeune;. avec  VEau  Brise  Exotique,  incomparable 
pour  1 1  beauté  de  la  peau,  qu'elle  fait  douce, 
fraîche  èt  sans  rides,  toutes  seront  belles.  Parfu- 
merie E.xotique,  26,  rue  du  4-Septembre,  Paris. 

Une  eau  de  toilette  idéale  : 
Une  cuillerée  de  Poudre  hygiénique  Dalyb  par 
litre  d'eau.  Efficace,  économique.  Notice  spéciale. 
Parfumerie  Dalyb.  Serv.  B.,20,  r.  Godot-Mauroy. 

La  conservation  des  cils  et  des  sourcils. 
La  Sèye  sou7'Cï//ère  les  brunit,  les  fait  épaissir, 
donne  aux  yeux  un  vif  éclat.  Parfumerie  Ninon. 
31,  rue  du  4-'Septembre,  Paris.  5  fr.,  f"  5  fr.  50. 


LES  LIVRES  DE  LA  GUERRE 


Le  nouveau  livre  de  M.  Edgard  Troimau.x, 
le  Paie  i$  et  la  Justice  fendant  la  guerre,  qui  vient 
de  paraître  à  la  Librairie  de  la  Société  du  Recueil 
Sirey,  obtiendra  du  public  la  même  faveur  que 
son  précédent  ouvrage,  Séquestres  et  Séquestrés. 
Les  principaux  procès,  civils  ou  militaires,  dé- 
battus depuis  le  début  des  hostilités,  et  dont 
certains  furent  sensationnels,  y  sont  relatés  avec 
autant  de  pittoresque  que  de  compétence.  On 
trouve  aussi  dans  cet  ouvrage  le  tableau  d'hon- 
neur de  la  magistrature  et  du  barreau.  Sans  aridité, 
bien  au  contrahe,  M.  E.  Troimaux  a  su  montrer 
la  Justice,  non  plus  impassible,  mais  vibrant  avec 
tout  le  pays,  étroitement  mêlée  aux  tristesses  et 
aux  gloires  de  cette  époque. 

Sous  un  titre  qui  fait  image,  le  Laurier  san- 
glant (Calmann-Lévy,  3  fr.  50),  M.  Jacques  Normand 
a  rassemblé  des  poèmes  que  la  guerre  lui  a  inspi- 
rés. Ce  volume  réunit — et  ce  n'est  pas  là  sa  moindre 
originalité  —  des  vers  publiés  en  1870  par  un 
jeune  homme  inconnu,  soldat  de  la  mobile,  et 
des  pièces  composées  par  le  même  écrivain,  au- 
jourd'hui réputé.  Le  premier  notait  sur  ses  ta- 
blettes ses  impressions  de  combattant,  et  ce 
n'est  pas  sans  émotion  que,  la  paix  signée,  il 
se  séparait  de  son  fusil  : 

11  me  va  donc  falloir  te  rendre. 
Bon  fusil,  que  pendant  six  mois 
J'ai  couvé  d'une  amitié  tendre 
Et  frotté  tant  et  tant  de  fois... 
Aujourd'hui,  l'auteur  a  passé  l'âge  de  prendre 
les  armes  ;  il  a  pourtant  voulu  servir  encore,  selon 
ses  moyens.  A  l'hôpital  de  Saint-Jean-de-Luz,  il 
se  penche  sur  le  lit  des  blessés,  et  sans  cesse  sa 
pensée  accompagne   les   combattants  qui  pré- 
parent la  victoire  : 

Mais,  ô  nobles  héros  de  la  nouvelle  guerre, 
Vous  ne  connaîtrez  pas  ainsi  que  nous  naguère 
L'horreur  de  la  défaite... 
Il  les  voit  revenir  triomphants  : 

Nos  fronts  seront  courbés  devant  vos  jeunes  fronts, 
O  chers  enfants  de  France,  et  nous  vous  bénirons 
Du  seuil  de  la  maison  que  vous  aurez  sauvée... 
Ce  recueil  contient  de  nombreuses  «  pièces  à 
dire  »  où  se  retrouvent  les  qualités  bien  connues 
de  l'auteur. 


JEUX  ET  PROBLEMES 

Voir  les  solutions  au  prochain  numéro. 

LES  DOMINOS 

N°  4180.  —  Dominos,  par  Jules  B. 


•  •  • 

•  •  • 


Compléter  la  figure  ci-dessus  en  employant  les 
28  dominos  de  façon  à  trouver  21  dans  les  quatre 
hoizontales  et  31  dans  les  quatre  verticales.  — 
Six  vides  symétriques  se  trguvent  dans  la  figure. 


ECHECS 

N»  4181.  —  Problème,  par  E.  Blake. 

.Noirs  (f.) 


Blancs  (7) 

Les  Blancs  jouent  et  font  mat  en  deux  coups. 


SOLUTIONS  DU  DERNIER  NUMERO 


LE  DAMIER 

N»  4177.  —  Problème,  par  M.  Pellissier. 


Blancs. 

Noirs. 

1. 

36  à  31 

25  à  34 

2. 

22—17 

21—12 

3. 

27—21 

16—36 

4. 

28—22 

18—27 

5. 

32—21 

26—17 

6. 

38—32 

29—27 

7. 

40—  7 

2—11 

8. 

47^2 

36—38 

9. 

43 —  5  Gagnent. 

JEUX  D'ESPRIT 

N°  4178.  —  Anagramme,  par  C.  Maheut. 

PILOU,  POILU 

N"  4179.  —  Triangle  ayllabiqm,  par  T.  Chevillot. 

KUT    EL    a     ma  ra 
EL       LE     BO  RK 
A         BO     L  I 
MA  RE 
RA 

C.  Chaplot. 


CHEMINS  DE  FER 


Midi.  —  La  des  Chemins  de  fer  du  Midi, 
ayant  été  invitée  par  l'Administration  supérieure 
à  réduire  dans  une  notable  proportion  le  nombre 
de  ses  trains  de  voyageurs,  prévient  le  public 
qu'il  trouvera  tous  les  renseignements  désirables 
sur  les  nouveaux  horaires  à  l'Agence  spéciale 
des  Compagnies  Midi  et  Orléans  (16,  boulevard 
des  Capucines,  à  Paris). 


Vous  serez  belle  éternellement 

et  toujours  jeune,  Madame,  en  portant  une 
demi-heure  par  jour  les  merveilleux  appareils 
de  beauté  du  D'  Monleil,  Hygiéniste  spécialiste, 
8-10.  passage  Choiseul,  Pans.  Opéra. 

En  caouli'houc  de  composition  organique  spé- 
ciale, ils  alïinent  le  visage,  tonifient  l'épiderme, 
suppriroeni  ou  préviennent  rides,  bajoues,  etc. 
Front,  ()  fr.:  mentonnière  sans  cou,  10  fr.;  men- 
lonnière  avec  cou.  12  fr.  ;  loup,  10  fr.  ;  papillon. 
10  fr.:  masque  idéal,  20  fr.;  franco  contre  mandai. 


feiqnez 
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bien  el" 

SANS 
AUCUN 

DANGER 
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avec  les 
HENNEXTRÉ 

^  reir-iftires    liquide»  } 
OU  LES        .  .      te  ;  - 

Poudres  Spéciales 

-  HENNÉ 


PARFUMERIE  FINE 

H.CHABRIER 

[48. Passage  Jouffro^-PARis-./?»/  Cer7/-.5?.8d. 
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eâu  de  tablb 

ET   DE  RÉGIME). 

dii^  ARTHRITIQUES 


EA/   YBISITE  : 
Les  cinq  premiers  Semestres 


de  la 


COLLECTION  DE  GUERRE 

DE 

L'ILLUSTRATION 

DU   1~  JUILLET    1914  AU   31    DÉCEMBRE  1916 

FRANCE  &  COLONIES  ÉTRANGER 


Les  5  Semestres,  en  livraisons..         120  francs. 

Un  Semestre  seul   25  — 

(Envoi  franco.) 


150  francs. 
31  — 


Chaque  semestre  relié  (dos  chagrin  rouge,  plats  papier  marbré)  :  35  francs. 


Pour  la  France,  ajouier  2  fr.  50  par  volume 
relié,  pour  l'emballage  (caisse  en  bois)  et  l'envoi 
par  colis  postal  en  gare. 


Pour  les  Colonies  françaises,  ajouter  au  prix  d'un 
colis  postal  de  10  kilos  par  volume  relié  1  (r.  25 
pour  l'emballage. 


Pour  les  autres  pays,  l'envoi  est  fait  en  port  dû. 


Joindre  le  montant  de  la  commande  en  billets  de  la  Banque  de  France,  mandats-poste, 
ou  Valeurs  à  vue  sur  Paris  à  l'ordre  de  L'Illustration. 


CERCLE 
NATIONAL 

POURRIE  SOLDAT  DE  PARIS 


1.5.  RIE  CHEVERT 

Cercle  Militaire 
des  Troupes 
de  la  earaisoa 

SouB  le  haut  Paironaft 
•L  k  PRESIDENT  de  la  RÊPUBUOUE 
,H  U  MIN15TRE  <!«  U  CtCRiU 

Avec  u  Concourt  dt 

L^MON  des  FEMMES  de  FRANCt 


u  GÉNÉRAL  d.  LACROIX 


Entièrement  Gratuit 

twttn  rois  L»  icvaa  4m  n  •  m  wm**  *        !••  miim« 


(  CRÉATEURS    DE   LA  CHAPE  TROIS    NERVURES  ) 

24.BOUL?  DE  ViLLiERS.LEVALLOIS-PERRET(St.Ne) 

rtLidR.iTynicoRD-LEVALLois.  rcLCPH.:  wagram  sa-es 


Samarilaine 


7fi.  Rue  de  Rivou,  PARIS 


Élégant  TAILLEUR  très  belle  gabardine 
pure  laine,  noire,  marine,  violine,  vert  russe, 
kaki  ou  sable,  jaquette  doublée  i  o/\  {r 
paillette  soie.  A  la  Samaritaine.  1  OU 


"dernières  (kouveautés 
Plumes,  Toilettes  Nouvelles. 
Corsages,  Lingerie  fine,  «u. 


Interprètes  en  toutes  Langue» 

MAISON  D'EXPOSITION 
27,  Boulevard  des  Capucines,  Paris 


31  Mars  191? 


L'ILLUSTRATION 


>IES  MEILLEURES  BOISSONS  CHAUDES  t 


CoDire  mandai  de  1  franc  adressé  a  I  Administration,  . 
2,  Rue  du  Colonel-Renard,  4  Meudon  (Seine-et-Oise), 

vous  recevrez  franco  une  boite  éclianliUoos  assortis. 
En  Venib  chez  Kinsr,  BEARÛ  i  C-,  5,  rut  Âuter,  Parla 

RT  DANS  TOCTES  LKS  BON'NES  MAISONS. 


Hy^àe  de  la  Toilette 

Les  remarquables  qualités  antiseptiques  et  déter- 
slvesqui  ont  valu  au  Coaltar  Saponiné  Le  Beuf  d'être 
olllciellement  admis  dans  les  Hôpitaux  de  Paris  en  l'ont 
une  préparation  précieuse  dans  un  grand  nombre  de  circon- 
stances :  en  particulier  pour  nettoyer  la  tête  et  fortifier 
les  cheveux,  pour  assainir  la  bouche  et  raffernr^lr 
les  dents,  en  lotions  dans  certaines  affections  de  la  peau, 
pour  le  lavage  des  nourrissons,  pour  les  ablutions 
Journalières,  etc.  11  possède  l'avantage  de  n'être  ni  caus- 
tique, ni  vénéneux. 

DANS  LES  PHARMACIES 
Se  méfier  des  imitations  que  le  succès 
de  ce  produit,  l»ien  français,  a  fait  naîtrom 


LE  MOTOCANOT 

ÉVINRUDE 

transforme  en  î!  minutes  un  canol , 
quelconque  en  canol  aulomohil'-. 


Fabrication  garantie. 

Référence»  par  miltiert. 

Se  méfier  des  iRiitalions. 

Catalogue  sur  demande 


LE  POISSON  VOLANT,  par  Henriot. 


—  La  dernière  invention  d'Edi- 
son?...  J'en  connais  le  secret,  mais 
je  vous  en  prie...  pas  un  mot... 
à  qui  que  ce  soit... 


...  Il  s'agit  du  tank  des  mers, 
un  poisson  volant,  en  acier... 
qui  mesure  500  mètres  de  la  tête 
à  la  queue  et  600  mètres  de  la 
queue  à  la  tête  parce  que  c'est  en 
remontant... 


...  Il  plane  au-dessus  des  eaux, 
et  est  muni  d'un  aimant  tellement 
puissant  qu'il  attire  le  sous-marin 
boche  à  lui  et  l'emporte  comme 
une  plume... 


...  S'il  plonge  et  attaque  les 
gros  cuirassés,  il  les  transperce  de 
son  éperon,  ou  les  renverse  d'un 
mouvement  de  sa  queue... 


...  Sa  bouche  est  tellement  large 
qu'il  peut  avaler  un  destroyer  boche 
et  le  broyer  avec  ses  mandibules... 


...  Au-dessus  du  sol. 
volant  enlève  avec  ses 
Boches  au  fond  de 
chées... 


le  poisson        ...  Les  zeppelins  n'existent 
harpons  les     pas  à  côté  de  ce  monstre... 
leurs  tran-     C'est  avec  lui,  j'en  suis  certain, 
que  le  Boche  sera  anéanti... 


...  Et  quel  rôle  pour  le 
poisson  volant  après  la  guerre  ! 
Grâce  à  sa  vitesse,  il  remplacera 
le  chemin  de  fer...  que  dis-je  ! 
le   télégraphe  !... 


...  Et,  roulant  au  fond  des  mers,  il  alimentera  les  scaphandriers  qui  iront  retirer  du 
sein  des  flots  les  innombrables  richesses  que  les  Boches  y  auront  précipitées. 


I  L'Album  Monique 


POILS 


et  duvets  détruits  radicalement 
par  la  C/iElUE  EPILATOIRE  PILOBE. 
Effet  garanti.  Le  flacon  5  franaf'". 
DULAC,  Ch'S  lObis,  Av.St-Ouen,  Paris. 


REMEDE  NOUVEAU.  RMat 

I  merveilleux,  saos  danger,  oi  régime, 
,  avec  roVIDINE-  LUTIER 

 iNot.  Grat.  s.  pli  fermé.  Env.  francoia 

Faitem.  e  ton  de  Dostè  7  Cr.  20.  Pharmacie^  48,  aw.  Botguat.  Paria. 


MAIGRIR! 


Guide  précieux  et  iùr  po>tr 


Toutes  les  Broderies 


PRIX  ! 


3fr 


Claisiquet.  ADcienaes  et  Modernes  S 

TOUS  LES  TRAVAUX  j 

DE  DAME  I 

des  plat  délicatt  «ui  plut  simples  * 

lodispensable  à  la  Femme  de  goût  ■ 

aimant  »oo  Intérieur,  soucieut*  ■ 

de  l'embellir  à  peu  de  fraii  S 

el  d'arranger  tei  toileitei  en  ■ 

lenr  donnant  un  cachet  riche  • 

et  on^inaL  a 

MODÈLES  INÉDITS  j 

jou»  belle  couverlure  cartonnée  • 

papier  glacé  impression  de  luxe  ■ 


■■aaaaaiaaa 


PHOSPHATINE  FALIËRES 

L'aliment  le  plus  recommandé  aux  enfants,  utile  aux 
anémiés,  vieillards,  convalescents. 

^         Sè  méflér  des  Imitation».  —  SK  trouve  partopt.  —  PABIB.  6,  Rne  de  1>  Taeherle.  ^ 


emAVOiRd.BELLES.t BONNES  DENTS 

•  BRVEZ-voua  XOUS  LES  JOURS  DU   


SAVON  DENTIFRICE  VICIER 


(aMe//Jsvr>(nt/iect/9ue^3f.fkunuii,l2,B<'Bonne-NouvellejPari9i 

ACCUMULATEURS^ 

BATTERIES  FIXES 

Plaques  de  rechange  pour  tous  systèmes 

CasailMca   |  SoCÏété    HEINZ  |  San- Francisco 


Grand  Prix 


2, rue  Tronchet 


Hors  concours 


PARIS 

Télépli.  Central  42-54     —     Usine  à  St-Ouen  Seine)- 


Frult  laxatif  contre 

CONSTIPATION 

Embarras  Grastriquo  et  intestinal 

Tamar  Indien  Grillon 

13i  Rue  Pavée,  Paris. 

Se  trotttse  dans  toutes  les  Pharmacies. 


Le  Directeur:  Usj^it  Bmcizzi. 


.=;p.  de  L'iiiusirano-.i,  13.  rue  Saint-Georges,  Paris  (g').   —  L'Imorimeur-Gérint:  A.  Chaiiket 
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31  Mars  1917 


Les  Établissements  CHATELAIN,  2  et  2*'%  rue  de  Valencîennes,  Paris 

Spécialités  recommandées  en  vente  dans  toutes  les  Pharmacies  du  Monde  entier 

MÉDAILLE  D'OR  :  LONDRES  1908  -  GRANDS  PRIX  :  NANCY.  QUITO  1909;  TUNIS  1911    -     HORS  CONCOURS  :  SAN-FRANCISCO  1915 


Tonique  vivifiant. 
Reminéralise  les  tissus. 
Nourrit  le  muscle  et  le  nerf. 

Augmente  la  qualité  et  la 
quantité  des  globules  rouges. 

Communication  à  l'Académie  de  Médecine  (7  juin  1910). 

Efficacité  immédiate  et  constante. 


La  flacon,   franco  7  fr.  20. 


Affaiblis,  Anémiés,  Convalescents  : 


prenez  du 


Globéol 

(Opothérapie  sanguine.  Fer  et  Manganèse  colloïdaux) 


Remède  énergique  de  haute  efficacité 
en  usage  dans  le  Monde  entier. 

Attestations  médicales  innombrables. 

Effets  très  rapides. 


VANIANINE 

Affections  de  la  peau 

Nouveau  produit  scientifique  à  base  de 
métaux  précieux  et  de  plantes  spéciales. 

LA  VAMIANINE 
est  un  dépurateur  intense  du  sang  qui,  dans  les 
affections  cutanées,  agit  avec  une  remarquable 
efficacité. 

Demander  l'ouvrage  du  D'' de  Lézinier,  doreur  ès  sciences, 
médecin  des  hôpitaux  de  Marseille  (fçratis  et  franco). 


Le  flacon,     franco  11  francs. 


FILUDINE 

Traitement  radical  du  Paludisme, 
des  Maladies  du  Foie  et  de  la  Rate 


Indispensable  après  les  coliques  néphrétiques. 

LA  FILUDINE 
donne  d'excellents  résultats  dans  le  Diabète. 


Tous  les  anciens  coloniaux  éprouvés  par  les  fièvres  doivent 
recourir  à  la  FILUDINE,  car  elle  est  le  seul  et  véritable 
spécifique  du  Paludisme. 


Le  fiacon,  franco  11  francs. 


SINUBERASE 


Dépuratif  scientifique 


Ferments  lactiques 
les  plus  actifs. 

Traitement  le  plus  complet 
de  l'auto-intoxication. 

Guérit  les  maladies 
de  peau,  les  diarrhées 
infantiles  et  l'entérite. 

6  comprimés  par  jour  peuplent 
l'intestin'd'une  garnison  de  bons 
microbes  lactiques  (bulgares,  pa- 
ralactiques,  bifîdus),  policiers 
énergiques  et  vigilants. 

Le  flacon,   franco  7  fr.  20. 


JU60LIT0IRES 

.  Suppositoires  anti=hémorragiques, 
décongestionnants  et  calmants, 
complétant  l'action  du  JUBOL 


S  TRAITEMENT  CURATIF  DES  HEMORROÏDES' 

PROSTATITES     FISTULES  RECTITCS 


eJUBOLITOIRES 


Le  jy  Eouvillain,  ancien  prosecteur  d'anatomie  à  l'École  de 
Médecine  d'Amiens,  a  démontré  la  nécessité  de  se  servir  des 
JUBOLITOIRES,  car  les  hémorroïdes  non  traitées  peuvent 
s'infecter  et  dégénérer  en  cancer  du  rectum. 

La  boite  de  Jubolitoires,  franco  6  francs. 


FANDORINE 


Spécifique  des  maladies 
de  la  femme 

Arrête  les  hémorragies- 
Supprime    les  vapeurs. 
Guérit  les  fibromes  non 
chirurgicaux. 

Tonte  femme  doit  faire 
chaque  mois  une  cure  de 
FANDORINE 

Communications  : 
Académie  des  Sciences  de  Toulouse 

(9  mars  1916). 
Académie  de   Médecine  de  Paris 
(13  juin  1916). 

Le  flacon  de  Fandorine,  franco  1 1  francs. 
Flacon  d'essai,  franco  S  fr.  30. 


GYRALDOSE 


Hygiène  de  la  femme 

Excellent  produit  non  toxique, 
décongestionnant,  anti^^leucor^ 
rhêique,  résolutif  et  cicatrisant. 

Odeur  très  agréable. 
Ne  tache  pas  le  linge. 

Communication  à  l'Académie  de  Médecine 
(14  octobre  1913). 

La  boite,  franco  4  fr.  50;  la  double  botte,  franco  ô  fr. 


Pagéol 


AUCUN  OA^fttR  MCME  A  MAUTt  OOSC 
MALAOIC.S  DES  V0tC5  URiriAIRU 

IRAGlE  ALBUMINURIE 
CVSTITES  .  NËPMftiTEl 
PROiTATlTES  PVUBtC 


Energique  antiseptique 
urinaire. 

Guérit  Vite  et  radicalement. 
Supprime  les  douleurs  de  la  miction. 
Evite  toute  complication. 

Préparé  dans  les  Laboratoires  de  l'Urodonal 
et  présentant  les  mêmes  garanties  scientifiques. 

Communication  à  l'Académie  de  Médecine 
(3  décembre  1912). 

Ls  dfmi-boîte,  franco  6  fr.  60.  La  grande  boite,  franco 
Envoi  sur  le  front. 
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